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A  L'UNIVERSITÉ  DE   BRESLAU 


C'est  avec  bonheur  que  je  me  conforme  à  un  usage 
répandu  dans  toute  l'Allemagne,  en  dédiant  à  l'uni- 
versité qui  a  bien  voulu  me  conférer  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie,  le  premier  ouvrage  que  je  publie 
après  avoir  reçu  cet  honneur  académique.  Je  le  fais 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  l'Université 
de  Breslau  a  attaché  spécialement  cette  distinction  à  la 
première  partie  de  cette  histoire.  Je  ne  pourrai  jamais 
m'acquitter  de  ce  que  je  dois  à  l'Allemagne  évan- 
gélique.  Je  ne  puis  oublier  que  c'est  au  pied  de  la 
chaire  de  Néander  que  j'ai  appris  à  aimer  et  à  com- 
prendre la  grande  époque  dont  j'essaye  d'esquisser 
le  tableau. 

Je  dédie  ces  deux  volumes  à  l'illustre  Université 
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de  Breslau  comme  un  faible  gage  de  ma  reconnais- 
sance et  comme  un  témoignage  de  mon  désir  de  voir 
l'union  entre  les  représentants  de  la  science  chré- 
tienne dans  tous  les  pays,  se  maintenir  et  s'accroître 
de  plus  en  plus. 

Edmond  de  Presseksé. 

Paiis,  16  octobre  1861. 


PREFACE 


Je  me  bornerai  à  indiquer  le  plan  suivi  dans  ces 
deux  volumes  qui  forment  la  seconde  série  de  mon 
Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  J'ai  cru 
qu'il  y  avait  avantage  à  ne  pas  multiplier  les  subdi- 
visions chronologiques.  Aussi,  tandis  que  dans  l'histoire 
du  siècle  apostolique  j'ai  distingué  trois  périodes,  et 
que  pour  chacune  d'elles  j'ai  considéré  tour  à  tour  le 
développement  extérieur  et  le  développement  intérieur 
de  l'Eglise  naissante,  je  réunis  maintenant  le  second  et 
le  troisième  siècle  dans  une  seule  et  même  période. 
J'ai  fait  rentrer  dans  ces  deux  volumes  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme,  remettant  aux  deux  derniers  l'immense 
élaboration  dogmatique  de  cette  époque  féconde,  éla- 
boration poursuivie  avec  une  liberté  de  pensée  qui 
n'est  égalée  que  par  la  puissance  de  la  foi,  au  sein 
des  luttes  périlleuses,  mais  salutaires,  provoquées 
par  l'hérésie;   puis  tout  ce   qui  a  trait  au  dévelop- 


IV  PRÉFACE. 

pement  de  la  vie  religieuse  et  à  l'organisation  de  la 
société  chrétienne.  Si  Ton  tient  compte  de  l'impor- 
tance de  cette  première  période  de  l'Eglise  à  tous  les 
points  de  vue,  on  ne  sera  pas  surpris  des  proportions 
étendues  que  j'ai  données  à  cette  histoire  des  origines 
du  christianisme.  C'est  la  première  fois  qu'elle  aura 
été  retracée  avec  autant  de  détail.  Reconnaissons  aussi 
que  l'abondance  croissante  des  documents  agrandit  la 
tâche  de  l'historien. 

Comme  je  l'ai  dit,  les  deux  volumes  publiés  actuel- 
lement sont  consacrés  à  la  lutte  formidable  engagée 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme,  dans  les  temps 
où  le  premier  ne  s'appuyait  que  sur  sa  force  morale. 
Cette  lutte  s'est  poursuivie  dans  le  domaine  des  faits 
et  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Retracer  ce  double 
combat,  en  saisir  le  vrai  caractère  et  les  phases  di- 
verses, tel  a  été  mou  but.  Le  premier  volume  de  cette 
série  porte  tout  entier  sur  la  lutte  de  l'Eglise  avec 
l'empire;  les  rapides  conquêtes  de  la  religion  nou- 
velle, sa  méthode  missionnaire  si  simple  et  si  féconde, 
la  persécution  qui  essaye  de  rompre  par  la  force  ma- 
térielle cet  irrésistible  élan,  l'attitude  des  bourreaux  et 
celle  des  victimes,  les  rapports  de  l'Eglise  avec  les 
divers  empereurs,  la  physionomie  morale  des  héros 
de  la  foi  i)cndant  ces  jours  glorieux  et  douloureux,  dé- 
gagée de  toute  auréole  légendaire,  voila  ce    qui  fait 
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l'objet  de  ce  volume.  Le  volume  suivant  est  consacré 
à  la  lutte  du  christianisme  et  du  paganisme  dans  la 
sphère  de  la  pensée.  D'une  part,  la  réaction  païenne 
si  violente  et  si  fervente  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  ralliant  les  forces  de  l'ancien  monde  et  emprun- 
tant à  la  religion  nouvelle  tout  ce  qu'on  lui  peut  ravir 
quand  on  ne  veut  pas  de  ce  qui  eu  constitue  l'essence  ; 
d'une  autre  part,  l'Eglise  faisant  face  à  ces  attaques  qui 
lui  viennent  de  tous  les  côtés  et  leur  opposant  ces 
grandes  apologies  dont  quelques-unes  sont  si  admira- 
blement appropriées  à  notre  crise  actuelle  ;  est-il  un 
sujet  plus  grand  et  plus  riche?  Je  puis  dire  qu'il  n'est 
pas  un  seul  des  documents  apologétiques  de  l'Eglise 
de  trois  premi3rs  siècles  que  je  n'aie  analysé  ou  repro- 
duit. J'ai  tenu  avant  tout  à  faire  entendre  la  vivante 
parole  de  ces  grands  esprits,  qui  furent  en  même  temps 
de  grands  saints.  J'ai  mis  en  regard  de  la  traduction 
que  j'en  ai  donnée  tous  les  textes  qui  me  paraissaient 
de  première  importance,  sans  me  dissimuler  combien  de 
soins  et  aussi  combien  de  critiques  me  seront  encore  né- 
cessaires pour  faire  disparaître  toute  inexactitude  dans 
une  documentation  si  riche.  L'une  des  grandes  diffi- 
cultés d'une  telle  histoire  est  d'éviter  la  monotonie. 
Les  mêmes  hommes  reparaissent  dans  les  diverses 
sphères  dans  lesquelles  s'est  partagée  l'activité  chré- 
tienne. J'ai  cherché  du  moins  à  tracer  nettement  les 
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limites  de  ces  sphères,  afin  que  le  sujet  fût  réelle- 
ment étudié  sous  ses  différents  aspects,  tout  en  étant 
le  même  au  fond. 

Nous  sommes  à  un  moment  solennel  de  Thistoire 
religieuse  contemporaine.  Jamais  le  christianisme  ne 
fut  plus  directement  mis  en  cause.  Je  n'ai  pas  su  voir 
autre  chose  dans  l'opposition  véhémente  et  savante  du 
dix-neuvième  siècle  que  ce  naturalisme  antique  qui  a 
trouvé  son  expression  la  plus  précise  dans  les  écrits 
des  Celse  et  des  Porphyre;  on  eu  jugera  par  l'esquisse 
que  j'ai  donnée  de  leur  polémique,  autant  qu'il  était 
possible  de  la  reconstruire  d'après  les  quelques  frag- 
ments épars  de  leurs  œuvres  qui  ont  surnagé.  Aotre 
situation  ressemble  à  bien  des  égards  à  celle  des  dé- 
fenseurs de  la  foi,  leurs  contemporains.  Ceux-ci  ont 
parlé  pour  nous  en  même  temps  que  pour  leur  géné- 
ration. C'est  donc  bien  le  moment  d'écouter  et  de  peser 
la  réponse  qu'ils  firent  à  des  adversaires  dont  le  cos- 
tume change  avec  les  siècles,  mais  non  la  pensée  fonda- 
mentale. Elaborée  dans  cette  même  ville  d'Alexandrie 
où  le  paganisme  espérait  reconquérir  tout  le  terrain 
l)crdu  et  concilier  les  besoins  nouveaux  avec  les 
mythes  anciens,  cette  réponse  est  imiuDi-tclle  selon 
nous,  et  pour  le  fond  elle  n'a  pas  vieilli.  Diin  autre  coté, 
le  spectacle  des  glorieuses  faiblesses  de  l'Ei^lise  avant 
qu'elle  se  fût  unie  à  rEmi)irc  et  surtout  le  spectacle  de 
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sa  force  victorieuse  dans  le  déuùment,  sous  le  mépris 
public,  sous  l'outrage  et  sous  le  glaive,  sont  pleins  de 
leçons  salutaires  pour  ceux  qui  pensent,  soit  en  l'atta- 
quant, soit  en  le  défendant,  que  l'existence  et  l'indé- 
pendance  du  christianisme  sont  liées  a  certaines  con- 
ditions sociales  et  politiques.  Nous  ne  voulons  pas  le 
ramener  aux  catacombes,  mais  il  est  bon  de  se  sou- 
venir que  ce  qui  a  été  son  berceau  ne  peut  être  son 
tombeau,  et  que  pour  lui,  après  tout,  tout  vaut  mieux, 
même  l'oppression  et  la  souffrance,  que  l'union  avec 
l'Empire,  preuve  nouyelle  qu'en  toute  situation  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  désirer  pour  lui,  à  savoir  la  liberté; 
j'entends  la  liberté  loyale  qui  garantit  le  droit  de 
ses  adversaires  amant  que  le  sien.  C'est  avec  bon- 
heur que  j'en  ai  retrouvé  l'amour  éclairé  chez  les 
plus  héroïques  champions  de  la  foi  chrétienne.  Ce  n'a 
pas  été  pour  moi  un  moindre  bonheur  que  celui  d'é- 
chapper j^our  un  temps  à  tout  ce  qui  divise  les  Eglises 
chrétiennes,  car  ce  grand  passé  dont  j'ai  évoqué 
l'image  est  leur  patrimoine  commun,  leur  meilleure 
gloire  et  l'idéal  vers  lequel,  du  sein  de  leurs  luttes  sou- 
vent ingrates,  elles  aiment  à  se  reporter  comme  sous 
le  poids  du  jour  on  se  reporte  vers  une  radieuse  aurore. 

Edmokd  de  Pressensé. 

Paris,  octobre  1861. 
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LIVRE  I. 
CHAPITRE   I. 

LES    CONQUÊTES    DE    l'ÉGLISE  K 

$  I.  —  Caractère  et  mode  de  la  mission  chrétienne 
à  cette  époque. 

Nous  avons  peint  la  rapide  expansion  du  christia- 
nisme à  son  premier  âge,  cette  irrésistible  marche  eu 

1  Nous  citerons  à  part  les  sources  et  les  grandes  histoires  ecclésias- 
tiques déjà  indiquées  :  —  Mosheim,  De  relus  christianorum  ante  Con- 
slantinum  Magnum,  pages  203  à  448. —  Fabricius,  Sw/m^a/'w  lux  Evan- 
gelii  toto  orbi  per  divinam  gratiam  exoriens.  —  Histoire  générale  de 
l'établissement  du  christianisme,  d'après  l'allemand,  de  C.-G.  Blum- 
hardt,  par  A.  Bost,  tome  I". 

\ 
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avant  de  l'Eglise  qu'aucun  obstacle  ne  retarde,  qu'au- 
cun péril  ne  décourage.  Conduite  par  son  chef  invi- 
sible ,  elle  s'avance  sans  hésitation  au-devant  de  ses 
adversaires  aussi  nombreux  que  redoutables,  habiles 
et  puissants  à  la  fois,  et  qui  ne  sont  rien  moins  que  les 
maîtres  reconnus  du  monde,  ses  princes  et  ses  prêtres, 
ses  philosophes  et  ses  artistes.  Chaque  lutte  est  une 
victoire  pour  elle,  et  la  persécution  n'a  pour  résultat 
que  d'étendre  son  champ  missionnaire  et  de  rendre  son 
témoignage  plus  écouté,  en  le  rendant  plus  respecté. 
Nous  l'avons  vue  à  Jérusalem,  constituée  à  peine,  née 
d'hier,  peu  éclairée  encore  sur  plus  d'un  point,  tenir 
tête  au  plus  violent  orage,  et  trouver  dans  une  disper- 
sion forcée  le  moyen  le  plus  actif  de  propager  sa 
croyance.  La  barrière  qu'élevait  le  préjugé  juif  entre 
elle  et  le  monde  païen  s'abaisse  à  la  voix  de  saint  Paul, 
et  elle  s"  élan  ce  sur  ses  pas  dans  cette  immense  carrière 
dont  elle  parcourt  une  grande  partie  dans  son  premier 
élan.  L'Evangile  se  répand  dans  toute  l'Asie  3Iineurc, 
et  atteint  les  frontières  de  l'Inde,  les  déserts  d'Arabie 
et  l'Afrique  égyptienne.  Le  grand  apôtre  et  ses  com- 
pagnons le  portent  en  Grèce,  dans  les  principaux  foyers 
de  la  civilisation  antique.  11  retcnlit  dans  la  capitale 
même  de  l'Empire.  Partout  de  florissantes  Eglises, 
comme  des  phares  dans  la  nuit,  brillent  au  soin  du 
paganisme.  A  la  période  suivante,  l'Eglise  parcourt 
ce  vaste  champ,  qu'elle  n'a  ensemencé  qu'imparfaite- 
ment, pour  y  creuser  de  nouveaux  sillons.  L'Asie 
Mineure  en  particulier  subit  fortement  l'action  du 
christianisme,  grâce  aux  grands  évèques  qui,    comme 
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Polycarpe  et  Ignace,  scellent  par  le  martyre  un  mi- 
nistère héroïque. 

Bans  la  période  que  nous  abordons,  et  qui  comprend 
le  deuxième  et  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  ce 
mouvement  d'expansion  continue  plus  rapide,  plus 
irrésistible  encore.  Le  christianisme  étend  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'empire  romain 
et  les  dépasse  même  sur  quelques  points.  Bien  qu'on 
doive  reconnaître  une  certaine  exagération  dans  le 
langage  des  apologistes  de  l'Eglise,  qui  cherchent  une 
preuve  éclatante  de  la  vérité  de  l'Evangile  dans  la  gran- 
deur de  ses  succès,  il  résulte  néanmoins  de  leurs  écrits 
que  ces  succès  furent  incontestables  et  extraordinaires. 
«  Il  n'y  a  pas,  disait  déjà  Justin  Martyr,  une  seule  race 
d'hommes  soit  barbares,  soit  Grecs,  ou  de  quelque  nom 
qu'on  l'appelle,  vivant  sur  des  chariots  ou  nomades, 
sans  maison  ou  abrités  sous  la  tente,  ou  bien  tirant  sa 
subsistance  de  ses  troupeaux,  chez  laquelle  des  prières 
et  des  actions  de  grâce  ne  se  fassent  au  nom  de  Jésus 
le  crucifié,  au  Père  et  au  Créateur  de  toutes  choses  '.  » 
Irénée  écrivait  plus  tard  :  «  Telle  est  la  foi  commune 
et  la  tradition  des  Eglises  de  la  Germanie,  de  l'Ibérie, 
des  Celtes,  comme  de  celles  de  l'Orient,  de  l'Egypte,  de 
la  Libye  et  du  centre  du  monde  ^.  »  «  Eu  quel  autre,  s'é- 
crie TertuUieu  avec  sa  fougue  ordinaire,  en  quel  autre 
ont  cru  toutes  les  nations,  si  ce  n'est  dans  le  Christ 

1  Oùoè  'èv  yàp  oXwç  ècTi  to  "^évoq  àvôpwTrwv  Iv  oïq  iJ:q  o(a  tou 
ov6[J.aT0ç  Toy  UTaupwOév-roç  'l-qaoi)  tùyjxi  y.ai  £!j-/ap'.!:Tia'..  (Justin 
Martyr,  Dial.  cum  Tnjph.,  p.  345  c.  (Edition  d(3  Paris/ 1G36.) 

2  Irénée,  Contr.  Hœres.,  \,  3.  (Edition  Feuardenlius.) 
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qui  est  déjà  venu?  C'est  eu  lui  que  croient  les  Parthes, 
les  Mèdes,  les  Elamites,  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie, de  l'Arménie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce. 
du  Pont  et  de  l'Asie;  ceux  qui  habitent  la  Pamphriie, 
TEgypte,  l'Afrique  au  delà  de  Cyrcne,  ceux  de  Rome  et 
les  Juifs  de  Jérusalem  et  des  autres  nations.  C'est  la 
foi  des  diverses  peuplades  des  Gétules,  des  3Iaures,  des 
Espagnes,  des  diverses  nations  de  la  Gaule.  Les  parties 
de  la  Bretagne  inabordables  aux  Romains,  mais  sou 
mises  à  Jésus-Christ,  partagent  les  mômes  croyances 
ainsi  que  les  Sarmates,  les  Daces,  les  Germains,  les 
Scythes  et  beaucoup  de  n-ations  cachées,  de  provinces 
et  d'îles  à  nous  inconnues,  et  que  nous  ne  saurions 
énumérer  ^ .  » 

En  faisant  largement  la  part  de  la  rhétorique  dans 
de  telles  assertions,  on  ne  peut  méconnaître  qu'elles 
attestent  une  propagation  vraiment  prodigieuse  de 
la  religion  nouvelle.  Et  ce  n"est  pas  seulement  le 
cadre  de  l'activité  missionnaire  qui  s'élargit  indéfi- 
uimcut,  mais  ce  cadre  est  rempli  par  elle,  et  la  mis- 
sion du  dedans  n'est  pas  moins  admirable  que  la  mis- 
sion du  dehors.  «  iXous  ne  sommes  que  d'hier,  dit  ce 
même  Tertullien  dans  un  passage  devenu  classique, 
et  nous  remplissons  tout  l'Empire,  vos  villes,  vos  îles, 
vos  forteresses,  vos  muuicipes,  vos  conseils,  les  camps 
eux-mêmes,  les  tribus,  les  décuries,  les  palais,  le  sénat, 
le  forum-.  » 

1  «  Etiam  Getulorum  variotatos,  et  Maurorum  muUi  fines,  Hi?(iania- 
rura  omnes  termini  et  Galliarum  diverste  nationes,  et  Saniiatoruni,  Da- 
corum  et  Germaiioruin  et  Scytharuni...»  (TeituU.,  Ailr.  Judœos,  c.  VII.) 

-  «  Hesterni  sumus  et  vcstras  omnes  iniplevimus  urbcs,   iusula.*; 
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Ce  rapide  aperçu  des  conquêtes  du  christianisme  à 
cette  époque  ne  suffit  pas.  Il  nous  faudra  rappeler  ayec 
détail  l'origine  des  principales  Eglises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, de  celles  qui  devinrent  soit  des  centres  impor- 
tants, soit  des  postes  avancés  des  croyances  nouvelles. 
Mais  auparavant  il  nous  faut  rechercher  par  quels 
moj  ens  ces  grands  succès  furent  obtenus,  quels  obsta- 
cles et  quels  appuis  trouvait  l'activité  missionnaire'. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  défaveur  que  jetaient  sur  le  christianisme 
l'humilité  de  ses  origines,  la  pauvreté  de  ses  apôtres,  et 
la  simplicité  de  son  culte.  Nous  aurons  l'occasion  d'y 
revenir  plus  d'une  fois  quand  nous  exposerons  la  dé- 
fense présentée  en  son  nom  par  ses  apologistes.  Sorti 
de  Judée,  issu  d'un  peuple  à  la  fois  détesté  et  lier,  qui 
bravait  les  mépris  du  monde  et  y  répondait  par  un 
mépris  plus  grand  encore,  il  participait  à  la  malveil- 
lance qui  s'attachait  au  judaïsme,  tout  en  étant  repoussé 
et  calomnié  par  les  juifs.  Le  christianisme  était  ainsi 
dans  cette  étrange  situation  de  porter  l'opprobre  de 
la  synagogue  comme  s'il  en  eût  été  le  soutien,  et  d'ex- 
citer ses  haines  les  plus  implacables.  Il  est  vrai  que 
plus  nous  avancerons  dans  cette  histoire,  plus  ce 
malentendu  tendra  à  se  dissiper,  bien  qu'il  ait  duré 
plus  longtemps  qu'on  n'aurait  pu  le  penser  d'abord. 
La  simplicité  du  culte  chrétien,  si  absolue  à  cette 
époque  où  il  s'était  affranchi  du  culte  juif  sans  avoir 

castella^  municipia,  conciliabula,  castra  ipsa,  tribus,  decurias,  palatium, 
senatum,  forum.»  (Tertull.,  ApoL,  c.  XXXVll.) 

^  Voir,  sur  ce  point,  Néander,  Allgemeine  Geschkhte  der  chridliclien 
Religion  und  Kirche,i.  l" ,  p.  60-72. 
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encore  recherché  des  pompes  nouvelles,  cette  adora- 
tion de  Tinvisible  si  dénuée  de  rites,  cette  absence  de 
temples  qui  ne  tenait  pas  seulement  aux  périls  de  la 
persécution,  mais  cpii  était  presque  un  principe,  cette 
spiritualité  hardie  qui  réalisait  dans  toutes  ses  consé- 
quences le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  tous  ces  traits 
caractéristiques  de  la  religion  nouvelle  étaient  de 
nature  à  scandaliser  et  à  irriter,  par  le  contraste,  un 
monde  idolâtre.  Pour  les  sectateurs  d'une  religion  ma- 
térialiste qui  n'admet  que  des  dieux  «  qui  marchent 
devant  Ihomme,  »  le  spiritualisme  est  athée.  ^Ve  pou- 
vant s'élever  au  monde  de  l'esprit,  elle  trouve  plus 
simple  de  le  nier.  Là  où  elle  ne  trouve  pas  l'idole, 
elle  ne  reconnaît  pas  le  Dieu.  Il  était  donc  naturel 
que  les  chrétiens  fussent  rangés  au  nombre  des  im- 
pies par  les  adorateurs  de  Jupiter  ou  de  Ténus.  >'ous 
avons  déjà  mentionné  les  infâmes  calomnies  par  les- 
quelles on  essayait  de  flétrir  le  culte  de  lEglise,  en 
travestissant  ses  plus  saints  mystères.  Nous  verrons  ses 
défenseurs  les  repousser  avec  une  éloquente  indigna- 
tion, et  rejeter  cette  boue  à  la  face  de  leurs  adver- 
saires et  de  leurs  divinités  même  par  une  réplique  fou- 
droyante. 

Mais  le  grand  obstacle  à  la  mission  chrétienne,  c'était 
toujours  la  corruption  morale  qui  se  développait  de  plus 
en  plus  dans  un  monde  dont  les  bases  étaient  sourde- 
ment minées,  et  qui,  sans  croyances  fermes,  sans  foi 
dans  l'avenir,  s'abandonnait  à  un  matérialisme  d'autant 
plus  effréné  qu'il  était  plus  désespéré.  Rien  nost  plus 
corrupteur  que  cette  vie  au  jour  h^  jonr  dune  société 
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raffinée  et  puissante  qui  possède  d'immenses  ressources, 
et  à  laquelle  ne  manquent  que  des  principes  fixes  et 
une  marche  assurée.  S'étourdir  entre  deux  révolutions, 
jouir  le  plus  possible  d'une  existence  précaire,  tel  est 
son  but  principal,  et  l'inquiétude  qui  la  tourmente  n'est 
qu'un  stimulant  de  plus  à  la  Tolupté.  Nous  avons  essayé 
de  décrire  cet  entraînement  fatal,  auquel  cédait  le  pa- 
ganisme vieilli  au  commencement  de  notre  ère.  Les 
écrivains  du  second  et  du  troisième  siècle  nous  le 
montrent  devenu  plus  irrésistible  encore.  Le  païen, 
selon  l'énergique  langage  de  Clément  d'Alexandrie, 
s'infusait  la  volupté  par  tous  les  sens,  par  l'ouïe,  par  la 
vue  *.  C'est  elle  qui  avait  orné  sa  demeure  d'images 
lubriques,  c'est  elle  qui  inspirait  la  molle  musique  de 
ses  festins,  c'est  elle  qui  régnait  en  souveraine  au 
théâtre.  Elle  se  mêlait  au  sang  de  ses  veines.  «  Sem- 
blable à  la  sirène  de  l'Odyssée,  disait  encore  Clément, 
elle  fait  entendre  un  chaut  séduisant,  mais  les  flots  sur 
lesquels  elle  attire  l'homme  recèlent  un  feu  dévorant. 
Elle  est  devenue  la  coutume  universelle  qui  étouife 
l'homme  et  l'éloigné  de  la  vérité".  »  «  Tous  l'entendez, 
ô  nautoniers,  s'écrie  Clément,  vous  l'entendez;  elle 
vous  flatte  ^  Passez  outre,  fermez  l'oreille  à  ses  chants 
mortels.  Si  vous  le  voulez,  vous  échapperez,  saisissez 
seulement  le  bois  sauveur^.  «  Mais  ce  bois  sauveur, 


1  Clément  d'Alexandrie^  Proireptric,  c.  IV,  §  61. 

2  "Av/ss  Tcv  àvOpoj-ov,  "ifti   aArfidaç  à-o-vpir.v..  {Id.,  c.  Xlt, 
§  116.) 

*  ETTa'.vîT  es,  w  vaoTa.  {Id.) 

*  Tû  ^ûXto  ■Âpo^oeSsjxévoç.  [Id.) 
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c'était  la  croix,  la  cioi.v  qui  figurait  le  sacriflce  volon- 
taire du  chrétien,  tout  autant  que  l'inimolation  du 
Eédemptcur.  Cela  seul  révèle  quel  abîme  le  païen  vo- 
luptueux devait  franchir  pour  s'enrôler  sous  un  tel 
étendard. 

11  était  aussi  une  volupté  ])lus  délicate  que  celle 
des  sens  qui  éloignait  beaucoup  d'esprits  du  christia- 
nisme :  c'était  cet  amour  immodéré  de  la  beauté  de 
la  forme  qui  avait  toujours  distingué  la  race  hellé- 
nique, et  qu'elle  avait  communiqué  aux  Romains  dégé- 
nérés. A  une  époque  de  décadence,  la  forme  de  la  pen- 
sée est  bien  plus  appréciée  que  la  pensée  elle-même. 
L'esprit,  comme  le  palais  blasé,  réclame  l'apprêt,  le 
piquant.  La  simplicité  de  l'expression  n'excite  que  le 
dédain,  et  les  plus  grandes  idées,  si  elles  ne  sont  sur- 
chargées d'ornements,  n'obtiennent  aucun  crédit.  Les 
Pères  de  l'Eglise  ont  signalé,  à  plusieurs  reprises,  cet 
épicuréisme  intellectuel  comme  l'un  des  grands  obsta- 
cles au  prosélytisme  chrétien.  Le  beau  langage  des 
philosophes  païens  semblait  à  Justin  Martvr  une  amorce 
destinée  à  perdre  beaucoup  d'âmes*.  Celsc,  le  grand 
adversaire  du  christianisme,  n'a  pas  assez  de  rail- 
leries sur  la  forme  grossière  qui,  à  l'en  croire,  dé- 
grade la  vérité  dans  l'Evangile,  sur  les  incorrections 
et  la  barbarie  du  style  des  écrits  sacrés  et  sur  leur  man- 
que de  dialectique.  Eien  qu'exagérant,  pour  les  besoins 
de  sa  cause,  la  simplicité  un  peu  nue  des  écrits  des  apô- 
tres, il  représentait  fidèlement  les  répugnances  uatu- 

'    Qsz^p   cÉAsap  tY;v  ejYAioTTÎav.    (Justin,  Ad  Orœc.  cohortutio, 

|K    V'..) 
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relies  de  la  race  hellénique  pour  uu  livre  qui  était  sans 
éclat  et  sans  apparence,  comme  le  Dieu  abaissé  qu'il  pré- 
sentait au  monde.  La  Grèce  avait  bu  à  des  coupes  trop 
enivrantes  pour  goûter  beaucoup  la  pureté  d'une  eau 
limpide.  Ceux-là  seuls  qui  avaient  soif  de  pardon  et  de 
paix  s'approchaient  de  la  source  divine.  Elle  n'avait  au- 
cun attrait  pour  les  épicuriens  de  l'art  et  de  la  pensée. 
A  ces  causes  générales  d'éloignemeut  pour  le  chris- 
tianisme s'en  ajoutaient  d'autres  qui  étaient  propres  à 
l'époque  que  nous  abordons.  Nous  verrous  le  paga- 
nisme aux  deuxième  et  troisième  siècles  de  notre  ère 
revêtir  de  plus  en  plus  un  caractère  de  fanatisme 
sombre  et  violent.  Il  y  eut  alors  très  positivement  une 
tentative  désespérée  de  restauration  religieuse.  L'in- 
crédulité, dont  nous  avons  décrit  l'invasion  et  les  ra- 
vages, ne  put  longtemps  rivaliser  d'influence  avec  la 
superstition.  Celle-ci  se  répand  de  classe  en  classe,  et 
des  basses  régions  de  l'ignorance  gagne  jusqu'à  la 
sphère  élevée  où  la  libre  pensée  et  la  science  avaient 
régné  sans  partage.  Les  lettrés  et  les  philosophes  ne 
peuvent  résister  au  courant.  Alexandrie  devient  le 
centre  de  cette  réaction  païenne  dont  nous  aurons  à 
présenter  plus  tard  le  tableau  complet.  Ce  n'est  pas 
telle  ou  telle  des  formes  religieuses  du  passé  que  l'on 
ressuscite,  c'est  l'ancienne  religion  du  monde  déchu 
qui  se  dégage  de  tous  les  cultes  divers  ;  on  adore  de 
plus  en  plus  la  nature,  mystérieuse  Isis,  devant  laquelle 
l'Orient  tout  entier  s'est  prosterné  pendant  tant  de 
siècles.  Remontant  par  delà  l'humanisme  hellénique  jus- 
qu'au grandiose  panthéisme  de  l'Inde,  lai  empruntant 
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son  ascétisme  et  son  mysticisme  pour  les  opposer  à  la 
piété  chrétienne,  la  réaction  païenne  réussit  à  trom- 
per les  aspirations  de  plus  d'un  esprit  distingué.  Sous 
sa  forme  populaire,  elle  séduit  le  peuple  par  de  gros- 
siers artifices.  Elle  lui  inspire  une  confiance  illimitée 
dans  les  forces  cachées  de  la  nature,  et  le  rend  de  plus 
en  plus  la  dupe  de  ces  magiciens  qui  répondent  si  bien 
à  son  besoin  de  merveilleux,  et  qui  lui  promettent  la 
délivrance  de  ses  maux  sans  exiger  aucune  amélioration 
morale.  La  magie  oppose  ses  faux  miracles  à  ceux  du 
christianisme  et  retient  ainsi  les  foules  au  pied  des  au- 
tels qui  semblaient,  au  siècle  précédent,  devoir  s'écrou- 
ler au  premier  assaut  d'une  croyance  nouvelle.  Cette 
religion  sans  moralité,  qui  flatte  toutes  les  mauvaises 
tendances  en  trompant  les  bons  instincts,  combattra  le 
christianisme  par  des  moyens  dignes  d'elle.  Elle  sou- 
lèvera contre  lui  ces  terribles  colères  de  la  multitude 
qui  en  font  une  mer  en  furie,  aveugle  et  indomptable 
comme  un  élément  déchaîné,  ^'"oublions  pas  non  plus 
cette  soif  de  sang  qui  saisit  les  peuples  comme  les  bêtes 
fauves  quand  ils  en  ont  goûté,  cette  volupté  du  meurtre 
si  violemment  excitée  par  les  jeux  cruels  du  cirque. 

On  sait  quels  puissants  moyens  d'influence  le  chris- 
tianisme opposait  à  tous  ces  obstacles  ,  à  part  sa  vérité 
intrinsèque. 

Ce  qu'il  avait  d'étrange,  d'absolument  nouveau  dans 
une  :;ociété  aussi  profondément  corrompue  lui  ralliait 
autant  de  sympathies  qu'il  soulevait  contre  lui  d'ini- 
mitiés :  maintenu  dans  la  rigidité  de  sa  morale  par  les 
oppositions  qu'il  rencontrait,  préservé  de  l'aiTaiblisse- 
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meut  des  compromis,  il  conservait  son  originalité  in- 
tacte, et  son  haut  idéal  brillait  de  tout  son  éclat  au- 
dessus  des  ténèbres  universelles.  Il  semblait  toujours 
venir  du  désert.  Le  contraste  absolu  entre  l'Eglise  et 
tout  ce  qui  Tcntourait  forçait  en  quelque  sorte  l'atten- 
tion des  esprits  les  plus  frivoles.  On  pouvait  la  maudire; 
on  ne  pouvait  la  dédaigner,  et  quiconque  était  fatigué 
des  infamies  du  paganisme  se  tournait  naturellement 
vers  elle.  C'était  la  ville  de  refuge,  bâtie  sur  la  haute 
montagne,  et  ouverte  à  ceux  chez  lesquels  les  divines 
aspirations  s'éveillaient.  A  ce  degré  d'élévation  morale 
elle  attirait  tous  les  regards ,  soit  pour  la  haine ,  soit 
pour  l'amour.  Cette  haine  elle-même  servait  l'Eglise  à 
sa  manière,  en  lui  donnant  l'occasion  de  montrer  l'é- 
nergie de  sa  foi.  Son  témoignage,  ou  pour  mieux  dire 
son  martyre  de  trois  siècles,  révélait  une  croyance  si 
ferme ,  une  certitude  si  absolue  de  posséder  la  vérité , 
que  l'âme  lasse  de  doutes  et  avide  de  croyances  était 
invinciblement  attirée.  De  là  ce  charme  des  supplices 
dont  parlait  Tertullien.  Nous  verrons  combien  cette 
apologie  des  cirques  et  des  bûchers  a  été  puissante  pen- 
dant toute  cette  période ,  surtout  avec  le  commentaire 
sublime  que  lui  donnèrent  les  grands  défenseurs  de  la 
foi.  11  y  a  d'ailleurs  dans  la  résignation  d'une  victime 
innocente  une  mystérieuse  attraction.  La  douceur  de 
son  regard  est  plus  difficile  à  supporter  que  l'éclair  de 
la  haine  ou  le  feu  de  la  colère.  Si  l'un  des  grands 
obstacles  que  rencontra  le  christianisme  primitif  fut  de 
présenter  à  l'adoration  du  monde  un  crucifié,  ce  fut 
aussi  l'une  de  ses  meilleures  forces;  le  Dieu  victime 
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obtint  ce  que  n'avait  pas  obtenu  le  Dieu  terrible  du 
Sinaï,  et  c'est  dans  ses  jours  d'immolation  que  l'Eglise 
remporta  sa  plus  éclatante  victoire.  Selon  la  belle  image 
de  Justin  Martvr,  elle  fut  semblable  à  une  vigne  qui  est 
d'autant  plus  féconde  qu'elle  a  été  plus  émondée  '. 

Si  la  souffrance  était  un  moyen  de  prosélytisme,  la 
joie  des  chrétiens,  cette  joie  si  vive  et  si  pure  d'avoir 
trouvé  la  vérité ,  en  était  un  autre  non  moins  efficace. 
«  Nous  sommes  semblables,  disait  Clément  d'Alexandrie, 
enparlant  de  l'illumination  bienheureuse  de  la  conver- 
sion figurée  par  le  baptême ,  nous  sommes  semblables 
à  ceux  qui  viennent  de  sortir  d'un  profond  sommeil, 
ou  plutôt  à  ceux  qui  faisant  tomber  une  taie  de  dessus 
leurs  yeux,  ne  se  donnent  pas  la  lumière  du  dehors 
dont  ils  ne  disposent  pas,  mais  débarrassés  de  l'obstacle 
qui  gênait  leur  vue,  retrouvent  une  prunelle  libre.  L'œil 
de  notre  âme  est  devenu  clair  et  lucide;  l' Esprit-Saint 
descend  en  nous,  et  nous  voyons  clairement  les  choses 
divines  -.  »  Un  tel  bonheur  ne  pouvait  s'enfermer  dans  le 
cœur,  et  le  mot  fameux  d'Archimède  :  J^ai  trouve,  ajipli- 
qué  à  la  plus  grande  des  vérités,  retentissait  d'un  bout 
de  l'empire  à  l'autre,  partout  où  la  lumière  évangélique 
avait  pénétré.  Ce  vif  sentiment  de  joie,  provoqué  par 
la  découverte  de  la  vérité,  est  rendu  avec  une  grande 
beauté  dans  une  de  ces  images  symboliques  qui  se 
retrouvent  dans  les  catacombes  ou  sur  les  sarcophages 
des  premiers  chrétiens.  Elle  représente  le  rocher  frappé 


•  Justin  Martyr,  Dialog.  cum  Tnjph.,  p.  337. 
ment  d'Aloxaiulrie,  PœdcKjog.,  liv.  1,  c.  vi,  §28.) 
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par  la  verge  de  Moïse,  s'ouvrant  soudain  pour  lais- 
ser couler  une  source  limpide  sur  le  sable  du  désert. 
La  peinture  est  grossière,  mais  rien  n'est  beau  comme 
l'expression  des  Israélites  se  précipitant  vers  la  source. 
Leurs  traits  respirent  une  sainte  avidité ,  une  joie  in- 
tense, et  ils  boivent  à  longs  traits  cette  eau  qui  leur 
rend  la  vie.  Le  symbole  est  facile  à  comprendre.  Les 
premiers  chrétiens  ont  voulu  représenter  par  là  l'in- 
descriptiWe  bonheur  d'avoir  vu  jaillir  la  vérité  divine 
du  sein  d'un  désert  mille  fois  plus  affreux.  La  soif  infi- 
nie de  leur  âme,  leur  joie  actuelle  égalant  et  surpassant 
ce  qu'ils  ont  souffert,  tout  cela  est  rendu  avec  naïveté 
et  énergie  dans  ces  peintures  et  ces  sculptures  dont  la 
valeur  artistique  est  médiocre,  mais  qui  sont  de  pré- 
cieux documents  de  la  piété  des  premiers  siècles.  Elles 
expliquent  mieux  la  rapide  propagation  du  christia- 
nisme que  bien  des  recherches  érudites  *. 

Malgré  tous  les  obstacles  énumérés  par  nous,  la  mis- 
sion chrétienne  trouvait  plus  d'un  point  d'appui  dans 
l'état  des  esprits  à  cet  âge  de  décadence.  La  réaction 
païenne  n'était  pas  le  seul  courant  qui  les  entraînât. 
Beaucoup  d'hommes  sérieux  la  jugeaient  à  sa  valeur, 
et,  désespérés  du  vide  qui  se  faisait  dans  les  croyances, 
se  montraient  disposés  à  accepter  le  christianisme.  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  les  hautes  classes  que  se  ré- 
vélaient ces  dispositions;  les  hommes  sans  lettres,  les 
femmes ,  les  pauvres ,  tous  les  déshérités  de  l'ancienne 

1  Cette  peinture  est  fréquemment  reproduite  dans  les  catacombes.  On 
retrouve  le  même  sujet  dans  les  sarcophages  du  musée  Pio  Clemeyitino. 
(Voir  Bosio,  Roma  subterranea,  traduct.  latine  d'Arringhi,  reproduction 
du  12'  sarcophage.) 


44    MOYENS  DINFLUENXE  :  LA  POPULARITE  DE  L'ÉVANGILE. 

société,  tous  ceux  qui  pliaient  sous  son  fardeau  dini- 
quités,  se  sentaient  attirés  vers  l'Eglise,  et  Tune  des 
grandes  forces  de  celle-ci,  c'était  de  s'être  préoccupée 
d'eux,  et  de  leur  offrir  une  doctrine  simple  et  aborda- 
ble à  tous  qui  semblait  avoir  pour  devise  ces  mots  tou- 
chants du  Maître.  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits.  »  La 
popularité  du  christianisme  qui  lui  était  amèrement  re- 
prochée par  les  philosoplies  païens ,  habitués  à  fermer 
la  porte  de  leur  école  au  profane  vulgaire,  le  faisait  pé- 
nétrer dans  les  plus  humbles  réduits.  «  Nous  reconnais- 
sons hautement ,  dit  Origène ,  que  nous  voulons  élever 
tous  les  hommes  à  1" Ecolo  du  Verbe  divin,  de  telle  sorte 
que  les  plus  jeunes  reçoivent  des  exhortations  qui  leur 
soient  appropriées,  et  que  l'esclave  lui-même  apprenne 
comment,  en  recevant  une  âme  libre,  il  peut  obtenir 
son  affranchissement.  Oui,  les  chrétiens  reconnaissent 
qu'ils  sont  redevables  aux  Barbares  comme  aux  Grecs, 
aux  sages  comme  aux  insensés.  Nous  agissons  ainsi  afin 
que  toute  créature  douée  de  raison  soit  guérie  par  la 
vertu  du  Verbe  et  entre  dans  l'amitié  de  Dieu  '.  »  «  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  riches,  disait  Tatien,  qui  phi- 
losophent avec  nous,  mais  aussi  les  pauvres,  et  sans 
que  nous  leur  demandions  rien.  Nous  admettons  comme 
auditeurs  tous  ceux  qui  le  veulent,  les  vieilles  femmes 
comme  les  adolescentes.  Nos  vierges  pudiques  s'entre- 
tiennent de  la  vérité  divine,  tout  en  tournant  leur  rouet  -.  » 


è^stXéTat  £Îva'.  Ea/.y;-'.  -/.al  (japSap;'.;,  cz^zX^  y.x:  hzr-.z'.^.  (Ori^., 
Cont.  Cels.,  III,  c.  liv.) 

'  Tatien,  Conir.  tlravos,  p.  1C7,  168. 
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Précisément,  par  suite  de  cette  préoccupation  des 
pauvres  et  des  ignorants,  la  parole  vivante  joue  un  pins 
grand  rôle  dans  les  missions  lointaines  que  la  parole 
écrite.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  déclaration  d'Irénée 
sur  ces  peuples  barbares  qui  ont  le  salut  écrit  dans  leur 
cœur,  mais  sans  encre  et  sans  papier  ' .  Les  barbares 
n'étaient  pas  tous  hors  de  l'empire.  Les  exemplaires 
des  saintes  Ecritures  étaient  rares  et  coûteux,  et  par 
là  même  inabordables  aux  classes  illettrées  de  la  société. 
Une  fois  entrés  dans  l'Eglise,  les  plus  pauvres  enten- 
daient lire  les  saintes  Ecritures;  mais  la  vérité  leur  était, 
tout  d'abord  présentée  sous  la  forme  animée  d'un  récit 
ou  d'un  appel  énergique.  On  comprend  que  bien  des 
erreurs  roulant  dans  les  flots  de  la  tradition  orale  soient 
parvenues  en  même  temps  que  les  grandes  doctrines 
chrétiennes  aux  nouveaux  convertis,  surtout  à  ceux 
des  basses  classes. 

C'était  principalement  parmi  les  esprits  ignorants  et 
grossiers  que  les  sortilèges  de  la  magie  trouvaient  leurs 
dupes.  On  peut  voir  par  le  roman  d'Apulée  quel  crédit 
les  magiciens  avaient  auprès  du  peuple.  A  leurs  faux 
miracles  l'Eglise  opposait  de  vrais  miracles,  et  les  faits 
extraordinaires  qui  avaient  accompagné  ses  premières 
missions  se  renouvelaient  encore ,  bien  que  tendant  à 
diminuer  de  jour  en  jour.  Les  témoignages  des  Pères 
des  deuxième  et  troisième  siècles  sont  trop  unanimes 
et  trop  précis  pour  que  l'on  puisse  contester  la  pcrma- 

^  «  Multœ  gentes  Barbarorum  sine  charta  et  atramento  scriptam  ha- 
bentes  per  Spiritum  in  corclibus  suis  salutera.  »  (Iréiiée,  Coat.  Hœres., 

m,  4.) 
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nence  du  miracle  dans  l'Eglise  de  cette  époque.  Irénée 
et  Tertullien  parlent  de  guérisons  miraculeuses ,  et 
môme  de  résurrections  opérées  par  des  clirétiens.  ■■  Les 
uns,  dit  Irénée,  chassent  les  démons  de  la  manière  la 
plus  positive  et  la  plus  certaine,  comme  le  prouve  la 
ferme  croyance  de  ceux  qui  ont  été  délivrés  des  esprits 
malins,  et  qui  sont  dans  TEglise  ;  les  autres  ont  la 
prescience  de  Tavenir,  des  visions  et  des  paroles  pro- 
phétiques, d'autres  guérissent  par  l'imposition  des 
mains  et  rendent  à  la  santé  ceux  qui  ont  quelque  ma- 
ladie'. »  «  Souvent,  dit  le  même  Père,  la  vie  d'un 
homme  a  été  accordée  aux  prières  des  saints  -.  » 

Tertullien  raconte  que  Scptime  Sévère  avait  été 
guéri  d'une  grave  maladie  par  un  chrétien  qui,  selon 
le  précepte  de  Jacques,  avait  pratiqué  sur  lui  l'onc- 
tion d'huile  accompagnée  de  prières,  et  l'empereur  lui 
donna  asile  dans  son  palais  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie^. 
Origène  mentionne  également  des  guérisons  miracu- 
leuses opérées  dans  l'Eglise  de  son  temps.  «  Il  reste 
encore,  dit-il,  des  traces  parmi  les  chrétiens  de  ce 
Saint-Esprit,  qui  parut  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Ils  chassent  les  démons,  guérissent  les  malades,  et 
selon  la  volonté  du  Verbe  voient  l'avenir*.  » 

Ainsi  la  permanence  du  miracle  dans  l'Eglise  des  trois 
premiers  siècles  est  garantie  par  sa  tradition  la  plus 


>  Irénée,  Contr.  Hœres.,  ï\,  57. 

î  'Eya2'aO-r)  o  avOpto-;;  -rat;  £j/^aT;  twv  àvfwv.  {/</.  II,  31  ) 
»  ït'rlullien,  .!(/  Scapulam,  c.  IV. 

*   E^ivoyi'.  oa'.[A5va;  y.x\  -oXXà;  Ixzv.z  i-:-tXzur.   y.a\  h 
TZcpl  txsXXivTWV.   (Orig.,  édit.  Dolaruo,  I,  311  ;  coitip.  p.  321-392.) 
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authentique.  Pour  ceux  qui  admettent  le  surnaturel 
chrétien  ce  fait  n'a  rien  d'anormal.  Il  n'y  a  pas  eu  d'a- 
bîme creusé  entre  le  siècle  apostolique  et  les  suivants  ; 
le  premier  âge  de  l'Eglise  n'a  pas  fini  par  une  brusque 
coupure,  le  miracle  n'a  pas  disparu  avec  le  dernier  des 
apôtres  ;  il  a  continué  par  la  raison  bien  simple  que  les 
circonstances  qui  l'avaient  rendu  nécessaire  continuaient 
elles-mêmes.  Destiné  à  marquer  d'une  manière  extérieure 
et  comme  par  un  saisissant  symbole  le  caractère  extra- 
ordinaire et  surnaturel  qui  est  inhérent  au  christia- 
nisme, lié  principalement  à  la  période  de  formation  et 
de  création  de  l'Eglise,  il  était  encore  à  sa  place  dans 
la  lutte  formidable  des  deuxième  et  troisième  siècles, 
dans  ce  grand  ébranlement  du  monde  moral  où  les  puis- 
sances des  ténèbres  paraissaient  déchaînées.  On  con- 
çoit très  bien  qu'il  puisse  reparaître  à  des  époques  ana- 
logues de  bouleversement  et  de  combat  suprême  entre 
le  royaume  du  mal  et  le  royaume  du  bien. 

Toutefois  plus  l'Eglise  s'éloigne  de  ses  origines,  plus 
aussi  elle  voit  diminuer  le  miracle  extérieur  ou  le  pro- 
dige, et  nous  avons  déjà  signalé  son  affaiblissement  gra- 
duel dans  le  siècle  apostolique.  L'idéal  n'est  pas  la  pré- 
dominance exclusive  du  surnaturel,  mais  la  pénétration 
intime  du  surnaturel  et  du  naturel.  Cette  diminution  de 
l'élément  miraculeux  est  reconnue  par  les  Pères.  Ori- 
gène  déclare  qu'il  n'y  a  plus  que  quelques  traces  de 
l'action  surnaturelle  de  l'Esprit  divin.  «  Les  signes  de 
l'Esprit-Saint,  dit-il,  se  sont  montrés  au  début  du  mi- 
nistère de  Jésus  ;  ils  se  sont  multipliés  après  son  ascen- 
sion et  ont  diminué  ensuite.  Il  y  en  a  encore  quelques 
m  2 
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vestiges  chez  quelques  Jiommes\  «  3Ia]gré  cet  aveu,  nous 
sommes  obligé  de  reconnaître  qu'Origène  et  ses  con- 
temporains se  sont  exagéré  à  eux-mêmes  le  nombre  des 
prodiges  accomplis  de  leur  temps.  Ils  Tout  fait  avec  la 
plus  entière  bonne  foi,  mais  ils  ont  cédé  à  l'entraîne- 
ment de  certaines  idées  superstitieuses  qui  se  mêlaient 
à  leur  foi  si  admirable.  Ainsi  quand  ils  attribuent  à  la 
lecture  des  livres  sacres  et  à  la  simple  invocation  du 
nom  de  Jésus  une  puissance  de  guérison,  ils  rabaissent 
le  miracle  au  rang  de  la  magie  et  tombent  dans  le  faux 
merveilleux  des  incantations  et  des  formules  caba- 
listiques-. 

Les  miracles  le  plus  souvent  cités  par  les  écrivains 
du  temps  sont  les  guérisons  de  démoniaques.  Justin 
Martyr  parle  déjà  d'un  grand  nombre  de  possédés  qui 
avaient  résisté  à  tous  les  exorcistes  païens  et  qui  avaient 
été  délivrés  par  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ'. 
TertuUien  nous  peint  avec  sa  vive  imagination  ces  scè- 
nes d'exorcisme  :  «  Que  l'on  appelle,  dit-il,  devant  vos 
tribunaux  un  homme  reconnu  pour  possédé,  tout  chré- 
tien forcera  l'esprit  à  confesser  eu  toute  vérité  qu'il  est 
un  démon,  lors  même  qu'ailleurs  il  se  fait  passer  faus- 
sement pour  un  dieu.  Amenez  également  quelqu'un  de 
ceux  qu'on  croitagitéspar  undicu,qui,  labouche  béante 
sur  l'autel,  hument  la  divinité  avec  la  vapeur...  Si  cette 
vierge  Caiestis,  déesse  de  la  pluie;  si  Esculape,  inveu- 


»  'E-'.  l'/vr,.  (Orig.j  I,  36.)  Ka\  vjv  l-'.   ï/vy;  èjTtv   -ap 
(/(/.,  700.)' 
«  Orig.,  I,  461. 
3  Justin,  ApoL,  \,  p.  45. 
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teur  de  la  médecine...  n'osant  mentir  à  un  chrétien, 
ne  confessent  pas  quils  sont  des  dénions,  répandez  sur 
le  lieu  même  le  sang  de  ce  chrétien  téméraire'.  »  Evi- 
demment cette  supposition  hardie  était  fondée  sur  des 
faits  positifs,  dont  on  retrouve  d'ailleurs  la  trace  dans 
d'autres  écrits  de  TertuUien^.  On  ne  peut  méconnaître 
après  de  tels  passages  que  bien  des  idées  superstitieuses 
sur  les  démons  n'eussent  alors  cours  dans  l'Eglise.  Elle 
accepte  sur  ce  point  les  idées  courantes  de  l'époque,  en 
les  modifiant  quelque  peu  dans  son  sens.  Le  passage 
de  Tertullieu  que  nous  avons  cité  est  concluant  à  cet 
égard.  Il  nous  montre  les  païens  comme  les  chrétiens 
d'accord  sur  le  genre  de  la  maladie,  la  traitant  comme 
une  possession  et  essayant  avec  un  succès  inégal  la  gué- 
rison  du  démoniaque.  Les  fantômes  évoqués  par  la  su- 
perstition populaire  dans  un  temps  de  crise  universelle 
hantent  les  esprits  les  plus  distingués  et  ils  ne  peuvent 
s'y  soustraire.  Les  chrétiens  d'alors  n'hésitent  pas  à 
reconnaître  des  démons  dans  tous  les  faux  dieux  du 
paganisme  et  à  donner  ainsi  créance  à  toutes  les  fables 
de  l'ancienne  mythologie  gréco-romaine.  Ils  dévelop- 
pent outre  mesure  la  doctrine  des  mauvais  anges  et 
dépassent  de  beaucoup  l'enseignement  de  leurs  livres 
sacrés.  Nous  verrons  à  quelle  démonoîogie  fantastique 
ils  furent  conduits  dans  leur  théologie  par  le  sentiment 
profond  qu'ils  avaient  de  la  grandeur  de  la  lutte  sou- 


1  «  Edatur  hic  aliquis  sub  tribunalibus  vestris ,  quem  dœmone  agi 
constet,  jussus  a  quolibet  Chrislianoloqui,spiritas  ille,  tam  se  dsemonem 
confitebitur  de  vero  quam  alibi  deum  de  falso  »  (Tertull.,  ApuL,  c.  XXIII.) 

*  Ad  ScapuL,  II.  Voir  Origène,  I,  471. 
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tenue  par  eux  contre  les  puissances  du  mal.  Les  chré- 
tiens dOrient  ont  partagé  à  ce  sujet  les  mêmes  préjugés 
que  les  chrétiens  d'Occident.  Justin  Martyr  et  Origène 
n'ont  pas  d'autres  idées  que  Tertullien  sur  le  pouvoir 
des  démons;  ils  les  voient  partout  et  le  grand  alexan- 
drin n'hésite  pas  à  en  faire  les  ministres  de  la  justice 
divine.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  les  voient  là 
où  ils  ne  sont  pas,  multiplient  à  l'infini  les  exorcismes. 
Tout  cas  de  folie  est  pour  eux  une  possession,  toute  mé- 
lancolie, tout  désespoir  reçoit  le  même  nom,  et  des  gué- 
risons  morales  qui  s'expliquent  très  bien  par  l'efficace 
des  consolations  évangéliques  passent  pour  miraculeu- 
ses. Les  malades  eux-mêmes  subissent  l'influence  de 
la  superstition  générale,  et  celle-ci  donne  une  teinte 
effrayante  et  merveilleuse  à  leur  mal.  De  terribles  idées 
fixes  devaient  éclore  dans  cette  atmosphère  embrasée. 
En  résumé,  les  dons  miraculeux  n'ont  pas  disparu, 
mais  ils  diminuent,  plus  même  que  ne  le  reconnaît  l'E- 
glise, qui  ne  sait  pas  toujours  discerner  le  merveilleux 
créé  par  l'imagination  du  miraculeux  réel.  Ce  serait 
bien  à  tort  qu'on  voudrait  confondre  les  miracles  de 
l'Evangile  avec  les  faux  miracles  nés  d'une  imagination 
malade.  Il  suffit  de  les  comparer  pour  reconnaître  la 
différence  qui  les  sépare.  D'un  côté  tout  est  empreint 
de  simplicité,  de  grandeur  et  de  sobriété  ;  le  miracle 
a  toujours  un  caractère  moral  et  il  n'y  a  aucune  trace 
d'incantation  ni  de  formules  magiques;  la  foi  seule  agit. 
De  l'autre  côté  l'imagination  exaltée  joue  le  premier 
rôle  et  l'influence  des  superstitions  populaires  est  vi- 
sible. Au  reste  les  grands  apologistes  du  christianisme 
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ont  conscience  de  cette  infériorité,  et  nous  verrons 
Origène  faire  du  miracle  l'objet  de  la  preuve  bien  plus 
que  la  preuve  elle-même,  en  reconnaissant  qu'à  lui  seul 
il  ne  saurait  prouver  la  vérité  d'une  doctrine,  puisque 
l'erreur  et  le  mal  peuvent  s'en  servir. 

Après  avoir  énuméré  les  obstacles  que  la  mission 
chrétienne  rencontrait  dans  le  vieux  monde  païen  et  les 
points  de  contact  que  celui-ci  lui  offrait,  nous  devon? 
encore  étudier  sa  méthode  et  rechercher  par  quels 
moyens  elle  propageait  l'Evangile.  Reconnaissons  d'a- 
bord qu'elle  n'avait  aucune  organisation  préméditée. 
Les  grandes  associations  missionnaires  devenues  si 
importantes  dans  notre  chrétienté  moderne  n'avaient 
aucune  raison  d'être  dans  l'Eglise  des  deuxième  et  troi- 
sième siècles  par  le  motif  bien  simple  qu'elle  était 
elle-même  essentiellement  une  société  missionnaire. 
Campée  dans  le  monde  plutôt  qu'établie,  pressée  de 
toute  part  par  le  paganisme  qui  l'entourait,  elle  ne 
pouvait  vivre  qu'en  combattant;  la  conquête  était  né- 
cessaire à  la  défense,  et  pour  elle,  durer  c'était  vaincre. 
La  mission  du  dehors  ne  se  distinguait  pas  de  la  mission 
du  dedans,  car  pour  trouver  un  peuple  païen  à  con- 
vertir, il  suffisait  au  chrétien  de  franchir  le  seuil  de  sa 
demeure  et  de  parcourir  les  places  publiques  de  sa 
propre  cité.  La  civilisation  de  l'empire  était  l'œuvre  du 
paganisme  ;  elle  ne  pouvait  donc  tromper  sur  l'état  des 
cœurs  comme  la  civilisation  moderne,  pénétrée  de  quel- 
ques éléments  chrétiens  qui  suffisent  pour  voiler  à  l'es- 
prit superficiel  le  paganisme  immortel  d'un  monde 
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ennemi  de  Dieu.  L'homme  cultivé  de  Rome  ou  d" Alexan- 
drie n'était  pour  l'Eglise  qu'un  païen  plus  difficile  à  con- 
vertir qu'un  barbare  de  Scythie  ou  de  Germanie,  parce 
qu'il  avait  plus  de  ressources  pour  échapper  à  la  vérité. 
Aussi  chaque  Eglise  était  elle  un  centre  de  mission  qui 
faisait  rayonner  la  lumière  évangélique  autour  d'elle  et 
au  loin.  Nulle  préparation  spéciale  n'était  imposée  aux 
missionnaires,  pas  plus  qu'aux  évêques  et  aux  pasteurs. 
Ils  étaient  jugés  sur  leurs  aptitudes  et  choisis  sur  la  ma- 
nifestation éclatante  de  leur  vocation.  C'est  ainsi  quOri- 
gène  fut  délégué  par  l'Eglise  d'Alexandrie  pour  porter 
l'Evangile  en  Arabie  sur  l'invitation  du  gouverneur  de 
cette  contrée  lointaine  qui  avait  embrassé  le  christia- 
nisme'. Avant  lui  Pantaenus,  le  célèbre  docteur  qui  fut 
maître  de  Clément  avait  longtemps  prêché  dans  llnde  ^. 
Le  plus  souvent  la  mission  surgissait  des  circonstances 
et  partout  où  un  chrétien  abordait,  sur  quelque  terre 
perdue  que  ce  fût,  la  croix  était  immédiatement  plantée 
par  lui  et  un  noyau  d'Eglise  était  bientôt  formé.  Nous 
avons  sur  la  spontanéité  du  zèle  missionnaire  un  témoi- 
gnage qu'on  ne  saurait  récuser,  car  il  vient  dun  en- 
nemi :  «  Beaucoup  d'entre  eux,  disait  Celse,  sans  titre 
aucun,  et  profitant  de  toute  occasion,  proclameut  leur 
foi  dans  les  temples  ou  hors  des  temples  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  ils  s'introduisent  dans  les  villes  et 
dans  les  armées,  et  là,  après  avoir  convoqué  la  multi- 
tude, ils  se  livrent  à  des  gestes  fanatiques'.  » 


»  Eusèbe,  H.  E.,  Yl,  19. 
^  Ici.,  t.  VI,  1).  10. 
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Le  christianisme  pùiiétra  d'Asie  Jlineiire  à  Lyon  par 
suite  des  relations  commerciales  qui  existaient  entre 
cette  riche  cité  des  Gaules  et  les  opulentes  provinces 
asiatiques.  Des  prisonniers  de  guerre  le  portèrent  en 
Germanie  et  à  la  suite  dune  \iolente  persécution  qui 
dispersa  les  chrétiens  d'Alexandrie,  une  Eglise  fut  fon- 
dée par  les  fugitifs  dans  les  contrées  environnantes. 
Tout  était  libre  et  spontané  dans  ce  grand  mouvement 
de  conquêtes  qui,  après  deux  siècles,  avait  enserré 
l'empire  d'un  vaste  réseau.  Les  relations  naturelles  de 
la  vie  facilitaient  le  prosélytisme.  Un  nouveau  con- 
verti devenait  le  missionnaire  de  sa  famille.  Les  plus 
humbles  étaient  souvent  les  plus  puissants;  un  obscur 
vieillard  a  donné  Justin  Martyr  à  l'Eglise.  On  peut  voir 
par  le  récit  que  cet  illustre  docteur  nous  donne  de  sa 
conversion,  la  sainte  hardiesse  et  l'habileté  de  ces  mis- 
sionnaires spontanés  qui  n'avaient  aucun  mandat  officiel. 
Comme  Justin  cherchait,  en  se  promenant  au  bord  de  la 
mer,  quelque  apaisement  au  trouble  de  sa  pensée  fati- 
guée d'avoir  vainement  cherché  la  vérité  de  pays  en 
pays,  il  rencontra  un  vieillard  d'un  aspect  vénérable. 
Celui-ci  a  de  suite  lu  sur  ses  traits  son  anxiété,  sa  souf- 
france. Il  lui  demande  ce  qu'il  est  venu  faire  dans  cette 
solitude.  «  Je  me  plais,  répond  Justin,  à  de  telles  pro- 
menades, car  rien  ne  vient  troubler  mon  dialogue  inté- 
rieur. Ce  désert  est  favorable  à  la  méditation  philosophi- 
que. —  Tu  n'es  donc,  reprend  le  vieillard,  qu'un  ami  de 


CTpa-OTîéBoiç,  y.ivcuv-:a'.  w;  ^zZ-i'Ço'ntq.  [Orig.,  Contra  Cels.,  \\\,  9.) 
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la  science  et  tu  n'es  ami  ni  de  la  vertu,  ni  de  la 
vérité?  Tu  n'as  jamais  cherché  à  agir  et  tu  n'es  qu'un 
sophiste'?  »  Ce  trait  lancé  d'une  main  sûre  et  avec  la 
divination  de  la  charité  atteint  cette  conscience  trou- 
blée; l'entretien  continue  avec  le  même  accent  sérieux 
et  se  termine,  comme  nous  le  verrons,  par  la  conver- 
sion de  Justin. 

Les  chrétiens  profitent  de  toutes  les  facilités  qui  leur 
sont  offertes.  La  vie  antique  était  bien  plus  propice  que 
la  vie  moderne  aux  discussions  publiques  comme  aux 
libres  entretiens.  Elle  s'épanouissait  au  soleil  en  quel- 
que sorte,  sous  ce  beau  ciel  du  3Iidi.  La  place  publique 
était  le  foyer  commun  d'un  peuple  entier;  on  y  voyait 
les  oisifs,  les  esprits  curieux  et  avides  de  nouveautés, 
semblables  aux  Athéniens  du  temps  de  saint  Paul.  Le 
philosophe  drapé  de  son  manteau  y  réunissait  promp- 
tement  un  auditoire  attentif,  et  le  chrétien  apte  à  se 
faire  tout  à  tous  y  développait  sa  divine  philosophie. 
Les  conférences  publiques  étaient  entrées  dans  les  ha- 
bitudes sociales.  Origène  parle  dans  son  livre  contre 
Celse  d'une  conférence  qu'il  eut  avec  des  juifs  et  qui 
parait  avoir  été  un  colloque  en  toute  forme,  avec  des 
juges  du  débat ^.  C'est  à  la  suite  d'une  discussion  pa- 
reille à  Rome  avec  le  philosophe  Crescent  que  Justin 
Martyr  fut  mis  à  mort  V  On  sait  que  les  anciens  philo- 
sophes aimaient  à  enseigner  en  présence  des  beautés  de 

*  <E>tXoX6Yc<;  ouv  Ti;  au,  çOvepYo;  3s  oy5a[xw^,  cùS'e  çt^aArjOr;;; 
(S.  Just.,  Diul.  cum  Tri/phone  (p.  220.) 

2  Ev  T'.v.  r.phq  'louSatwv  X£YO[xévou;  coçoù;  SiaXé^ct,  zXc'.cvtov 
y.pivévT(i)V  TO  Xcy6[x£vov.  (Origf.,  I,  360.  Voir  aussi  p.  370.) 

«  Eusèbf,  //.  E.,  IV,  Ifi. 
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la  nature.  Cette  coutume  était  éminemment  propre  à 
faciliter  la  propagation  de  la  foi.  Plusieurs  des  traités 
d'apologétique  qui  remontent  à  ces  temps  anciens  ont 
eu  pour  origine  des  entretiens  familiers  tenus  à  la  cam- 
pagne. On  dirait  des  Tusculanes  chrétiennes.  Le  dialo- 
gue avec  Tryphon  eut  lieu  sur  un  banc  du  portique 
couvert  sous  lequel  les  athlètes  s'exerçaient*.  L'Octave 
de  Minutius  Félix,  commence  ainsi  :  «  Nous  convînmes 

d'aller  à  Ostie,  séjour  enchanteur Les  vacances 

avaient  fait  succéder  aux  travaux  du  barreau  les  plai- 
sirs des  vendanges.  A  cette  époque  au  brûlant  été  suc- 
cède l'automne  tempéré.  Nous  nous  dirigions  un  ma- 
tin, dès  l'aube,  vers  le  rivage  de  la  mer  pour  respirer 
cet  air  si  pur  et  si  vivifiant  et  goûter  le  plaisir  qu'on 
trouve  à  fouler  le  sable  qui  cède  mollement  sous  vos 
pas.  Tout  en  discourant,  nous  traversions  la  ville  et  nous 
touchions  à  la  plage.  De  petites  vagues  semblaient 
l'aplanir  pour  la  promenade.  Et  comme  la  mer,  même 
dans  le  silence  des  vents,  est  toujours  un  peu  agitée,  et 
que  quand  même  elle  ne  lance  pas  vers  la  terre  des  flots 
écumeux  et  blanchissants  elle  y  porte  des  vagues  légè- 
rement soulevées ,  nous  goûtions  un  vif  plaisir  à  nous 
sentir  mouillés  par  leurs  assauts,  quand  nous  étions  au 
bord  de  l'eau.  Le  flot  tantôt  se  jouait  à  nos  pieds,  tantôt 
replié  et  revenant  sur  lui-même,  allait  se  perdre  au  sein 
delà  mer.  Nous  suivions  tranquillement  le  bord  sinueux, 
trompant  la  longueur  de  la  route  par  le  charme  des 
récits^.  »  Ce  frais  tableau  rappelle  l'introduction  du 

1  Justin  Martyr,  p.  217. 

«  Minulius  Félix,  Octavius,  II,  III. 
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Phèdre  de  Platon.  Une  description  du  même  genre  ou- 
vre l'écrit  de  Cyprien  dédié  à  Donatus.  «  Une  retraite 
sûre,  dit-il,  nous  est  ouverte  dans  le  lieu  solitaire  qui 
est  près  de  nous.  Une  vigne  s'élevant  le  long  des  ap- 
puis qui  la  soutiennent,  laisse  retomber  ses  pampres 
en  festons  et  forme  un  portique  de  feuillage.  Quel  lieu 
favorable  pour  nos  mutuelles  réflexions!  Tandis  que 
nos  3^eux  se  réjouiront  de  la  vue  ravissante  de  ces  ar- 
bres et  de  ces  vignes,  notre  àme  s'instruira  par  l'entre- 
tien tout  en  jouissant  de  ce  spectacle  * .  » 

Les  chrétiens  ne  se  contentent  pas  de  ces  entretiens 
nés  de  l'occasion;  ils  avaient  aussi  pourvu  à  ce  qu'une 
exposition  systématique  du  christianisme,  distincte  de 
la  prédication  régulière,  fût  donnée  aux  païens  qui  dé- 
siraient s'instruire  de  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'à  Alexan- 
drie fut  fondé  ce  grand  enseignement  auquel  nous  au- 
rons si  fréquemment  l'occasion  de  revenir,  et  qui,  offert 
au  monde  par  des  hommes  comme  Pantienus,  Clément 
et  Origène,  eut  un  éclat  extraordinaire  et  rallia  autour 
de  ces  maîtres  illustres  non-seulement  les  catéchumènes 
de  l'Eglise,  mais  encore  un  grand  nombre  de  païens 
accourus  de  tous  les  points  de  l'empire  ^.  Plus  tard  An- 
tioche  joua  le  même  rôle.  Ces  grandes  écoles  chré- 
tiennes, rivalisant  avec  les  foyers  les  plus  brillants  de 
la  philosophie  antique,  contribuèrent  efficacement  à 
assurer  le  crédit  de  la  religion  nouvelle  dans  les  hautes 
régions. 

'  «  Animum  simiil  et  auditus  instruit  et  pascit  oblectus.  »  (Cyprien, 
Ad  Donat.,  1.) 
*  Eusèbe,  V,  10,  11. 
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Par  tous  ces  moyens  combinés  le  christianisme  ga- 
gnait tous  les  jours  du  terrain.  Il  nous  reste  à  suivre  ses 
apôtres  dans  leur  activité  féconde. 

^^  II.  —  Progrès  du  christianisme  dans  l'empire  et  hors  de 
Vempire.  —  Caractéristique  des  diverses  Eglises  orien- 
tales. —  L'Eglise  d'Orient. 

A.  —  Conquêtes  en  Asie,  en  Grèce  et  dans  l'Afrique  orientale. 

L'Asie  avait  été  le  berceau  du  christianisme;  elle 
avait  été  aussi  son  premier  champ  de  mission  ,  et  nous 
avons  énuméré  les  florissantes  Eglises  qui  y  furent  fon- 
dées à  Tépoque  précédente.  Un  document  précieux 
nous  permet  de  constater  avec  sûreté  les  progrès  de  la 
religion  nouvelle,  pendant  le  cours  des  deuxième  et 
troisième  siècles,  là  même  où  les  indications  précises 
des  écrivains  contemporains  nous  manquent.  La  liste 
des  évêques  qui  siégèrent  au  concile  de  Mcée,  retrou- 
vée plus  complète  dans  un  manuscrit  syriaque  publié 
récemment,  renferme  un  dénombrement  des  Eglises  de 
rOrient  qui  furent  représentées  à  ces  grandes  assises 
ecclésiastiques  *. 

Cette  liste  nous  montre  que  dans  les  contrées  où  le 
christianisme  avait  été  déjà  implanté  il  fit  pendant  cette 
période  de  nombreuses  conquêtes  et  que  de  nouvelles 
Eglises  furent  fondées  autour  des  premières.  Ces  pro- 
grès durent  être  très  marqués  en  Palestine,  car  ce  pays 

^  Analeda  Nicœna,  fragments  relating  to  the  Council  ofNicea.  The 
syriac  text  from  an  ancient  Mss.  in  the  british  Muséum.  WitJi  a  transla- 
tion, notes,  etc.,  by  B.  Harris  Cowper.  1857.  London  and  Edinburgh, 
Williams  and  Norgate.  1857. 
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eut  dix-neuf  représentants  à  Kicée.  L'Eglise  de  Jérusa- 
lem depuis  la  reconstruction  de  cette  \ille  par  Adrien 
était  surtout  composée  de  païens  convertis;  comme  le 
démontrent  les  noms  des  évèques  mentionnés  par  Eu- 
sèbe.  Elle  dut  plutôt  aux  souvenirs  sacrés  qui  se  ratta- 
chaient à  son  nom  qu'à  sa  propre  influence  un  respect  et 
un  renom  exceptionnels;  ce  qui  ne  l'erapêcha  pas  d'être 
éclipsée  par  une  Eglise  voisine.  Elevée  par  Vespasien 
au  rang  de  colonie  romaine,  résidence  des  procurateurs, 
la  ville  de  Césarée  était  la  véritable  capitale  de  la  pro- 
vince '.  Au  commencement  du  quatrième  siècle  elle  pos- 
sédait une  Eglise  considérable,  dont  Eusèbe  l'historien 
fut  révèque,  et  qui  jusqu'au  concile  de  Chalcédoine  fut 
la  métropole  de  la  province.  Au  nord  de  la  Palestine, 
en  Phénicie,  dix  Eglises  sont  mentionnées,  entre  autres 
celles  de  Tyr  et  de  Sidon,  établissant  l'empire  du  spiri- 
tualisme le  plus  pur  dans  ces  anciens  foyers  de  l'abo- 
minable naturalisme  phénicien.  Yingt-deux  Eglises  de 
Célésyrie  sont  représentées  à  Nicée.  A  côté  des  noms 
connus  d'Antioche  et  de  Laodicée  nous  trouvons  les 
noms  d'Eglises  nouvelles  qui  révèlent  les  progrès  du 
christianisme,  comme  Larissa,  près  de  Césarée,  et  Sa- 
mosate,  où  éclata  la  grande  discussion  sur  la  nature  de 
Jésus-Christ,  élargie  et  passionnée  plus  tard  par  Arius  . 
L'Eglise  d'Antioche  conserva  le  haut  rang  qui  lui  avai  t 
appartenu  à  l'époque  antérieure.  Pépinière  féconde 
des  premiers  missionnaires,  au  premier  siècle,  illustrée 
au  commencement  du  second  par  le  martyre  d'Ignace, 

•  V  Haec  Judseœ  capul  est.  »  (Tacite,  Historia,  II,  79.) 
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elle  était  demeurée  fidèle  à  ce  glorieux  passé ,  et  elle 
était  considérée  comme  la  seconde  métropole  du  chris- 
tianisme primitif. 

Il  n'était  pas  une  seule  des  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure qui  n'eut  été  sillonnée  en  tous  sens  par  la  mis- 
sion chrétienne  et  où  elle  n'eut  gagné  du  terrain.  La 
Cilicie  envoya  onze  évoques  à  Nicée,  parmi  lesquels  on 
remarquait  celui  de  Tarse,  la  patrie  de  saint  Paul,  et 
celui  de  Mopsueste.  La  Cappadoce  était  représentée  par 
dix  de  ses  pasteurs.  Tjane,  illustrée  par  le  fameux  ma- 
gicien Apollonins,  Comana,  Cybistra ,  et  plusieurs  au- 
tres villes,  figurent  dans  la  liste  du  concile.  Le  christia- 
nisme avait  atteint  les  rives  du  Pont-Euxin  et  fondé  des 
Eglises  dans  les  provinces  du  Pont  et  de  la  Paphlago- 
nie.  Il  avait  envoyé  des  missionnaires  jusque  dans 
l'Hellespont  et  dans  les  lieux  »  où  fut  Troie,  »  dans 
cette  contrée  où  tout  exhalait  la  poésie  d'Homère.  La 
croix  avait  été  plantée  en  Lydie;  autour  des  Eglises  cé- 
lèbres d'Ephèse  et  de  Smyrne,  de  Thyatire  et  de  Phila- 
delphie,  s'en  groupaient  un  grand  nombre  d'autres 
plus  obscures,  mais  qui  étaient  des  conquêtes  nouvelles. 
La  Phrygie,  la  Pamphylie,  la  Pisidie  qui  a  jusqu'à  dix 
évoques  à  Nicée,  l'Isaurie  qui  en  a  dix-sept,  la  Carie 
qui  en  a  cinq,  nous  présentent  le  même  résultat  ;  les 
noms  des  évêques  de  Galatie  nous  apprennent  à  quel 
point  le  christianisme  a  pénétré  dans  l'intérieur  du 
pays.  Les  îles  qui  sont  près  de  la  côte  asiatique  comme 
les  îles  de  Rhodes,  de  Cos,  de  Lemnos  et  de  Corcyre  ont 
reçu  l'Evangile  du  continent  ;  il  en  est  de  même  de  l'île 
de  Chypre  qui  l'avait  entendu  une  première  fois  de  la 
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bouche  de  saint  Paul.  C'est  ainsi  que  dans  les  pays  où 
le  paganisme  antique  était  arrivé  au  dernier  degré  de 
la  corruption,  sur  cette  terre  voluptueuse  où  la  religion 
avait  sanctionné  et  favorisé  tous  les  entraînements  cri- 
minels, la  religion  la  plus  austère  avait  conquis  des 
sectateurs  par  milliers  et  les  avait  ralliés  autour  dune 
croix,  symbole  de  T austérité  et  des  sacrifices  réclamés 
d'eux,  en  face  de  ces  temples  somptueux  qui  faisaient 
du  plaisir  un  dieu  et  de  l'infamie  un  rite  religieux. 
Quelle  réponse  éclatante  à  ces  doctrines  dégradantes 
qui  veulent  que  l'homme  soit  fatalement  asservi  au  cli- 
mat qu'il  habite,  chaste  et  sobre  au  >'ord,  voluptueux 
au  Midi,  adorateur  de  Cybèle  ou  de  Vénus  en  Asie  par 
la  même  raison  qui  lui  fait  vénérer  le  farouche  Odin 
dans  les  forêts  de  la  Germanie  ! 

Les  contrées  voisines  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie 
furent  de  bonne  heure  visitées  par  les  missionnaires 
chrétiens.  j\ous  les  trouvons  dès  le  second  siècle  en 
Arménie.  La  prétendue  lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare 
déjà  mentionnée  par  nous,  comme  les  missions  attri- 
buées à  lîarthélcmi  et  à  Thaddéc,  sont  de  précieux  in- 
dices de  la  tradition  primitive  sur  la  haute  origine  de  la 
propagation  de  la  foi  dans  ces  contrées.  11  est  certain 
que  vers  le  commencement  du  troisième  siècle  le  chris- 
tianisme y  avait  fait  de  notables  progrès.  Le  grand  apô- 
tre du  pays  fut  Grégoire,  surnommé  l'Eclaireur,  né 
en  257.  «  Sous  le  roi  Tiridate,  dit  Cédrénus,  il  entraîna 
la  conversion  du  pays  entier  '.  »  Formé  à  cette  grande 
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mission  à  Césarée  où  il  a\ait  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse,  mûri  dans  la  solitude  et  dans  l'ascétisme,  il 
commença  à  annoncer  l'Evangile  au  moment  de  la  vio- 
lente persécution  soulevée  par  Dioclétien,  qui  avait 
gagné  jusqu'à  l'Arménie.  La  conversion  du  roi  la  fit 
cesser  et  assura  à  l'Eglise  la  conquête  au  moins  exté- 
rieure du  pays,  car  déjà  la  protection  des  princes  com- 
mençait à  exercer  son  influence  funeste,  et  les  conver- 
sions en  masse  remplaçaient  le  progrès  lent  et  sur 
de  la  libre  diffusion  des  croyances.  Néanmoins  le  roi 
n'eût  pas  cédé  si  tôt  si  la  prédication  de  Grégoire 
n'eût  obtenu  les  plus  étonnants  succès;  il  ne  fit  que 
sanctionner  une  victoire  déjà  gagnée.  Grégoire,  qui 
unissait  une  grande  habileté  à  un  zèle  ardent,  cou- 
vrit le  pays  d'écoles  chrétiennes  où  la  nouvelle  généra- 
tion se  formait  à  la  religion  du  Christ.  Il  alla  chercher  à 
Césarée,  avec  le  titre  d'évêque  d'Arménie,  la  légalisa- 
tion ecclésiastique  de  ses  travaux,  autre  symptôme  de 
la  révolution  qui  avait  commencé  à  s'opérer  insensi- 
blement dans  l'Eglise  '. 

Un  peu  plus  au  nord  ^,  l'Evangile  pénétrait  à  la 
même  époque  au  pied  du  Caucase,  en  Ibérie,  dans  des 
circonstances  touchantes  qui  rappellent  le  caractère 


(Cedrenus,  ad  annum  XIX  Const.  niagni.)  —  Sozomène  (Hisi.,  II,  8), 
attribue  la  conversion  de  Tiridate  à  un  miracle,  sans  parler  de  Grégoire. 

1  Fabricius,  Lux  salut  mis, -p.  640.  —  Histoire  générale  de  l'établisse- 
ment du  christianisme,  par  Blumhardt,  traduit  par  A.  Bost,  1. 1",  p.  292. 
—  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  \.  V,  p.  112. 

*  Vers  l'an  320.  Quoique  la  conquête  de  l'ibérie  au  christianisme  dé- 
passe de  quelques  années  la  période  dont  nous  nous  occupons,  nous  l'y 
faisons  rentrer  comme  se  rattachant  étroitement  aux  missions  de  l'Asie 
Mineure. 
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spontané  des  missions  primitives.  ?fous  empruntons  ce 
récit  à  l'historien  Socrate  ' ,  qui  rapporte  les  faits  plus 
simplement  que  Sozomène,  tout  en  les  ornant  encore 
de  détails  légendaires  :  «  Une  femme  d'une  vie  chaste 
et  pure  fut  emmenée  captive  en  Ibérie  par  une  dispen- 
sation  de  la  Providence  divine.  Au  milieu  de  ces  païens, 
elle  menait  une  vie  toute  d'austérité.  D'une  chasteté 
à  toute  épreuve,  jeûnant  fréquemment,  assidue  à  la 
prière,  elle  faisait  l'étonncment  des  barbares.  Il  arriva 
qu'un  fils  du  roi,  encore  en  bas  âge,  tomba  malade,  et 
selon  la  coutume  du  pays,  la  reine  le  fit  porter  à  d'au- 
tres femmes  pour  savoir  si  elles  connaissaient  quelque 
remède  efficace  capable  de  guérir  son  mal.  Comme  l'en- 
fant porté  par  sa  nourrice  à  ces  femmes,  n'avait  trouvé 
aucun  soulagement,  il  est  enfin  conduit  auprès  de  la 
pauvre  captive.  Celle-ci,  en  présence  de  plusieurs 
femmes,  déclara  qu'elle  n'avait  aucun  secours  matériel 
à  offrir,  mais  ayant  reçu  l'enfant,  elle  dit  :  «  Jésus- 
a  Christ,  qui  a  guéri  beaucoup  de  malades,  guérira  cet 
«  enfant.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  elle  pria  et  invoqua 
le  secours  de  Dieu,  et  l'enfant  fut  guéri.  »  Quelques 
jours  plus  tard,  la  reine  elle-même  tombe  malade,  et 
est  guérie  par  les  prières  de  l'esclave.  Comme  le  roi 
voulait  reconnaître  ses  bienfaits  par  de  riches  présents  : 
«  Je  n'ai  que  faire  de  ces  richesses,  répondit-elle;  la 
piété  m'en  tient  lieu.  3Iais  le  plus  grand  don  pour  moi 
serait  que  vous  adoriez  le  Dieu  que  je  connais.  «  Peu 
de  temps  après,  le  roi  des  Ibères,  saisi  à  la  chasse  par 

1  SocralCj  H.  E.,  l,  -20.  Coinp.  à  Sozomène,  II,  70. 
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une  soudaine  et  effrayante  obscurité,  se  rappelle  le 
Dieu  de  la  pauvre  esclave  et  Tinvoque.  Il  se  fait  immé- 
diatement instruire  par  elle  et  devient  lui-même  le 
propagateur  de  la  foi  nouvelle  au  milieu  de  son  peuple. 
Il  est  diflScile  de  déterminer  avec  exactitude  la  limite 
atteinte  par  le  christianisme  en  Orient  pendant  cette 
période.  Il  est  certain  qu'il  remporta  d'éclatants  succès 
en  Perse.  Il  s'y  trouvait  en  contact  avec  une  religion 
qui,  tout  erronée  qu'elle  fût,  était  bien  supérieure  au 
paganisme  infâme  de  l'Asie  Mineure.  Les  sectateurs  de 
Zoroastre,  comme  nous  l'avons  vu,  reconnaissaient  la 
grande  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  qui  est  le  fond  de 
l'histoire  humaine.  S'ils  l'assimilaient  trop  à  une  lutte 
d'éléments  matériels,  s'ils  ne  savaient  pas  assez  s'élever 
au-dessus  des  symboles  qui  la  représentaient,  s'ils  la 
réduisaient  trop  souvent  à  n'être  que  la  guerre  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres,  ils  adoraient  néanmoins  dans 
Ormuz  une  divinité  qui  avait  quelques  traits  de  l'idéal 
moral.  Ils  ne  croyaient  pas  l'honorer  par  la  débauche 
ou  le  meurtre.  L'Avesfa  n'avait  pas  franchi  le  cercle 
fatal  du  dualisme  ;  au  contraire,  il  présentait  l'opposi- 
tion éternelle  entre  la  puissance  ténébreuse  et  la  puis- 
sance lumineuse  de  la  manièrL;  la  plus  tranchée.  Ahri- 
mane  était  représenté  comme  une  couleuvre  gigantes- 
que qui  enlace  de  ses  replis  le  monde  entier  et  infecte 
de  son  venin  tous  les  êtres.  La  religion  de  Zoroastre 
n'offrait  aucun  moyen  assuré  et  définitif  de  vaincre  ce 
pouvoir  malfaisant ,  mais  par  là  même  elle  développait 
le  besoin  de  la  réparation  et  de  la  délivrance  et  pré- 
parait les  voies  au  christianisme. 

m  3 
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L'encens  des  mages  offert  au  Christ  enfant  dans  su 
crèche  est  un  hommage  de  ces  vieux  cultes  orientaux  à 
la  religion  définitive  et  un  indice  vague  de  ce  qui  s'y 
remuait  d'aspirations  et  de  vœux  confus  vers  le  Dieu 
de  l'avenir.  Le  christianisme  s'implanta  en  Perse  dès  le 
second  siècle;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'hérésie  de 
Manès  a  pris  naissance  dans  ce  pays  au  commencement 
du  troisième  siècle.  Si  la  religion  nouvelle  subit  une 
certaine  altération  par  suite  de  son  contact  avec  le  par- 
sisme,  celui-ci  en  fut  à  son  tour  sensiblement  modi- 
fié. La  religion  de  Zoroastre  subit  largement  l'influence 
des  idées  chrétiennes;  le  Bundehesch,  livre  sacré  dont 
la  composition  remonte  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  porte  la  trace  évidente  de  cette  élaboration  et  de 
ce  mélange.  On  ne  sait  comment  le  christianisme  par- 
vint en  Perse;  ce  fut  probablement  à  la  suite  des 
guerres  continuelles  entre  ce  pays  et  l'empire  romain. 
Des  soldats  captifs  y  portèrent  peut-être  l'Evangile. 
Toujours  est-il  qu'au  milieu  du  quatrième  siècle  les 
chrétiens  y  étaient  assez  nombreux  pour  que  Constan- 
tin les  recommandât  au  roi  Schapur  II  '.  Cette  recom- 
mandation n'était  pas  inutile,  car  vers  l'an  343  une 
épouvantable  persécution  y  éclata,  et  sa  fureur  dé- 
montre les  triomphes  do  l'Eglise  à  l'époque  précédente. 
Un  évoque  persan  siégeait  au  concile  de  Mcée. 

Le  christianisme  s'est-il,  de  la  Perso,  propagé  jusque 


'  1IjOc[.».îvoç  zxpx  T(ov  Ihpstov  vivî'.  ■î:X'r;Ojî'.v  -kç  t3j  Oe:j  ix- 
xAr^afaç,  Xao6çT$[X'jp'.âv5p5'j^Tat;  Xp;T;oij-2'!ij.va'.;  v/x';iKxZz.z()xi. 
(Eusôbo,  [n  Vila  Const.,  l\' ,  8  et  9.  Coinp.  Sozom..  U,  15.  Voir  Fabriciu*. 
Lux  salut  arts,  p.  03 'i) 
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dans  rinde  ou  du  moins  jusqu'aux  frontières  de  ce  pays 
qui  avoisinent  rextrème  Orient'?  La  question  est  très 
controversée  parce  qu'il  est  notoire  que  les  anciens 
comprenaient  l'Ethiopie,  l'Arabie  Heureuse  et  les  con- 
trées limitrophes  sous  le  nom  de  l'Inde^.  On  s'accorde 
généralement  à  penser  que  c'est  en  Ethiopie  que  Pan- 
tœnus,  l'illustre  fondateur  de  l'école  d'Alexandrie,  a 
prêché  l'Evangile^.  Cependant,  bien  que  tout  témoi- 
gnage historique  nous  fasse  défaut,  nous  sommes  porté 
à  admettre  que  quelques  missionnaires  chrétiens  attei- 
gnirent dès  cette  époque  la  frontière  de  l'Inde.  Nous 
avons  déjà  mentionné  qu'au  temps  de  Constantin  un 
missionnaire  revint  de  ce  pays  en  rapportant  qu'il 
y  avait  trouvé  des  traces  du  christianisme  primitif  ' . 
L'Arabie  a  entendu  la  prédication  d'Origène^;  plu- 
sieurs Eglises  y  ont  été  fondées.  Six  évéques  de  cette 
contrée  siègent  au  concile  de  Nicée.  Quant  à  l'Abyssi- 
nie,  ce  n'est  qu'après  le  grand  concile  qu'elle  reçut 
ses  premiers  missionnaires.  Les  traditions  d'après  les- 
quelles l'Evangile  y  serait  parvenu  aux  temps  aposto- 
liques n'ont  aucune  authenticité®. 

Le  christianisme  pendant  cette  période  consolida  en 
Grèce  et  dans  l'Afrique  orientale  les  conquêtes  de  l'âge 
précédent  ;  nous  voyons  la  première  largement  repré- 

1  Socrate  (I,  19)  et  Sozomène  (II,  24)  l'affinnent. 

2  Voir  Fabricius,  Lux  salutaris,  G28.  —  Mosheim,  De  rébus  ante  Const. 
Comment.,  p.  207,  et  surtout  la  note  de  Valésius  sur  Socrate,  p.  13. 

3  Eusèbe,  H.  E.,  V,  10.  —  Nicéphore,  IV,  32. 

*  Voir  le  vol.  II,  p.  71.  —  Philostorgius,  lil,  4. 
6  Eusèbe,  YI,  19. 

^  «  Terram  hanc  nullo  apostolicœ  doctrinœ  vomere  proscissam.»  (Rufin, 
Hid.,  I,  19.)  Voir  Ludolih,  Comment,  ad.  suam  hiatorium  œthiopicam. 
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sentée  au  concile  deNicée'.  IN'ous  avons  peu  de  dé- 
tails sur  les  missions  poursuivies  dans  ces  contrées, 
parce  que  le  christianisme  s'y  propagea  par  une  expan- 
sion spontanée  qui  fut  plutôt  un  rayonnement  des 
foyers  de  lumière  déjà  existants  qu'une  mission  pro- 
prement dite.  L'Eglise  d'Alexandrie  fut  la  métropole  de 
l'Egypte.  Elle  répandit  la  foi  chrétienne  dans  toutes 
les  anciennes  provinces  du  pays,  en  Thébaïde  et  en 
Libye ^.  Ainsi  s'écroulait  ce  vieux  paganisme  égyptien 
qui  s'était  cru  éternel  parce  qu'il  était  immobile. 
Alexandrie  fut  pendant  toute  cette  période  la  métro- 
pole de  ce  christianisme  oriental  dont  le  type  fut  alors 
si  accusé  ;  l'Eglise  d'Orient  en  reçut  ses  gloires  les  plus 
pures.  Tant  qu'elle  subit  l'ascendant  de  la  cité  des  Clé- 
ment et  des  Origène,  elle  conserva  un  génie  plus  libre, 
plus  spéculatif,  moins  plié  à  la  tradition,  moins  gou- 
vernemental que  sa  sœur  d'Occident,  tout  en  l'égalant 
par  le  zèle  et  la  fidélité  et  en  portant  comme  elle  la 
couronne  du  martyre.  jXous  verrons  dans  tout  le  cours 
de  cette  histoire  ce  type  de  l'Eglise  d'Orient  se  carac- 
tériser toujours  davantage  pendant  les  trois  premiers 
siècles. 

B.  —  Conquêtes  dans  l'Afrique  occidentale,  en  Espag-ne  et  eu  Italie.  — 
L'Eglise  d'Occident. 

En  Occident  le  champ  de  mission  le  plus  vaste  et 
le  plus  fertile  fut  l'Afrique  proconsulaire  ;  l'Eglise  qui 

<  Bunsen,  Anaîed.  Anteniccena,  p.  '271. 

2  Vansleb.  [Histoire  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  p.  29)  cite  le  canon 
suivant  de  la  version  arabe  et  (éthiopienne  du  concile  de  Nic(?e:  «Tous 
les  fidèles  qui  sont  dans  l'Etrypte,  dans  la  Libye,  dans  la  Penlapole  et 
<knsla  Nubie,  duiventètre  sous  le  gouvern.nnint  de  rtSéque  d'Alexandrie.» 


MISSION  DANS  L'AFRIQUE  ORIENTALE.  37 

y  fut  fondée  s'éleva  promplcment  au  premier  rang 
par  rimportance  numérique  comme  par  l'influence'. 
Cette  vaste  et  fertile  province  était  devenue  en  par- 
tie le  grenier  de  l'Italie  qui,  maîtresse  du  monde, 
ne  prenait  plus  la  peine  de  labourer  son  sol  fécond. 
Comprenant  les  deux  Numidies,  la  Mauritanie,  la  Tin- 
gitane,  elle  possédait  tous  les  climats  depuis  la  zone 
brûlante  du  Midi  jusqu'aux  neiges  de  l'Atlas.  L'ad- 
ministration romaine  y  avait  poursuivi  avec  succès 
son  travail  d'assimilation.  Tout,  à  l'extérieur,  portait 
l'eflSgie  de  Rome  ;  elle  s'était  imprimée  sur  l'organisa- 
tion, la  religion  et  les  mœurs;  néanmoins  sous  cette 
apparence  romaine  la  nationalité  africaine  s'était  con- 
servée presque  intacte.  Sans  parler  ni  des  campagnes 
demeurées  en  grande  partie  étrangères  sinon  à  la  do- 
mination au  moins  à  la  civilisation  de  l'Italie,  ni  des 
tribus  errant  dans  les  déserts  de  Numidie  ou  au  pied  de 
l'Atlas,  on  retrouvait  dans  les  villes  les  plus  brillantes 
et  les  plus  complètement  pliées  au  joug  étranger  tons 
les  traits  caractéristiques  de  la  race  primitive  et  sur- 
tout ses  antiques  croyances.  Sans  se  séparer  du  pa- 
ganisme officiel,  sans  braver  les  périls  d'un  schisme, 
les  Africains  trouvaient  moyen  de  demeurer  fidèles  à 
leur  ancienne  religion  importée  d'Asie  comme  on  le 
sait,  et  qui  n'était  que  le  naturalisme  phénicien  quel- 
que peu  modifié.  Ils  s'attachaient  au  côté  qui  dans  le 

*  Notre  source  principale,  à  part  les  Pères,  est  l'excellent  ouvrage  de 
Munter,  Primordia  ecclesiœ  africnnœ.  Hafnee.  1829.  —  Voir  aussi  quel- 
ques belles  pages  de  M.  Viilemain,  dans  le  Correspondant  du  25  dé- 
cembre 1838,  intitulées  :  Du  premier  apostolat  chrétien  dans  la  pro- 
vince romaine  d'Afrique. 
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polythéisme  grcco- romain  se  rapprochait  le  plus  de 
leur  culte  prhiiitif.  Au  lieu  de  Didon  ils  adoraient  Ju- 
non;  il  n'y  a\ait  qu'un  nom  de  changé.  ?»'ul  peuple  n'é- 
tait plus  adonné  à  la  magie  que  ces  adorateurs  de  la  na- 
ture qui  mettaient  toute  leur  confiance  dans-  ses  forces 
cachées.  Les  écrits  du  temps  nous  révèlent  à  chaque 
page  cette  tendance  au  panthéisme  asiatique  et  cette 
préoccupation  de  la  magie.  Cette  conservation  du  vieux 
type  africain  sous  la  domination  romaine  se  révélait 
d'une  manière  très  expressive  dans  la  langue  du  pays. 
C'est  bien  le  latin,  la  langue  despotique  des  maîtres  du 
monde  imposée  aux  vaincus;  mais  quelle  différence 
entre  ce  latin  d'Afrique  et  le  latin  de  Eome!  11  est 
chauffé  en  quelque  sorte  au  soleil  brûlant  de  la  contrée, 
incorrect,  heurté,  subtil,  mais  d'une  incomparable 
énergie. 

La  capitale  de  l'Afrique  proconsulaire,  qui  devint 
promptement  le  centre  du  christianisme  africain,  était 
Carthage,  la  fameuse  rivale  de  la  Rome  républicaine, 
qui,  sortie  rajeunie  de  ses  cendres,  balançait  presque 
avec  Alexandrie  la  gloire  de  la  Rome  impériale.  Enri- 
chie par  son  commerce,  illustrée  par  ses  jurisconsultes 
qui  faisaient  école  dans  l'empire,  parée  de  tout  l'éclat 
d'une  civilisation  à  la  fois  asiatique  et  romaine,  Car- 
thage voyait  affluer  dans  ses  murs  une  population  in- 
nombrable. Elle  avait  aussi  ambitionné  la  gloire  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  et  dans  cette  époque  de  déca- 
dence l'immodération  du  génie  africain  était  une  cause 
de  succès.  Les  écoles  des  rhéteurs  célèbres  s'ouvraient 
à  une  brillante  jeunesse.  Des  lectures  publiques  a >  aient 
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été  organisées  comme  à  Rome.  Apulée  lisait  ses  Flo- 
rides  devant  le  peuple  assemblé,  comme  jadis  Hérodote 
avait  kl  sou  Histoire  aux  jeux  Olympiques.  11  est  vrai 
que  riiistorieu  lisait  ses  pages  immortelles  daus  ces 
grands  jeux  qui  trempaient  les  héros,  tandis  que  le  rhé- 
teur africain  lisait  ses  froides  compositions  sur  l'em- 
placement où  l'avaient  précédé  les  bateleurs  et  les 
danseurs  de  corde.  Ce  trait  nous  fait  mesurer  la  diffé- 
rence des  temps.  Une  ville  comme  Carthage  ne  pou- 
vait être  un  foyer  de  civilisation,  sans  être  en  même 
temps  un  foyer  de  corruption.  Ses  débordements  Ta- 
vaieut  illustrée  même  dans  l'universelle  infamie.  Elle 
avait  fidèlement  conservé  cette  tradition  du  paganisme 
asiatique,  et  elle  l'avait  enrichie  de  toutes  les  res- 
sources d'une  civilisation  raffinée.  Salvien,  qui  vivait 
bien  plus  tard,  à  une  époque  où  le  christianisme  était 
définitivement  victorieux ,  nous  fait  une  vive  pein- 
ture de  la  dissolution  de  Carthage,  qui  devait  encore 
mieux  convenir  à  cette  ville,  alors  qu'elle  était  plon- 
gée dans  les  ténèbres  du  paganisme  :  «  Parlerai- je, 
dit-il,  de  cette  cité,  jadis  l'émule  de  Rome  par  le  cou- 
rage, et  depuis  par  la  splendeur  et  le  rang,  Carthage, 
la  grande  rivale  de  Rome,  la  Rome  africaine*?  î\ous 
y  trouvons  toute  l'administration  de  l'empire,  les  écoles 
de  tous  les  arts  libéraux,  et  celles  des  philosophes,  les 
gymnases  où  Ton  apprend  les  langues,  où  l'on  polit 
l'esprit.  Là  encore  se  trouvent  les  forces  militaires  et 
leur  commandement  et  tout  l'honneur  de  la  charge 

'  «  In  Africano  orbe  quasi  Rornam.  »  (Salviani  De  gubernatione  Dei, 
lib.  Vil,  p.  149,  130.) 
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proconsulaire.  Et  pourtant  cette  ville  illustre,  je  la  vois 
débordant  de  vices,  dévorée  de  tous  les  genres  de  cor- 
ruption, inondée  encore  plus  de  turpitudes  que  de  la 
multitude  de  ses  habitants,  pleine  de  richesses  mais 
encore  plus  d'infamies '.  J'y  vois  les  hommes  luttant 
à  qui  l'emportera  en  vices,  les  uns  demandant  la  palme 
à  la  rapacité,  les  autres  à  l'impureté,  les  uns  alourdis 
par  le  vin,  les  autres  par  la  bonne  chère,  ici  couronnés 
de  fleurs,  là  couverts  de  parfums,  tous  marqués  de  la 
corruption  d'un  luxe  vain,  presque  tous  pris  au  piège 
mortel  de  l'erreur,  et  si  quelques-uns  échappent  a 
l'ivresse  des  vins,  je  les  vois  tous  enivrés  de  péché ^. 
Quel  est  le  quartier  de  la  ville  qui  ne  déborde  pas 
d'infamies?  Sur  quelle  place  ou  dans  quelle  rue  n'}' 
a-t-il  pas  un  lieu  infâme?  »  Telle  était  Carthage,  la 
ville  vouée  jadis  à  la  grande  déesse  asiatique,  tou- 
jours fidèle  à  ses  origines.  L'ancien  culte  s'était  con- 
servé dans  les  campagnes  sans  prendre  la  peine  de 
s'abriter  sous  les  dehors  de  la  religion  oflBcielle.  Là 
vivaient  les  vieux  Carthaginois  parlant  la  langue  de 
leurs  pères,  idiome  asiatique  semblable  à  pluï^eurs 
égards  à  l'hébreu,  et  adorant  leurs  anciennes  divinités 
nationales.  Saint  Augustin  se  plaint  à  plusieurs  reprises 
de  l'obstacle  qu'opposait  celte  langue  étrangère  à  la 
propagation  de  la  foi'.  Cependant  cette  race  barbare 

1  «  Video  quasi  scaturioiUem  vitiis,  plcnam  quidem  turbis,  scd  magis 
turpiludinibiis.  »  (/(/.) 

*  «  Onincs  tamcu  poccalis  cbrios.  »  (/</.) 

•  Augustin^  In  Jo/tan.,  t.  XIV,  p.  27.  11  parle,  dans  ce  passage,  de  la 
vieille  langue  punique,  —  Hieronyinus,  Prcffatio  ad  Galaias.  —  Arnobe, 
Adv.  gent.,  \,  10. 
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fut  atteinte  par  rEvaiigile,  et  elle  donna  plusieurs  évo- 
ques à  l'Eglise  d'Afrique.  Les  tribus  numides  et  mau- 
resques qui  habitaient  au  pied  du  mont  Atlas  restèrent 
étrangères  au  christianisme  pendant  cette  période. 

Les  origines  de  l'Eglise  de  l'Afrique  proconsulaire 
sont  obscures  comme,  du  reste,  les  origines  de  la  plu- 
part des  anciennes  Eglises.  Elle  a  cherché,  selon  la  cou- 
tume du  temps,  à  rapporter  sa  fondation  à  un  apôtre. 
La  légende  populaire,  confondant  Simon  de  Cyrène 
avec  Simon  Zélote,  a  fait  de  ce  dernier  le  premier  mis- 
sionnaire de  l'Afrique.  Elle  a  aussi  tenté  de  régulariser 
plus  tard,  et  après  coup  en  quelque  sorte,  sa  position 
vis-à-vis  de  Rome,  en  attribuant  à  saint  Pierre  l'envoi 
de  légats  apostoliques  à  Carthage.  Mais  c'est  une  sup- 
position gratuite  qui  a  dû  son  origine  à  la  tendance 
hiérarchique.  On  sait  avec  quel  soin  ce  parti  cherchait 
à  se  créer  rétrospectivement  des  titres  dans  le  passé'. 
Tertullien  n'a  jamais  présenté  l'Eglise  d'Afrique  comme 
ayant  une  origine  apostohque,  bien  qu'il  ait  fait  une 
énumération  complète  des  Eglises  de  cette  catégorie. 
Comment  eùt-il  passé  sous  silence  celle  qui  lui  était 
le  mieux  connue  et  le  plus  chère-?  Il  va  même  jus- 
qu'à distinguer  entre  l'Eglise  d'Afrique  et  les  Eglises 
apostoliques'.  Si  l'Eglise  de  Carthage  n'a  pas  été  fon- 


1  Munter,  Primordia,  p.  8. 

*  Voir  Tertullien,  De  prœscripHoniius,  c.  XXI,  XXXII,  XXXVI;  Adv. 
Marcionem ,  IV,  5. 

*  «  Eas  ego  ecclesias  proposai  quas  et  ipsi  apo?toli  vel  apostolici  viri 
condiderunt.  Habent  igitur  et  illœ  eamdem  consuetudinis  auctoritatem, 
tempora  et  antecessores  opponunt  magis  quam  posterse  istee.  »  (Tertull., 
De  virginibus  velundis,  II.)  Tertullien  parle,  dans  ce  passage,  des  Eglises 
de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 
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déc  au  premier  siècle,  nous  sommes  portés  à  croire 
qu'elle  a  reçu  le  christianisme  de  la  capitale  de  lem- 
pire  à  laquelle  l'Afrique  proconsulaire  était  unie  par 
les  liens  les  plus  étroits  depuis  qu'elle  était  province 
romaine.  Les  rapports  avec  Alexandrie  étaient  rares  et 
difficiles  ;  la  langue  différait,  tandis  que  le  latin  était 
parlé  à  Carthage  connue  à  Rome.  On  peut  supposer  une 
multitude  de  circonstances  très  simples,  très  natu- 
relles, à  la  suite  desquelles  l'Evangile  aurait  été  porté 
sur  la  plage  africaine.  Quelque  chrétien  d'Italie  sera 
venu  à  Carthage ,  soit  pour  un  voyage  de  commerce, 
soit  comme  légionnaire,  peut-être  aussi  pour  échapper 
à  la  persécution.  TertuUien  rappelle  les  rapports  d'ami- 
tié tout  spéciaux  qui  unissaient  l'Eglise  de  Rome  à  celles 
d'Afrique'.  Cyprien  appelle  la  première  la  racine  des 
secondes  -.  Saint  Augustin  n'est  pas  moins  explicite  : 
«  Il  est  manifeste,  dit-il,  que  la  fondation  des  Eglises 
instituées  dans  toute  l'Italie,  les  Gaules,  l'Espagne, 
l'Afrique,  la  Sicile  et  les  îles  intermédiaires  ne  doit  être 
attribuée  qu'aux  prêtres  institués  par  le  vénérable  apô- 
tre Pierre  et  ses  successeurs''.  »  Augustin  n'affirme  pas 
que  toutes  ces  Eglises  aient  été  directement  fondées 
par  saint  Pierre,  puisqu'il  parle  aussi  de  ses  succes- 
seurs. Le  seul  fait  certain  qui  ressorte  de  ce  passage, 
si  l'on  en  écarte  la  couleur  liiérarohiquo,  est  lu  fonda- 

1  «  Quotl  eam  Africanis  ccclosiis  contosserant.  »  (Tertull.,  Deprœscript., 
c.  XXXVL) 

2  «  Radix  cl  matrix.  »  (Cypiion,  cp.  XLVUI,  Ad  Cornelium.) 

8  «  Manilostum  cssc  iii  omnoin  llaliam,  Gallias,  Hispanias,  AlVicam, 
atque  Siciliam  insulasque  iiitTJacontos  nullum  iiistiliiisse  ccclcsias,  nisi 
eas  quas  vonerabilis  Potnis  apostolus  et  ejus  successorcs  cousliUieriiit 
sacerdotes.  »  (Epist   X\V,  Aii.  Constant,  p.  85C.) 
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tiou  de  r Eglise  de  Carthage  par  des  chrétiens  de  Rome. 
Cependant,  ailleurs  le  même  Père  attribue  aux  Eglises 
de  la  Grèce  et  de  l'Orient  une  part  dans  les  missions 
africaines;  il  les  appelle  la  racine  d'où  TEvangile  est 
venu  en  Afrique,  et  il  nous  apprend  que  les  chrétiens 
de  cette  contrée  avaient  entretenu  avec  elles  des  rela- 
tions suivies  par  lettres'.  Rien  n'empêche  d'admettre 
que  des  missionnaires,  Tenus  des  villes  commerciales 
de  l'Asie  Mineure,  aient  abordé  à  Carthage  et  y  aient 
contribué  à  la  propagation  de  la  foi. 

Telle  est  l'origine  de  cette  Eglise  d'Afrique  qui  joua 
un  si  grand  rôle  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Elle  n'eut  ni  le  génie  spéculatif  de  celle 
d'Alexandrie,  ni  la  politique  si  sage  de  celle  de  Rome. 
Elle  porta  en  tout  la  passion  et  l'énergie,  dans  les  dé- 
bats intérieurs  comme  dans  la  défense  du  christianisme. 
Ce  fut  à  la  fois  sa  grandeur  et  sa  faiblesse.  Toujours 
portée  aux  extrêmes,  elle  fut  travaillée  par  le  schisme 
et  le  rendit  incurable  par  la  violence  qu'elle  lui  op- 
posa; mais  elle  eut  l'ardeur  du  zèle,  la  fougue  entraî- 
nante, l'éloquence  irrésistible.  TertuUien  demeure 
après  tout,  malgré  ses  écarts,  son  plus  fidèle  représen- 
tant. Aucune  Eglise  ne  fit  d'aussi  rapides  conquêtes. 
Elle  les  fit  dans  les  campagnes^  comme  dans  les  villes, 
parmi  les  esclaves  travaillant  aux  champs  comme  dans 
les  hautes  classes  de  la  société.  Au  temps  de  Cyprien, 


1  «  Ceeteris  terris  undc  Evangelium  ad  ipsam  Africain  venit.»  (Ep.  LXII, 
Conira pertinaciam  Donatistorum.)  Comp.  aux  passages  suivants  :  «Grœ- 
cis  ubi  fides  orta  est.  »  (Epist.;,  CLXXVIIl.)  «  Ula  radice  Ecclesiarum 
orientalium  unde  Evangelium  in  Africam  venit.  »  [Ibid.) 

2  «In  agris.  »  (Tertull.,  ApoL,  c.  XLI,  XLII.) 
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les  hérétiques  se  comptaient  par  milliers',  ce  qui  sup- 
pose un  nombre  considérable  de  ciirétiens.  Au  premier 
concile  de  Carthage,  en  l'an  255,  on  vit  siéger  soixante- 
dix  évoques  venus  de  TAirique  proconsulaire  et  de  la 
Nuraidie.  Ce  n'est  pas  tomber  dans  1" exagération  que 
d'évaluer  à  plus  de  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens 
de  ces  contrées,  au  commencement  du  troisième  siècle. 
L'Eglise  de  Carthage  était  comme  une  vdle  importante 
dans  la  capitale  de  la  province. 

C'est  probablement  de  Kome,  et  de  Carthage  à  la 
fois,  que  TEspagne  reçut  le  christianisme.  Les  missions 
prétendues  de  saint  Jacques  3Iajeur  et  de  saint  Paul, 
rentrent  dans  la  légende  et  ne  doivent  pas  occuper  un 
instant  l'histoire-.  11  faut  se  borner  à  constater  Texis- 
teuce  d'Eglises  nombreuses  en  Espagne,  dans  le  troi- 
sième siècle.  Les  travaux  des  missionnaires  qui  y  por- 
tèrent lEvangile  ne  sont  connus  que  par  leurs  fruits; 
mais  si  leurs  noms  ont  péri,  la  trace  de  leurs  pas 
demeura  profondément  empreinte  sur  cette  terre  où 
tant  de  races  devaient  se  succéder.  L'Eglise  d'Espagne 
était  déjà  importante  à  la  lin  du  troisième  siècle,  car  la 
persécution  de  Domitien  y  multiplia  les  martyrs.  Plu- 
sieurs conciles  furent  tenus  dans  ce  pays  dans  le  cours 
du  quatrième  siècle'. 


i  Epist.  LXXUI. 

>  On  peut  retrouver  ces  légendes  dans  Fabricius,  Lux  salutan/t,  p.  37 'i. 
Il  est  impossible  de  dtîcouvrir  ce  qui  a  donné  lieu  îl  la  première.  Quant 
à  la  seconde,  le  vœu  exprimé  par  saint  Paul  de  visiter  l'Espagne  l'oxpli- 
que  sulïisaniment. 

3  Voir  Rossccuw  Sainl-Hilaire,  Histoire  d'Espagne,  t.  l",  p.  100.  — 
Cyprien  (ep.  LVII),  parle  déjà  des  Eglises  de  Léon,  d'Asliuie,  de  Mérida 
et  de  Saragosse. 
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Le  christianisme  était  déjà  \ictoricusement  implanté 
eu  Italie  dès  la  période  précédente.  Il  se  propagea  de 
•ville  en  ville  pendant  celle-ci,  et  se  recruta  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  jXous  n'avons  pas  de  docu- 
ments positifs  sur  ce  mouvement  progressif,  si  ce 
n"est  quelques  allégations  générales  des  Pères  déjà  ci- 
tées; mais  il  est  notoire  qu'au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  l'Eglise  de  Rome  comprend  tout  un 
peuple.  Elle  est  une  puissance  avec  laquelle  on  doit 
compter;  il  faut  ou  l'exterminer  ou  la  ménager.  Entre 
la  politique  de  Dioclétien  et  celle  de  Constantin,  il  n'y 
a  pas  de  terme  moyen.  On  ne  peut  plus  dédaigner  cette 
société  nouvelle,  pleine  de  jeunesse  et  de  foi,  accrue  et 
fortifiée  dans  la  lutte,  nombreuse,  ardente.  Les  inscrip- 
tions funéraires  des  catacombes  prouvent  que  le  chris- 
tianisme s'est  recruté  dans  toutes  les  classes.  A  côté 
du  consulaire,  nous  lisons  le  nom  de  l'esclave  ou  de 
l'humble  artisan  ;  la  matrone  romaine  est  ensevelie  près 
d'une  femme  obscure.  C'est  ainsi  que  par  ces  noms 
divers,  nous  pouvons  apprécier  les  progrès  de  la  mis- 
sion chrétienne  dans  toutes  les  sphères  sociales.  Au 
reste,  pendant  trois  siècles,  l'Eglise  do  Rome  s'est  plu- 
tôt attachée  à  augmenter  son  importance  numérique 
qu'à  exercer  une  vaste  influence  au  dehors.  Elle  n'a 
point  donné  d'illustres  docteurs  au  christianisme  an- 
tique ;  elle  n'a  prononcé  aucune  grande  parole  dans  les 
polémiques  soulevées.  Toutes  les  plus  graves  questions 
de  doctrine  se  sont  débattues  en  dehors  d'elle.  Sans 
qu'on  puisse  l'accuser  des  calculs  d'une  politique  mes- 
quine, mais   par  une  sorte  dinstinct  de  race,   cette 
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Eglise  s'occupe  biea  plus  d'organisation  et  de  gouver- 
nement que  de  spéculation.  Sa  position  centrale  dans  la 
capitale  de  l'empire  et  ses  glorieux,  souvenirs  lui  valu- 
rent une  autorité  de  plus  en  plus  grande,  et  ainsi  sa 
primauté  fut  conquise  en  fait  longtemps  avant  de  l'être 
en  droit.  Nous  suivrons  de  près  cette  grande  révolu- 
tion, quand  nous  étudierons  l'histoire  du  gouverne- 
ment ecclésiastique  dans  les  trois  premiers  siècles. 

L'Eglise  fondée  à  L}on,  dans  la  Gaule  romaine,  et 
qui  fut  comme  la  métropole  de  toute  cette  contrée,  s'est 
de  bonne  heure  rattachée  par  des  liens  étroits  à  l'Eglise 
de  Rome.  Nous  devons  donc  la  comprendre  dans  la 
même  circonscription;  car  à  l'époque  où  l'Evangile  fut 
prêché  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  celle-ci  était  entiè- 
rement incorporée  à  l'empire;  elle  en  avait  accepté  la 
domination  et  la  religion,  elle  en  avait  reçu  en  échange 
une  civilisation  brillante  et  tout  le  luxe  somptueux  dont 
il  ornait  ses  grandes  villes.  Monuments  grandioses,  tem- 
ples éclatant  de  marbre  et  d'or,  vastes  arènes  ouvertes 
aux  sanglants  plaisirs  qui  semblaient  alors  trop  sou- 
vent une  compensation  suffisante  de  la  liberté  perdue, 
rien  n'y  manquait.  La  religion  nouvelle  fut  portée 
dans  ces  contrées  par  des  chrétiens  d'Asie  3Iineure  que 
des  affaires  de  commerce  fréquentes  entre  la  Gaule 
méridionale  et  lOrient  y  avaient  probablement  amenés. 
Jaovl  était  le  principal  entrepôt  du  commerce  gaulois. 
Cette  vdle  comptait  beaucoup  d'Asiatiques  dans  ses 
murs.  Peut-être  y  formèrent-ils  un  premier  novau  de 
chrétiens,  qui  provoqua  l'envoi  de  Pothiu  et  d'Irénée; 
d'après  Grégoire  de  Tours,  ceux-ci  auraient  reçu  leur 
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mandat  de  Polycarpc  liii-mômc'.  Leurs  succès  furent 
erands  et  TEorlisc  fut  bientôt  considérablement  accrue. 
On  voit  par  les  noms  de  ses  membres  qui  sont  mention- 
nés dans  la  lettre  qu  elle  écrivit  aux  Eglises  d'Asie  Mi- 
neure que  l'élément  grec  et  l'élément  gaulois  j  étaient 
représentés  aussi  bien  que  l'élément  romain.  On  y 
compte  peu  de  riches  comme  le  médecin  Alexandre  le 
Phrygien.  Des  esclaves  comme  Blondine  viennent  s'y 
asseoir  sur  les  mêmes  bancs  que  leur  maître;  des  af- 
franchis ,  des  sujets  provinciaux  et  des  Romains  de 
naissance  s'y  rencontrent-.  Une  grande  ferveur,  une 
fermeté  à  toute  épreuve  ont  distingué  l'ancienne  Eglise 
de  Lyon,  qui  combattit  au  premier  rang  dans  les  luttes 
formidables  du  deuxième  siècle.  Autour  d'elle  avaient 
été  fondées  l'Eglise  des  Eduens  et  celle  de  Tienne. 
Le  christianisme  paraît  même  s'être  répandu  jusque 
dans  la  Belgique  et  la  Germanie  première  et  seconde, 
car  Irénée  parle  de  la  foi  des  deux  Germanies''. 

Les  Eglises  de  l'Afrique  proconsulaire,  de  l'Espagne, 
de  l'Italie  et  de  la  Gaule  méridionale  constituent  à  cette 
époque  l'Eglise  d'Occident,  si  différente  dans  son  type 
général  de  l'Eglise  d'Orient.  A  l'exception  d'Irénée  et 
d'Hippolyte,  qui  représentent  l'élément  oriental  en 
Gaule  et  à  Rome,  les  Pères  occidentaux  se  distinguent 
profondément  de  ceux  de  l'Orient.  Reposant  sur  la 
même  base  doctrinale,  ils  ont  d'autres  préoccupations, 

1  Grégoire  de  Tours^  Hisforia  F)-anciœ,  t.  I"',  p.  27. 

*  Voir  le  dépouillement  de  ces  noms  recueillis  dans  Eusèb:-^,  liv.  V^  \, 
et  dans  Tillemontj  Mémoires,  t.  III,  p.  38;  àdL\\?,V Histoire  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine,  par  A.  Thierry,  t.  II,  p.  174, 

^  Irénée,  Contra  Hœres.j  I,  3. 
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un  autre  tour  de  pensée,  une  autre  méthode.  Ils  dé- 
montrent moins  qu'ils  n'affirment;  leur  volonté  est 
plus  forte  que  leur  pensée,  et  ils  préfèrent  les  ques- 
tions d'application  aux  questions  spéculatives.  Ils  éla- 
borent lentement  le  système  de  l'autorité  épiscopale 
avec  plus  de  passion  à  Carthage,  avec  [)lus  d'habileté  et 
de  patience  en  Italie.  Mais  déjà  on  peut  prévoir  que, 
de  même  que  Rome  a  vaincu  la  Grèce  qui  avait  pensé 
pour  elle,  l'Eglise  d'Occident  l'emportera  sur  l'Eglise 
d'Orient,  tout  en  s'appropriant  ses  trésors  intellec- 
tuels. Toutefois  le  moment  de  cette  victoire  est  encore 
éloigné,  et,  dans  cet  âge  de  hberté  étranger  à  la  fausse 
unité,  bien  qu'entraîné  insensiblement  vers  elle,  les 
différences  marquées  des  deux  Eglises  se  dessinent  en- 
core avec  netteté. 

C.  —  Conquêtes  de  l'Eglise  dans  la  Gaule  occidentale  et  en  Germanie. 

A  côté  des  pays  à  la  fois  conquis  et  assimilés  par 
Rome  s'étendaient  de  vastes  contrées  qui  rentraient 
bien  dans  les  frontières  extérieures  de  l'empire,  mais 
qui  étaient  eu  (pielque  sorte  en  dehors  de  ses  frontières 
morales,  parce  qu'elles  étaient  demeurées  étrangères 
à  sa  civilisation.  Telle  était  la  Bretagne  et  certaines 
parties  reculées  de  la  Gaule  occidentale;  elles  étaient 
soumises  au  joug,  mais  sans  y  être  encore  pliées.  Au 
dclii  des  limites  de  la  domination  romaine,  dans  les  fo- 
rêts iuimeuscs  de  la  Gcrmanio,  une  race  jeune,  vail- 
lante et  sérieuse  d'esprit  se  préparait  à  de  grandes  des- 
tinées. C'était  le  nuage  sombre  ([ui  parait  a  peine  à 
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revtréiuitù  de  Ihorizoïi  et  qui  aiiuonce  de  prochaines 
et  terribles  tempêtes.  Déjà  cette  menace  de  l'avenir 
avait  été  comprise  et  elle  était  l'objet  de  toutes  les  pré- 
occupations des  empereurs  doués  de  sens  politique.  Un 
instinct  profond  les  avertissait  que  le  péril  était  là.  Ces 
peuples  barbares  ne  devaient  pas  seulement  promener 
la  destruction  sur  la  face  du  vieux  monde,  ils  ne  de- 
vaient pas  seulement  renverser,  ils  devaient  aussi  fon- 
der. Le  christianisme  allait  trouver  en  eux  la  race  qui 
lui  était  le  mieux  appropriée  et  avec  laquelle  il  pour- 
rait créer  une  société  nouvelle,  jeune  comme  lui  et 
éminemment  apte  à  subir  son  influence.  C'est  donc  un 
grand  moment  dans  l'histoire  que  celui  où  l'Evangile 
fut  pour  la  première  fois  porté  à  ces  nations  barbares. 
Avant  la  conquête  de  César,  la  Gaule  '  se  divisait  en 
quatre  parties  :  1°  l'Aquitaine,  bornée  à  l'est  et  au  nord 
par  la  Germanie,  au  midi  et  à  l'ouest  par  les  Pyrénées 
et  l'Océan.  Les  Aquitains  et  les  Ligures  qui  habitaient 
cette  contrée  étaient  venus  de  1  Ibérie  ,  les  premiers 
refoulant  les  seconds  vers  la  Gaule  méridionale.  1°  La 
Belgique,  qui  était  comprise  entre  la  Seine  et  la  Ga- 
ronne. Les  Belges  étaient  des  Cim.bres;  ils  furent  préci- 
pités en  Gaule  à  la  suite  des  refoulements  multipliés  de 
leur  race  entre  le  Pont-Euxin  et  le  Danube.  3"  Les 
Galles  ou  Celtes,  qui  appartenaient  à  la  même  race.  Ils 
avaient  été  portés  en  Gaule  par  une  première  invasion 
et  ils  occupaient  une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure 

1  Voir  les  Gaulois,  par  Amédée  Thierry,  'i"  édition,  1857.  —  La  Gaule 
sous  la  domination  romaine,  par  le  même.  —  Hisdnie  de  France,  t.  I"', 
par  Henri  Martin.  —  Histoire  de  l'Eglise  de  France,  par  l'abbé  Guettée, 
tome  I". 
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du  Tarn,  longeait  ce  fleuve,  puis  le  Rhône,  liséré,  les 
Alpes,  le  Rhin,  les  Vosges,  la  Loire,  et  venait  rejoindre 
la  Garonne.  4°  Enfin  l'émigration  phocéenne,  qui  avait 
pour  capitale  Marseille ,  au  bord  de  la  31éditcrranée. 

Auguste,  après  la  conquête  de  la  Gaule  par  César, 
Tavait  divisée  eu  quatre  provinces  :  T  l'ancienne  pro- 
vince romaine,  qui  fut  appelée  ^'arbonnaise;  2"  l'Aqui- 
taine, qui  fut  agrandie  et  s'étendit  des  Pyrénées  a  la 
Loire;  3''  la  Belgique,  qui  embrassa  tout  le  >iord;  4"  la 
Celtique  ou  Lyonnaise  comprenant  tout  le  centre,  entre 
lu  Loire,  le  Rliùne  depuis  Lyon,  le  Rhin  et  la  3Iarne, 
la  Seine  et  la  mer. 

yous  avons  déjà  parlé  des  succès  de  la  mission  chré- 
tienne dans  la  partie  centrale  de  la  Gaule  lyonnaise  qui 
était  devenue  comme  une  nouvelle  Italie,  tant  l'assimi- 
lation de  la  civilisation  romaine  y  a^ait  été  complète. 
?('ous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  des  progrès 
du  christianisme  dans  l'ouest  et  le  nord  de  la  Gaule. 
C'est  là  que  l'ancienne  nationalité  s'était  le  mieux  con- 
servée. Race  ardente  et  mobile,  pleine  délan  et  de 
spontanéité,  grands  discoureurs  et  grands  guerriers, 
les  Gaulois  se  montraient  passionnés  de  tout  ce  qui 
anime  la  vie.  Ils  n'aimaient  rien  tant  que  les  aventures 
et  les  périls.  Les  expéditions  lointaines  avaient  pour 
eux  un  charme  irrésistible.  On  les  avait  vus  fonder  une 
république  en  Asie;  l'Italie,  avant  de  les  comiuérir, 
avait  failli  subir  leur  joug.  Leur  curiosité  était  insatiable 
et  César  nous  les  montre  anétaut  les  voyageurs  pour 
entendre  d'eux  des   choses  nou> elles*.  Amoureux  de 

«  César,  Delhi  Gall.,  IV,  15. 
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l'éclat,  du  brillaut  en  toute  chose,  ils  se  paraient  de 
>êteinents  à  vives  couleurs,  et  leur  langage  expressif  et 
coloré  rappelait  la  tunique  rouge  qu'ils  affectionnaient. 
Divisés  en  peuplades  innombrables,  ils  avaient  mille 
occasions  de  s'accorder  leur  plaisir  favori  et  la  guerre 
n'avait  chez  eux  ni  trêve  ni  repos.  L'administration 
romaine  ne  réussit  pas  à  passer  le  niveau  sur  cette 
nationalité  si  tranchée.  Elle  subsista  toute  vive  et  rom- 
pit la  monotonie  des  cadres  impériaux.  Pourtant,  plus 
on  avance  vers  l'Ouest  et  vers  le  Nord,  plus  la  race  gau- 
loise prend  de  gravité.  C'est  dans  ces  contrées  que  le 
système  druidique  reçut  son  élaboration  définitive.  La 
religion  des  anciens  Gaulois  fut  primitivement  un  natu- 
ralisme naïf  et  grossier  comme  tontes  les  religions 
orientales*.  Ils  l'apportèrent  du  berceau  de  la  race 
indo-germanique  dont  ils  étaient  lune  des  branches. 
Les  forces  de  la  nature  furent  d'abord  adorées  sans  être 
même  symbolisées,  puis  s'élevant  d'un  degré,  le  poly- 
théisme gaulois  les  personnifia  à  la  manière  des  Védas. 
Tarann  fut  l'esprit  du  tonnerre,  V Indra,  ou  le  Zeus  cel- 
tique, le  Dieu  du  ciel.  Le  soleil  fut  adoré  sous  le  nom 
de  Bel  ou  Bélon.  Vosège  fut  la  divinité  des  Vosges  et 
Pcnnin  personnifia  les  Alpes.  Le  dieu  de  la  guerre 
s'appella  Hens  ou  Hsesus.  Tentâtes  représenta  le  Mer- 
cure grec,  le  dieu  subtil  et  commerçant.  Tel  fut  le  poly- 
théisme populaire,  qui,  après  la  conquête  romaine,  se 
confondit  avec  le  paganisme  gréco -romain  et  perdit 
toute  originalité. 

1  Voir  Amédée  Thierry^  Histoire  des  Gaulois,  t.  !*';,  p.  475-490. 
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Mais  à  côté  de  ce  courant  d'une  tradition  grossière 
se  discerne  un  courant  plus  pur  et  plus  profond.  La 
donnée  mythologique  orientale  qui  est  le  fonds  commun 
de  toutes  les  anciennes  religions  n'est  j)as  écartée,  mais 
elle  est  élaborée  et  raffinée.  Elle  subit  une  transforma- 
tion analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée  dans  la 
religion  védique,  alors  que  descendus  des  pentes  de 
l'Himalaya  les  Indiens  arrivèrent  au  bord  du  Gange. 
Les  druides  sont  les  brahmanes  de  l'Occident;  le  sys- 
tème élaboré  par  eux  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  le  panthéisme  grandiose  de  l'extrême  Orient.  Seu- 
lement il  s'en  distingue  par  un  caractère  moins  contem- 
platif et  moins  ascétique.  Il  tend  moiî:s  à  l'anéantis- 
sement qu'au  renouvellement  des  êtres.  Une  race  guer- 
rière et  trempée  dans  la  lutte  sons  un  ciel  favorable, 
mais  qui  ne  verse  pas  à  l'àme  les  assoupissantes  rêve- 
ries de  l'Inde,  a  marqué  de  son  empreinte  ses  idées 
religieuses.  On  a  récemment  fait  grand  bruit  du  drui- 
disrae.  On  l'a  présenté  comme  une  sorte  d'anticipation 
de  la  religion  définitive,  cornsne  la  forme  rudimcntaire 
de  religion  plus  parfaite  après  laquelle  le  cœur  humain 
a  si  longtemj)s  soupiré  et  qui  aujourd'hui  serait  apte  à 
rajeunir  notre  monde  vieilli'.  Sans  entrer  dans  une  dis- 
cussion qui  serait  un  liors-d'œuvre  à  cette  place,  nous 
nous  bornerons  à  exposer  la  religion  druidique,  non 
d'après  des  documents  incertains  où  l'on  ne  peut  dé- 
mêler le  texte  primitif  des  commentaires  et  des  addi- 


'  Voir  l'articlo  Druidi^me  dans  VEncyclopt'flie  nnuve/le,  par  M.  J  an 
Ufynaii'l  Voir  aussi  les  pacros  consacrées  ;\  ci?  sujet  par  M.  Henri  Mar- 
tin, dans  sa  belle  Histoire  de  France  (t.  l*',  p.  48  à  8tV. 
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tions  provenant  du  christianisme,  mais  d'après  le  té- 
moignage incomplet,  mais  sûr,  des  historiens  de  l'anti- 
quité ' . 

Le  druidisrae  pose  comme  premier  principe  Téter- 
nité  de  la  matière  et  de  Tesprir.  L'univers  est  inces- 
samment renouYclé  par  l'eau  et  par  le  feu.  L'homme 
participe  à  cette  immortalité  de  tous  les  êtres.  «  Les 
âmes,  d'après  les  druides,  dit  Strabon,  sont  immor- 
telles comme  le  monde.  »  «  Leur  premier  désir,  ajoute 
César,  est  de  persuader  que  les  âmes  ne  périssent  pas, 
mais  qu'après  cette  vie  elles  passent  dans  d'autres 
corps ^.  Au-dessus  de  notre  monde  s'ouvre  un  autre 
monde  semblable  au  nôtre,  mais  plus  beau,  dans  lequel, 
sous  une  forme  nouvelle,  l'âme  conserve  son  identité. 
C'est  là  que  son  existence  se  poursuit  dans  des  condi- 
tions qui  diffèrent  selon  le  degré  du  mérite. 

Les  druides  admettaient  qu'un  lien  étroit  rattachait 
les  survivants  aux  morts.  La  llamme  des  bûchers  funé- 
raires apportait  des  nouvelles  de  la  patrie  des  âmes  et 
on  y  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire  dans 
l'autre  monde  ou  remettre  à  des  âmes  déjà  glorifiées  ^ 


1  M.  Jean  Reynaud  et  ses  disciples  se  sont  fondés,  dans  leur  appréciation 
du  druidisme,  sur  les  vieux  chants  bretons  recueillis  et  publiés  par 
M.  Pictct,  de  Genève;  mais  il  est  impossible  d'y  voir  le  druidisme  sous 
sa  forme  primitive.  On  sent  à  chaque  ligne  que  le  christianisme  a  passé 
par  là.  Autant  vaudrait  étudier  le  parsisme  dans  le  Bundeliesch,  que  d'é- 
tudier l'ancienne  relio^ion  gauloise  dans  des  triades.  M,  Henri  Martin  re- 
connaît lui-même  qu'elles  ont  subi  de  nombreuses  altérations.  (Tome  I*"", 
page  75.) 

2  'A(pOixpTOU(;  'Aé^ouat  xàç  diu/àç  y.al  tov  y.éqj.ov.  (Strabon,  lib.  IV, 
p.  197.)  «In  primis  hoc  volunt  persuadere  non  interire  animas.  »  (Cœs. 
Bella  gaU,\Y,  14;  V[,  14.) 

3  Diodore  de  Sicile^  Historia,  N ,  28. 
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Le  sentiment  de  la  solidarité  était  très  développé  cbez 
les  Gaulois.  La  vie  d'un  homme  pouvait  être  rachetée 
par  celle  d'un  autre  homme.  De  là  des  sacrifices  volon- 
taires fréquents.  Les  druides  pratiquaient  la  magie 
avec  raccompagnement  de  ses  pires  superstitions.  Le 
gui  jouait  un  grand  rôle  dans  leurs  rites  ;  croissant  sur 
le  chêne,  l'arbre  sacré  par  excellence,  il  avait,  selon 
eux,  des  yertus  exceptionnelles.  Us  cherchaient  aussi 
des  présages  dans  le  supplice  des  captifs  qui  étaient 
immolés  ou  plutôt  brûlés  par  milliers  dans  le  colosse 
d'osier  où  ils  étaient  jetés. 

Le  sacerdoce  gaulois  avait  trois  degrés.  Les  bardes 
ou  chantres  sacrés  constituaient  le  premier;  les  ovafes, 
espèces  de  lévites  chargés  des  sacrifices,  le  second;  et 
les  druides,  ou  les  hommes  des  chênes,  constituaient  le 
degré  supérieur.  Gardiens  de  la  tradition,  prophètes 
et  docteurs,  ils  formaient  le  corps  enseignant.  «  Us 
étaient  philosophes  et  théologiens,  dit  Diodore  de  Si- 
cile*. »  «  Leur  élévation  était  due,  dit  Ammien  3Iar- 
cellin,  a  leur  esprit  plus  élevé,  à  leur  préoccupation 
des  questions  les  plus  mystérieuses  et  les  plus  hau- 
tes". »  C'est  à  eux  que  l'on  doit  l'élaboration  du  poly- 
théisme gaulois.  Leur  enseignement  tout  verbal  était 
rhythmé  pour  se  conserver  plus  facilement. 

Telles  sont  les  données  principales  de  la  religion 
druidique.  Y  chercher  davantage,  c'est  tomber  dans 
l'hypothèse   pure.  Admettre,   d'après  une   inscription 


>  ^iHKézozy.  y-ai  Oîia^y^'-  {i)ioA.  Sic,  V,  31.) 
'  «  Druidi,  ingeniis  colsiores^  qiuL'slioiiibus  occulU'.riim  rorum  alta- 
rnmqiic  erccli  suiit.  »  (Amni.  MarcoUin.,  lib.  XV,  9.) 
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lue  au  douzième  siècle  sur  un  autel  souterrain  retrouvé 
sous  Notre-Dame  de  Paris,  que  les  druides  adoraient 
dans  Esus  un  Dieu  suprême ,  vraiment  séparé  du 
monde  et  semblable  au  Jéhovah  de  TAncien  Testament*, 
c'est  bâtir  un  système  bien  grandiose  sur  une  base  bien 
fragile  et  unique.  N'est-ce  pas  aussi  abuser  étrange- 
ment de  l'induction  que  de  voir  dans  le  gui  fleurissant 
sur  le  chêne,  l'arbre  d'Esus,  l'image  de  la  créature 
finie  supportée  par  l'être  universel,  mais  non  absorbée 
par  lui?  Que  ne  trouverait-on  pas  dans  les  mythes 
innombrables  de  l'ancienne  mythologie  avec  de  pareils 
commentaires?  Admirer  dans  les  sacrifices  humains  vo- 
lontaires la  foi  à  l'immortalité  et  assimiler  le  meurtre 
régulier  des  captifs  à  la  destruction  des  peuples  cana- 
néens, c'est  atténuer  avec  art  le  côté  abominable  du 
druidisme  sans  réussir  à  le  justifier  à  la  conscience. 
Nous  ne  pouvons  souscrire  à  la  conclusion  d'un  savant 
historien,  lorsqu'il  dit  que  «  nos  pères  représentent 
dans  le  monde  celtique  la  plus  ferme  et  la  plus  claire 
notion  de  l'immortalité  qui  fut  jamais  ^.  »  Sans  contester 
les  grands  côtés  du  druidisme,  tout  en  le  trouvant  supé- 
rieur au  brahmisme  par  ce  qu'il  a  de  viril  et  d'énergique, 
nous  ne  pouvons  voir  un  spiritualisme  conséquent  dans 
une  doctrine  qui  aboutit  à  la  métempsycose  et  qui  pro- 
clame l'éternité  de  la  matière.  Elle  n'échappe  pas  plus 
qu'aucune  des  religions  de  l'antiquité  au  dualisme  qui 
les  empêche  d'aborder  vraiment  le  inonde  de  Tesprit, 
le  monde  moral.  Le  salut  par  f  épuration  au  travers  des 

1  Henri  Martin,  t.  P""  p.  57. 
'  Henri  Martin,  1. 1",  p.  80. 
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diverses  formes  de  l'être  successivement  parcourues, 
c'est  encore  le  salut  par  l'homme,  par  ses  forces  ou  par 
ses  mérites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  le  chris- 
tianisme n'est  pas  même  entrevu.  Valère  Maxime  a  par- 
faitement caractérisé  le  druidisme  quand  il  l'a  appelé 
un  nouveau  pjthagorisme'.  Il  en  a  la  grandeur  et 
l'imperfection,  et  quand  nous  le  dégageons  de  tous  les 
emprunts  qu'il  a  faits  au  christianisme  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  il  se  montre  à  nous  comme 
un  mélange  d'erreurs  monstrueuses  et  d'aspirations 
vraies.  Le  caractère  effrayant  et  barbare  de  ses  rites 
sanglants  et  ce  besoin  d'une  expiation  infinie  qui  mul- 
tipliait les  sacrifices  humains,  révèlent  avec  force  le 
sentiment  qu'il  avait  de  sa  propre  insuffisance.  Sem- 
blable au\  autres  religions  païennes,  il  prépare  les  voies 
à  son  grand  et  divin  successeur,  non  par  la  solution  du 
problème  religieux  qu'il  a  proposée,  mais  par  ce  qu'il 
a  fait  pour  accroître  le  tourment  de  la  conscience.  Les 
quelques  échappées  qu'il  a  ouvertes  sur  la  vie  future 
n'ont  de  valeur  qu'a  ce  titre;  car,  considéré  comme 
système,  le  druidisme  s'écroule  par  la  base  ainsi  que 
tout  panthéisme  dualiste. 

La  (iaule  occidentale  et  septentrionale  ne  reçut  lE- 
vangilc  que  dans  lu  cours  du  troisième  siècle.  L'ori- 
gine apostolique  du  christianisme  dans  ces  contrées  ne 
repose  que  sur  des  fables  grossières^.  La  légende  con- 
fondant la  Gaule  et  la  Galatie  où  nous  voyons  saint  Paul 

'  «  Idem  senseriuit  quod  Pytha:roras.  »  (Valère  Maxime,  II,  9.) 

*  Fabricius,  Lux  sulutaris,  p.  384.  —  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires, 

t.  IV,  p.  439.  —  L'abbii  Guctlée,  Histoire  de  l'Eylise  de  Fnnice,  t.  1", 

p.  37. 
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envoyer  Crescens,  un  de  ses  compagnons  de  voyage, 
peu  de  temps  avant  sa  mort',  faisait  aborder  le  mes- 
sager du  grand  apôtre  sur  les  rives  gauloises.  Il  est 
possible  que  dès  le  second  siècle  quelques  vagues  no- 
tions de  la  religion  nouvelle  soient  parvenues  en  de- 
hors de  la  Gaule  lyonnaise,  puisque  Irénée  range  les 
Celtes  parmi  les  peuples  qui  ont  entendu  l'Evangile-. 
Les  communications  étaient  devenues  faciles  par  la 
large  voie  qui  traversait  la  contrée.  «  La  Gaule,  dit 
M.  Amédée  Thierry,  sous  l'administration  romaine  pré- 
sentait quelque  chose  du  spectacle  que  nous  donne, 
depuis  cinquante  ans,  l'Amérique  du  Nord  :  de  grandes 
cités  s'élevant  sur  les  ruines  de  pauvres  villages  ou 
d'enceintes  grossièrement  fortifiées  ;  l'art  grec  et  ro- 
main déployant  ses  magnificences  dans  des  lieux  encore 
à  moitié  sauvages,  des  routes  garnies  çà  et  là  de  relais 
de  poste,  de  magasins,  d'étapes  pour  les  troupes,  d'au- 
berges pour  les  voyageurs  traversant  des  forêts  sécu- 
laires, des  flottes  de  commerce  allant  dans  toutes  les 
directions,  par  le  Rhône,  par  la  Loire,  par  la  Garonne, 
par  la  Seine,  par  le  Rhin,  porter  les  produits  étrangers 
et  rapporter  les  produits  indigènes  ^  »  Cette  grande 
circulation  commerciale  devait  amener  la  circulation 
des  idées  et  des  croyances  d'un  bout  du  pays  à  l'autre. 
Toutefois  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Dèce  que  d'im- 
portantes Eglises  furent  fondées  dans  la  Gaule  septen- 
trionale et  occidentale.  Sept  missionnaires  partirent  de 


1  2  Tim.  IV,  10. 

'  Irénée,  Contra  Hœres.,  I,  3. 

3  Amédée  Thierry,  les  Gaulois,  t.  I^'',  p.  SS'â. 
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Eome,  à  cette  époque,  pour  y  porter  rEvangile.  Trc- 
phyme  s'arrêta  seul  dans  le  sud  du  pays  et  se  fixa  à 
Arles.  Catien  se  rendit  à  Tours,  Paul  à  ■Varbonne,  Sa- 
turnin à  Toulouse,  Strcmonius  à  Clermont,  Martial  à 
Limoges  et  Denys  à  Paris'. 

On  ne  peut  obtenir  aucun  renseignement  certain  sur 
cette  mission,  tant  les  récits  légendaires  abondent.  Il 
paraît  néanmoins  par  la  prodigalité  môme  de  ces  légen- 
des, vestiges  du  sentiment  populaire,  qu'elle  eut  les 
plus  éclatants  succès.  11  est  probable  que  chacun  de  ces 
sept  missionnaires  était  un  chef  de  mission  accom- 
pagné de  plusieurs  chrétiens.  C'est  ainsi  que  l'Eglise 
de  Bourges  fut  fondée  par  un  disciple  de  Stremonius. 
Elle  le  fut  dans  des  circonstances  très  intéressantes  qui 
ont  dii  se  renouveler  ailleurs.  Un  riche  habitant  de  la 
ville,  nommé  Léocadius,  ayant  abandonné  le  paganisme 
pour  rEvangile,  donna  sa  maison  aux  missionnaires, 
afin  que  le  culte  y  fût  célébré^.  Denys  fut  l'apôtre  le 
plus  actif  des  Gaules.  De  Lutcce,  où  il  résida  et  subit 
le  martyre,  il  envoya  des  missionnaires  dans  toutes  les 
contrées  environnantes^,  et  étendit  très  loin  l'empire 
du  christianisme.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  por- 
tèrent l'Evangile  dans  le  Nord  de  la  Caule.  L'histoire 
ne  nous  donne  aucun  renseignement  plus  positif  sur  la 


1  Grégoire  de  Toiirs^  Ilistoria  Frauciœ,  1.  !"■,  c.  xxx. 

*    f(l.,  c.  XXIX. 

'  D';iprès  M.  Edmond  Le  Blanc,  la  crypte  découverte  en  lOll  à  Mont- 
martre sons  la  chapelle  d'un  couvent,  et  maintenant  combkV^,  aurait 
rççu  les  ossements  du  martyr.  Les  inscriptions  et  les  emblèmes  dont  cette 
crypte  était  remplie  nous  reportent  au  troisième  siècle  par  leur  simili- 
tude avec  le  symbolisme  des  catacombes,  (lificri^ilions  chréliennes  de  /a 
Gaule,  t.  1",  p.  273-27G.) 
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première  propagation  de  la  foi  dans  la  Gaule  occidentale. 
Les  îles  Britanniques,  séparées  de  la  Gaule  par  quel- 
ques lieues  de  mer,  pratiquant  la  même  religion  et 
soumises  comme  elle  au  joug  de  Rome,  d'abord  nomi- 
nalement au  temps  de  César ,  puis  trop  réellement 
sous  Claude,  reçurent  le  christianisme  à  la  môme  épo- 
que. 11  y  était  implanté  au  temps  de  Tertullien^  «  Les 
îles  de  !a  Bretagne,  dit  Chrysostome.  placées  en  delioi'S 
de  nos  mers,  dans  TOcéan  même,  ont  éprouvé  la  vertu 
du  Yerbe  ;  et  des  églises  et  des  autels  y  ont  été  éle- 
vés-. »  Un  établissement  si  considérable  de  la  religion 
nouvelle  supposait  des  missions  antérieures.  On  a 
voulu  les  faire  remonter  jusqu'à  saint  Paul,  d'après  le 
fameux  passage  de  Clément  de  Rome,  qui  le  fait  aller 
jusqu'au  terme  de  l'Occident.  Mais  on  ne  peut  tirer  au- 
cune induction  certaine  de  ces  termes  vagues.  Aucune 
donnée  positive  ne  nous  est  fournie  sur  les  origines 
du  christianisme  dans  ces  contrées.  La  conversion  du 
roi  Lucius,  qui  aurait  favorisé  ses  progrès  dans  le  pays, 
n'est  confirmée  par  aucun  témoignage  primitif.  On  peut 
seulement  inférer  du  fait  que  la  Pâque  fut  longtemps 
célébrée  dans  les  Eglises  de  la  Grande-Bretagne,  selon 
les  coutumes  de  l'Asie  Mineure,  que  des  chrétiens  venus 
d'Orient  y  ont  porté  l'Evangile^. 

1  «Britannorum  inaccessa  Romanis  loca,  Cliristo  vero  subcUta.»  (Ter- 
tullien.  Contra  Judœos,  c.  VII.) 

2  Kai  yàp  ai  BpsTavty.at  v^ao'.  èv  aùxô  oOaa'.  ^w  'Ox^avC).  (Jean 
Chrysost.,  Oratio  quod  Chridus  Deus,  t.  \",  p.  7.) 

*  Voir,  pour  les  débuts  du  ciiristianisme  en  Angleterre,  Bcda  Yene- 
rabilis.  Histoire  anglaise.  Blumhardt  (traduction),  t.  I»'',  p.  40,  donne 
beaucoup  trop  de  créance  aux  légendes  locales,  qu'il  combine  habilement 
sans  les  rendre  plus  authentiques. 
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La  Germanie  le  rer-nt  également  avant  le  quatrième 
siècle.  Sous  le  nom  a.ssez  élastique  de  Germanie,  l'anti- 
quité comprenait  la  contrée  comprise  entre  le  Rhin  à 
Touest,  la  mer  Germanique  au  nord,  le  Danube  au  sud 
et  la  Yistule  à  Test.  On  peut  diviser  les  peuples  qui 
riiabitaient  en  deux  grandes  fractions  :  1°  les  Scandi- 
naves occupant  tout  le  >'ord;  2°  les  Francs  et  les  Alle- 
mands au  bord  du  Rhin,  les  Goths  dans  le  bas  Danube. 
Ces  nations  diverses  avaient  le  même  type  légèrement 
diversifié  du  sud  au  nord,  la  même  organi>:ation  sociale, 
la  môme  religion'.  Grand  de  taille,  avec  une  che^elure 
blonde  et  un  œil  bleu,  le  Germain  est  doué  d'une  force 
prodigieuse.  C'est  un  barbare  pour  l'habitant  amolli  et 
corrompu  de  l'Italie  ou  de  la  Gaule  nîéridionale.  >'éan- 
moins  ce  barbare,  au  sein  de  ses  forêts  sombres,  sous 
ce  ciel  si  triste,  s'il  n'est  celui  de  la  patrie,  selon 
l'expression  de  Tacite,  a  réalisé  déjà  quelques-unes  des 
conquêtes  les  plus  précieuses  dune  civilisation  jilus 
avancée.  La  famille  y  est  constituée  sur  une  base  so- 
lide, la  femme  est  placée  à  un  haut  rang  dans  l'estime 
du  peuple.  Ce  n'est  pas  une  esclave,  jouet  d'un  t_\ran 
domestique,  n'ayant  aucun  droit,  aucune  conviction, 
aucune  affection  générale  et  élevée;  elle  est  vraiment 
épouse  et  mère.  Elle  a  les  nobles  passions  du  patrio- 
tisme; elle  est  la  compagne  du  guerrier,  l'inspiratrice 
de  l'héroïsme  national.  On  la  voit  parfois  ramener  au 
combat  une  troupe  qui  se  débande,  et  dans  la  défaite 
manifester  une  douleur  qui  a  de  la  grandeur  jusque 

1  La  grande  source  pour  la  caractiristique  géiiL'rale  des  Germains  est 
le  traiti}  do  Tacite  (Germania). 


SENTIMENT  DE  LA  LIBERTE.  61 

dans  ses  c.vc-cs  cruels  parce  qu'elle  est  désintéressée. 
Ce  respect  de  la  femaie  maintint  la  pureté  des  mœurs. 
L'adultère  était  en  abomination  chez  les  Germains, 
et  leur  austérité  faisait  un  contraste  saisissant  avec 
la  civilisation  romaine.  Ecoutons  sur  ce  sujet  Salvien, 
qui  nous  peint  les  barbares  do  Tinvasion  déjà  bien 
moins  préservés  de  la  corruption  générale  du  temps  : 
0  Nous  sommes  impudiques,  dit  Salvien,  au  milieu  des 
barbares  demeurés  chastes.  Je  dirai  plus,  ils  sont  offen- 
sés par  nos  impuretés.  L'adultère  n'est  pas  toléré  par 
un  Goth.  Quelle  espérance,  je  le  demande,  avons-nous 
devant  Dieu?  IXous  chérissons  l'impudicité,  les  Goths 
rab'.îorrent.  rs'ous  fuyons  la  pureté,  ils  la  chérissent. 
La  dissolution  est  un  crime  chez  eux,  elle  est  en  hon- 
neur chez  nous.  Et  nous  pensons  que  nous  pouvons 
trouver  grâce  devant  Dieu,  quand  les  Eomains  admet- 
tent tous  les  genres  d'infamies,  tandis  que  les  barbares 
les  repoussent!  Je  demande  à  ceux  qui  nous  proclament 
meilleurs  (jue  les  barbares  de  nous  dire  si  ce  qui  est 
une  exception  chez  eux  n'est  pas  la  règle  presque  uni- 
verselle des  Romains'.  » 

Les  Germains  se  distinguaient  aussi  par  leur  amour 
de  la  liberté.  Non-seulement  ils  prétendaient  être  indé- 
pendants de  l'étranger,  mais  encore  être  libres  dans 
leur  propre  pays.  Ils  ne  s'enfermaient  pas  dans  des 
villes  murées.  Chacun  possédait  son  enclos  à  part.  Si 
dans  l'organisation  de  la  tribu  on  retrouve  des  traces 


*  «  Quae  nobis,  rogo,  spes  antc  Doum  est?  Impudicitalem  nos  diligi- 
mus,  Gothi  exs<5crant\ir.  Puritatem  nos  fugimus,  illi  amant.  »  (Salv.,  VJe 
gubern.  Dei,  p.  222,  223.) 


62  LES  GERilAlNS  SONT  INVINCIBLES. 

du  régime  des  castes  importé  de  FOrieut,  il  est  scusi- 
blement  modifié  dans  le  sens  de  la  liberté.  Les  hommes 
libres  s'attachent  spontanément  à  l'un  d'entre  eux  plus 
riche  et  plus  puissant.  La  royauté  n"a  aucun  caractère 
tyrannique.  L'assemblée  générale  de  la  nation  est  sou- 
veraine ;  elle  exprime  son  approbation  par  le  choc  des 
fraraées  sur  les  boucliers  et  sa  désapprobation  par  ses 
murmures.  Sous  cette  forme  tumultueuse,  elle  main- 
tient le  droit  des  gouvernés  vis-à-vis  des  gouvernants. 
C'est  cette  assemblée  qui  choisit  les  juges  de  canton  et 
le  chef  de  guerre  qui  doit  conduire  le  peuple  au  combat. 
Ainsi  se  révèle  un  génie  bien  différent  de  celui  des  na- 
tions méridionales,  et  qui,  retrempé  par  le  christia- 
nisme, nous  donnera  le  monde  moderne.  «  Chez  les  an- 
ciens du  Midi,  dit  très  bien  3Ï.  Ozanam,  en  Inde,  eu 
Grèce,  à  llomc,  l'autorité  l'emporte,  et  comme  c'est  l'au- 
torité qui  fonde  et  qui  conserve,  ces  nations  ont  couvert 
la  moitié  du  monde  de  leurs  institutions  et  de  leurs  mo- 
numents. Mais  pour  avoir  poussé  trop  loin  le  droit  de  la 
cité,  pour  avoir  divinisé  la  patrie,  pour  l'avoir  adorée 
d'un  culte  idolâtrique,  ou  en  vint  à  ne  lui  refuser  aucun 
sacrifice.  Les  jurisconsultes  proclamaient  cette  maxime 
que  la  société  n'a  pas  de  compte  à  rendre  de  ses  déci- 
sions. Ce  fut  l'erreur  des  grands  Etats  de  l'antiquité; 
ils  périrent,  comme  périssent  tous  les  pouvoirs,  par 
leurs  excès.  L'instinct  de  la  liberté  s'était  réfugié  chez 
les  peuples  germaniques'.  »  Cet  instinct  de  liberté 
explique  les  guerres  incessantes  de  ces  peuples  contre 

'  Ozanam,  les  Germains  et  les  Francs,  p.  155.  153.  Voir  aussi  Bunsen, 
Gott  in  lier  Geschichte,  zweitor  Thoil,  j».  COO. 
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le  pouvoir  de  Rome.  L'empire  se  trouvait  eu  présence 
d'une  nation::litc  qui  pouvait  être  brisée  par  la  force, 
mais  qui  ne  se  laissait  jamais  assimiler.  11  pouvait 
Yaincre  par  l'organisation  de  ses  armées  et  le  génie 
militaire  de  ses  généraux.  Mais  ce  qui  était  iuviu- 
cible,  c'était  l'esprit  même  de  la  nation  qui  amenait  de 
nouvelles  rébellions.  La  lutte  recommençait  toujours 
autour  de  la  mobile  frontière  qui  séparait  la  Germanie 
indépendante  des  provinces  romaines.  Cette  guerre 
formidable  se  poursuivit  depuis  Auguste  sous  le  règne 
de  presque  tous  les  empereurs,  particulièrement  sous 
Domitien,  Trajan,  Antonin  le  Pieux  et  Marc-Aurcle.  En 
définitive,  malgré  toutes  ses  ressources,  malgré  ses  lé- 
gions et  ses  traditions  de  victoires,  l'empire  devait 
succomber.  Miné  au  dedans  par  sa  propre  corruption, 
et  sapé  par  la  religion  nouvelle  qu'il  cro}  ait  écraser, 
il  n'était  pas  possible  qu'il  résistât  longtemps  aux  as- 
sauts d'une  race  jeune  et  vailiante  dont  il  fallait  en- 
chaîner le  libre  esprit  pour  dominer  le  monde  avec 
sécurité.  Le  pressentiment  de  l'invasion  se  manifeste 
dès  la  fin  dn  troisième  siècle.  TertuUien,  dans  son  Apo- 
logie, désigne  les  Marcomans  comme  des  ennemis  invé- 
térés des  Romains  qui  eussent  pu  prêter  aux  chrétiens, 
si  ceux  ci  l'avaient  voulu,  un  appui  formidable  contre 
l'empire  ^ .  Commodicn,  dans  son  Apocalypse,  exprime  la 
même  pensée  à  l'égard  des  Goths".  Dans  le  cours  du  troi- 
sième siècle,  l'invasion  des  barbares  étaitmise  au  nombre 
des  fléaux  qui  désolaient  périodiquement  l'empire'. 

1  Tertullien,  Apologia,  c.  XXXYII. 

*  Spicilegium  solcmnense ,  t.  1",  p.  53. 

2  Arnobe^  Adv.  Gentes,  l,  4-14. 
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Ou  ne  se  trompait  pas;  pour  la  première  fois  la  force 
matérielle  de  Rome  se  heurtait  à  uue  grande  puissance 
morale.  11  importe  de  counailre  les  traits  principaux  de 
la  religion  qui  avait  trempé  cette  vigoureuse  nationa- 
lité'.  Les  peuples  germains  apportèrent  de  l'Orient, 
comme  les  Pelages,  le  naluralismc  naïf  et  brillant  qui  est 
le  patrimoine  commun  de  la  grande  race  à  laquelle  ils 
appartiennent,  ils  l'eurent  bientôt  sensiblement  trans- 
formé et  marqué  de  Tempreinte  de  leur  génie  national 
plein  de  profondeur  et  de  sérieux.  Ils  ont  échappé  sous 
leur  rude  climat  à  la  fascination  de  la  nature  luxuriante 
de  l'Asie,  à  cette  Maïa  perfide,  enchanteresse  irrésistible 
de  rinde,  qui,  après  l'avoir  gagnée  au  panthéisme  le 
plus  grandiose,  Ta  conduite  par  réaction  à  lanéantisse- 
ment,  au  vide  absolu,  à  la  Nirvana  du  bouddhisme.  Ils 
n'ont  pas  eu  cette  imagination  indienne  si  féconde,  si 
inépuisable,  qui,  combinée  avec  une  rare  aptitude  dia- 
lectique, a  donné  naissance  à  tant  de  m}  thés  ingénieux. 
Les  Germains,  demeurés  barbares  pendant  toute  l'an- 
tiquité,  n'ont  pas  eu  non  plus  la  tentation  de  créer, 
comme  en  Grèce,  une  religion  esthétique  qui  fût  avant 
tout  le  culte  de  la  beauté  humaine.  Ils  n'ont  eu  ni 
grands  poètes,  ni  merveilleux  artistes  pour  évoquer  un 
idéal  enchanteur  et  ils  n'ont  pas  vu  s'ouvrir  entre  les 
nuages  qui  assombrissent  leur  ciel  les  lumineux  palais 
de  divinités  charmantes  buvant  l'ambroisie  sur  un  nou- 

*  Voir  l'ouvra£TO  conscioncioux  do  M.  Kraflt,  intitult?  Die  Kirchen- 
geschichle  der  germanischen  Vcelker.  Erston  Bandes  erst^i  Abtheilung. 
1854.  — Voir  aussi  l'analysp  de  VEdda, i]M\s  le  Tnhhau  de  la  littérature 
du  Nord  au  moyen  âge  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  en  Scandinavie 
et  en  Slavoniej  par  Eickhofl".  Paris,  1831.  —  Ozanam,  les  Gennains  et 
les  Francs.  —  Bunsen,  Gott  in  der  Geschichte,  11'  vol. 
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vel  Olympe.  Non,  ces  nuages  n'ont  pas  cessé  pour  eux 
de  tendre  l'horizon  d'un  Yoilc  de  deuil.  Une  immense 
tristesse  plane  sur  leur  mythologie,  mais  c'est  ce  qui 
en  fait  le  mérite  et  la  supériorité.  Inférieure  comme 
poëme,  comme  agencement  savant  ou  gracieux  des 
mythes  populaires,  elle  est  bien  supérieure  comme  ex- 
pression des  aspirations  de  la  conscience.  Un  souffle 
moral  la  pénètre  et  la  vivifie.  Les  nations  qui  étaient 
destinées  à  représenter  le  mieux  le  christianisme  dans 
le  monde  avaient  besoin  de  cette  éducation  sévère.  11 
devait  trouver  en  elles  son  grand  point  d'appui,  qui  est 
dans  la  conscience  individuelle. 

Nous  discernons  dans  la  religion  des  peuples  germa- 
niques, comme  dans  toutes  les  anciennes  religions,  un 
double  courant,  une  tendance  matérialiste  à  côté  d'une 
tendance  plus  noble,  plus  morale.  Dans  un  culte  qui 
avait,  après  tout,  pour  base  l'adoration  de  la  nature, 
les  esprits  vulgaires  trouvaient  toujours  moyen  de  sau- 
vegarder et  de  sanctionner  leurs  instincts  grossiers. 
Ils  s'attachaient  dans  la  religion  aux  éléments  qui  ré- 
pondaient le  mieux  à  leurs  préoccupations  et  à  leurs 
désirs.  C'est  ainsi  qu'ils  relevaient  le  côté  guerrier  et 
féroce  dans  Odin  et  dans  Thor  et  qu'ils  développaient 
le  culte  de  Frea,  la  Vénus  germaine.  Les  Romains  ont 
été  surtout  frappés  des  points  de  ressemblance  entre 
la  religion  de  ces  peuples  barbares  et  leur  propre 
culte.  Aussi  ne  parlent-ils  que  de  ces  divinités.  Us 
voient  dans  Odin  leur  Mercure,  et  leur  Mars  dans 
Thor*.  Tacite,   qui  a  entrevu  le  côté  supérieur  de  la 

1  Ozanam^  les  Germains  et  les  Francs,  t.  I",  p.  42-55. 
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nationalité  germaine,  n'a  pas  connu  la  pensée  reli- 
gieuse plus  pure  et  moins  apparente  qui  se  cachait 
aux  yeux  des  étrangers  sous  ces  enveloppes  grossières. 
Pas  plus  que  César,  il  n'a  dépassé  le  naturalisme  des 
Germains,  résumé  dans  l'adoration  d'Hertlia  ou  de  la 
Terre,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caractéristique  et  de 
plus  profond  dans  leur  mythologie  lai  est  demeuré 
étranger'.  De  récentes  découvertes,  dues  en  grande 
partie  aux  frères  Grimm,  nous  ont  initiés  à  ces  dogmes 
cachés,  qui  ont  inspiré  tout  un  recueil  de  légendes  an- 
ciennes conservé  en  Islande  sous  le  nom  d'Edda.  Il  est 
maintenant  prouvé  que  la  forme  la  plus  ancienne  de 
ces  légendes  a  précédé  le  christianisme. 

Evidemment  l'histoire  se  mêle  à  la  cosmogonie  dans 
cette  mythologie.  La  lutte  entre  les  puissances  cosmo- 
goniques  rappelle  les  guerres  que  les  peuples  germains 
ont  soutenues  dans  un  lointain  passé.  Il  y  a  là  une 
inextricable  confusion;  mais  on  parvient  néanmoins 
sans  peine  à  discerner  les  traits  caractéristiques  de  la 
religion  germanique.  IVous  ne  pouvons  en  retracer  les 
mythes  avec  détail;  nous  nous  attacherons  uniquement 
aux  traits  essentiels.  D'après  l'Edda,  une  intelligence 
invisible  a  présidé  à  la  î'ormatiou  du  monde  et  la  sur- 
veillée. Elle  planait  sur  le  vide  avant  qu'aucun  être  fût 
sorti  du  néant.  Une  source  jaillit  du  }xile  nord,  et  se 
condense  en  une  masse  énorme  de  glace.  Cette  glace 
amollie  par  les  rayons  brûlants  que  lance  le  pôle  snd, 
forme  le  corps  colossal  du  grand  Vmer,  image  du  chaos, 

i  Cœsar,  De  hcllo  CalL,  I,  50.  —  Tacite,  Gcv.uania,  VIII,  cl  Hiiloria, 
IV,  Cl. 
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duquel  naissent  le  géant  des  frimas  et  le  géant  des  flam- 
mes. Ces  créations  immenses  symbolisent  les  éléments 
déchaînés  et  destructeurs  qui  sortent  du  sein  du  chaos 
et  se  livrent  une  guerre  acliarnée  jusqu'à  ce  que  Tor- 
dre et  l'harmonie  y  soient  rentrés.  L'intelligence  su- 
prême fait  surgir  la  Yache  Audumbla,  qui,  en  léchant 
îa  glace  où  elle  cherche  sa  nourriture,  modèle,  en  quel- 
que sorte,  toutes  les  parties  d'un  corps  gigantesque; 
la  chevelure,  la  télé,  les  membres  sont  ainsi  formés.  Ce 
géant  nouveau  s'appelle  Bur;  il  a  un  fils  nommé  Bor  qui 
est  le  père  d'Odin,  de  Vil  et  de  Loder,  triple  person- 
nification de  la  vie,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Ces 
trois  frères  immolent  Ymer,  et,  avec  les  fragments  de 
son  corps,  composent  les  diverses  parties  de  l'univers. 
Neuf  sphères  sont  aussi  formées  :  celle  de  la  lumière, 
celle  du  feu,  celle  des  Ases  ou  des  dieux,  celle  des 
Vanes  ou  gnomes,  celle  des  hommes,  celle  des  géants, 
celle  des  nains,  celle  des  ténèbres  et  enfin  celle  de  la 
glace  où  croupissent  les  monstres  infernaux.  L'univers 
ainsi  formé  a  pour  emblème  l'arbre  Ygdrazyll,  plon- 
geant par  ses  racines  dans  les  froids  et  ténébreux 
abîmes,  tandis  que  sa  cime  radieuse  a  une  couronne 
d'étoiles.  L'homme  a  été  formé  par  les  Ases  ou  les 
dieux.  Il  a  pour  ennemis  les  nains  et  les  géants  qui 
symbolisent  les  forces  aveugles  et  matérielles  de  la  na- 
ture. Le  dieu  principal  est  Odin,  le  guerrier  par  excel- 
lence. Ses  fils  sont  nombreux;  nous  citerons  entre  au- 
tres Thor  qui  personnifie  la  vaillance  sauvage  et  Balder, 
le  dieu  de  la  concorde.  Odin  est  le  père  de  plusieurs 
autres  divinités  qui  ne  sont  que  des  personnifications 
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(les  diverses  vertus  naturelles  ou  morales.  Il  y  a  guerre 
permanente  entre  les  dieux,  les  géants  et  les  nains. 

Dans  ces  mythes  bizarres,  nous  reconnaissons  une 
grande  pensée  :  la  foi  à  un  esprit  invisible  et  supérieur 
au  monde.  Si  le  dualisme  [n'est  pas  vaincu,  on  ne  peut 
nier  que  le  rôle  de  l'esprit  invisible  ne  soit  grand  dans 
la  création.  C'est  lui  qui  évoque  la  puissance  d'organi- 
sation et  qui  imprime  une  forme  aux  êtres  qui  sortent 
du  chaos  désordonné.  En  outre,  la  distinction  entre  les 
puissances  purement  naturelles  et  les  puissances  de 
l'ordre  moral  est  très  tranchée.  Les  Ases  ou  les  dieux 
sont  nettement  distingués  des  géants  et  des  nains,  leurs 
ennemis  éternels  ;  l'homme  a  le  privilège  d'avoir  les 
premiers  pour  défenseurs  et  les  seconds  pour  adver- 
saires. 

Toutefois  ce  n'est  pas  dans  cette  cosmogonie,  singu- 
lière comme  toutes  les  légendes  des  peuples  sur  l'ori- 
gine du  monde,  que  gît  l'originalité  et  la  beauté  de  la 
mythologie  germanique.  Ce  qui  la  distingue  do  toutes 
les  autres,  c'est  le  sentiment  profond  qu'elle  a  de  la 
déchéance,  et  l'universalité  qu'elle  lui  attribue.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  hommes  qui  sont  tombés,  mais 
encore  les  dieux.  Les  C.ermains  enveloppent  leurs  divi- 
nités elles-mêmes  dans  le  grand  naufrage  de  la  chute, 
et  avouent  ainsi  hautement  rinsuflisance  de  leur  poly- 
théisme. Après  un  âge  d'or  rapide,  les  dieux  se  sont 
laissé  gagner  par  les  géants  et  les  nains.  Locki,  le 
géant  pcrlido,  les  a  enlacés  de  ses  lieus.  Il  les  a  amenés 
à  contracter  une  alliance  l'uuesle.  et  Baldcr,  le  héros 
pacilique,  le  dieu  de  la  paix  et  de  l'amour,  a  pavé  de  sa 
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mort  la  rauçon  de  cette  réconciliation  maudite.  Ainsi 
les  puissances  morales  ont  été  vaincues  par  les  puis- 
sances matérielles.  Le  sentiment  religieux  primitif  s'est 
prostitué.  Les  dieux  adorés  dans  l'ère  présente  ne  sont 
donc  que  des  dieux  déchus;  la  religion  porte  elle-même 
les  stigmates  de  la  déchéance.  Quand  la  conscience  hu- 
maine a-t-elle  fait  un  aveu  aussi  significatif  et  exprimé 
plus  clairement  ses  aspirations  vers  la  religion  de  l'ave- 
nir? VEdda  peint  en  vives  couleurs  cette  ère  téné- 
breuse de  la  déchéance  universelle,  qui  a  commencé 
après  la  chute  des  dieux.  La  mort  de  Ealder,  le  héros 
pacifique,  a  inauguré  la  période  de  la  mort  et  de  la  con- 
damnation. «  Après  la  mort  de  Balder,  toutes  les  créa- 
tures pleurent,  les  animaux  pleurent,  les  arbres  pleu- 
rent et  les  roches  avec  eux.  Seule,  une  fille  des  géants 
ne  veut  pas  pleurer,  et,  comme  la  rançon  de  Balder  ré- 
clamait les  larmes  de  toutes  les  créatures,  il  demeure 
dans  la  mort  ' .  »  Sublime  pensée  qui  ne  laisse,  à  la  créa- 
ture tombée, d'autre  part  dans  l'œuvre  de  sa  réhabilita- 
tion que  celle  do  pleurer  sa  chute.  Cette  triste  période 
doit  durer  trois  hivers.  L'humanité  n'a  pas  encore  tra- 
versé le  premier.  Toute  son  histoire  présente  n'est  eu 
effet  qu'un  pâle  hiver,  morne  et  désolé,  jetant  son  lin- 
ceul sur  toute  joie,  éteignant  toute  clarté,  et  glaçant 
jusqu'à  nos  cœurs.  Les  braves  qui  ont  combattu  le 
combat  d'Odin  sont  transportés  dans  le  Va/ialla,  séjour 
intermédiaire  où  ils  continuent  leurs  jeux  guerriers  et 
se  préparent  aux  luttes  de  l'avenir. 

1  Ozanam^  ouvr.  cité,  t.  l",  p.  36. 
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En  effet,  une  crise  suprême  est  réservée  au  monde. 
«  Le  grand  arbre  Ygdrazyll  frémira  dans  l'attente  des 
maux  qui  le  menacent.  Le  serpent  qui  ren\eloppe  se 
tordra  avec  fureur.  Le  loup  Fenrir,  image  de  la  des 
truction,  rompra  ses  chaînes  et  dé\orera  la  lune  ;  les 
étoiles  s'éclipseront.  Les  géants  engageront  une  lutte 
terrible  contre  les  dieux;  Odin  sera  vaincu.  La  terre 
s'enfoncera  dans  l'Océan;  les  astres  s'éteindront  et 
l'incendie  montera  jusqu'au  ciel.  Ce  sera  la  nuit  des 
dieux.  »  Mais  cette  nuit  aura  son  lendemain.  Un  soleil 
plus  brillant  éclairera  une  terre  renouvelée.  Un  homme 
et  une  femme  échappés  à  l'affreuse  destruction  don- 
neront le  jour  à  une  humanité  renouvelée;  un  dieu 
nouveau,  fils  de  Balder,  régnera  sur  le  monde  régé- 
néré. Ce  dieu  nouveau  est  l'objet  de  l'attente  et  de 
l'ardente  aspiration  des  peuples  germains.  «  Un  jour, 
disent  leurs  chants,  viendra  un  Dieu  plus  puissant 
qu'Odin.  Mais  le  nommer  n'est  pas  permis'.  »  Ainsi 
l'hymne  au  Dieu  inconnu  s'élève  de  la  sombre  Germa- 
nie comme  de  la  brillante  Athènes,  et  les  Barbares  s'u- 
nissent aux  Grecs  pour  l'appeler.  Reconnaissons  à  ces 
accents  universels  la  voix  même  de  la  conscience  hu- 
maine qui  redemande  son  Dieu.  «  11  y  a  un  mystère, 
dit  éloquemment  Ozanam,  qui  fait  depuis  six  mille 
ans  la  préoccupation  du  monde,  qui  est  au  fond  de 
toutes  les  religions.  La  lutte,  la  chute  et  la  rédemp- 
tion formeraient  le  thème  d'un  premier  récit  dont  les 
autres  ne  seraient  que  des  variantes  ou  des  épisodes. 

•  «  Einst  koniint  eiii  amlror  ina'chtiiror  als  or.  Doch  ilia  zu  nonneii 
wag  ich  nicht.  »  (KralTl^  ouvr.  cite,  p.  511.) 
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«  Ainsi  riiumanité  n'aurait  jamais  chanté  d'antre  his- 
toire que  la  sienne;  elle  ne  se  serait  pas  donné 
d'autre  spectacle  que  celui  de  ses  antiques  douleurs  ; 
et  je  ne  m'étonne  plus  qu'elle  ne  s'en  soit  jamais 
lassée.  Elle  aime  à  voir,  à  toucher  ses  blessures,  dût- 
elle  les  rouvrir;  et  voilà  comment  il  se  fait  que  nous 
cherchons  un  plaisir  dans  la  poésie  et  que  nous  ne 
sommes  pas  contents  si  nous  n'y  trouvons  pas  des 
larmes*.  » 

jNI  Athènes,  ni  Rome,  n"ont  eu  au  même  degré  que 
les  Germains  le  sentiment  tragique  de  la  destinée  hu- 
maine depuis  la  chute,  de  cet  hiver  désolé,  de  cette 
nuit  des  dieux  qu'une  immortelle  espérance  éclaire 
seule  comme  l'étoile  qui  annonce  le  lever  du  jour.  Cette 
race  sérieuse  était  ainsi  admirablement  préparée  à  s'as- 
similer le  christianisme.  Ce  n'est  qu'à  la  période  sui- 
vante qu'il  s'empara  de  ces  peuples,  mutilé,  il  est  vrai, 
pour  un  temps,  par  l'hérésie  d'Arius.  Ils  n'échappèrent 
pas  cependant  au  grand  mouvement  missionnaire  du 
troisième  siècle.  Un  évêque  de  la  nation  des  Goths  siège 
au  concile  de  jXicée-;  et  Sozomène,  dont  le  récit  est 
confirmé  par  Philostorgius,  nous  apprend  que  des  cap- 
tifs chrétiens  avaient  propagé  leur  croyance  parmi  ces 
peuples  barbares  :  «  Les  Goths,  dit-il,  et  les  peuplades 
voisines  des  bords  du  Danube,  ayant  déjà  reçu  autre- 
fois la  foi  chrétienne,  prirent  des  mœurs  plus  douces 
et  plus  humaines^.  Ces  peuples  barbares  ont  appris  à 


1  Ozanam,  les  Gei^mains  et  les  Francs,  t.  1%  p.  224. 
*  De  Gothis  Theophilus  Bosphoritanus. 
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connaître  l'Evangile  dans  les  guerres  incessamment  sou- 
tenues contre  eux  par  les  Romains  sous  Gallien  et  ses 
successeurs;  car  dans  ces  temps,  une  grande  multitude 
de  barbares  de  toute  nation  s'étant  ruée  de  la  Thrace 
sur  l'Asie  et  l'ayant  ravagée,  et  d'autres  ayant  attaqué 
les  Romains  sur  leurs  frontières,  il  arriva  que  plusieurs 
chrétiens,  même   des  prêtres,  demeurèrent  avec  eux. 
Ceux-ci  guérissaient  les  malades  et  les  démoniaques  en 
nommant  Jésus-Christ  et  en  invoquant  le  Fils  de  Dieu; 
leur  vie  était  exemplaire  et  leurs  vertus  désarmaient 
l'envie.  Les  Rarbares  furent  remplis  d'admiration  pour 
leur  sainteté  comme  pour  leurs  miracles  ;  et  ils  crurent 
prendre  un  parti  sage  et  qui  agréerait  à  Dieu  en  imi- 
tant ceux  qu'ils  voyaient  meilleurs  qu'eux  et  en  em- 
brassant leur  culte.  Après  donc  leur  avoir  demandé 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ils  ont  été  instruits  par  eux, 
ils  ont  reçu  le  saint  baptême  et  plus  tard  ils  ont  pris 
place  dans  l'Eglise  de  Christ'.  Le  christianisme  fut  im- 
planté de  la  même  manière  sur  les  bords  du  Rhin  -.  » 
Maternus,    évêque   de   Trêves,    siège   au   concile   de 
JXicée.   L'Eglise  de  Cologne   eut   de  nombreux   mar- 
tyrs dans  les  persécutions  du  troisième  siècle.  La  plu- 
part des  villes  qui  bordent  le  fleuve  reçurent  \c  cln-is- 
tianisme  comme  le  prouvent  les  inscriptions  lunuilaires 
dont  la  date  est  fixée   par   leur   ressemblance   avec 
celles  des  catacombes.  Plusieurs  sont  gravées  en  ca- 
ractères  grecs;   ce   qui  fait    supposer    que    quelques 


1  Sozomônc,  Hisf.  ecciés.,  1.  II,  p.  6.  —  Philostorir.,  H,  5. 

2  Uor,  Yàp  Ta  tI  à'^^\  tcv  pr,vsv  (f'j'/.x  è/p'.sT'.iv.^sv.  (Sozomène, 
//.  E.,  1.  II,  p.  G.) 
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chrétiens  d'Orient  ont  porté  TEvangile  dans  ces  con- 
trées ' . 

Toutes  les  contrées  limitrophes  de  la  Gaule  reçurent 
également  alors  la  foi  chrétienne.  11  est  impossible  de 
garantir  Tautheuticité  d'un  seul  des  détails  innom- 
brables que  renferment  les  Actes  des  martyrs  sur  ces 
missions.  Toutefois  leurs  succès  sont  incontestables. 
Ils  paraissent  avoir  été  grands  en  Helvétie.  JNous  y 
retrouvons  la  même  race  et  la  même  religion  que  dans 
la  Gaule.  IVous  n'avons  d'autre  indice  de  la  propa- 
gation du  christianisme  dans  ces  contrées  que  quel- 
ques fragments  d'inscriptions  funéraires  qui  portent 
l'empreinte  visible  des  croyances  nouvelles.  Les  ar- 
mées romaines  qui  traversaient  constamment  l'Hel- 
vétie  comptaient  de  nombreux  cln-étiens  dans  leurs 
rangs.  Ceux-ci  laissèrent  des  traces  de  leur  passage. 
La  fameuse  légende,  d'après  laquelle  toute  une  lé- 
gion, nommée  la  légion  Thébaine,  aurait  été  immolée 
à  Saint-3Iaurice,  dans  le  Yalais,  pour  n'avoir  pas  voulu 
abandonner  l'étendard  du  Christ,  repose  probable- 
ment sur  quelques  faits  authentiques  démesurément 
agrandis  par  l'imagination  populaire-.  Genève,  dans 
le  cours  du  second  siècle,  vit  arriver  dans  ses  murs 
des  missionnaires  venus  de  l'Eglise  de  Vienne,  fondée 
dans  la  Gaule  méridionale  à  la  même  époque  que 
l'Eglise  de  Lyon.  Nous  n'avons  pas  d'autres  rensei- 
gnements positifs  sur  les  origines  du  christianisme  en 

1  Voir  Edmond  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  V, 
p.  327,  396  et  421. 

2  Nous  y  reviendrons  dans  l'histoire  des  persécutions. 
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Helvétie.  Les  traditions  locales  ont  toutes  une  couleur 
légcudairc  ' . 

Telles  furent  eu  Orient  et  en  Occident  les  conquêtes 
de  TEglise.  11  nous  faut  retracer  maintenant  les  luttes 
sanglantes  dont  elle  les  paya  pendant  ces  deux  siècles. 

1  Voir  VHistoire  ecclésiastique  de  la  Suisse  sous  les  Romains,  les 
Burgondes  et  les  Allemands,  par  Glepkc.  —  Voir  aussi  VHistoire  des 
origines  du  christianisme  suisse,  par  Ch.  Dubois.  Neuchâtel,  1859. 


CHAPITRE  II. 


CAIlACTERES    GENERAUX    DE    LA    PEnSECUTIOX     DANS    LES    DEUXIEME 
ET   THOISIÈME   SIÈCLES. 


^i;  I.  —  Emprisonnement,  jugement  et  condamnation 
(les  chrétiens. 

Avant  de  retracer  rapidement  l'histoire  de  chacune 
des  grandes  persécutions  qui  éclatèrent  dans  le  second 
et  le  troisième  siècle,  nous  voudrions  nous  représenter 
ce  qu'était  la  persécution  en  général,  les  occasions 
multiples  qui  la  faisaient  naître,  la  marche  qu'elle  sui- 
vait et  les  résultats  qu'elle  avait  pour  l'Eglise  eu  bien  et 
en  mal.  En  groupant  les  traits  épars  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  du  temps,  on  obtient  un  tableau  plein  de 
vie  et  de  réalité  des  souffrances  glorieuses  des  chré- 
tiens. On  peut  ainsi  les  suivre  dans  la  prison  ou  dans 
l'exil,  devant  le  tribunal  des  magistrats  romains  et  jus- 
que sur  le  lieu  de  leur  supplice. 

On  compte,  en  général,  dix  grandes  persécutions. 
Cette  énumération  est  arbitraire  ;  il  faut  se  garder  de  la 
prendre  à  la  lettre.  Elle  tient  en  partie  à  ce  besoin  de 
régularité  méthodique  et  de  rhythme  dans  l'histoire 
qui  si  souvent  a  fait  violence  aux  faits.  On  se  trompe- 
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rait  Cil  s'iniaginant  que  la  persécution  ne  s'est  ranimée 
que  dix  fois  jusqu'à  Constantin.  A  vrai  dire  elle  n'a  ja- 
mais cessé;  si  elle  s'interrompt  sur  un  point,  elle  se 
rallume  sur  un  autre.  Les  époques  les  plus  prospères 
ont  eu  leurs  martyrs.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement! 
Le  christianisme,  jusqu'au  quatrième  siècle,  était  une 
religion  non  autorisée,  une  religion  proscrite  et  hors  la 
loi.  Le  décret  de  Trajan,  aggravé  de  plusieurs  autres, 
n'a  pas  été  retiré  un  seul  jour.  La  persécution  était 
donc  toujours  légale,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'elle 
fût  autorisée  de  nouveau.  Elle  pouvait  devenir  plus  gé- 
nérale et  plus  cruelle  selon  les  dispositions  des  empe- 
reurs; mais  qu'ils  fussent  ou  non  bienveillants  pour  les 
chrétiens,  la  persécution  nen  faisait  pas  moins  partie 
de  la  législation  pénale  de  l'empire,  et  il  suffisait  dune 
émeute  populaire  ou  du  caprice  d'un  proconsul  pour  lui 
rendre  toute  sa  violence  dans  une  province  ou  dans  une 
Aille. 

Dans  l'exposé  détaillé  que  nous  présenterons  des 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'empire  dans  le  deuxième  et 
le  troisième  siècle,  nous  indiquerons  avec  soin  les  cau- 
ses spéciales  des  grandes  persécutions,  de  celles  dont 
les  empereurs  eux-mêmes  ont  pris  l'initiative.  Pour  le 
moment,  nous  voudrions  plutôt  saisir  le  fait  par  les 
traits  précis  qui  l'individualisent  que  par  son  côté  poli- 
tique et  général.  Nous  voudrions  chercher  de  quelle 
manière  un  chrétien  pouvait  tomber  sous  le  coup  de  la 
persécution,  soit  qu'elle  fût  décrétée  par  l'empereur, 
soit  qu'elle  se  raniniAt  spontanément.  Nous  voudrions 
retrouver  la  prcK-édurc  suivie  contre  lui  et  parcourir 
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toutes  les  phases  du  procès  et  de  la  captivité  jusqu'au 
dcnoùment  sanglant  ' . 

La  position  d'un  chrétien  dans  l'empire  romain  était 
toujours  périlleuse  et  quelles  que  fussent  les  précau- 
tions légitimes  qu'il  prenait,  il  lui  était  bien  difficile 
d'échapper  à  ses  ennemis.  Il  attirait  la  persécution  par 
son  attitude,  par  ses  scrupules;  il  lui  suffisait  de  s'abste- 
nir de  quelque  pratique  de  la  vie  pa'ienne  pour  être 
reconnu,  et  il  était  à  cliaque  instant  son  propre  dénon- 
ciateur. Tertullien,  dans  son  traité  sur  l'idolâtrie,  nous 
représente  fidèlement  toutes  les  difficultés  de  la  situa- 
tion d'un  adorateur  du  vrai  Dieu  au  milieu  de  la  société 
romaine;  il  nous  le  montre  entouré  du  paganisme  comme 
d'un  réseau  aux  mailles  serrées  qui  enveloppe  la  vie  en- 
tière. Il  faut  le  rompre  à  chaque  pas  avec  éclat  si  l'on 
veut  marcher  dans  le  chemin  de  la  fidélité.  Chaque  pas 
est  donc  un  péril,  chaque  démarche  implique  une  con- 
fession courageuse;  car  elle  attire  à  la  fois  l'attention  et 
la  haine.  Le  chrétien  doit  d'abord  renoncer  à  toute  in- 
dustrie qui  a  le  moindre  rapport  avec  l'idolâtrie,  à  la 
fabrication  des  idoles,  à  la  vente  des  victimes  pour  les 
sacrifices.  L'entretien  du  culte  des  faux  dieux  réclamait 
un  nombre  considérable  d'ouvriers;  aucun  travail  n'é- 
tait plus  lucratif.  Combien  d'hommes,  convertis  dans 
les  basses   classes  de  la  société,  y  avaient  autrefois 


1  A  paît  les  écrivains  ecclésiastiques  du  temps  cités  avec  soin  par 
nous,  nous  indiquons  comme  source  les  Acfa  martyrum  sincera,  édition 
Ruinard.  Vérone,  1731,  Nous  ne  nous  en  sommes  servi  qu'avec  prudence, 
nous  attachant  aux  traits  confirmés  par  les  Pères,  ou  bien  à  ceux  qui,  se 
retrouvant  dans  tous  les  Actes,  acquièrent  ainsi  une  sorte  d'authen- 
ticité. 
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trouvé  leur  gagne-pain!  Aucune  hésitation  n'est  per- 
mise ;  il  faut  abandonner  sans  retard  une  vocation  cou- 
pable en  soi,  mais  en  la  quittant  brusquement,  on  se 
désigne  à  la  vin'dicte  publique  ^  Il  y  a  lieu  de  craindre 
que  quelque  ancien  compagnon  do  travail  ne  se  charge 
delà  dénonciation. 

11  est  une  foule  d'autres  circonstances  qui,  dans  la  vie 
habituelle,  trahissent  le  chrétien,  même  alors  qu'il  s'est 
moins  directement  associé  aux  pratiques  païennes  avant 
sa  conversion.  Que  de  haines  ne  va-t-il  pas  soulever 
«  pour  éviter,  selon  l'éloquente  expression  de  Tertul- 
lien,  le  souffle  de  cette  peste,  dans  toute  la  série  des  su- 
perstitions humaines,  qu'elles  soient  consacrées  à  des 
dieux,  à  des  morts  ou  à  des  rois^.  »  Le  paganisme  a  des 
fêtes  en  grand  nombre;  chaque  divinité  a  la  sienne.  Ces 
fêtes  servent  à  la  mesure  des  temps  et  jalonnent  l'année 
en  quelque  sorte  par  leurs  dates  consacrées.  Que  fera  le 
chrétien  dans  ces  solennités  si  aimées  du  peuple?  Célé- 
brcra-t-il  les  calendes  de  l'année,  ou  bien,  selon  le 
conseil  de  Tau  stère  Carthaginois,  pleurera-t-il  tandis 
que  le  siècle  se  réjouit,  afin  de  se  réjouir  quand  le  siècle 
pleurera*?  Mais  s'il  se  met  en  dehors  de  la  joie  com- 
mune, sa  muette  protestation  sera  comprise;  elle  irritera 
le  préjugé  populaire.  Souvent  la  multitude  fanatisée  veut 
contraindre  un  chrétien  à  prendre  part  à  ces  solennités 


1  TertuUien,  De  icldatria,  IV,  VII. 

-  «  Onineiii  afllatuin  pcslis  iu  universa  série  humanœ  superslitionis, 
sivo  deis,  sLv(!  tU-fiiuctiSj  sive  regibiis  mancipatic.  »  (TorluUii'ii,  De  ido- 
lafria,  XIII.) 

='  M  S;cciilo  {jaiuloiilc  lu^caraus  et  sivculo  poslea  lugeute  gaudebioius.  » 
[Idem.) 
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publiques  par  quelque  acte  d'idolâtrie.  C'est  ainsi  que 
saint  Symphoricn  est  jeté  en  prison  pour  n'avoir  pas 
voulu  adorer  la  statue  d'une  déesse  portée  en  triomphe 
par  une  nombreuse  procession  dans  le  pays  des  Eduens  ' . 
Les  relations  sociales  les  plus  naturelles  amenaient 
sans  cesse  de  dangereux  conflits  entre  les  croyances 
nouvelles  et  les  croyances  anciennes.  Les  païens  s'invi- 
taient mutuellement  à  des  sacrifices.  Un  païen  converti 
recevait  fréquemment  de  telles  invitations;  il  devait 
refuser,,  mais  ce  refus  était  pris  pour  une  provocation. 
La  position  d'un  chrétien  esclave  ou  affranchi,  mais  at- 
taché par  ses  fonctions  à  un  maître  païen,  était  plus 
diflicile  encore.  Tout  était  permis  contre  lui  et  bien  des 
actes  qui  lui  étaient  commandés  par  son  maître  lui 
étaient  défendus  par  son  Dieu.  De  là,  de  continuels 
périls  et  la  menace  incessante  du  dernier  supplice^.  La 
langue  usuelle  était  tout  infectée  par  le  paganisme.  Les 
formules  de  serment  et  de  témoignage  en  étaient  enta- 
chées. Le  chrétien  était  tenu  de  se  distinguer  des  païens 
à  chaque  instant,  dans  le  courant  même  de  la  conver- 
sation. Autour  de  la  table  du  festin,  il  devait  se  sur- 
veiller avec  soin,  retenir  toule  parole  qui,  comme  l'ex- 
clamation si  usitée  :  Par  Hercule!  était  un  hommage 
détourné  aux  faux  dieux,  protester  plus  d'une  fois  par 
un  silence  sévère  et  heurter  ainsi  constamment  les  pré- 
jugés invétérés  de  ses  hôtes  ou  de  ses  anciens  amis^. 
Cette  obligation  de  rompre  avec  les  coutumes  païennes 


1  «  Publicse  seditioiiis  obteiitu  comprehcnsus.  »  [Acta  ynartyrum,  p.  09.) 

2  TcrtuUien,  De  idolatria,  XVI,  XVIT. 

3  «  Cceterum  consuetudinis  vitium  est  i)/e  Hercule  diccre.  »  [IcL,  XX.) 
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entretenait  autour  de  lui  une  sourde  irritation  qui  ne 
demandait  qu'à  éclater;  c'était  une  provocation  perma- 
nente, d'autant  plus  sensible  qu'elle  se  renouvelait  ii 
chaque  occasion. 

Les  relations  de  famille  n'étaient  pas  sans  péril.  La 
femme  chrétienne  avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 
de  son  mari,  quand  celui-ci  n'avait  pas  embrassé  sa 
croyance.  Comment  vaquer  en  paix  à  ses  devoirs  reli- 
gieux tant  qu'elle  dépend  d'un  maître  qui  est  souvent 
un  despote  corrompu?  Comment  se  rendre  le  soir  à 
l'assemblée  de  culte  sans  éveiller  des  soupçons?  Com- 
ment accorder  l'hospitalité  aux  frères  en  voyage?  Com- 
ment aller  visiter  les  martyrs  dans  leurs  prisons'?  L'é- 
pouse chrétienne  veut  épurer  l'union  conjugale  naguère 
souillée  par  les  abominations  païennes.  Sa  chasteté  est 
une  offense  et  une  insulte  aux  yeux  de  son  époux,  et 
pour  échapper  à  l'infamie,  elle  doit  se  préparer  à  la 
mort.  Justin,  dans  sa  première  Ajiohr/ie,  rapporte  un  fait 
qui  s'était  passé  de  son  temps  et  qui  révèle  toutes  les 
souffrances  et  les  dangers  d'un  mariage  mixte  d'alors. 
Une  femme,  jadis  païenne,  voulut,  après  sa  conver- 
sion au  christianisme,  renoncer  à  toutes  les  infamies 
de  son  ancienne  vie.  Elle  essaya  de  gagner  son  mari 
à  son  pieux  dessein.  Ses  exhortations  fréquentes  fu- 
rent vaines.  Regardant  comme  une  impiété  de  vivre 
dans  ces  liens  impurs,  elle  se  décida  à  la  séparation 
dès  qu'il  lui  fut  démontré  que  tout  espoir  damé- 
lioration  était  perdu.  Pour  se  venger,  son  mari  la  dé- 

'  TcrtiilliiMi,  Ad iiX'iei'^jU,  i. 
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uonça  comme  chrétienne   et  la  lit  jeter  en  prison  '. 

Si  la  Yie  privée  avait  ses  périls,  la  vie  publique  en 
offrait  plus  encore.  Il  était  presque  impossible  à  un 
chrétien  de  remplir  une  charge,  d'être  magistrat  ou 
officier  dans  les  armées.  Cette  impossibilité  subsistait 
même  pour  ceux  qui  ne  se  rattachaient  pas  au  parti  ri- 
gide qui  proscrivait  absolument  tout  contact  avec  la 
société  et  voulait  faire  de  l'Eglise  entière  un  monastère. 
Les  croyants  d'un  esprit  large  et  tolérant  qai  eussent 
volontiers  occupé  le  siège  du  juge  ou  accepte  le  cep  de 
■vigne  du  centurion  se  heurtaient  à  chaque  pas  contre 
quelque  pratique  païenne.  C'était  un  serment  à  prêter 
ou  à  faire  prêter,  ou  bien  l'aigle  ou  l'image  de  l'empe- 
reur devant  laquelle  il  fallait  brûler  l'encens.  Le  service 
militaire  mettait  tous  les  jours  en  cause  la  conscience 
chrétienne.  Pour  une  race  guerrière  comme  les  Eo- 
mains,  les  dieux  présidant  aux  combats  étaient  les 
dieux  qu'il  fallait  le  plus  ménager. 

A  la  guerre  les  sacrifices  étaient  continuels  ;  on  cher- 
chait ainsi  à  mettre  de  son  côté  la  protection  la  plus 
efficace.  La  victoire  était  célébrée  par  des  rites  idolâ- 
tres. Nulle  part  l'empereur  n'était  l'objet  de  plus  d'a- 
doration que  dans  ces  camps  d'où  lui  venaient  les  plus 
grands  périls.  Les  soldats  aimaient  à  s'agenouiller  de- 
vant l'idole  qu'ils  avaient  eux-mêmes  mise  sur  le  trône 
ou  sur  l'autel,  tout  en  étant  prêts  à  la  briser  le  lende- 
main et  h  la  remplacer  par  une  autre.  Ces  pratiques 
païennes,  les  ordres  injustes  que  l'on  recevait  dans  une 

1  Aé-j-wv  aùxYjv  yp<.':v.xYqv  zhx'..  (Justin  Martyr.  r«  Apologie,  p.  '.2.) 
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armée  employée  fréquemment  comme  un   instrument 
de  persécution,  les  débauches  de  la  vie  militaire  aux- 
quelles il  fallait  renoncer,  cette  communauté  d'exis- 
tence inévita])le  sous  la  tente  et  qui   empêchait  de 
pratiquer  secrètement  un  culte  proscrit,   toutes  ces 
causes  réunies  rendaient  la  position  du  soldat  chré- 
tien presque  intolérable.  11  attirait  sur  lui  tous  les  re- 
gards dans  un  temps  où  il  lui  sufiBsait  d'être  aperçu 
pour  être  perdu.  En  vain  déployait-il  un  courage  hé- 
roïque  au   combat   et  une   fidélité   à   toute   épreuve. 
Cette  fidélité  même,  dans  les  changeantes  fortunes  de 
l'empire,  devenait  un  nouveau  péril.  11  n'est  pas  éton- 
nant que  les  armées  romaines  aient  fourni  au  martyre 
un  contingent  considérable.  Ce  soldat  chrétien  dont 
nous  parle  Eusèbe  qui,  sommé  de  sacrifier  aux  dieux 
au  moment  de  passer  centurion,  renonce  noblement  à 
son  grade  et  à  sa  vie,  nous  montre  par  son  exemple 
combien  la  profession  de  la  foi  était  incompatible  avec 
la  carrière  militaire.  L'évêque  de  1" Eglise  à  laquelle 
appartenait  ce  courageux  confesseur  plaça  devant  lui 
les  saintes  Ecritures  d'un  côté,  et  de  l'autre  un  glaive, 
en  lui  disant  de  faire  son  choix.  Il  renonça  au  glaive, 
bien  quil  sût  qu'il  en  serait  percé  lui-même'.  Cette 
nécessité  de  choisir  entre  l'Evangile  et  l'épée  s'imposa 
fréquemment  aux  chrétiens,  et  ne  fut  pas  un  de  leurs 
moindres  dangers. 


çx^  Tciv  cuoïv  ï\irA}x'.  tc   y.x-.x  ■;vo);i,r,v.  (Eusobo,  //.  £.,  VII,  15. 
Comp.  YIII,  1'..) 
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Nous  avons  déjà  signalé  plus  d'une  fois  la  honteuse 
idolâtrie  dont  Tempereur  était  de  plus  en  plus  l'objet 
dans  ces  temps  de  bassesse  uniTerselIe.  Le  chrétien  ne 
pouvait  à  aucun  prix  conniver  à  ces  pratiques.  Plein  de 
soumission  envers  l'autorité  humaine  parce  qu'en  s'incli- 
nant  devant  elle  il  s'inclinait  devant  une  loi  supérieure, 
il  ne  pouvait  se  prosterner  devant  un  homme  sans 
renier  sa  foi.  L'humilité  et  la  dignité  s'associaient  en 
lui;  la  même  croyance  qui  le  jetait  aux  pieds  du  Christ 
le  relevait  devant  la  créature.  L'adorateur  du  ïrès- 
Haut  ne  peut  adorer  un  de  ces  dieux  de  la  terre  qui 
ne  sont  que  cendre  et  corruption  devant  lui.  «  Rendez  à 
«  César  ce  qui  est  à  César,  lisons-nous  dans  Tertullien, 
«  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  «  Tel  est  l'enseignement 
de  l'Ecriture.  Qu'est-ce  donc  qui  revient  à  César?  Ce  qui 
était  en  question  à  ce  moment  même,  l'impôt  qu'il  ré- 
clame. Toilà  pourquoi  le  Seigneur  s'est  fait  montrer  une 
pièce  de  monnaie,  en  demandant  de  qui  était  l'image 
qui  y  était  gravée.  Quand  on  lui  eut  répondu  que  c'était 
l'image  de  César  :  «  Rendez  à  César,  dit-il,  ce  qui  appar- 
«  tient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  »  En 
d'autres  termes,  rendez  l'image  de  César  qui  est  sur  la 
monnaie  à  César,  et  à  Dieu  l'image  de  Dieu  qui  est  dans 
l'homme.  Donne  ainsi  ton  argent  à  César  et  toi-même  à 
Dieu.  Si  tout  est  à  César,  que  restera-t-il  pour  Dieu  '  ?  » 
On  ne  pouvait  mieux  dire,  mais  on  ne  pouvait  non  plus 


1  «  Id  est  imaginem  Ca?saris  Csesari  et  quse  sunt  Dei  Deo  ;  id  est  ima- 
ginem  Dei  Deo,  quse  in  horaine  est;  ut  Csesari  quidem  pecuniam  reddas, 
Deo  temet  ipsum.  Alioquin,  quid  erit  Dei,  si  omnia  Ceesaris?  »  (TertuU., 
De  idolatria,  13.) 
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porter  une  plus  grave  atteinte  à  la  constitution  sociale 
de  tout  l'ancien  monde,  ni  jeter  un  défi  plus  irritant  au 
pouvoir  d'alors.  C'était  lui  contester  son  droit,  et  nul 
gouvernement  n'est  plus  jaloux  d'une  autorité  illimitée 
que  celui  qui  la  sait  précaire  et  qui  n'a  que  quelques 
jours  pour  en  jouir.  Le  César  de  Rome  ne  croyait  ré- 
gner que  s'il  ne  rencontrait  aucun  obstacle  à  ses  volon- 
tés ni  au  dehors  ni  au  dedans  de  l'homme.  Toute  résis- 
tance était  une  rébellion,  et  la  pire  des  impiétés  était 
colle  qui  contestait  sa  divinité.  Les  chrétiens  tombaient 
ainsi  sans  cesse  sous  le  coup  de  cette  terrible  loi  de 
lèse-majesté  qu'il  suffisait  d'invoquer  pour  que  des  tor- 
rents de  sang  coulassent.  Les  actes  du  martyre  de  saint 
Achates  nous  peignent  vivement  une  scène  qui  a  dû  se 
renouveler  fréquemment  pendant  les  temps  de  persé- 
cution. Le  proconsul,  devant  lequel  comparaît  le  mar- 
tyr, lui  adresse  ces  mots  :  «  Tu  dois  aimer  nos  princes, 
comme  il  convient  à  un  homme  qui  vit  sous  la  loi 
romaine  '.  —  Par  qui,  répond  le  confesseur,  l'empereur 
est-il  plus  aimé  que  par  les  chrétiens?  jN'ous  deman- 
dons sans  cesse  pour  lui  une  longue  vie,  un  gouver- 
nement équitable  pour  ses  peuples,  la  paix  pendant 
son  règne,  la  prospérité  des  armées  et  du  monde.  — 
C'est  bien,  répond  le  magistrat;  mais  pour  mieux  mon- 
trer ton  obéissance  envers  l'empereur,  sacrifie  aACC 
nous  en  son  honneur.  —  Je  prie  mon  Dieu,  dit  le  mar- 
tyr, pour  mon  empereur;  mais  le  sacrifice  en  son  lion- 
neur  ne  doit  être  ni  exigé,  ni  accordé.  Comment  dé- 

1  «  Dcbes  aitiarc  principes  nostros,  homo  romanis  It'gibus  vivons.  » 
(Acta  martyr.,  p.  129.) 
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cerner  des  honneurs  divins  à  un  homme*?  »  C'était 
pourtant  là  ce  qui  était  strictement  exigé,  et  les  lois  ro- 
maines invoquées  par  le  proconsul  réclamaient  de  tels 
hommages  pour  le  prince.  Demander  cette  adoration 
idolâtre  à  un  disciple  de  Christ,  l'amener  insidieuse- 
ment à  la  refuser  formellement,  c'était  préparer  son 
supplice. 

Telle  était  la  situation  d'un  chrétien  à  cette  époque. 
Dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  dans 
l'intérieur  de  sa  maison  ou  autour  de  la  table  de  ses  an- 
ciens amis,  au  camp  comme  dans  sa  propre  ville,  il  est 
toujours  menacé.  C'est  une  victime  désignée  à  la  fureur 
populaire  aussitôt  que  quelque  cause  particulière  la  ré- 
veillera. 

Il  est  des  jours  où  cette  fureur  ne  connaît  plus  de 
bornes  :  c'est  quand  quelque  malheur  public  est  sur- 
venu. Une  multitude  stupide  et  fanatisée  s'en  prend 
alors  à  la  religion  nouvelle.  «  Quel  homme  assez  insensé, 
écrivait  l'empereur  3Iaxime,  ne  reconnaîtrait  que  c'est 
un  effet  de  la  bienveillance  des  dieux,  si  la  terre  ne 
nous  refuse  pas  ses  épis,  si  la  guerre  impie  n'éclate  pas 
soudainement,  si  un  air  empesté  ne  tue  pas  nos  corps 
consumés,  si  la  mer  ne  s'agite  pas  sous  la  force  des 
vents,  si  la  terre,  mère  et  nourrice  de  toute  créature,  ne 
se  soulève  pas  dans  ses  profondeurs  avec  un  ébran- 
lement terrible.  ?ful  n'ignore  que  ces  calamités,  et 
de  pires  encore  ,  sont  souvent  arrivées  antérieure- 
ment. Toutes  ces  choses  ont  eu  pour  causes  l'erreur 

1  «  Quis  enira  sacra  homini  persolvat.  »  [Id.) 
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pestiférée  et  la  folie  insigne  de  ces  hommes,  les  pires 
des  scélérats,  à  partir  du  moment  où  cette  folie  a  pul- 
lulé au  milieu  d'eux  et  a  couvert  de  honte  presque  le 
monde  entier.  »  «  Que  le  Tibre  monte  sur  les  rem- 
parts, lisons-nous  dans  Y  Apologie  de  TertuUien,  que  le 
^y'^il  ne  descende  pas  dans  les  campagnes,  que  le  ciel 
soit  d'airain,  que  le  sol  tremble,  que  la  famine  ou  la 
peste  éclate,  et  l'on  entend  soudain  retentir  ce  cri  :  Les 
chrétiens  au  lion  ' .  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  d'où  vient  l'inspiration 
première  de  cette  colère  de  la  foide.  Bans  toute  persé- 
cution contre  la  mérité,  on  découvre  la  main  d'un  prêtre. 
Les  Actes  des  Martyrs  nous  montrent  les  prêtres  païens 
sans  cesse  à  l'œuvre,  usant  des  plus  indignes  artifices 
pour  tromper  le  peuple,  faisant  parler  leurs  oracles 
menteurs  contre  la  religion  du  Christ,  se  glissant  dans 
le  palais  du  prince  ou  dans  celui  du  proconsul,  et  réus- 
sissant trop  souvent  à  en  faire  les  instruments  de  leur 
haine.  On  reconnaît  aux  interrogatoires  captieux  des 
accusés  que  ces  fourbes  consommés  ont  inspiré  le  ma- 
gistrat. Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  hideux  que  celui 
de  la  force  brutale  mise  ainsi  au  service  de  la  ruse  sa- 
cerdotale-. Mais  ce  qui  est  plus  odieux  peut-être,  c'est 
de  voir  de  basses  jalousies  clicrchor  dans  la  persécution 
une  vengeance  toute  personnelle.  A'aincu  dans  une 
discussion  publique  par  Justin  .Martvr,  le  philosophe 


*  «  Si  famés,  si  lues,  statim  :  Christianos  ad  leonem.  »  (TortuUien, 
Apolog.,  c.  XL.) 

'  Voir  le  martyre  de  saint  Saturnin  et  celui  de  Symphorosa  et  de  ses 
fils,  Acta  martyr.,  p.  20-22,  et  110. 
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Crescens  cherche  à  prendre  sa  revanche  par  une  h'iche 
dénouciatioii  et  à  étouffer  daus  le  saug  la  voix  d'un 
contradicteur  incommode  qui  l'a  confondu'.  Un  poëte 
inconnu,  vivant  de  l'autel  et  vendant  probablement  à 
un  très  bon  prix  ses  rapsodies  païennes,  fut  l'instiga- 
teur de  la  persécution  daus  la  métropole  de  l'ancienne 
Egypte,  au  temps  de  Deuys  d'Alexandrie^. 

Transportous-nous  dans  une  ville  d'Afrique,  d'Asie 
Mineure  ou  d'Italie,  au  moment  où  la  persécutiou  y 
éclate.  Les  chrétiens,  qui  pendant  les  jours  de  répit 
avaient  vécu  de  la  vie  commune,  se  mêlant  au  peuple, 
descendant  sur  l'agora  pour  leurs  affaires,  prennent 
maintenant  les  plus  grandes  précautions  pour  se  dé- 
rober à  l'attention  malveillante  et  aux  délations  per- 
fides. Ils  ne  peuvent  d'ailleurs  paraître  dans  les  lieux 
publics  sans  en  être  chassés.  «  Nous  n'étions  pas 
seulement  bannis,  écrivaient  les  chrétiens  de  Lyon, 
du  portique,  des  bains  et  du  forum,  mais  il  nous  était 
interdit  de  paraître  dans  quelque  lieu  que  ce  fùt^.  » 
C'était  le  règne  de  la  terreur  dans  l'Egiise.  Mais  nulle 
retraite  ne  dérobait  les  persécutés  à  leurs  adversai- 
res. Dans  ce  dmme  de  la  persécution,  le  person- 
nage principal,  celui  qui  remplit  la  scène,  qui  com- 
mande impérieusement  et  obtient  tout  de  la  faiblesse 
ou  de  la  connivence  des  magistrats,  c'est  le  peuple.  On 
sait  quelle  démagogie  dangereuse  se  développait  sous 


1  Eusèbe,  H.  "E.,  IV,  IC. 

-  Kai  oOâcaç  o  y.ay.wv  ty;  tSkz'.  Taùri-j  y.xvT'.;  v.xl  r.o':r-.r^:  èy.ivr,-; 
/.a6'  y;j;.ôv  ta  T:\TfiT,  tûv  iO>«bv.  (Eusèbe,  B.  E.,  VI,  41.) 
3  Eusèbe,  H.  E.,  V,  1. 
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le  despotisme  impérial.  Les  multitudes  n'ont  jamais 
plus  de  puissance  que  dans  l'absence  de  la  liberté,  alors 
que  les  classes  intelligentes  de  la  nation  sont  dépouil- 
lées de  leurs  droits.  Un  pouvoir  tyrannique  qui  ne 
trouve  pas  son  point  d'appui  en  haut  le  cherche  et  le 
trouve  en  bas,  bien  vacillant,  bien  mobile,  comme  dans 
un  sable  tourbillonnant  au  premier  soufQe.  Un  despote 
ne  règne  qu'en  servant,  non  pas  les  intérêts  véritables, 
mais  les  passions  du  peuple;  la  tyrannie  est  toujours 
le  résultat  d'une  double  bassesse,  celle  du  maître  qui 
flatte  l'esclave  et  celle  de  l'esclave  qui  s'abandonne  au 
maître.  Voilà  pourquoi  le  règne  des  empereurs  fut  en 
même  temps  celui  de  la  foule.  Non  content  du  pain 
qu'on  lui  jetait  et  du  cirque  où  on  l'amusait,  elle  ré- 
clame encore  le  supplice  des  chrétiens,  et,  après  avoir 
dit  longtemps  Panem  et  circenscs,  elle  ajoute  ce  cri  nou- 
veau et  terrible  :  Christianus  ad  leonom.  La  persécu- 
tion est  tout  d'abord  une  émeute.  Souvent  la  multitude 
se  précipite  dans  les  demeures  des  chrétiens,  comme 
dans  la  persécution  qui  eut  lieu  du  temps  de  Dcnys 
d'Alexandrie.  «  On  vit  alors,  raconte  ce  Père,  le  peuple 
envahir  nos  demeures  d'un  même  élan  ;  chacun  entrait 
dans  la  maison  qui  lui  était  connue,  pour  se  livrer  à  la 
spoliation  et  à  la  destruction.  On  s'emparait  des  ob- 
jets précieux  ;  les  objets  d'un  moindre  prix,  les  meubles 
de  bois  étaient  brûlés  sur  la  voie  publique.  On  eût  dit 
une  ville  prise  d'assaut  par  les  ennemis  '.  »  Ce  même 
peuple  suit  les  chrétiens  au  pied  du  tribunal;   il  iu- 

1  ETO'  c;/;Oj;j.aBbv  azavTS;  (T)p[xr,jav  Ït\  -xc  tcov  O^c-sfiov  zv/J.xt. 
(Eusèbo, //.  E.,\\,  41.) 
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terviciit  dans  les  interrogatoires.  Quand  les  chrétiens 
de  Lyon  furent  conduits  dans  le  forum  par  le  tribun 
des  soldats  et  les  magistrats  de  la  cité,  ils  furent  inter- 
rogés et  durent  répondre  devant  toute  la  multitude  qui 
avait  réclamé  leur  mise  en  accusation*.  «  A  peine  le 
juge  est-il  monté  sur  son  siège,  lisons-nous  dans  les 
Actes  des  Martyrs,  qu'une  immense  acclamation  popu- 
laire retentit  et  la  fureur  de  tous  s'élève  contre  les 
innocents  ^.  »  Plus  d'une  fois  l'arrêt  fut  prononcé  par  la 
foule  et  sanctionné  par  le  magistrat.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  le  martyre  de  Polycarpe.  «  Tous  les  assistants 
poussèrent  un  seul  cri  pour  demander  qu'il  fût  brûlé 
vivant.  L'exécution  suivit  de  près  les  paroles;  le  bois 
pour  le  bûcher,  enlevé  de  suite  dans  les  boutiques  et 
dans  les  bains,  fut  apporté  par  des  mains  empressées^  » 
Le  peuple  dans  la  condamnation  des  chrétiens  rem- 
plit tous  les  rôles,  depuis  celui  de  la  milice  qui  ar- 
rête le  prévenu  jusqu'à  celui  du  bourreau  qui  l'im- 
mole, après  avoir  couvert  sa  voix  de  ses  cris  forcenés. 
n  semble  que  sa  tâche  soit  achevée  et  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  à  faire  pour  satisfaire  son  courroux.  Et 
pourtant  il  s'acharne  encore  sur  le  corps  de  sa  victime  ; 
on  le  vit  plus  d'une  fois  en  jeter  les  cendres  dans  un 
fleuve  afin  qu'il  n'en  restât  aucune  trace  et  que  l'œuvre 
de  la  destruction  fût  complète  * .  Mais  n'anticipons  pas 

1    'Etïi   TïavTOç  TOJ  ttXyjOouç  àvay.p'.OévTsç  v,cà  6[j-ciXo-'|"r(aavT:£ç. 
(Eusèbe,  H.  E.,^,]..) 

*  «  Âccenditur  judex  et  popularis  conclamatio  attollitur  et  in  inno- 
centes simul  omnium  insania  consurgit.  » 

3  TauTx  CUV  [Ji,£xà  tojou-co'J   Tr/ouç  è^évs-o   ôaiTOV    'q  Ddyt-o. 
(Eusèbe,  H.  E.,  IV,  15.) 

*  Eusèbe,  H.  £■.,  V,  1. 
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sur  la  procédure  suivie  contre  les  chrétiens,  et,  après 
avoir  marqué  le  rôle  qui  appartient  au  peuple  dans  leur 
jugement,  suivons-en  les  phases. 

Plus  d'une  fois,  sans  doute,  il  fut  rendu  d'une  manière 
sommaire,  et  l'accusé  ne  fit  que  passer  par  la  prison 
pour  être  mis  à  mort  le  même  jour.  3Iais  ordinairement 
un  certain  intervalle  s'écoulait  entre  l'incarcération  et 
la  condamnation.  iN'ous  avons  constaté  à  l'occasion  de 
la  captivité  de  saint  Paul  que  la  peine  de  la  prison  pou- 
vait s'adoucir  ou  s'aggraver  considérablement  selon 
les  délits.  Les  chrétiens  furent  évidemment  soumis  à  la 
peine  la  plus  sévère,  comme  prévenus  d'un  crime  capi- 
tal. La  société  païenne,  qui  n'avait  pas  d'entrailles  pour 
la  faiblesse  et  le  malheur  et  qui  partout  n'avait  pensé 
qu'ci  la  puissance  et  à  la  richesse,  traitait  ses  prison- 
niers comme  la  femme,  l'esclave  et  l'enfant.  KUe  ne 
savait  pas  respecter  la  nature  humaine  en  soi,  mais 
seulement  les  avantages  extérieurs  qui  la  parent  sans  la 
relever.  Le  captif,  quand  il  n'était  pas  à  ménager  ou  à 
craindre ,  était  jeté  dans  un  affreux  cachot ,  souvent 
creusé  comme  la  prison  ^famertine  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  L'air  et  la  lumière  y  parvenaient  à  peine*. 
11  était  enchaîné-,  nourri  misérablement,  souvent 
même  affamé.  «  Destinés  à  mourir  de  faim  et  de  soif, 
écrivent  les  martyrs  de  Carthage,  nous  avons  été  en- 
fermés dans  deux  cachots  pour  y  être  exténués  de  cette 
manière.  La  chaleur  bridante  résultant  do  notre  entas- 


1  «  Carcer  habct  tenebrai;  tiisu^  illic  cxspiral.  »  (TertuU.,  AU  mcuii/r., 
c.  IL) 

3  «  HaljL'l  viucvila.  »  [Id.] 
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sèment  était  intolérable.  Huit  jours  se  sont  écoulés 
depuis  que  cette  lettre  est  comincucée.  Pendant  les 
cinq  premiers  jours  seulement  le  pain  et  Feau  nous  ont 
été  mesurés  ' .  »  L'Eglise  faisait  ce  qu'elle  pouvait  pour 
adoucir  la  position  des  captifs.  Elle  y  réussissait  plus 
souvent  qu'on  n'eût  pu  le  penser,  grâce  à  la  vénalité 
des  geôliers  dont  la  complaisance  était  achetée  à  prix 
d'argent.  On  peut  aussi  supposer  que  les  magistrats 
espéraient  que  la  résistance  des  captifs  serait  vaincue 
par  les  embrassements  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis.  Des  sommes  énormes  étaient  collectées  pour  leur 
faire  parvenir  du  soulagement.  "  Quant  aux  secours  à 
donner  à  ceux  qui  après  avoir  glorieusement  confessé 
le  nom  du  Seigneur  ont  été  mis  en  prison,  écrivait  Cy- 
prien,  je  demande  que  rien  ne  soit  négligé  ;  car  toute 
la  somme  calculée  a  été  distribuée  entre  les  mains  des 
clercs  dans  ce  dessein^.  »  Parfois  même  on  vit  une 
agape  se  célébrer  sous  les  voûtes  sombres  des  cachots  ; 
on  recueillait  avidement  toutes  les  paroles  des  martyrs  ; 
on  ne  se  rassasiait  pas  de  leur  vue.  L'empressement 
pour  les  visiter  était  tel  qu'il  faisait  oublier  les  plus 
simples  précautions.  On  assaillait  en  foule  la  porte  du 
cachot  au  lieu  de  s'y  rendre  en  secret  et  isolément 
comme  le  conseillait  la  prudence  ^. 
La  prison,  bien  loin  d'abattre  le  courage  des  captifs, 

1  «  Cum  jussi  sumus  secundum  prceceptum  Imperatoris  famé  et  siti 
necari  et  reclusi  sumus  in  duabus  cellis,  ita  ut  nos  afficerent  famé  et  siti; 
sed  et  ignis  ab  opère  pressurœ  nostrse  tam  intolerabilis  erat^  quam  nemo 
portare  possit.  »  (Gypr.,  Epist.,  XXII^  2.) 

2  C^T^r.,  Epùt.,  Y,  ^. 

3  Caute  et  non  glomeratim  nec  per  raultitudinem.  »  (Cvpï'.j  Epiif., 
\,  2.) 
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avait  ordinairement  pour  effet  de  l'exalter.  L'honneur 
de  souffrir  pour  la  plus  belle  des  causes,  le  vif  senti- 
ment de  l'assistance  divine  promise  à  quiconque  souffre 
pour  la  vérité,  l'universelle  sympathie  de  l'Eglise,  le 
contraste  entre  les  horreurs  du  cachot  et  l'enthousiasme 
qui  remplissait  ces  cœurs  héroïques,  tout  contribuait  à 
élever  les  chrétiens  enchaînés  au-dessus  d'eux-mêmes. 
Ils  arrivaient  facilement  à  l'extase.  Des  visions  subli- 
mes les  arrachaient  à  la  réalité  présente,  et,  de  même 
qu'Etienne  mourant,  ils  voyaient  au  travers  des  lourdes 
ténèbres  qui  les  entouraient  le  ciel  s'ouvrir  et  la  palme 
immortelle  couronner  leur  front.  Leurs  pensées  habi- 
tuelles prenaient  corps,  en  quelque  sorte,  dans  des 
songes  qui  leur  montraient  tous  les  pressentiments  de 
leur  foi  accomplis  d'avance.  Les  récits  de  visions  et  de 
rêves  abondent  dans  les  Actes  des  Martijrs;  ils  dénotent 
chez  les  chrétiens  l'exaltation  légitime  produite  par  une 
captivité  qui,  semblable  à  une  solennelle  veille  des  ar- 
mes, précédait  de  si  peu  le  dernier  combat.  Le  martyr 
entrevoit  la  lutte  sanglante  qu'il  devra  livrer  bientôt  et 
tous  les  périls,  toutes  les  tentations  qu'il  lui  faudra 
braver.  Perpétua  voit  se  dresser  devant  elle  une  échelle 
d'or  immense  qui  de  la  terre  monte  au  ciel.  Des  deux 
côtés  sont  des  instruments  de  torture  et  un  dragon  gi- 
gantesque se  tient  sur  les  premiers  degrés  de  l'échelle. 
La  jeune  femme  écrase  sa  tête  et  franchit  tous  les  éche- 
lons jusqu'à  ce  qu'cufm  elle  atteigne  le  plus  élevé  '.  Le 
bon  Pasteur  l'attend;  il  est  d'une  haute  taille,  et.  plein 

*  Ada  martijrumj  p.  8i-85. 
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de  bouté  pour  ses  brebis',  il  les  conduit  dans  un  jardin 
merveilleux  qui  est  comme  TEden  retrouvé.  Dans  un 
autre  rêve,  la  jeune  chrétienne  se  voit  d'avance  au  mi- 
lieu de  ramphitliéàtre,  combattant  contre  le  diable  qui  a 
pris  la  figure  d'un  Egyptien,  et  recevant  enfin  le  rameau 
des  triomphateurs.  Un  autre  martyr  voit  pendant  sou 
sommeil  un  païen  se  présenter  à  lui  et  lui  annoncer  que 
s'il  ne  renonce  pas  à  sa  foi,  il  périra  infailliblement.  — 
«  Nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir,  répond  le  prison- 
nier. Plus  la  souffrance  aura  été  grande,  plus  glorieuse 
sera  la  victoire  -.  »  A  son  réveil,  il  puisa  une  force  nou- 
velle dans  cette  confirmation  de  son  vœu.  Le  plus  sou- 
vent les  prisonniers  dans  leurs  visions  sont  visités  par 
leurs  frères  déjà  couronnés  dans  la  lice.  Ou  dirait  que 
la  nuée  des  grands  témoins  qui  accompagne  le  peuple 
de  Dieu  dans  ses  souffrances  et  ses  luttes,  comme  la  nue 
brillante  suivant  Israël  au  désert,  s'ouvre  pour  leurs 
yeux  dessillés  et  que  pour  eux  s'est  abaissée  la  barrière 
qui  sépare  l'Eglise  visible  de  l'Eglise  invisible.  Perpé- 
tua voit  le  diacre  Pomponius,  récemment  glorifié,  se 
présenter  à  la  porte  de  sa  prison  pour  lui  dire  :  «  Nous 
t'attendons,  viens'.  lime  prit  par  la  main,  ajoute-t-elle, 
et  nous  commençâmes  à  gravir  des  sentiers  âpres  et  si- 
nueux. »  Saturus,  dans  son  rêve,  est  porté  par  quatre 
anges  qui  le  revêtent  d'une  robe  blanche  et  le  condui- 
sent au  milieu  de  tous  les  martyrs  qu'il  a  connus  sur  la 
terre.  «  Nous  vîmes,  dit-iî,   une  lumière  immense   et 

1  «  Grandem,  oves  mulgentem.  » 

'  «  At  ego  confirmare  votum  meum  volui.  Vere  inqiiam^  paliemur 
omnes.  »  (Acta  martyr. ,\>.  198.) 
3  «  Perpétua,  te  expectamus,  veni.  »  [Acta  martyr.,  p.  84.) 
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nous  entendîmes  une  voix  qui  s'écriait  :  Saint,  saint, 
saint.  Portés  au  pied  du  trône  de  Jésus-Christ,  nous 
r embrassâmes'.  »  On  conçoit  quel  courage  devait  don- 
ner Tespérance  de  ce  baiser  de  Jésus-Christ.  Les  grands 
pasteurs  de  l'Eglise  qui  ont  été  immolés  comme  Cy- 
prien  apparaissent  souvent  aux  captifs  dans  leurs  vi- 
sions-. C'est  ainsi  que  ces  lieux  affreux  se  transforment 
et  que,  selon  la  poétique  expression  des  Actes  des  mar- 
tyrs, la  joie  du  ciel  sort  de  la  prison  lugubre,  et  la  cou- 
ronne fleurit  sur  les  épines'. 

Les  tourments  sont  plus  faciles  à  supporter  que  les 
supplications  désolées.  Cette  dernière  épreuve  fut  sou- 
vent infligée  aux  chrétiens  captifs.  Origène  déclare 
que  le  martyre  n'a  atteint  son  plus  liant  degré  que 
lorsque  les  tendres  prières  des  parents  sont  venues 
se  joindre  à  la  violence  des  geôliers,  pour  ébranler 
la  constance  des  prisonniers.  «  Si,  pendant  tout  le 
temps  de  l'épreuve,  nous  ne  donnons  dans  nos  cœurs 
aucune  prise  au  diable  qui  veut  nous  souiller  par  de 
mauvaises  pensées  d'hésitation  ou  de  reniement;  si 
nous  supportons  tous  les  opprobres,  toutes  les  ava- 
nies de  nos  adversaires  et  leurs  rires  et  leurs  injures, 
et  la  pitié  de  nos  proches  qui  nous  appellent  des  fous 
et  des  insensés;  par-dessus  tout  cola,  si  l'amour  d'une 
épouse  et  d'enfants  bien-aimés  ou  l'attachement  ;ui\ 
biens  considérés  comme  les  plus  précieux,  ne  nous  dé- 

1  Viiliiiuis  lue '111  iinmonsam  ot  audivimus  vocem  :  Agios,  agios,  osou- 
lali  suiuus.  »  [Id.) 

2  Ad  a  martyr.,  p.  190-503. 

•'  «  Eiiiicilur  de  carcero  higubri  gamlium  ca'li,  do  spinanini  gormiiif 
ilos  cûi'onœ.  » 
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tournent  pas  en  nous  rattachant  à  ces  biens  ou  à  la 
vie;  mais  si  nous  arrachant  à  ces  biens,  nous  sommes 

tout  à  Dieu  et  à  la  vie  qui  vient  de  lui, alors  nous 

aurons  comblé  la  mesure  du  martyre'.  »  Les  affections 
de  fannllc  furent  plus  d'une  fois  les  tentations  les  pli-s 
redoutables  pour  les  chrétiens  accusés.  Une  faible 
femme  comme  Perpétua  dut  résister  aux  larmes,  aux 
cheveux  blancs  de  son  père  comme  aux  cris  de  son  en- 
fant nouveau-né^.  Irénée,  évoque  de  Smyrne,  au  mo- 
ment d'une  séparation  déchirante ,  fut  couvert  des 
larmes  de  ses  proches.  «  Le  gémissement  et  les  pleurs 
de  ses  parents  étaient  sur  lui,  ses  domestiques  se  la- 
mentaient ainsi  que  ses  voisins,  et  ses  amis  lui  disaient 
tous  avec  douleur  :  Aie  pitié  de  ta  jeunesse  ^  »  Les 
magistrats,  qui  tenaient  à  honneur  d'obtenir  l'aposta- 
sie des  chrétiens  favorisaient  ces  rencontres  doulou- 
reuses. S'ils  brisèrent  sans  pitié  les  liens  de  la  parenté 
ou  de  l'amitié,  quand  ils  pensaient  qu'un  rapproche- 
ment aurait  pour  effet  d'encourager  à  la  résistance,  ils 
laissaient  toutes  les  portes  s'ouvrir  devant  le  père  ou 
l'époux  païen  qui  venait  donner  aux  captifs  les  conseils 
d'une  tendresse  aveugle.  Perpétua  est  séparée  de  son 
frère  parce  qu'il  partage  sa  foi;  mais  son  père  peut 

1  El  [7.YJ  T.zp>.z\v.ol[xzQ!X  r:tpi(ja6i[t.t^Q'.  y.al  u'ko  xf,q  'izepl  xà  Téy.va 
ri  %a\  TCUTOjv  i/.rjtspa  ^fAocTOpYiaç,  oXc.  ■^v/oi[j.z^cii.  loit  ôeoî),  xô~' 
av  s'iTCCi^-ev  o-i  £z).r,pwcra[j.EV  'is  [J-épo^  -r,;  b[J.QXaY^aq.  (Orig.,  Ad 
mcertyr.,  c.  XL) 

*  «Miserere  patris.  »  [Ada  martyr.,  p.  82.) 

3  «  Parcntum  vero  omnium  luctus  et  fletus  erat  super  eum,  domestico- 
rum  gemitus^  vicinorum  ululatus  et  lamentatio  amicorum  qui  omnes 
clamantes  ad  eum  dicebant  :  Tenerte  adolesceatiœ  tuae  miserere.»  [Ada 
martyr.,ç.i61.) 
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renouveler  aussi  souvent  qu'il  le  veut  ses  poignantes 
supplications.  Les  chrétiens  d'alors  furent  appelés  à 
donner  un  commentaire  éloquent  à  cette  redoutable  pa- 
role du  Christ  :  <  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait 
pas  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frè- 
res, ses  sœurs  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  saurait  être 
mou  disciple.  >>  On  peut  voir  à  l'excès  de  leur  douleur 
tout  ce  que  la  haine,  dans  le  sens  de  ce  commandement, 
renferme  d'amour.  Ce  fut  certainement  la  goutte  la  plus 
amcre  de  leur  calice. 

Ces  déchirements  intimes  du  cœur,  joints  a  la  crainte 
des  supplices,  étaient  bien  propres  à  ébranler  les  chré- 
tiens mal  affermis.  Le  courage  indomptable  comme  la 
faiblesse  se  révélaient  quand  le  jour  du  jugement 
s'était  enfin  levé.  Il  nous  faut  suivre  maintenant  les  ac- 
cusés au  pied  du  tribunal.  Les  magistrats  ont  employé 
tous  les  moyens  pour  les  trouver  coupables.  Ou  a  même 
soumis  à  la  torture  leurs  esclaves  pour  obtenir  des  dé- 
positions à  leur  charge'.  Conduits  dans  le  forum,  ils 
sont  entourés  d'un  peuple  fanatique  toujours  prêt  à  cou- 
vrir leur  voix,  de  ses  cris  de  mort.  Souvent  aussi  ils  dis- 
tinguent au  milieu  de  cette  multitude  furieuse  le  groupe 
affligé  de  leurs  frères.  Çà  et  là,  leurs  regards  rencon- 
trent des  visages  amis  qui  les  consolent  de  l'universelle 
réprobation^.  L'interrogatoire  commence.  Il  est  con- 
duit sans  aucune  bonne  foi.  Tandis  que  tout  accusé  or- 
dinaire a  le  droit  de  se  défendre  lui-même  et  de  faire 


>  E'!;  ^asivcj;  sVXy.jjav  d/.i-x;  TÔiv  Y;,a£T;ptov.   (Jusi.,  Apolog., 
1. 1"  p.  50.) 

2  Acta  martijnun,  p.  180. 
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présenter  sa  défense  par  un  avocat,  le  chrétien  ne  peut 
ni  présenter  sa  propre  apologie,  ni  invoquer  le  secours 
d'une  voix  éloquente'.  L'interrogatoire  se  borne  à  une 
seule  question  :  Es-tu  chrétien?  Si  la  réponse  est  afiBr- 
mative,  tout  est  dit,  le  crime  est  prouvé,  la  condamna- 
tion s'en  suivra.  C'est  que  ce  nom  seul  emporte  les  ac- 
cusations les  plus  graves,  et  suffit  pour  faire  peser  sur 
celui  qui  l'accepte  d'odieux  soupçons  d'infamie,  de  sa- 
crilège et  de  rébellion.  L'acte  d'accusation  n'est  nulle 
part  formulé  avec  netteté;  il  est  dans  l'air  en  quelque 
sorte,  dans  cet  air  embrasé  par  la  haine  populaire  que 
l'on  respire  au  forum.  C'est  un  réquisitoire  anonvme, 
impersonnel  mais  d'autant  plus  redoutable,  et  les  con- 
clusions n'en  peuvent  être  discutées.  «  Qu'il  s'agisse 
de  tout  autre  criminel,  s'écrie  Tertullien,  ce  n'est  point 
assez  qu'il  se  déclare  homicide,  sacrilège,  incestueux, 
ennemi  de  l'état;  avant  de  prononcer,  ô  juges,  vous  in- 
terrogez rigoureusement  sur  les  circonstances,  la  qua- 
lité du  fait,  le  lieu,  le  temps,  la  manière,  les  témoins, 
les  complices.  Eien  de  tout  cela  dans  la  cause  des  chré- 
tiens-. »  Se  dire  chrétien,  s'est  se  reconnaître  implici- 
tement coupable  de  tous  ces  crimes.  Nul  débat  appro- 
fondi. «  On  ne  demande  Cju'une  chose  nécessaire  à  la 
haine  publique;  ce  n'est  pas  l'examen  des  crimes  impu- 
tés, c'est  uniquement  la  confession  du  nom''.  »  L'accusé 
qui  veut  demeurer  fidèle  à  sa  foi  n'a  qu'une  réponse  à 


*  «  Christianis  solis  nihil  pcrmittitur  loqui  (luod  causara  purget.  » 
(TertulL,  Apolog.,  c.  II.) 

2  Tertull.,  Apolofj.,  II. 

^  «  Sed  iliud  solum  expectatur  quod  odio  publico  necessarium  est,  con- 
fcssio  nominiSj  non  cxaminatio  criminis.  »  [Id.) 

7 
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faire,  celle  qui  n'a  cessé  de  retentir  pendant  trois  siè- 
cles dans  les  forums  de  l'empire,  celle  que  Corneille  a 
mise  dans  la  bouche  de  Polyeucte  et  qui  reparaît  à 
chaque  page  dans  les  Actes  des  martyrs  :  Je  suis  chrétien, 
Christianus  siun.  Réponse  sublime,  de  la  part  de  ceux 
qui  avaient  entendu  tant  de  fois  ce  cri  populaire,  tou- 
jours suivi  d'effet  :  Mort  au  chrétien!  Plein  d'un  calme 
auguste,  le  front  rayonnant  de  cet  éclat  angélique  qui 
illuminait  Etienne  devant  le  sanhédrin  et  qui  est  l'au- 
réole de  tous  les  confesseurs,  l'accusé  n'a  que  ce  mot  à 
opposer  à  toutes  les  demandes  :  Je  suis  cJirétim.  Très 
bref  sur  tout  ce  qui  concerne  sa  position  terrestre, 
parce  qu'il  méprise  les  biens  d'ici-bas,  l'accusé  répon- 
dra à  peine  si  on  lui  demande  quelle  est  sa  condition, 
s'il  est  libre  ou  esclave.  «  Quel  est  ton  rang?  disait  le 
juge  à  saint  Maxime.  —  Je  suis  libre,  mais  esclave  du 
Christ'.  >'  Ce  dédain  ^iour  les  avantages  que  le  monde 
prise  par-dessus  tout,  est  un  trait  universel  des  chré- 
tiens d'alors,  et  on  en  retrouve  la  trace  dans  les  in- 
scriptions des  catacombes,  qui,  sauf  de  bien  rares  ex- 
ceptions, passent  complètement  sous  silence  la  condi- 
tion terrestre  du  défunte 

Après  avoir  obtenu  l'aveu  du  délit,  le  proconsul,  sans 
tolérer  la  libre  défense  et  tout  en  étant  très  décidé  à 
interdire  tonte  apologie  en  faveur  du  culte  jiroscrit, 
cssave  néanmoins  d'ébranler  la  constance  de  l'accusé. 


'  «  Cujiis  conditionis  os?  —  liig.Muius  natus^  servus  voro  Cliristi.  » 
[Ada  martyr.,  p.  133.) 

*  Voir,  sur  ce  point,  les  observations  très  concluantes  de  ^L  E.  Dlant, 
dans  son  livre  sur  les  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gauie,  1. 1",  p.  85- 
118,125. 
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11  se  fait  son  propre  avocat  ou,  pour  mieux  dire,  son 
tentateur;  il  lui  représente  le  péril  auquel  il  va  s'expo- 
ser, la  certitude  du  supplice,  s'il  persévère.  Souvent 
aussi,  il  fait  ressortir  avec  art  tout  ce  que  l'attitude  de 
l'accusé  a  d'insensé  aux  yeux  d'un  homme  du  siècle. 
«  jXous  adorons,  dit  le  proconsul  au  martyr  Epipodius, 
les  dieux  immortels  qu'adore  l'universalité  des  peuples 
et  que  vénèrent  les  princes  les  plus  respectés'.  »  11 
y  avait  longtemps  que  la  sagesse  païenne  avait  formulé 
cette  même  pensée  clans  une  maxime  marquée  au  coin 
d'une  lâche  prudence.  Vœ  solif  3Ialheur  à  celui  qui  est 
seul,  disait-on  avant  Jésus-Christ.  Ses  disciples  devaient 
apprendre  au  monde  qu'il  est  un  isolement  glorieux 
qui  vaut  mieux  que  l'universalité  de  l'erreur,  et  que 
d'ailleurs  celui  qui  a  Dieu  pour  lui  n'est  jamais  seul. 
Quand  ce  même  proconsul  ajoutait  :  «  Nous  adorons 
nos  dieux  dans  l'allégresse,  dans  les  festins,  dans  les 
jeux,  et  vous,  vous  adorez  un  crucifié  qui  repousse  la 
joie^,  »  il  essayait  de  faire  vibrer  les  cordes  les  plus 
basses  du  cœur  humain  ;  mais  il  suffisait  au  chrétien  de 
savoir  qu'il  portait  la  croix  de  ce  crucifié  et  qu'il  parta- 
geait son  opprobre,  pour  goûter  une  joie  austère  mais 
immense  qui  faisait  pâlir  toutes  celles  de  la  vie  païenne. 
Une  fois  qu'il  était  démontré  que  toutes  les  suggestions 
demeuraient  vaines  et  que  le  confesseur  resterait  iné- 
branlable, la  condamnation  était  prononcée.  Vers  le  mi- 


1  «  Nos  immortales  deos  colimus  quos  universitas  populorum,  quos 
sacratissimi  principes  venerainur.  »  [Actarnariyr.,  p.  63.) 

2  «  Nos  cleos  colimus  Icetitia,  conviviis,  luclis^  vos  vero  horainem  crii- 
cifixum  qui  lœtitiam  respuit.  »  [Id.] 
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lieu  du  troLsicnic  siècle  ou  ne  se  contcnla  plus  de  la 
condamnation  capitale;  l'empereur  avait  ordonné  que 
les  magistrats  cherchassent  à  obtenir  un  désaveu  par 
des  tortures.  Déjà  auparavant,  comme  dans  la  persécu- 
tion de  Lyon,  on  avait  essayé  de  cet  horrible  moyen  ;  il 
entra  dès  lors  régulièrement  dans  la  procédure.  C'était 
autoriser  tous  les  raffinements  de  la  cruauté  et  mettre 
aux  prises  une  patience  infinie  avec  une  barbarie  sans 
limite.  La  condamnation  du  reste  n'entraînait  pas  tou- 
jours la  mort.  Les  chrétiens  étaient  souvent  envoyés 
aux  mines  :  c'étaient  les  travaux  forcés  de  l'époque.  Ils 
étaient  aussi  exilés  dans  quelque  île  insalubre.  Mais  ces 
adoucissements  de  peine  étaient  une  rare  exception;  le 
plus  grand  nombre  des  accusés  étaient  condamnés  au 
dernier  supplice.  Le  genre  de  mort  variait;  les  uns, 
comme  saint  Pau!,  étaient  décapités  dans  leur  prison, 
les  autres  livrés  aux  bétes  comme  Ignace,  d'autres  enfin 
bridés  comme  Polycarpe.  Quelques  vierges  chrétiennes 
furent  même  condamnées  à  l'infamie  avant  d'être  con- 
duites au  supplice'.  Il  se  trouva  dans  le  nombre  des 
proconsuls  quelques  hommes  favorables  aux  chrétiens, 
qui  employèrent  tous  les  moyens  pour  les  sauver.  Mais 
de  tels  magistrats  étaient  rares  ;  le  plus  souvent  les 
juges  étaient  les  dociles  instruments  de  la  politique  des 
empereurs  ou  des  passions  de  la  foule. 

Si  le  nombre  des  confesseurs  fidèles  fut  considérable, 
il  y  eut  aussi  de  tristes  délections.  L'apostasie  fut  la 
grande  épreuve  et  hi  grande  éi)ouvante  de  l'Kglise  per- 
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sécutée.  Quiconque  n'avait  pas  une  foi  solide  et  person- 
nelle et  ne  s'était  rattaché  à  l'Eglise  que  par  un  entraî- 
nement d'esprit  ou  de  cœur,  sans  transformation  pro- 
fonde de  son  être  moral,  n'était  pas  capable  d'affronter 
la  persécution.  Beaucoup  de  ces  hommes,  qui  n'étaient 
chrétiens  que  par  le  nom,  ne  franchissaient  môme  pas 
le  seuil  de  la  prison.  Ils  n'attendaient  pas  d'être  arrêtés 
et  interrogés.  «  Plusieurs  des  nôtres,  dit  Cyprien,  vain- 
cus avant  le  combat,  ne  se  sont  pas  même  donné  l'ap- 
parence de  sacrifier  malgré  eux.  Ils  ont  couru  d'eux- 
mêmes  au  forum,  comme  s'ils  satisfaisaient  un  désir 
nourri  des  longtemps.  On  les  voyait  supplier  les  magis- 
trats de  recevoir  leur  rétractation  malgré  le  soir  qui 
s'avançait  ' .  »  D'autres  ne  pouvaient  supporter  quelques 
jours  de  captivité.  Quelques-uns  persévéraient  jusqu'au 
tribunal;  mais  l'effroi  des  supplices  consommait  leur  dé- 
faite. Ils  consentaient  à  sacrifier  aux  dieux  ou  bien  à 
jurer  par  la  fortune  do  l'empereur,  formule  d'apostasie 
fréquemment  usitée  parce  qu'elle  était  moins  franche  ^. 
On  remarquait  que  ceux  qui  étaient  élevés  en  dignité, 
les  riches,  les  hommes  en  charge,  formaient  la  majorité 
des  apostats',  montrant  ainsi,  comme  le  dit  éloquem- 
ment  Cyprien,  qu'ils  étaient  plutôt  possédés  par  leurs 
biens  qu'ils  ne  les  possédaient  \  Tous  n'étaient  pas  des 
hypocrites  ;   la  foi  véritable  a  ses  défaillances,  et  plus 


'  «  Ante  aciem  multi  victi,  ultro  ad  forum  currere,  quasi  hoc  olim 
cuperent.  »  (Cyprien^  De  lapsis,  VIII.) 

2  Orig.j  Ad  martyr.,  \,  278. 

8  Eusèbe,  VI,  41. 

*  «  Possidere  se  credunt,  qui  potius  possidentur.  »  (Cyprion,  De  lapsis 
VIII.) 
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d'un  croyant  sincère  se  rendait  coupable  d'un  renie- 
ment qui  lui  arrachait  ensuite  des  larmes  amères.  Quel- 
quefois aussi  le  reniement  n'était  qu'apparent.  Une 
femme  fut  tramée  à  l'autel  des  faux  dieux  par  son  mari  ; 
celui-ci  accomplit  l'acte  idolâtre  par  ses  mains  en  les 
tenant  violemment  serrées.  La  Yictime  de  cet  odieux 
attentat,  contrainte  par  la  force  de  sacrifier,  pouvait 
dire  avec  raison  :  «  C'est  vous  qui  l'avez  fait,  ce  n'est 
pas  moi  ' .  »  Malheureusement  un  trop  grand  nombre 
parmi  les  persécutés  prenaient  l'initiative  de  la  défec- 
tion, et  n'attendaient  pas  pour  renier  leur  foi  qu'on  leur 
eût  fait  violence.  Ce  n'était  pas  toutefois  sans  une  pro- 
fonde douleur  qu'ils  apostasiaient.  Le  peuple  même, 
qui  par  ses  fureurs  leur  arrachait  le  désaveu  de  leur  foi, 
raillait  leur  lâcheté  ;  elle  devenait  quelquefois  inutile, 
car  on  ne  se  fiait  pas  à  eux,  et  il  suflisait  d'un  caprice 
de  la  multitude  pour  qu'ils  fussent  mis  à  mort".  Ils 
subissaient  le  supplice  sans  recevoir  la  couronne.  Dcnys 
d'Alexandrie  nous  les  montre  tremblant  pendant  le 
sacrifice,  plus  semblables  à  la  victime  immolée  qu'au 
sacrificateur •\  Cypricn  a  rendu  avec  une  admirable  élo- 
quence les  affreux  sentiments  qui  les  agitaient  à  celte 
heure  maudite  :  «  Quand  l'apostat,  dit-il,  est  venu  au 
Capitole  de  lui-même,  au  moment  d'accomplir  sponta- 
nément ce  crime  abominable,  u'a-t-il  pas  chancelé  et 
pâli?  N'a-t-il  pas  été  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles, 
et  ses  bras  ne  sont-ils  pas  tombés  le  long  de  son  corps? 

1  «Non  foci;  vos  focistis.»  (Cypr.,  op.  XXIV.) 

«  Ci'est  ce  qui  aniva  il  Lyon.  (Eusébo,  //.  £".,  V,  1.) 

'  'ÛJ7:cp    où  OjjCvtîç,  àX/và  aÙTii  Oû;j.aTa.  (Eusèbo,  //.  E.,  VI,  4.) 
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Comment  n'a-t-il  pas  perdu  et  le  sens  et  la  parole  ?  Il 
avait  rcuoucé  au  diable  et  au  siècle,  et  lui,  le  serviteur 
de  Dieu,  il  pouvait  se  tenir  debout  et  ouvrir  la  bouche 
pour  renier  Jésus-Christ!  Est-ce  que  cet  autel  où  son 
âme  devait  mourir  n'était  pas  pour  lui  le  bûcher  du 
supplice?  3Ialheureux,  qu'as-tu  besoin  d'amener  une 
victime  à  immoler!  Tu  es  toi-même  la  victime  auprès 
de  l'autel;  car  tu  as  immolé  ton  salut,  ton  espérance  et 
c'est  ta  foi  qui  brûle  dans  ces  flammes  maudites'!...  » 
Rien  n'égalait  le  morne  désespoir  de  ces  apostats. 
Quelques-uns  se  donnèrent  la  mort  comme  Judas.  Cy- 
prien  parle  d'une  femme  qui,  avant  de  mourir,  déchira 
avec  ses  dents  la  langue  avec  laquelle  elle  avait  renié 
Jésus-Christ".  11  y  avait  divers  modes  d'apostasie.  Beau- 
coup de  chrétiens,  pour  éviter  les  dernières  extrémités, 
soit  de  la  souffrance,  soit  de  la  honte,  achetaient  à  prix 
d'argent  la  tolérance  des  magistrats,  ou  bien  ils  se  fai- 
saient donner  un  certificat  attestant  qu'ils  avaient  sa- 
crifié aux  dieux,  tandis  qu'ils  ne  l'avaient  pas  fait  ;  mais 
c'était  un  vaine  défaite  qui  ajoutait  le  mensonge  à  l'a- 
postasie, et  les  libcllatici,  c'est-à-dire  les  hommes  qui 
avaient  obtenu  ce  certificat  menteur  n'en  étaient  pas 
moins  classés  parmi  les  apostats^.  Il  en  était  de  même 

*  «  Quid  hostiam  tecum,  miser^  quid  victimam  immolaturns  impo- 
nis.  Tpse  ad  aram  hostia,  immolasti  illic  salutem  tuam,  speni  tuam, 
fidem  tuam  funestis  illis  ignibus  concremasti.  »  (Cyprien,  De  lapsis, 
VIII.) 

2  Idem,  XXIY. 

3  «  Sententiam  nostram  protulimus  adversus  eos,  qui  se  ipsos  infidèles^ 
illicita  nefarariorum  libellorum  professione  prodiderant,  quasi  evasuri 
irretientes  illos  diaboli  laqueos  -viderentur,  qui  non  rninus^  quam  si  ad 
nefarias  aras  accessissent,  hoc  ipso,  quod  ipsum  contestati  fuissent,  tene- 
rentur.»  (Cvpr.,  epist.  XXX,  3.) 


104  INFIXEiNCE  DES  MARTYRS  DANS  LE  MONDE  ET  L'ÉGLISE. 

de  ceux  qui  avaient  reçu  les  mêmes  certificats  de 
seconde  main,  sans  s'aboucher  directement  avec  les 
juges.  Après  chaque  persécution,  l'Eglise  comptait  tris- 
tement les  morts  qui  étaient  tombés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  les  morts  qu  elle  pleurait  n'étaient  pas  les 
martyrs,  mais  ceux  qui  l'avaient  reniée  au  jour  du 
péril.  «  Il  faut  des  larmes  et  hou  point  des  paroles, 
s'écriait  Cyprien,  pour  exprimer  la  douleur  que  nous 
inspire  la  plaie  du  corps  de  l'Eglise,  en  voyant  la  chute 
affreuse  d'un  tel  peuple!  Qui  serait  assez  insensible  et 
aurait  le  cœur  assez  dur,  assez  oublieux  de  Tamour  des 
frères  pour  considérer  d'un  œil  sec  ces  ruines  nom- 
breuses, hideuses,  effrayantes  *?  »  Ces  chrétiens  tombés 
revenaient  en  foule  frapper  à  la  porte  de  l'Eglise,  et  le 
mode  de  leur  réintégration  fit  surgir  l'une  des  questions 
les  plus  délicates  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Le  noble  courage  des  vrais  confesseurs  de  la  foi  res- 
sort dans  toute  sa  grandeur,  au  milieu  de  la  cruauté 
des  païens  et  de  la  lâcheté  des  apostats.  L'héroïsme 
était  dans  les  actes  et  dans  les  paroles.  La  voix  i)uis- 
santc  du  Saint-Esprit  éclatait  par  la  bouclic  dos  mar- 
tyrs-. Le  sublime  était  devenu  ordinaire  dans  l'Eglise. 
On  sent  à  ces  réponses  si  simjdcs,  si  grandes  des  plus 
humbles  clirétiens  que  la  nature  humaine  est  élevée  au- 
dessus  d'elle-même,  qu'elle  est  saintement  exaltée  par 
une  croyance  divine  et  un  péril  suprême.  C'est  surtout 


1  «  Lacrymis  niacris  quam  voibis  opus  est  ad  cxpriinaniUini  iloloreni, 
quo  corpoi'is  nostri  plag-a  defleiiila  osl.  »  (Cypr.,  De  /ai'sis^  l\.) 

*  «  Vox  plona  spiritus  sancti  do  niarlyris  ore  prorupit.  »  (Cyprien, 
cpist.  X,  4.) 
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dans  les  premières  persécutions  que  cette  grandeur 
simple  se  manifeste.  Plus  tard,  il  y  eut  quelquefois  un 
je  ne  sais  quoi  de  théâtral  dans  le  martyre  et  un  certain 
mélange  de  colère  humaine.  Vers  le  commencement  du 
quatrième  siècle,  les  chrétiens  ont  le  pressentiment  de 
leur  triomphe.  Leur  paro'e  respire  parfois  le  défi; 
quelques-uns  d'eux  jettent  le  nom  de  tyran  à  celui  qui 
les  juge  ' .  La  belle  époque  du  martyre  est  au  deuxième 
et  au  troisième  siècle.  L'impression  produite  par  lui 
dans  le  monde  et  dans  TEglisc  est  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  «  11  est  certain,  disait  Justin  Mar- 
tyr, que  rien  ne  nous  fait  renier  notre  croyance,  ni  le 
glaive  qui  nous  frappe,  ni  la  croix  où  l'on  nous  suspend, 
ni  la  dent  des  bêtes  fauves,  ni  les  liens,  ni  le  feu,  ni  les 
tourments  de  toute  espèce.  Plus  on  multiplie  ces  tour- 
ments, plus  le  nombre  des  fidèles  s'accroît,  plus  Jésus- 
Christ  compte  de  disciples-.  «  Des  conversions  instanta- 
nées eurent  lieu  dans  le  prétoire  même  où  les  chrétiens 
comparaissaient.  On  vit,  lors  de  la  condamnation  de 
Marcellin,  le  greffier  du  tribunal  exprimer  publiquement 
son  indignation  et  jeter  à  terre  son  stylet  et  son  rou- 
leau^  Ainsi  se  vérifiait  tous  les  jours  cette  belle  parole 
de  Tertullien  :  «  Le  sang  des  martyrs  est  la  semence  de 
l'Eglise.  »  Les  chrétiens  qui  survivaient  aux  confesseurs 
éprouvaient  pour  eux  le  pins  ardent  enthousiasme;  on 


»  Martyre  de  saint  Roman:  «  Gur  jara^  fyran?îe,  non  cesses.»  {Ada 
martyrum,  p.  315;  id.,  214.) 

2  "QcTCîp  icv  TO'.auTa  T'.va  Yi'v'/î'ia'.,  tocoùtio  [J.îcaXov  àXAc.  rXt'.ô^izq 
XtaxO'I.  (Just.^  Dial.  cum  Tryph.,  p.  337.) 

^  Acta  martyr.,  p.  267. 
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recueillait  leur  cendre;  on  enregistrait  leurs  actes'.  Cet 
enthousiasme  devait,  en  dépassant  la  juste  mesure,  fa- 
voriser plus  d'une  erreur  dangereuse  et  aboutir  même 
à  une  idolâtrie  coupable.  Aussi  longtemps  quil  était 
contenu  dans  ses  limites,  il  ranimait  la  foi  et  entrete- 
nait riiabitude  de  riiéroïsme.  >'ous  en  retrouverons 
constamment  la  trace  brûlante  dans  les  écrits  des  Pères. 
Les  Actes  des  Martyrs  l'ont  exprimé  dans  le  passage 
suivant  avec  une  naïveté  plus  touchante  que  la  plus 
haute  éloquence  :  «  0  bienheureux  martyrs,  qui  avez 
été  éprouvés  par  le  feu  comme  l'or  précieux,  vous  avez 
été  couronnés  du  diadème  et  de  la  couronne  qui  ne 
peut  se  flétrir,  parce  que  vous  avez  écrasé  la  tète  du 
démon-.  »  Origène  nous  donne  l'idée  la  plus  glorieuse 
de  ces  souffrances  des  confesseurs  quand  il  y  voit  avec 
saint  Paul  l'achèvement  des  souffrances  du  Sauveur  et 
la  continuation  de  sa  crucifixion.  «  Si  tu  considères, 
dit-ilj  les  martyrs  condamnés  en  tout  lieu,  sortant  de 
chaque  Eglise  pour  être  conduits  au  tribunal,  tu  verras 
qu'en  chacun  d'eux  Jésus-Christ  est  condamné.  Com- 
ment en  douter  quand  on  l'entend  dire  que  ce  n'est  pas 
un  simple  homme  comme  toi  qui  es  en  prison  pour  y 
souffrir  la  soif  et  la  faim,  mais  qu'il  y  est  lui-même  en 
toi.  C'est  pourquoi  si  un  clu'éticn  est  condamné  unique- 
ment comme  chrétien  et  non  pour  aucune  autre  raison, 
ni  pour  aucun  crime,  cest  Jésus-Christ  qui  est  con- 
damné dans  sa  personne.  11  s'en  suit  qu'il  est  con- 
damné sur  toute  la  terre  partout  où  on  l'est  pour  son 

1  Ada  martyr.,  p.  179. 
*  Ada  martyr.,^.  19'i. 
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nom  * .  '>  Le  martyre  éiinsi  considéré  présente  le  spectacle 
le  plus  grandiose,  le  drame  le  plus  émouvant.  «  Une 
grande  assemblée,  dit  encore  Origène,  est  convoquée 
pour  votre  combat  ;  elle  est  semblable  à  ces  milliers 
d'hommes  qui  affluent  pour  contempler  d'illustres 
athlètes.  Vous  pouvez  dire  avec  Paul  :  «  Nous  avons 
«  été  donnés  en  spectacle  aux  hommes  et  aux  anges.  » 
Ainsi  le  monde  entier  et  tous  les  anges,  les  anges  de 
la  droite  et  ceux  de  la  gauche,  tous  les  hommes,  ceux 
du  parti  de  Dieu  et  ses  adversaires,  assistent  à  votre 
combat  pour  la  foi  chrétienne,  et,  selon  son  issue, 
ou  les  anges  se  réjouiront  pour  vous  dans  le  ciel,  ou 
bien —  puisse- t-il  n'en  être  jamais  ainsi!  —  il  y  aura 
de  la  joie  sur  vous  en  enfer-.  »  En  d'autres  termes, 
l'Eglise  a  pour  arène  l'univers,  pour  spectateurs  le  ciel 
et  l'enfer,  et  pour  auxiliaire  Jésus-Christ  condamné  et 
immolé  dans  chacun  des  siens.  Une  cause  si  grande 
produit  d'elle-même  la  grandeur  chez  ses  défenseurs. 
Le  monde  païen,  avec  sa  gloire  et  sa  puissance,  n'est 
pas  de  force  à  lutter  contre  eux.  Aussi  l'Eglise  s'a- 
vauce-t-elle  calme  et  sereine  dans  le  cirque  romain;  car 
au-dessus  de  l'empereur,  et  de  ses  généraux  et  de  ses 
sénateurs,  elle  a  vu  le  Dieu  qui  la  contemple  et  va  la 
couronner. 


(Orig.,  In  Jeremiam  homelia  XIV,  8,  (t.  III,  p.  212,  213.) 

*  Mi^'a  ôéaTpov  s'JYV-psTsTTa'.  io'  ^^^\}^^)  àvwv'.ucijivo'.;.   (Orig-.,  Ad 
martyr.,  XVIII,  (t.  P%  p.  285.) 
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§  II,  —  Les  Catacombes. 

Les  catacombes  pemcnt  être  considérées  comme  le 
monument  grandiose  qui  fait  revivre  sous  nos  yeux 
répoque  des  persécutions  païennes.  ]N'ous  avons  là  une 
sorte  d'Apocalypse  écrite  en  symboles  expressifs  sur  de 
sombres  parois  et  qui  nous  révèle  les  invincibles  espé- 
rances de  l'Eglise  persécutée.  On  dirait  l'épopée  du 
martyre  fixée  sur  la  pierre  pendant  deux  siècles  de 
combat  par  la  main  émue  des  héros  de  ces  luttes  san- 
glantes. C'est  le  confesseur  de  demain  qui  consacre  le 
souvenir  du  confesseur  d'hier.  La  lumière  a  été  répan- 
due de  nos  jours  dans  ces  retraites  cachées,  et  la  science 
moderne  a  fait  sortir  des  entrailles  de  la  terre  limage 
vivante  de  l'Eglise  primitive  avec  sa  croix  et  sa  cou- 
ronne, avec  ses  souffrances  et  sa  gloire.  A  la  distance 
de  tant  de  siècles  on  entend  encore  battre  le  cœur  des 
chrétiens  de  ces  temps-là;  on  recueille  leurs  impres- 
sions du  moment,  ou  devient  leur  contemporain  et 
l'on  assiste  à  ce  triomphe  anticipé  que  l'Eglise  célé- 
brait dans  les  catacombes,  tandis  qu  elle  était  vouée 
dans  Home  à  la  mort  et  à  l'exécration.  Les  catacombes 
sont  la  contre-partie  sublime  du  cirque.  On  y  trouve 
la  consécration  éclatante  du  grand  paradoxe  chré- 
tien, la  joie  dans  les  larmes,  la  victoire  dans  l'appa- 
rente défaite,  la  vie  dans  la  mort,  et  l'on  entend  sous 
ces  voûtes  désolées  un  écho  de  ces  paroles  du  31aître  : 
Heureux  ceux  qui  sont  2)ersccutcs  pour  la  Justice. 

Les  catacombes  nommées  aussi  cœmétères  ou  lieux  de 
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repos  sont  crinimengcs  galeries  soutcrraiiics,  creusées 
sous  le  sol  plus  ou  moins  profondément.  Ces  galeries 
sont  superposées  les  unes  aux  autres  et  reliées  entre 
elles  par  des  escaliers  ;  des  ouvertures  y  sont  ménagées 
pour  laisser  passer  l'air.  Eiles  s'étendent  entre  deux 
étroites  parois  dans  lesquelles  des  excavations  ont  été 
creusées;  on  appelait  ces  excavations  des  loculi,  et  elles 
recevaient  la  dépouille  mortelle  des  chrétiens.  Les  plus 
vastes  catacombes  se  trouvent  à  Eome.  Naples  et  Car- 
tilage en  ont  eu  d'importantes,  mais  elles  ne  peuvent 
se  comparer  à  celles  qui  s'étendaient  dans  tontes  les 
directions  sous  le  sol  de  la  capitale  de  l'empire.  Il  est 
aujourd'hui  démontré  que  les  catacombes  ont  été  creu- 
sées par  la  main  des  chrétiens,  et  que  ceux-ci  n'ont 
pas  profité  pour  leur  sépulture,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps des  carrières  ou  arcnarise  qui  avaient  servi  à  la 
construction  de  Rome.  Ces  carrières  étaient  gigan- 
tesques ;  elles  auraient  facilement  offert  un  abri  pen- 
dant la  persécution  ;  on  sait  que  Néron  y  passa  sa  der- 
nière nuit.  Elles  n'auraient  pu  néanmoins  servir  aux 
sépultures  chrétiennes.  Les  Romains  cherchaient  leur 
ciment  dans  la  pouzzolane  et  leurs  pierres  de  taille  dans 
le  tuf  lithoïde.  La  pouzzolane  était  trop  friable,  trop 
peu  compacte  pour  supporter  des  sépultures  superpo- 
sées, et  le  tuf  lithoïde  eût  réclamé  par  sa  dureté  un 
travail  vraiment  gigantesque  que  l'Eglise  de  Rome  n'eût 
pu  accomplir.  C'est  dans  le  tuf  granulaire,  bien  plus 
solide  que  la  pouzzolane,  mais  bien  moins  dur  que  le 
tuf  lithoïde  qu'elle  a  creusé  ses  catacombes.  Déjà  sous 
ce  rapport  on  ne  peut  les  confondre  avec  les  arcnariœ. 
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Leur  disposition  diffère  également  de  celle  des  car- 
rières romaines.  Dans  celles-ci,  au  lieu  des  ouvertures 
étroites  de  la  catacombe,  nous  trouvons  des  ouvertures 
spacieuses  ;  au  lieu  d'un  chemin  resserré  entre  deux 
parois,  une  large  voie  permettait  aux  nombreux  esclaves 
qui  y  travaillaient  de  s'y  croiser  en  tout  sens.  L'Eglise 
peut  donc  revendiquer  pleinement  les  catacombes;  elles 
ont  été  creusées  par  elle  dans  l'espace  de  deux  siècles  ; 
l'importance  croissante  du  nombre  de  ses  adhérents  à 
Rome  pendant  cette  époque  rend  le  fait  très  probable'. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  fossoyeurs  des  catacombes 
ou  fossorcs  étaient  revêtus  d'une  charge  ecclésiastique; 
leur  travail  avait  un  caractère  sacré".  Des  inscriptions 
authentiques  nous  montrent  que  l'on  a  commencé  à 
creuser  les  catacombes  tout  au  commencement  du  se- 
cond siècle*.  En  deux  siècles  et  demi  la  pioche  des 
fossorcs,  maniée  sans  relâche  par  des  mains  pieuses,  a 
pu  multiplier  à  l'infiol  les  galeries  souterraines. 

On  a  prétendu  à  tort  que  les  sépultures  chrétiennes 
étaient  mêlées  aux  sépultures  païennes,  en  se  fondant 
sur  certains  symboles  empruntés  au  paganisme  et  sur 
l'inscription  ctvx  dieux  mdncs  qui  se  retrouve  fré- 
quemment dans  les  catacombes.  Mais  on  comprend  très 
facilement  que  des  pierres  déjà  marquées  d'une  cm- 

1  On  peut  voir  sur  cette  question  le  beau  travail  du  père  Marchi,  dans 
son  livre  intitulé  :  Archiletiura  délia  Roma  sotteranea  christiana.  Rome, 
1844,  p.  1  à  12. 

2  «  Clerici,  quibus  id  oflicii  erat  cruentuni  linteo  cadaver  obvoh  unt.  » 
(Saint  Jiirùme,  epist.  1,  c.  xii.) 

3  On  a  trouvé  dans  le  Cœmeterium  de  Lucine  l'inscription  suivante  : 

Servilia  annorum  XIII.  Pis.  et  Bol.  Coss. 
Le  consulat  de  Pison  et  de  Bolorius  est  de  l'an  111. 
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preinte  païenne  aient  été  employées  par  des  ouvriers 
chrétiens  ignorants.  Quant  aux  deux  tombeaux  positi- 
vement païens  qu'on  a  retrouvés  dans  le  cimetière  de 
Saint-Prétextat,  dont  l'un  était  la  sépulture  d'un  prêtre 
de  Mithra,  tandis  que  l'autre  réunissait  les  cendres  d'un 
prêtre  du  dieu  Sabazc  et  celles  de  sa  femme,  on  s'ex- 
plique ce  fait  étrange  par  la  rencontre  fortuite  d'une 
catacombe  et  d'un  columbarium  païen,  espèce  de  sépul- 
ture de  famille  ' . 

La  destination  première  de  la  catacombe  était  de 
grouper  autour  des  corps  vénérés  des  martyrs  les  sé- 
pultures chrétiennes.  Une  grande  pensée  présidait  à 
ces  sépultures.  Le  paganisme  n'avait  pas  plus  compris 
la  mort  que  la  vie  ou  plutôt  il  n'avait  pas  compris  la 
vie  parce  qu'il  n'avait  pas  compris  la  mort.  Il  n'avait 
qu'une  vaine  espérance  au  delà  du  tombeau  ;  quelques 
lueurs  éclairaient  à  ses  yeux  le  pays  des  ombres,  mais 
il  n'avait  aucune  notion  sur  le  séjour  d'au  delà,  si 
toutefois  il  existait  pour  lui.  Dans  les  classes  cultivées 
les  mythes  du  Tartare  et  de  l'Elysée  étaient  traités  de 
fables  absurdes.  Un  matérialisme  grossier  né  de  l'épi- 
curéisme,  ou  bien  une  résignation  orgueilleuse  à  l'a- 
néantissement produite  par  le  panthéisme  stoïcien, 
parfois  un  rêve  platonicien  ou  plutôt  oriental  de  mé- 
tempsycose, telles  étaient  les  croyances  prédominantes 
parmi  les  païens  éclairés.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  cer- 


*  Le  père  Marchi  (p.  60,  Cl)  démontre  très  bien  comment  il  pouvait  se 
faire  que  l'étage  supérieur  d'une  catacombe  rencontrât  l'étage  inférieur 
d'un  columbarium.  Il  a  trouvé  la  trace  d'un  mur  élevé  par  des  fossores 
chrétiens  pour  empêcher  la  confusion  dos  deux  sépultures. 
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tain,  c'était  la  vie  terrestre.  Aussi  les  païens  s'effor- 
çaient-ils d'en  conserver  autant  que  possible  le  souve- 
nir dans  la  mort.  Les  tombeaux  regardaient  en  arrière 
et  non  pas  en  avant  :  ils  perpétuaient  dorgneilleux 
souvenirs,  mais  ne  marquaient  aucune  espérance  pour 
Tavcuir.  Ils  étaient  tournés  du  côté  du  monde  et  de  ses 
gloires  et  n'ouvraient  aucune  perspective  vers  l'éter- 
nité. On  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  les  placer  dans 
une  pieuse  retraite.  On  les  heurtait  du  pied  sur  la  voie 
publique.  La  grande  voie  Appienne,  si  bruyante,  si  ani- 
mée, traversée  incessamment  par  les  chars,  les  cava- 
liers ou  les  armées,  était  une  avenue  de  tombeaux.  La 
préoccupation  dominante  des  païens  était  de  perpétuer 
la  vie  terrestre  dans  la  mort  ;  aussi  s'efforcaient-ils  de 
parer  la  seconde  de  tout  le  fauv  éclat  de  la  première. 
Les  tombeaux  fastueux  comme  celui  de  Cœcilia  Metella 
ou  la  pyramide  de  Caïus  Scstus  se  multipliaient.  Plus 
on  était  désireux  de  reproduire  les  distinctions  sociales 
qui  divisent  les  hommes,  moins  on  était  disposé  à  re- 
connaître cette  grande  égalité  qu'amène  la  mort  en 
passant  son  niveau  sur  toutes  les  tètes  et  en  couchant 
dans  la  même  poussière  la  puissance  et  la  faiblesse,  la 
richesse  et  la  pauvreté.  Le  fier  sénateur  romain  n'au- 
rait pas  voulu  mêler  sa  cendre  à  celle  du  plcbéieu  ob- 
scur. Les  castes  se  retrouvaient  dans  les  sépultures 
comme  dans  la  société,  le  même  esprit  d'isolement  qui 
multipliait  les  divisions  entre  les  liommes  dans  la  vie 
terrestre  se  manifestait  au  delà.  On  avait  des  tom- 
beaux de  famille  dans  lesquels  une  place  de  rebut  était 
dédaigneusement  réservée  aux  esclaves  et  aux  alïran- 
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cliis  de  la  maisou;  on  n'avait  pas  de  sépultures  ouvertes 
indistinctement  à  tous  les  rangs.  Le  columbarium,  es- 
pèce d'asile  funéraire  où  un  grand  nombre  de  petites 
niches  étaient  pratiquées  pour  les  dépouilles  mortelles, 
était  destiné  principalement  aux  grandes  familles  dont 
les  clients  et  les  affranchis  étaient  innombrables.  La 
communauté  dans  la  mort  n'existait  que  pour  la  der- 
nière classe  de  la  société,  pour  ces  êtres  dégradés  qui 
étaient  moins  ménagés  que  les  bêtes  de  somme  et  qui 
s'appelaient  des  esclaves.  On  jetait  leurs  cadavres  pêle- 
mêle  à  la  porte  Esquiliue  dans  des  puits  infects  où  ils 
pourrissaient.  «  C'est  là,  dit  Horace,  qu'était  la  sépulture 
commune  du  misérable  peuple'.  »  Ainsi  cette  commu- 
nauté funèbre  résultait  de  l'excès  de  l'ignominie.  L'ab- 
sence de  toute  notion  d'une  résurrection  corporelle 
explique  la  coutume  si  générale  de  brûler  les  cadavres 
et  d'en  déposer  la  cendre  dans  une  urne. 

Le  christianisme  devait  amener  une  grande  réforme 
dans  la  manière  d'envisager  la  mort.  La  vie  présente 
n'avait  de  prix  à  ses  yeux  que  comme  une  préparation 
à  la  vie  future.  Il  avait  pour  devise  cette  parole  d'un 
apôtre  :  «  Si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  nous  sommes 
les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  »  Cette  foi 
profonde  en  la  résurrection  devait  amener  l'Eglise  à  se 
séparer  des  pratiques  païennes  et  à  se  rattacher  aux 
pratiques  juives.  La  coutume  d'ensevelir  les  corps  était 
bien  plus  en  harmonie  avec  sa  croyance  que  celle  de 
les  brûler.  Le  christianisme  qui  prêche  la  mortification 

^  «  Hoc  miseree  plebi  stabat  commune  sçpulchrum.  » 
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il  iicannioiiis  réhabilité  réléinent  corporel  en  rejetant 
bien  loin  de  lui  tout  ce  qui  ressemble  au  dualisme  orien- 
tal et  en  faisant  résider  le  mal  non  plus  dans  la  matière 
mais  dans  la  volonté  égarée.  Il  respecte  dans  le  corps 
qu  a  habité  une  âme  pieuse  le  temple  de  l'Esprit  divin, 
temple  qui  s'écroule  au  moment  de  la  mort  mais  pour  être 
reconstruit  sur  un  plan  parfait.  Aussi,  sans  adopter  en 
rien  l'idée  superstitieuse  de  l'ancienne  Egypte  qui  rat- 
tache l'immortalité  deTàme  à  l'immortalité  de  la  momie, 
les  premiers  chrétiens  se  plaisent  à  montrer  leur  res- 
pect pour  la  fragile  enveloppe  qu'un  souffle  nouveau 
animera  au  jour  de  la  résurrection. 

Athénagore ,  voulant  écarter  victorieusement  dans 
son  Apologie  l'accusation  portée  contre  les  sectateurs  de 
la  religion  nouvelle  de  manger  les  membres  palpitants 
d'un  enfant  dans  leurs  repas  secrets,  s'appuie  précisé- 
ment sur  le  respect  qu'inspire  pour  le  corps  humain  la 
croyance  à  la  résurrection.  «  Je  vous  le  demande,  dit-il, 
quel  homme  croyant  à  la  résurrection  consentirait  à  se 
faire  le  tombeau  vivant  d'un  corps  qui  doit  ressusciter. 
On  ne  peut  à  la  fois  croire  à  ce  dogme  et  détruire  le 
corps  comme  s'il  ne  devait  pas  ressusciter'.  »  C'est  au 
nom  de  cette  répugnance  a  détruire  le  corps  que  l'E- 
glise ensevelit  pieusement  la  dépouille  mortelle  des 
siens.  Vivant  dans  l'attente  de  la  bienheureuse  résurrec- 
tion, elle  oublie  «  les  choses  qui  sont  derrière  elle.  »  Les 
sépultures  des  chrétiens  se  font  remarquer  par  l'nb- 

t  Oj  '.'àp  t(j5v  rjTÔiv,  y.a-  T^x~-r^'^z^)r.  -f-dJ-tov  r.izv.z^iv.  -.x  so')- 
^.x:%  xal  £50(£'.v  x\)-x  o);  eux  hxz-,■^^zi\}.v^x.  (Alheuaii.,  Apolog., 
p.  30.) 
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seuce  complète  de  titres  honorifiques;  aucun  indice 
dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise  ne  rappelle  si  le  chré- 
tien enseveli  a  occupé  un  rang  important  dans  la  so- 
ciété, s'il  a  été  général  ou  esclave.  Il  a  été  un  affranchi 
du  Christ,  cela  suffît.  Un  simple  nom,  un  symbole  de 
piété  ou  de  tendresse,  le  signe  auguste  de  la  foi  nou- 
velle, c'est  tout  ce  qu'on  trouve  sur  sa  sépulture; 
personne  ne  sait  s'il  a  appartenu  à  une  famille  sé- 
natoriale, s'il  a  servi  avec  un  grade  élevé  dans  les 
armées  de  l'empire,  ou  s'il  a  été  un  obscur  plébéien  '. 
L'égalité  s'affirme  ainsi  dans  la  mort,  non  pas  cette 
égalité  niveleusc  qui  est  une  passion  toute  terrestre, 
mais  l'égalité  qui  naît  de  la  fraternité. 

C'est  sous  l'inspiration  de  cette  fraternité  que  les 
chrétiens  ont  substitué  aux  sépultures  de  famille  ou  au 
cohimbarhim  mercenaire  le  cimetière,  c'est-à-dire  le  lieu 
du  sommeil  commun.  Le  cimetière  est  une  création  de 
l'Eglise,  qui  veut  manifester  son  unité  par  cette  sainte 
confusion  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges,  et 
semble  redire  sur  la  poussière  de  ses  morts  qu'en  Jésus- 
Christ,  «  il  n'y  a  plus  ni  esclave  ni  libre,  mais  qu'il  est 
tout  en  tous.  »  La  catacombe  aurait  suffi  pour  arracher 
au  paganisme  étonné  cette  exclamation  :  «  Yoyez  comme 
ils  s'aiment!  >' 

La  sépulture  chrétienne  était  en  tout  point  conforme 
à  la  sépulture  judaïque,  telle  qu'elle  nous  est  dépeinte 
dans  le  récit  de  l'ensevelissement  de  Lazare,  dont  on 
retrouve  d'ailleurs  si  fréquemment  le  souvenir  dans  les 

1  Voir  sur  ce  point  une  démonstration  très  remarquable  dans  le  livre 
de  M.  Blant,  sur  les  hiscriptions  cfwétienrtes  de  la  Gaule,  p.  118. 
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fresques  des  catacombes.  Une  raison  profonde  avait  in- 
troduit cette  coutume.  Le  Sauveur  avait  été  enseveli 
d'après  les  rites  juifs.  Le  chrétien,  qui  avait  toujours 
les  yeux  sur  sou  divin  modèle,  aimait  à  reproduire  son 
image  jusque  daus  sa  sépulture,  et  à  devenir,  même 
extérieurement,  une  même  plante  en  sa  mort,  selon 
l'expression  apostolique'.  Jésus-Christ  avait  été  déposé 
dans  un  sépulcre  taillé  eu  grotte  ;  la  catacombe  était 
aux  yeux  des  chrétiens  une  grotte  immense.  Le  corps 
du  Christ  avait  été  enveloppé  d'un  suaire;  un  double 
linceul  entourait  le  corps  de  son  disciple^.  Enfin  les 
aromates  et  les  parfums  qui  avaient  été  apportés  au  di- 
vin sépulcre  ne  manquaient  pas  à  l'humble  tombe  creu- 
sée dans  ces  retraites  souterraines^.  Placé  du  côté  de 
rOrient,  le  corps  réduit  en  poussière  semblait  attendre 
le  son  de  la  trompette  céleste,  qui  devait  le  ranimer  en 
le  glorifiant. 

Si  la  catacombe  est  le  cimetière  des  chrétiens,  elle 
est  avant  tout  le  lieu  de  sépulture  des  martyrs.  C'est 
là  ce  qui  lui  donne  son  caractère  sacré,  ce  qui  en  fait 
un  funèbre  sanctuaire.  La  vénération  pour  les  dé- 
pouilles des  confesseurs  s'est  manifestée  dès  les  ori- 
gines de  l'Eglise.  A  peine  Etienne  a-t-il  été  lapidé,  que 


•  Voir  l'ouvrage  cité  du  père  Marchi,  p.  19. 

*  Candore  nilentia  claio 
Pra'teiulere  lintea  inos  (sl 
Asporsoqiio  myrrha  Jab*o 
Corpus  niociicainine  sorvat. 

(Prudoncf,  hyiiin.  X,  Cathemer.) 
3  «  Thura  plane  non  omimis;  si  Arabi;v  quaM-unliu-.  sciont  Saluei  iilii- 
ris  el  carioris  suas  inercos  chrislianis  sopoliendis  protlicrari  quam  diis 
fuuii^'andis.  »  (Tcrlull.,  Apol.,  XLII.) 
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des  hommes  pieux  se  hâtent  de  l'ensevelir  avec  une 
grande  solennité*.  Les  chrétiens  de  Smvrne,  dans  la 
lettre  où  ils  racontent  la  mort  de  Polycarpe,  expriment 
leur  vénération  pour  les  martyrs  dans  des  paroles  ad- 
mirables, qui  les  montrent  encore  préservés  de  toute 
idolâtrie.  Après  avoir  rappelé  que  leurs  ennemis  avaient 
demandé  que  le  corps  du  pieux  évêque  leur  fût  sous- 
trait, de  peur  qu'ils  ne  l'adorassent,  ils  ajoutent  :  «  Ils 
ignoraient  que  nous  ne  pouvons  abandonner  le  culte  du 
Christ,  mort  pour  le  monde  entier,  et  porter  notre  ado- 
ration sur  un  autre.  En  effet,  nous  l'adorons  comme  le 
Fils  de  Dieu,  mais  nous  aimons  les  martyrs  comme  les 
disciples  et  les  imitateurs  du  Seigneur;  ils  méritent  cet 
amour  par  leur  dévouement  à  leur  maître  et  à  leur  roi. 
Nous  désirons  les  imiter  et  partager  leur  sort  en  toute 
chose".  Nous  avons  recueilli  les  ossements  de  Poly- 
carpe, mille  fois  plus  précieux  pour  nous  que  les  dia- 
mants et  que  l'or  pur,  pour  les  déposer  où  il  conve- 
nait '.  »  Ce  désir  de  partager  le  sort  des  martyrs  devait 
naturellement  conduire  les  chrétiens  à  souhaiter  de 
reposer  après  leur  mort  auprès  de  ces  ossements  si  pré- 
cieux. Maxime,  de  Turin,  ne  nous  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard  :  «  Les  martyrs,  dit-il  dans  un  passage  qui 
porte  déjà  l'empreinte  de  la  superstition  de  la  déca- 
dence, nous  gardent  tant  que  nous  sommes  dans  ce 
corps  et  nous  reçoivent  quand  nous  en  sortons;  sur  la 

1  Actes  VIII,  2. 

2  Qv  7.ai  f,iJ.aç  G'jyY.oiV(jy/obc  ts  y.ai  ffU[;,[JLaOr;Taç.  (Eusèbe,  H.  E., 
IV,  15.) 

^  Ta  Tt[xi(i)Tepa  Xi'ôcûv  -jtoXutsXwv  v.a.\  coxt[ji.u)T£pa  GTvèp  ypusfov 
cîTa  aÙTOu.  (Id.) 
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terre,  ils  éloignent  de  nous  la  souillure  du  péché,  et 
dans  la  mort  ils  nous  préservent  de  l'horreur  de  l'enfer. 
Aussi  nos  pères  ont-ils  pris  soin  que  nos  corps  repo- 
sassent près  des  ossements  des  saints  ' .  ■< 

L'ensevelissement  des  chrétiens  et  surtout  celui  des 
martyrs  se  célébrait  avec  toute  la  })ompe  religieuse  qui 
était  possible  à  une  Eglise  persécutée.  Des  llambeaux. 
étaient  allumés  pour  symboliser  la  consolation  évangé- 
lique.  Le  cortège  faisait  entendre  le  chant  des  psaumes 
et  entonnait  Y  alléluia  avant  de  se  séparer-.  Peu  à  peu 
les  sépultures  chrétiennes  s'embellirent,  même  pen- 
dant le  cours  des  persécutions.  On  eut  des  caveaux 
voûtés  nommés  ft;coi'o//a,  où  plusieurs  sépultures  étaient 
réunies.  La  voûte  était  ornée  de  symboles  et  de  fres- 
ques, poétique  expression  du  sentiment  religieux  des 
survivants.  Ou  a  prétendu  longtemps  que  ces  symboles 
fournissaient  un  moyen  infaillible  de  reconnaître  les 
tombeaux  des  martyrs  ;  mais  cette  assertion,  déjà  forte- 
ment ébranlée  par  Mabillou  dans  sa  fameuse  lettre  sur 
es  Reliques,  est  de  plus  en  plus  abandonnée.  La  congré- 
gation des  Keliques  et  des  Indulgences  affirmait  qu'il  y 
avait  deux  signes  incontestables  de  la  sépulture  d'un 
confesseur  :  T  la  palme,  2°  la  fiole  remplie  d'une  liqueur 
rougeàtre  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  catacombes. 
Mais  la  palme  symbolisait  d'une  manière  toute  générale 
le  triomphe  du  chrétien  sur  la  mort.  On  lu  trouve  sur 


1  «  Majoribus  provisnni  pst  ut  ?ancfprnm  ossibiis  nostra  corpora  so- 
cinmiir.  »  (Maxim.  Turr.,  lloiiiilia  LXXXl.  in  natale  sundor.  Taurin, 
morfi/r.) 

s  Saint  Augustin,  Confe<s.,  IX.  12. 
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(les  tombeaux  portant  des  inscriptions  qui  écartent  ab- 
solument l'idée  du  martyre.  Quanl  à  la  tiole  remplie  de 
cette  liqueur  rougeàtre  qu'on  assimilait  au  sang  des 
confesseurs,  remarquons  d'abord  qu'elle  est  le  plus 
souvent  en  forme  de  coupe.  Les  inscriptions  qu'elle 
porte  font  allusion  pour  la  plupart  au  repas  eucharis- 
tique si  souvent  rappelé  par  les  peintures  murales 
des  catacombes,  par  la  raison  qn'une  superstition 
très  ancienne  lui  attribuait  une  vertu  particulière  pour 
éloigner  les  démons  '.  Le  nombre  de  ces  fioles  est 
trop  considérable  pour  qu'on  puisse  rapporter  chacune 
d'elles  à  un  confesseur.  On  eu  trouve  d'ailleurs  sur  des 
tombeaux  de  tout  jeunes  enfants^.  C'est  en  vain  qu'on 
a  cherché  un  signe  certain  du  martyre  dans  les  instru- 
ments en  fer  dé])osés  dans  ces  caveaux  funéraires,  car 
on  y  a  reconnu  des  instruments  de  travail  et  non  des 
instruments  de  supplice.  Les  fouilles  faites  récemment 
avec  tant  d'intelligence  sur  les  indications  retrouvées 
de  pèlerins  du  septième  siècle,  qui  avaient  raconté  leur 
course  dans  les  catacombes,  fournissent  des  signes  moins 
contestables,  puisqu'elles  se  poursuivent  d'après  des 
renseignements  historiques  précis,  mais  elles  réduisent 
aussi  considérablement  le  nombre  des  martvrs  authen- 


1  On  trouve  constamment  sur  ces  fioles  des  mots  comme  ceux-ci  : 
Bibtts  in  pace  Dei,  «  Bois  dans  la  paix  de  Dieu.  »  L'inscription  suivante 
a  été  trouvée  sur  l'une  d'elles  :  Bibas  cum  Eulocia.  Le  c  du  dernier  mot 
peut  être  ramené  à  un  g.  Kous  avons  ainsi  Eulogia  au  lieu  ^.'Eulocia, 
c'est-à-dire  une  désignation  claire  de  VEucharidie.  On  sait  combien  fré- 
quemment le  latin  et  le  grec  se  mêlent  dans  les  inscriptions  funéraires. 
Une  autre  inscription  sur  une  fiole  renferme  la  même  idée  :  Ilfî'  Tf,- 
SYj;,  «  Bois,  tu  vivras.  »  (IKw  est  une  forme  abrégée  de  ttÎvw,  boire.  Voir 
la  dissertation  de  Bunsen.) 

»  Perret,  oiivr.  cité^  t.  VI,  p.  143. 
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tiques  découverts  dans  les  cœmétères  des  anciens  chré- 
tiens. 

On  a  prétendu  que  les  catacombes  avaient  servi  pen- 
dant les  premiers  siècles  au  culte  régulier  de  l'Eglise. 
On  y  a  vu  les  basiliques  souterraines  où,  près  des  osse- 
ments des  saints,  les  nn  stères  du  culte  étaient  célé- 
brés. Mais  c'était  transporter  les  idées  du  quatrième 
siècle  dans  les  trois  premiers  par  un  anachronisme  trop 
fréquent.  Il  est  certain  que  l'idée  d'un  sanctuaire 
demeura  étrangère  aux  chrétiens  pendant  toute  cette 
période.  Les  textes  les  plus  positifs  démontrent  qu'ils 
conservèrent  très  longtemps  la  spiritualité  primitive 
à  cet  égard,  et  que  tout  en  cherchant  pour  leur  culte 
des  lieux  de  réunion  qui  fussent  plus  spacieux,  ils  ne 
prétendirent  pas  élever  de  nouveaux,  temples  ni  de 
nouveaux  autels.  Les  apologistes  les  plus  autorisés  ac- 
ceptent, comme  Minutius  Télix  et  Origène,  le  reproche 
lancé  par  les  païens  aux  chrétiens  de  n'avoir  pas  de 
sanctuaire.  Ils  font  mieux;  ils  y  voient  une  supériorité 
et  ils  tournent  l'objection  eu  argument'.  Devant  les 
éloquentes  déclarations  des  Pères  tombe  l'échafaudage 
élevé  par  d'Arringhi  et  le  père  Marchi  pour  retrouver 
dans  les  catacombes  les  sanctuaires  habituels  de  l'Eglise 
primitive'. 


*  «  Délabra  et  aras  non  habenuis.  »  (Minut.  Yà\\\;  Octave,  p.  183,  tHiit. 
Da  vison.) 

»  Le  père  Marchi  cite  des  passages  de  Prudence  [Hymn.  peristeph. 
sandi  Ilippol.,  v.  1C9-174)  et  de  saint  Jérctme  (Contra  Vigil.,  FI)  dans 
lesquels  les  sépulcres  des  martyrs  sont  assimilés  ;\  des  autels;  mais  per- 
sonne ne  conteste  que  du  temps  de  ces  deux  écrivains  ecclésiastiques  ces 
principes  n'eussent  triomphé  dans  l'Eglise.  Seuknnent  leur  témoignag-e  ne 
prouve  rien  pour  l'Age  précédent. 
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On  ne  pourra  jamais  prouver  que  les  tombeaux  pré- 
tendus des  martjrs  aient  servi  d'autels  du  culte  en 
présence  de  la  déclaration  si  nette  de  Minutius  Félix  : 
Nous  n'avons  pas  d'autels.  11  est  d'ailleurs  notoire  que 
l'Eglise  a  eu  des  lieux  de  culte  en  dehors  des  cata- 
combes. Alexandre  Sévère  lui  avait  concédé  une  maison 
près  du  Tibre.  Les  chrétiens  se  réunissaient  d'habitude 
dans  de  tels  édifices.  11  est  certain  néanmoins  qu'au 
commencement  du  troisième  siècle  ils  célébraient  dans 
les  cœmétères  la  fête  anniversaire  de  chaque  martyr. 

Si  l'on  ne  peut  admettre  la  célébration  régulière  du 
culte  dans  les  catacombes,  on  ne  saurait  contester  qu'il 
ne  s'y  soit  célébré  par  exception  dans  les  temps  de  per- 
sécution violente,  et  cela  pour  une  raison  bien  simple  : 
c'est  qu'elles  servaient  de  lieu  de  refuge  aux  chrétiens 
dont  la  vie  était  menacée.  Ils  en  connaissaient  toutes 
les  issues  et  ils  réussissaient  facilement  à  échapper  à 
leurs  persécuteurs,  même  quand  ceux-ci  les  y  poursui- 
vaient. Eusèbe  rapporte  que  Maxime  défendit  aux 
chrétiens  de  se  réunir  selon  leur  coutume  dans  les 
cœmétères  '  ;  ce  qui  prouve  leur  habitude  d'y  chercher 
un  abri.  Cyprien  raconte  que  lévêque  Xistus  à  Rome 
fut  pris  dans  les  catacombes  avec  quatre  de  ses  dia- 
cres^. Caïus,  d'après  le  Livre  pontifical,  chercha  à  se 
dérober  à  la  persécution  de  Dioclétien  dans  le  même  re- 
fuge''. Ainsi  se  réalisait  pour  l'Eglise  cette  belle  parole 

»  ïlpû-ov  [xsv  slpY^tv  "JuJ-a;  T'^ç  èv  toTç  >cot[JL'^x'/)pioiç  auvoocu  Sià 

•::po9a!7SO);  TTStpaxai.  (Eusèbe,  H.  E.,  IX,  '2.) 
*  «  Xistumin  cœmeterio  cum  diaconis  quatuor.  »  (Cyprien,  ép.  LXXX.) 
■^  «  Hic  fugiens  persecutionem  Diocletiani  in  cryptis  habitando.  »  [Liher 

pontificalis,  p.  23.) 
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(le  Tépître  aux  Hébreux  :  «  Eux  dont  le  monde  n'é- 
tait pas  digne,  ils  se  cachaient  dans  les  cavernes  et 
les  antres  de  la  terre.  »  Les  païens  raillaient  ces  pro- 
scrits héroïques  auxquels,  selon  le  témoignage  de  Minu- 
tius  Félix,  ils  jetaient  le  nom  méprisant  de  gent  téné- 
breuse qui  fuyait  la  lumière,  tenebrosa  gens  et  huifu- 
(jax;  mais  ils  ne  cherchaient  les  ténèbres  que  pour  y 
abriter  leur  foi  et  avec  elle  les  meilleurs  biens  et  la 
suprême  ressource  d'un  monde  en  décadence. 

Cet  asile  où  ils  se  réfugiaient  était  du  reste  vraiment 
affreux  aux  yeux  de  quiconque  ne  partageait  pas  leur 
croyance.  Saint  Jérôme,  qui  ne  l'avait  visité  qu'aux 
jours  de  gloire  et  de  sécurité  de  l'Eglise,  alors  quelle 
l'avait  pieusement  orné,  nous  en  dépeint  Ihorreur  avec 
sa  vive  imagination.  «  J'ai  souvent  visité,  dit-il,  ces 
cavités  souterraines  dont  les  murs  à  droite  et  à  gauche 
sont  remplis  de  corps  enterrés;  tout  y  est  si  obscur 
qu'il  semble,  en  y  descendant,  que  cette  prophétie  s'ac- 
complit :  Ih  descendent  tout  vivants  dans  les  sépulcres. 
L'horreur  de  ces  ténèbres  est  rarement  modérée  par 
la  lumière  du  ciel,  qui  d'en  bas  semble  plutôt  se  com- 
muniquer par  une  petite  crevasse  que  par  une  ouver- 
ture souterraine,  dont  on  ne  peut  se  rapprocher  que 
pas  à  pas.  On  est  environné  dans  ces  cavernes  d'une 
nuit  obscure,  et  l'on  pourrait  leur  appliquer  ces  paroles 
de  Virgile  :  «  L'horreur  aussi  bien  que  le  silence  y 
jettent  l'épouvante  dans  les  âmes.  » 

«  Horror  ubique  animos,  sinuil  ipsa  silentia  lerrciU  '.  » 


'  «  Raro  desuper  himcn  aduiissum  horrorcni  teuol'raniin  tiMiiporavit.  » 
(Ilyor.,  Comment,  in  Ezechiel,  lib.  XII^  c.  XL.) 
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L'expression  donnée  au  sentiment  religieux  dans  les 
peintures  symboliques  des  catacombes  a  une  grande 
importance  pour  Thistorien  de  1" Eglise,  car  nous  n'a- 
vons pas  là  seulement  comme  dans  les  livres  la  manifes- 
tation solennelle  de  la  piété  d'un  illustre  docteur,  d'un 
é\èque,  d'un  homme  inducnt,  mais  nous  sommes  intro- 
duits dans  les  familles  chrétiennes  du  temps,  et  asso- 
ciés à  leurs  afflictions  et  à  leurs  consolations;  nous  sai- 
sissons sur  le  fait  la  fermeté  de  leur  foi  et  leur  humble 
héroïsme. 

Il  faut  porter  une  sage  critique  dans  l'étude  de  ces 
symboles,  car  tous  ne  remontent  pas  à  la  même  date. 
Il  y  a  eu  en  quelque  sorte  plusieurs  couches  superpo- 
sées de  peintures  et  d'inscriptions  dans  les  catacombes; 
il  s'agit  de  distinguer  entre  les  époques  si  l'on  ne  veut 
tout  mêler,  tout  confondre  et  reporter  aux  premiers 
siècles  les  superstitions  des  âges  ultérieurs.  Il  est  cer- 
tain que  les  catacombes  après  Constantin  ont  subi  de 
grandes  transformations.  Des  papes  sont  loués  pour  les 
avoir  embellies.  «  Jean  III,  lisons-nous  dans  le  Livre 
pontifical,  a  embelli  et  restauré  les  cœmétères  des  saints 
martyrs  ^  »  Plusieurs  papes  désireux  d'être  ensevelis 
dans  les  catacombes  y  firent  exécuter  dans  la  suite  des 
peintures.  C'est  ce  qui  est  dit  positivement  du  pape 
Célestin^.  On  ne  peut  nier  non  ])lus  que  les  pèlerins 
qui  les  visitèrent  pendant  tant  de  siècles  n'aient  laissé 
la  trace  de  leur  passage  dans  de  nombreuses  inscrip- 

*  «  Jûhannes  III  ampliavit  et  restauravit  cœmeteria  sanctorum  marty- 
nim.  »  [Liber  pontificulis,^.  66.  Comp.  p.  67-112.) 

«  «  Sanclus  Cœleslinns  papa  proprium  siiiim  cœmeteriuin  picturis  de- 
coravit.  »  [Liber  pontificalis,  p.  72.) 
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tions.  Il  faut  donc  tenir  grand  compte  de  ces  embellis- 
sements. Toute  inscription  qui  n'est  pas  confirmée  par 
les  écrits  des  Pères  des  trois  premiers  siècles,  et  qui 
formule  un  dogme  ou  une  superstition  dont  il  n'y  a  pas 
\estige  dans  l'ancienne  littérature  chrétienne  doit  être 
renvoyée  aux  temps  qui  suivirent  Constantin.  >'ul  texte 
n'a  été  plus  interpolé  que  le  texte  symbolique  des  cata- 
combes, et  c'est  en  l'épurant  de  toutes  les  surcharges 
avec  un  soin  minutieux  qu'on  arrive  à  le  lire  sous  sa 
forme  primitive. 

Pour  le  moment,  nous  voulons  simplement  saisir  le 
caractère  général  des  symboles,  des  peintures  et  des 
inscriptions  incontestables,  en  nous  attachant  surtout  à 
celles  qui  se  rapportent  aux  persécutions. 

Les  chrétiens  de  l'ancienne  Eglise  avaient  coutume  de 
tracer  sur  la  tombe  de  leurs  frères  morts,  au-dessous 
ou  à  côté  de  leur  nom,  tantôt  un  signe  symbolique, 
tantôt  une  inscription,  tantôt  une  fresque.  La  peinture 
était  réservée  pour  les  sépultures  voûtées,  car  la  voûte 
en  s'arrondissant  donnait  la  place  nécessaire  à  l'emploi 
du  pinceau.  Les  symboles  les  plus  anciens  et  les  plus 
fréquents  étaient,  d'après  Clément  d'Alexandrie,  la  co- 
lombe représentant  la  colombe  de  l'arche,  et  souvent 
aussi  le  Saint-Esprit;  le  navire,  image  de  l'Eglise; 
l'ancre,  image  fidèle  de  l'espérance  chrétienne,  et  enfin 
le  poisson,  qui  désignait  Jésus-Christ,  parce  que  le  mot 
grec  IcJdus  se  trouvait  réunir  toutes  les  premières 
lettres  des  noms  donnés  au  Rédempteur  dans  les  saints 
livres.  On  complétait  les  mots  dont  on  n'avait  que  le 
commencement  et  on  lisait  :  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu 
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Sauveur^  Le  poisson  symbolisait  aussi  les  àmcs  sau- 
vées tirées  de  la  mer  profonde  de  la  condamnation. 
Dans  ce  cas,  un  pêcheur  d'hommes,  ou  un  apôtre  était 
représenté  jetant  sa  ligne  dans  les  eaux^.  Ces  images 
symboliques  ,  qui  furent  d'abord  gravées  sur  des 
anneaux,  sont  sans  cesse  reproduites  dans  les  cata- 
combes avec  des  combinaisons  variées.  C'est  ainsi  que 
la  colombe  est  fréquemment  représentée  volant  sur  la 
coupe  eucharistique.  L'ancre  est  placée  parfois  sous  la 
croix.  Pour  désigner  le  poisson  on  se  contente  très 
souvent  du  mot  grec  'lyO'jç.  La  couronne  et  la  palme, 
signes  du  triomphe  sur  la  mort,  sont  prodiguées.  L'a- 
gneau mystique  est  aussi  reproduit  avec  prédilection. 
D'autres  symboles  sont  plus  rares,  comme  le  coq,  qui 
rappelle  le  reniement  de  Pierre;  le  cerf,  emblème  de 
l'âme  altérée  qui  redemande  son  Dieu;  et  le  paon,  qui, 
par  le  renouvellement  de  son  plumage,  symbolise  l'im- 
mortalité et  la  résurrection.  Quelques  images  païeunes 
sont  interprétées  par  un  symbolisme  hardi.  Orphée  ap- 
paraît comme  le  type  du  Yerbe  domptant  les  passions 
sauvages.  La  croix  indiquée  par  un  trait  rapide  occupe 
la  première  place  dans  cette  symbolique  chrétienne. 
Le  monogramme  formé  du  croisement  des  deux  pre- 
mières lettres  du  nom  de  Jésus-Christ  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Déjà  alors  le  Sauveur  était  désigné  par 


*  En  effet,  nous  avons  dans  t/Ou;;  les  premières  lettres  des  mots  sui- 
vants: 'ir^coij;  Xp'-CTOç  6£0u  W'.oq  oùvr^p. 
8  Â'.  5k  cçpaYtosç  Y][ji.tv  IcOwv  izzkziàq  i^  'ly^hq  t*)  vaDç  oùptocpo- 

xal    Twv  è^  ucaroç  àvaa7:c.)[j.évwv  Traiotojv.   (Gléni.  d'Alex.,  Pœclag., 
1.  m,  c.  XI,  §  59.) 
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les  deiiK  lettres  a  et  co,  d'après  l'un  des  plus  beaux 
passages  de  l'Apocalypse.  Ces  symboles  sout  tantôt 
tracés  grossièrement,  tantôt  peints  avec  soin;  ils  sout 
les  signes  invariables  des  sépultures  chrétiennes.  Ou 
les  retrouve  à  Carthagc  comme  à  Rome,  à  Trêves  et  à 
Cologne  comme  à  Milan.  La  foi  la  plus  profonde  dans  la 
bienheureuse  immortalité  respire  dans  ces  symboles 
primitifs;  ils  expriment  sans  exception  l'assurance  que 
l'àme  est  entrée  immédiatement  en  possession  de  la  fé- 
licité des  cieux.  Sur  Tune  de  ces  sépultures  on  voit  le 
chrétien  que  l'on  pleure  abrité  sous  la  croix  et  appuyé 
sur  une  ancre.  Les  palmes,  les  couronnes  n'auraient 
aucun  sens  sans  cette  certitude  du  triomphe,  et  ou  ne 
comprendrait  pas  que  la  colombe  céleste  fût  représen- 
tée avec  le  rameau  de  la  délivrance  sur  les  tombes 
chrétiennes,  si  au  delà  grondaieut  encore  pour  l'àme 
rachetée  les  sombres  flots  des  châtiments  di\ins. 

Du  reste,  ces  symboles  ont  leur  commentaire  dans 
les  inscriptions  tracées  en  caractères  qui  varient  et 
souvent  avec  des  lettres  grecques.  A  part  de  très  rares 
exceptions  qui  s'expliquent  facilement  par  les  embellis- 
sements des  catacombes,  toutes  ces  i'.iscriptions  révè- 
lent la  même  certitude  du  triomphe  immédiat,  de  la 
paix  sans  mélange  de  ceux  qui  se  sont  endormis  dans 
la  foi.  Les  mots  in  pacc  gravés  avec  une  sublime  mono- 
tonie sur  toutes  les  tombes  rappellent  sans  cesse  cette 
ferme  conviction  de  ranciennc  Eglise.  La  mort  est  dé- 
signée comme  un  sommeil,  d'après  la  douce  et  conso- 
lante imag.'  de  l'Ecriture.  Les  chrétiens  aimaient  à  dire 
de  leurs  frçres  qui  les  avaient  précédés  ce  que  Jésus- 


«RAl'TE  DE  L'EXPRESSION  DES  FIGURES.  1 27 

Christ  disait  de  Lazare  :  «  Notre  ami  dort.  »  Parfois 
aussi  riuscription  est  plus  complète,  comme  celle-ci  : 
Vicfor  (Ia>i!<  (a  i)aix  et  en  Jésus-Christ^ .  —  Ou  comme 
cette  autre  non  moins  explicite  :  «  Fructuosus,  ton 
âme  est  avec  les  justes.  »  On  lit  au  musée  du  Vatican 
l'inscription  suivante  :  «  Tcrentianus.  Il  vit".  »  Cette 
inscription  est  le  dernier  mot  de  la  foi  chrétienne, 
c'est  son  défi  le  plus  audacieux  à  la  mort  et  à  la  des- 
truction. 

Après  les  inscriptions  et  les  symboles,  nous  remar- 
quons dans  les  catacombes  des  peintures  nombreuses 
faites  à  fresque  sur  la  paroi.  Au  point  de  vue  purement 
plastique,  elles  rappellent  les  procédés  des  artistes  de 
l'époque,  parfois  avec  une  grande  distinction;  plus 
fréquemment  on  y  sent  une  main  malhabile.  Mais  ce 
qui  est  entièrement  nouveau,  c'est  l'expression  donnée 
aux  visages.  Le  type  romain  reparaît  avec  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  race,  mais  il  est  illuminé  d'un 
rayonnement  mystique  qui  le  transforme.  Comment 
rendre,  quand  on  ne  l'a  pas  vu,  ce  regard  si  doux,  si 
profond  qui  éclaire  ces  traits  fermement  accentués,  et 
qui  plonge  dans  le  monde  invisible?  Comment  faire 
saisir  cette  beauté  du  dedans,  cette  beauté  de  l'àme 
traversant  l'enveloppe  corporelle,  comme  une  flamme 
pure  s'aperçoit  au  travers  d'un  vase  transparent?  Ce 
n'est  pas  la  sérénité  toute  terrestre  de  la  Grèce;  ce 
n'est  pas  la  fermeté  opiniâtre  de  Rome.  C'est  la  paix 
unie  à  l'héroïque  patience,  c'est  le  reflet  d'un  monde 


'  Le  nom  du  Sauveur  est  indiqué  par  le  nionograiurne. 
-  Terentianus.  Vivit. 
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supérieur  et  nouveau.  On  sent  qu'entre  les  bustes  du 
Capitolc  et  ces  ligures  des  catacombes  grossièrement 
tracées  il  y  a  toute  une  révolution,  la  plus  grande  de 
celles  qui  se  sont  produites  dans  ihistoire  de  l'huma- 
nité. La  l'enime  apparaît  à  côté  de  l'homme  comme  sa 
compagne,  aimée  et  respectée,  parée  des  vêtements  de 
la  chasteté,  couronnée  de  pureté,  partageant  la  même 
espérance,  sa  sœur  en  même  temps  que  son  épouse 
soumise;  c'est  bien  la  mère  chrétienne,  cette  admi- 
rable création  de  la  religion  nouvelle.  On  peut  recon- 
naître des  lors  que  ces  sectateurs  austères  du  culte  en 
esprit  et  en  vérité,  ces  contempteurs  de  l'art  païen  ne 
le  détruiront  qu'en  le  remplaçant.  Un  art  nouveau,  in- 
terprète encore  inhabile,  mais  fidèle  dans  sa  naïveté, 
du  grand  idéal  que  le  christianisme  a  fait  descendre 
du  ciel,  naît  sous  les  voûtes  sombres  des  catacombes. 
Les  plus  nobles  inspirations  reposent  sur  son  berceau; 
et  certainement  il  ne  se  faisait  à  lîome  rien  d'aussi  ori- 
ginal, d'aussi  élevé,  d'aussi  vraiment  beau  dans  le  pa- 
lais des  Césars  et  dans  les  villas  des  sénateurs.  Si  le 
grand  art  est  inséparable  d'un  grand  idéal,  les  pre- 
miers artistes  de  l'empire  étaient  les  obscurs  artisans 
qui,  à  la  lueur  des  torches,  traçaient  à  la  hâte  l'image 
de  quelques-uns  de  ces  vils  criminels  pour  lesquels  les 
Romains  de  la  décadence  navaieut  ni  assez  de  mépris, 
ni  assez  de  supplices. 

On  se  bornait  souvent  à  reproduire  les  traits  de 
ceux  que  l'on  ensevelissait.  On  les  peignait  les  mains 
étendues  dans  l'altitude  antique  de  la  prière;  les  fem- 
mes ainsi  représentées  s'appelaient  des  Oranies.  Les 
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partisans  du  culte  de  la  Yierge  prétendent  la  recon- 
naître dans  CCS  Orantes,  et  ils  voient  dans  ces  fresques 
nuiltipHécs  un  hommage  constant  de  l'Eglise  primitive 
à  la  mère  du  Christ.  Mais  cette  supposition  tombe  de- 
vant une  découverte  récente  fpie  Ton  a  laite  sur  nn 
sarcophage  du  Vatican  :  le  nom  de  la  femme  ensevelie 
est  gravé  précisément  au-dessus  de  la  figure  que  Ton 
avait  prise  pour  la  Vierge  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
le  nom  inscrit  au-dessus  de  l'Orante  est  identique  à 
celui  que  porte  Tinscription  funéraire.  On  peut  en  in- 
férer que  ces  figures  de  femmes  sont  simplement  le 
portrait  des  personnes  ensevelies  et  non  pas  des  repré- 
sentations de  Marie  *. 

On  reconnaît  par  les  peintures  et  les  inscriptions 
des  catacombes  que  si  le  christianisme  ouvre  de  su- 
blimes perspectives  sur  la  vie  future,  il  éclaire  d'une 
douce  et  pure  clarté  la  vie  présente  et  qu'il  ne  la  dé- 
pouille pas  de  sa  vraie  beauté.  Ces  voûtes  souterraines, 
qui  rappellent  par  des  symboles  expressifs  un  temps 
de  douleur  et  de  sacrifice,  ne  nous  offrent  aucun  ves- 
tige d'un  sombre  et  farouche  ascétisme.  La  tendresse 
s'associe  à  l'austérité  dans  l'Eglise  des  martyrs;  les 
liens  de  la  famille  et  de  l'amitié  sont  plus  étroits  en 
devenant  plus  sacrés.  Les  inscriptions  funéraires  n'ont 
rien  de  banal  ni  de  convenu.  C'est  un  époux  qui  a  élevé 
à  la  compagne  de  sa  vie  un  monument  d'affection,  où  il 

'  CeUe  découverte  est  duo  à  M.  le  professeur  Piper  de  Berlin.  Sur  un 
sarcophage  déposé  au  Vatican,  il  a  lu,  au-dessus  de  la  tète  de  l'Orante,  le 
nom  de  Juliana,  qui  était  déjà  gravé  dans  l'inscription  funéraire.  Nous 
avons  vérifié  de  nos  yeux  sa  découverte.  (Voir  Euanf/elische  Kalender, 
année  1833,  p.  64  et  65.) 
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a  exprimé  à  la  fois  sa  ferm:-  espérance  et  sa  déchirante 
douleur.  C'est  un  ami  qui  a  voulu  conserver  la  mémoire 
d'un  ami,  dont  laffection  lui  était  «  plus  douce  que  ie 
miel.  »  Ailleurs,  c'est  une  mère  qui  a  déposé  avec 
larmes  dans  renceiiite  funèbre  son  enfant  bien-airaé; 
elle  a  compté  non-seulement  les  années  et  les  jours, 
mais  encore  les  heures  pendant  lesquelles  elle  a  pos- 
sédé son  trésor.  Elle  a  même  déposé  ses  jouets  sur  sa 
tombe,  sans  craindre  de  profaner  l'asile  des  martvrs*  ; 
car  elle  avait  vu  briller  sur  le  berceau  vide  maintenant 
le  sourire  de  celui  qui  a  dit  :  Laissez  venir  à  i?ioi  les 
petits.  On  trouve  souvent  dans  les  catacombes  les  in- 
struments de  travail  d'un  humble  artisan  déposés  au- 
près de  lui.  C'est  1  indice  de  lune  des  plus  grandes 
réformes  opérées  par  le  christianisme,  de  cet  ennoblis- 
sement du  travail  manuel  qui  devait  changer  profondé- 
ment les  conditions  de  la  société.  L'usage  de  graver 
des  textes  de  l'Ecriture  sur  les  sépultures  chrétiennes 
n'existait  pas  encore  ;  mais  si  ou  ne  citait  pas  les  mots, 
on  reproduisait  sans  cesse  les  faits  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  surtout 
ceux  qui  se  prêtaient  au  symbole.  Adam  et  Eve  auprès 
de  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  rap- 
pellent la  chute.  La  rédeuiption  est  représentée  par 
l'image  du  i)uu  pasteur  ram.Miaut  la  brebis  égarée  au 
céleste  bercail.  Celte  peinture  se  retrouve  presque  à 
chaque  pas  dans  les  catacombes;  on  sent  que  c'est  par 
ce  grand  côté  de  l'amour  r.dempteur  (pie  l'ancienne 

«  Perretj  t.  IV,  pi.  8. 
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Eglise  saisit  avant  tout  le  christianisme.  Il  n'est  pas 
pour  elle  un  savant  système  tliéologique;  il  est  à  ses 
veux  une  manifestation  souveraine  des  compassions 
divines,  et  pour  le  résumer  tout  entier,  il  lui  suffit  de 
tracer  l'image  du  bon  pasteur,  quelle  couronne  d'une 
auréole  de  charité.  C'est  vraiment  le  Christ  de  saint 
Jean,  dans  sa  douceur  et  sa  grandeur.  Le  désir  du 
salut,  la  soif  de  la  justice  sont  symbolisés  par  les 
Israélites  buvant  avidement  l'eau  du  rocher  dans  le 
désert. 

Les  principaux  traits  de  la  vie  du  Sauveur  sont  fré- 
quemment reproduits.  On  le  voit  tantôt  adoré  par  les 
mages,  tantôt  conversant  avec  la  Samaritaine,  —  et  la 
figure  de  la  femme  de  Sichcm  a  une  délicatesse  suave 
qui  rappelle  le  pinceau  de  l'école  d'Ombrie,  —  tantôt 
déployant  le  rouleau  des  évangiles,  entouré  de  ses 
apôtres. 

Ce  qui  est  très  remarquable  dans  ces  fresques  et  dans 
ces  sarcophages,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas  un  seul  ves- 
tige des  récits  légendaires.  L'histoire  évangélique  est 
encore  acceptée  sans  mélange  d'éléments  apocryphes. 
Aucune  superstition  des  âges  ultérieurs  n'a  encore  dé- 
naturé le  sentiment  chrétien.  La  vénération  des  mar- 
tyrs ne  va  jamais  jusqu'à  l'adoration,  ils  nous  sont 
représentés  dans  l'humble  attitude  de  la  prière.  Marie, 
qui  n'apparaît  que  dans  les  nativités,  présente  visible- 
ment l'enfant  divin  à  l'adoration  sans  réclamer  aucun 
culte  pour  elle-même.  Nulle  distinction  n'est  faite  entre 
les  apôtres;  ils  sont  tous  placés  sur  le  même  rang. 
Les  deux  grands  sacrements  de  la  nouvelle  alliance 
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sont  seuls  représentés  avec  l'agapc  qui  avait  été  long- 
temps étroitement  rattachée,  comme  on  le  sait,  à  la 
sainte  Cène.  On  a  prétendu  que  les  peintures  décou- 
yertes  dans  le  cimetière  de  Calliste  par  le  chevalier 
de  Rossi  révélaient  clairement  la  foi  positive  à  la  pré- 
sence réelle  dans  l'hostie.  Mais  ces  fresques  qui  con- 
tiennent une  perpétuelle  allusion  au  dernier  repas  pris 
par  Jésus-Christ  avec  ses  disciples  au  bord  du  lac  de 
Tibériadc,  symbolisent  selon  nous  le  re])as  eucharis- 
tique et  rien  de  plus.  Les  poissons  et  les  pains  qui  y 
sont  prodigués  rappellent  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques du  récit  de  saint  Jean.  On  n'eu  peut  tirer  que 
celte  idée  universellement  admise  par  tous  les  chré- 
ticîis,  que  Jésus  Christ  est  la  nourriture  de  l'àmc  pieuse. 
Y  voir  le  mystère  de  la  transsubstantiation,  c'est  faire 
preuve  d'une  subtilité  d'esprit  qui  ne  se  refuse  pas  les 
hypothèses  gratuites  '.  La  foi  à  la  résurrection,  si  vive 
chez  les  premiers  chrétiens,  est  symbolisée  par  la  ré- 
surrection de  Lazare  et  le  miracle  de  Jouas  vomi  [)ar  la 
baleine,  image  du  sépulcre  rendant  sa  proie,  ^'oé  dans 
l'arche  représente  l'Eglise  conduite  par  Dieu  sur  la  mer 
orageuse  de  ce  monde.  Cette  dernière  peinture  nous 
ramène  aux  symboles  qui  nous  font  respirer  en  quehiuc 
sorte  l'esprit  du  martyre  et  nous  transportent  au  sein 
de  la  persécution.  Pas  un  seul  n'exprime  une  pensée  de 
iniine,  pas  un  seul  n'appelle  contre  les  persécuteurs  la 
\eugeance  du  ciel.  On  n'y  a  trou\é  la  trace  (lue  dune 


1  Oa  peut  voir  dans  lo  toiuo  III  liii  Spicilegium  S'i/onnense.  p.  565  et 
suivantes,  la  clissertalion  de  M.  de  Rossi  sur  ce  sujet.  —  Voir  la  note  A 
à  la  fin  du  volume. 
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seule  plainte  échappée  à  Texccs  de  la  douleur,  mais 
elle  ressemble  ijlutôt  à  im  murmure  étouffé.  «  0  temps 
malheureux,  lit-on  dans  la  catacombe  de  Calliste,  où 
nous  ne  pouvons  échapper  à  nos  ennemis  même  dans 
les  cavernes.  »  Le  côté  tragique  et  sanglant  du  mar- 
tyre est  voilé  le  plus  possible.  Un  manteau  de  gloire 
est  jeté  sur  ses  ignominies.  C'est  que  l'Eglise  est 
trop  directement  aux  prises  avec  les  réalités  terri- 
bles des  supplices  pour  les  idéaliser.  Elle  a  besoin 
qu'on  lui  parle  de  triomphe  au  milieu  de  la  souffrance, 
comme  à  d'autres  époques  elle  a  besoin  qu'on  lui  parle 
de  souffrance  au  sein  du  repos.  Cette  prédilection  pour 
le  côté  glorieux  du  martvre  va  si  loin  que  les  chrétiens 
de  l'âge  de  persécution  répugnent  à  peindre  les  scènes 
de  ia  passion.  La  première  peinture  de  la  crucifixion 
remonte  au  septième  siècle. 

A  part  la  représentation  de  l'interrogatoire  d'un 
chrétien  dans  le  cimetière  de  Saint-Prétcxtat,  aucun 
des  épisodes  douloureux  du  martyre  n'est  reproduit. 
David  avec  sa  fronde  rappelle  la  toute-puissante  fai- 
blesse de  l'Eglise.  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions,  nous 
la  montre  calme  et  sereine  au  milieu  de  ses  bourreaux. 
Les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  représentent 
les  chrétiens  en  proie  à  l'affreuse  persécution  romaine, 
et  s'écriant  du  sein  des  flammes  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  seuls!  Le  Fils  de  Dieu  est  près  de  nous  dans  ce 
bûcher.  »  Ce  dernier  symbole,  très  fréquent  dans  les 
catacombes,  est  au  nombre  des  plus  beaux  et  des  plus 
touchants.  On  ne  peut  oublier,  quand  on  l'a  vue,  l'ex- 
pression  des   jeunes   gens    enveloppés  des   flammes. 
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C'est  ce  douv  et  profond  regard  de  la  \ictime  f[iii  par- 
donne à  son  bourreau,  mais  le  suit  en  tout  lieu  et  le 
transperce  en  pardonnant,  plus  sûrement  que  le  glaive 
le  plus  acéré  ;  c'est  un  regard  qui  fait  dire  que  l'amour 
est  aussi  un  feu  consumant.  II  est  enfin  un  symbole 
dans  lequel  l'Eglise  des  catacombes  a  résumé  toute  sa 
pensée.  Sur  les  parois  où  les  ossements  des  confes- 
seurs ont  été  scellés,  elle  a  peint  Elic  enlevé  au  ciel 
sur  le  chariot  brûlant  et  laissant  retomber  son  man- 
teau. Le  supplice  des  saints  est  à  ses  yeux  une  éléva- 
tion en  gloire,  et  non  contente  d'admirer  le  héros  chré- 
tien ravi  dans  les  cieux,  elle  se  baisse  pour  recevoir 
son  manteau.  C'est  ainsi  que  l'esprit  du  martyre  se 
transmit  de  génération  en  génération  pendant  trois 
siècles ' . 

§  III.  —  Les  chrétiens  persécutés  et  la  liberté 
de  conscience. 

Avant  de  retracer  l'histoire  des  persécutions,  il  nous 
importe  de  savoir  si  les  chrétiens  se  contentèrent  de 
conquérir  le  droit  de  la  conscience  violé  dans  leur 
personne,  ou  bien  sils  en  eurent  une  pleine  intelli- 
gence et  s'ils  le  formulèrent  avec  netteté. 

La  persécution  ne  suffit  pas  pour  éclairer  les  persé- 
cutés, et  fou  a  vu  souNcnt  tiaut.  la  suite  des  temps  K-s 
victimes  finir  par  partager  les  préjugés  de  leurs  bour- 
reaux et  se  montrer  très  disposées  h  violenter  à  leur 

1  Voir  la  nu  te  A  à  la  tin  du  volume. 
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tour  la  conscience  de  leurs  adversaires  dès  le  momeut 
où  la  force  avait  passé  de  leur  côté.  Bien  de  pareil  dans 
l'Eîïlise  primitive  ;  elle  a  compris  dans  toute  sa  gran- 
deur le  principe  sur  lequel  se  fonde  la  liberté  religieuse, 
et  sous  le  coup  d'une  répression  violente,  elle  a  ré- 
clamé cette  liberté  pour  toutes  les  croyances  avec  autant 
de  clarté  que  d'éloquence.  Ce  qui  est  surtout  digne  d'at- 
tention, c'est  qu'elle  a  été  seule  à  la  revendiquer.  Au- 
cune des  religions  antiques  ne  l'avait  même  entrevue, 
et  la  philosophie  la  plus  libérale  n'y  avait  pas  songé. 
Platon,  le  disciple  de  Socrate,  n'avait  pas  été  éclairé  par 
la  condamnation  de  son  maître,  et  il  n'hésite  pas,  dans 
sa  République,  à  immoler  le  droit  de  la  conscience  in- 
dividuelle sur  l'autel  du  pouvoir  social,  dans  ce  vain 
désir  de  tout  ramènera  la  fausse  unité  qui  était  l'erreur 
fondamentale  de  sa  philosophie  en  politique  comme  en 
métaphysique.  Quant  aux  philosophes  moins  spiritua- 
listes  dont  l'esprit  était  dégagé  des  préjugés  populaires, 
ils  avaient  l'àme  prudente  et  timide,  et  ils  ne  causaient 
pas  le  moindre  embarras  aux  fauteurs  des  superstitions 
les  plus  ridicules.  Ils  s'inclinaient  officiellement  devant 
les  dieux  de  l'empire,  tout  en  s'en  raillant  dans  la  vie 
privée,  et  ils  admettaient,  avec  Cicéron ,  qu'il  n'est 
permis  au  bon  citoyen  d'adorer  que  les  dieux  reconnus 
publiquement;  c'était  à  leurs  yeux  le  premier  axiome 
de  la  politique.  Quant  au  judaïsme,  il  reposait  tout 
entier  sur  l'idée  théocratiquc.  Aussi  toutes  les  formes 
religieuses  se  rencontraient  pour  sanctionner  la  persé- 
cution et  fouler  aux  pieds  le  droit  de  la  conscience.  Le 
christianisme  seul  a  fait  exception  et  l'a  d'emblée  for- 
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mulé  avec  une  telle  précision  que  riioiineur  de  celte 
grande  conquête  lui  revient  tout  entier. 

Nous  l'avons  vu  aux  temps  apostoliques  se  constituer 
en  opposition  directe  avec  l'idée  théocratique.  Il  rem- 
place le  judaïsme,  religion  nationale,  par  une  reli- 
gion individuelle  qui  a  pour  lien  et  pour  ciment  des 
croyances  librement  formées;  il  fonde  en  deliors  des 
faits  naturels  et  contiugents  une  société  des  âmes 
devant  laquelle  tombent  toutes  les  différences  créées 
])ar  la  naissance  ou  la  nationalité.  La  distinction  du 
temporel  et  du  spirituel  si  nettement  établie  par  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  commande  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  ou  bien  quand 
il  déclare  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde, 
impliquait  que  les  deux  sociétés,  différentes  de  na- 
ture, s'établiraient  et  se  maintiendraient  par  des 
moyens  également  différents.  Celui  qui  fut  toujours 
si  plein  de  respect  pour  la  conscience  humaine,  qu'il 
n'avait  voulu  ni  la  surprendre  ni  la  fasciner  par  l'éclat 
extérieur,  repousse  avec  indignation  l'emploi  de  la 
force;  il  maudit  d'avance  la  persécution  mise  au  ser- 
vice de  la  vérité  par  cette  sévère  parole  adressée  à 
ses  disciples  qui  demandaient  de  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  un  bourg  des  Samaritains  :  «  Vous  ne 
savez  de  quel  esprit  vous  êtes  animés.  »  Il  fit  rentrer 
dans  le  fourreau  l'épéc  de  l'apôtre  qui  voulait  le  dé- 
fendre, en  déclarant  que  celui  qui  tire  l'épée  périra  par 
l'épée.  Aux  temps  apostoliques,  l'Eglise  est  demeurée 
lîdcle  à  l'esprit  de  son  divin  fondateur,  et  ille  na  manié 
que  les  aruK^s  spirituelles,  (jne  saint  Paul  oppose  aux 
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armes  matérielles.  Elle  ne  s'est  pas  démentie  dans  les 
deux  siècles  suivants,  et  taudis  qu'à  bien  des  égards  elle 
revenait  dans  sa  constitution  intérieure  à  la  théocratie, 
elle  n'a  pas  dévié  un  instant  des  principes  de  la  nou- 
velle alliance  pour  ce  qui  concerne  le  droit  de  la  con- 
science. 

Constatons  d'abord  que  la  distinction  fondamentale 
entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  a  été  pleine- 
ment admise  par  l'Eglise  des  premiers  temps.  Les  chré- 
tiens ne  se  sont  jamais  considérés  comme  dispensés  par 
leur  foi  de  leurs  devoirs  envers  l'Etat.  Ils  l'ont  toujours 
respecté;  ils  ont  obéi  à  toute  loi  qui  n'empiétait  pas  sur 
la  profession  de  leur  foi.  Tous  les  apologistes  des  pre- 
miers siècles  sont  unanimes  sur  ce  point.  Ecoutons  le 
plus  éloquent,  le  plus  passionné  d'entre  eux,  celui  qui 
était  le  plus  disposé  par  son  tempérament  et  sou  tour 
d'esprit  à  prêcher  l'opposition  à  l'Etat,  si  cette  opposition 
eût  pu  se  légitimer  au  point  de  Yue  chrétien.  ïerluliien 
pose  nettement  la  question.  Les  sectateurs  de  la  nou- 
velle religion  sont  accusés  de  rébellion  contre  l'empe- 
reur, parce  qu'ils  refusent  de  participer  aux  sacrifices 
qui  sont  offerts  pour  lui  aux  divinités  païennes.  Que  ré- 
pond TertuUien?  D'abord,  selon  sa  coutume,  il  s'empare 
de  l'accusation  lancée  aux  chrétiens,  et  il  la  retourne 
contre  ses  adversaires.  C'est  bien  aux  païens  d'accuser 
l'Eglise  de  faction  dans  ces  jours  où  les  rébellions  suc- 
cèdent sans  interruption  aux  rébellions.  «  Nous  con- 
naissons, dit-il,  la  fidélité  des  Romains  aux  Césars.  Non, 
jamais  aucune  conspiration  n'a  éclaté;  ni  le  sénat,  ni  le 
palais  impérial  n'ont  jamais  vu  couler  le  sang  des  em- 
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pereiirs  dans  leur  enceinte.  Leur  majesté  n'a  pas  cessé 
d'être  respectée  dans  les  provinces.  Et  pourtant  le  soi 
de  la  Syrie  exhale  encore  l'odeur  des  cadavres,  et  la 
Gaule  n'a  pas  encore  purifié  les  eaux  de  son  Khône  du 
sang  qui  les  a  souillées  '.«  ïertullien  oppose  à  cet  esprit 
factieux  toujours  déchaîné  dans  l'empire,  l'esprit  de 
soumission  des  chrétiens  qui  ne  se  sont  mêlés  à  aucune 
intrigue  politique,  à  aucune  révolte,  et  qui,  dans  les 
réunions  de  leur  culte  si  injustement  proscrites,  ne  se 
lassent  pas  d'invoquer  pour  le  chef  de  l'Etat,  non  pas 
des  dieux  impuissants  dont  les  temples  ne  sout  debout 
que  par  la  volonté  de  l'empereur,  mais  le  Dieu  éternel, 
véritable,  vivant,  duquel  relèvent  les  Césars  aussi  bien 
que  les  derniers  de  leurs  sujets.  «  L'empereur  n'est 
grand,  ajonte-t-il,  qu'autant  qu'il  reconnaît  son  maître 
dans  le  Dieu  du  ciel.  11  appartient,  lui  aussi,  au  Dieu  de 
qui  relèvent  le  ciel  et  toutes  les  créatures.  Les  yeux  le- 
vés, les  mains  étendues  parce  qu'elles  sont  pures,  la 
tête  nue  parce  que  nous  n'avons  à  rougir  de  rien,  sans 
ministre  qui  nous  enseigne  des  formules  de  prières, 
parce  que  chez  nous  c'est  le  cœur  qui  prie,  nous  deman- 
dons pour  les  empereurs,  quels  qu'ils  soient,  une 
longue  vie,  un  règne  traniiuille,  la  sûreté  dans  leurs 
palais,  la  valeur  dans  les  armées,  la  lidélilé  dans  le  sé- 
nat, la  vertu  dans  le  peuple,  la  paix  dans  tout  le  monde  ■. 
Yons  qui  pensez,  ajoute-t-il,  que  nous  ne  prenons  au- 


*  TùrluU.,  Ad  nntio)ics,  I,  17. 

'  «  Piecantcs  s\imiis  omnes  scmpor  {iro  omnibus  impontoribns,  vilam 
illis  prolixam,  imperiiim  securuin,  iloimim  tutain,  exercilus  forles,  se- 
naluin  fidelom,  poiiiUiiiii  prolmm,  orbcm  iiuioluin.))  ^^Torlull.,  Ajiolog., 
c.XXV.) 
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Clin  souci  du  salut  des  Césars,  regardez  ù  nos  lettres 
saintes  qui  sont  les  Paroles  de  Dieu.  Priez,  y  lisons- 
nous,  priez  pour  les  rois  et  pour  les  princes,  afin  de 
vivre  en  paix.  »  Eésumant  sa  pensée  par  un  trait  de  gé- 
nie, Tertullien  déclare  que  l'empereur  romain  appar- 
tient plus  aux  chrétiens  qu'aux  païens,  parce  qu'ils 
croient  qu'il  est  établi  par  leur  Dieu.  Et  merito  clixerim  : 
Noster  est  magis  Ccesar  ut  a  nostro  Dca  consfitutus  ' . 

Qu'on  n'oublie  pas  que  ce  César  qui,  d'après  Tertul- 
lien, obtient  du  chrétien  une  reconnaissance  de  sou 
droit  plus  explicite  que  d'aucun  autre  sujet  de  son 
empire,  est  un  païen,  on  peut  même  dire  le  païen  par 
excellence.  L'Eglise  qui  prie  pour  lui  ne  voit  donc  eu 
lui  que  le  chef  de  l'Etat  ;  elle  distingue  entre  son  pou- 
voir et  sa  religion  ;  elle  repousse  son  idolâtrie  en  res- 
pectant sa  haute  charge.  Les  deux  sociétés  sont  donc 
très  nettement  séparées,  et  le  chrétien  peut  appar- 
tenir à  l'une  et  à  l'autre.  Il  est  le  meilleur  des  ci- 
toveus,  tout  en  étant  le  pius  fidèle  adorateur  du  vrai 
Dieu.  Le  rovaume  de  son  Maître  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  conllit  chez  lui. 
Les  deux  sphères  ne  se  mêlant  pas,  il  demeure  un  ci- 
toyen de  l'empire  tout  en  appartenant  à  la  cité  du  ciel. 
Et  qu'on  ne  prétende  pas  qu'il  ne  saurait  auir  autre- 
ment. Au  temps  de  Tertullien,  l'Eglise  organisée  en 
faction  serait  devenue  le  plus  formidable  de  tous  les 
partis  politiques,  car  les  chrétiens  pouvaient  dire  avec 
l'illustre  apologiste  :  »  Quelle  guerre  ne  serions-nous 

1  Apol.,  c.  XXXIIL 
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pas  capables  d'entreprendre'?»  IMacéc  an  i)oint  de  vue 
de  Tancien  peuple  de  S)icii,  constituée  sur  la  base  théo- 
cratique,  rEglise  aurait  dû  engager  Je  combat  contre 
l'empire  romain,  afin  de  substituer  le  pouvoir  clu^étien 
au  pouvoir  païen.  Les  puissances  établies  de  la  terre  de 
Canaan  n'avaient  pas  été  respectées  par  les  héros  d'Is-^ 
raël,  qui  les  avaient  renversées  au  nom  de  Dieu.  Pour- 
quoi un  nouvel  Israël  n'aurait-il  pas  ren>ersé  des  puis- 
sances établies  non  moins  inqîies  et  qui  même  avaient 
fait  plus  directement  la  guerre  à  Dieu? 

Mais  l'Eglise  n'était  i)as  un  nouvel  Israël;  elle  îi'était 
pas  une  iiouvelle  théocratie;  aussi  ses  membres  respec- 
taient le  pouvoir  civil  tout  en  détestant  l'idolâtrie  et  en 
ne  faisant  à  celle-ci  aucune  concession,  petite  ou  grande. 
Il  n'était  pas  nécessaire  qu'ils  déclarassent  la  guerre  à 
l'ancienne  société  pour  se  venger  d'elle;  ils  n'avaient 
qu'à  s'en  retirer  :  «  Sans  même  prendre  les  armes,  dit 
le  même  Tertullien,  sans  nous  révolter  ouvertement, 
nous  pourrions  vous  combattre  simplement  en  nous  sé- 
parant de  vous.  Que  cette  immense  multitude  vînt  à  vous 
quitter  brusquement  pour  se  retirer  dans  quelque  con- 
trée lointaine,  la  })erte  de  si  nombreux  citoyens  de  toute 
condition  eût  décrié  votre  gouvernement  et  vous  eût 
assez  punis.  IN'ul  doute  qu'épouvantés  de  votre  solitude, 
à  l'aspect  de  ce  silence  universel,  devant  celte  immobi- 
lité d'un  monde  i"rniq)é  de  mort,  vous  auriez,  cherché  à 
qui  connnander;  il  vous  serait  resté  plus  d'ennemis  iiue 
de  citoyens'-.  »  Admettons  que  le  fougueux  tribun  de 

1  T.rliiU.,  Ap'jL,  c.  XXXVII. 

2  I</c»i,c.  X.NXVI. 
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l'Etilise  du  troisième  siècle  se  soit  laisse  entraîner  à 
l'hyperbole  :  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que 
l'Eglise,  en  se  retirant,  eîit  fait  un  vide  sensible  dans 
l'empire.  Les  chrétiens  ne  se  sont  pas  retirés,  ils  sont 
restés  citoyens  dociles.  Ils  ne  pouvaient  donner  un  as- 
sentiment plus  positif  à  la  distinction  des  deux  sphères 
civile  et  religieuse.  Justin  Martyr  avait  établi  cette  dis- 
tinction de  la  manière  la  plus  explicite  dans  sa  seconde 
Apologie.  «Vous  avez  pensé  à  tort,  dit-il  aux  païens,  que 
le  royaume  que  nous  attendons  était  un  royaume  hu- 
main. ■Xous  ne  parlions  que  du  royaume  de  Dieu.  Vous 
auriez  pu  l'apprendre  de  notre  confession  du  nom  de 
chrétien  en  face  du  supplice.  Si  nous  attendions  un 
royaume  humain,  nous  apostasierions  afin  de  n'être  pas 
immolés,  ou  nous  chercherions  à  nous  échapper.  Mais 
comme  nos  espérances  ne  sont  pas  ici-bas,  nous  ne  nous 
dérobons  pas  aux  bourreaux  ' .  »  Voilà  la  vraie  pensée 
de  l'Eglise  primitive.  On  voit  à  quelle  distance  elle  est 
de  tout  rêve  théocratique. 

La  distinction  des  deux  sociétés  amène  nécessaire- 
ment la  consécration  du  droit  de  la  conscience.  L'Eglise 
des  premiers  siècles  n'a  pas  manqué  de  tirer  la  con- 
séquence du  principe  posé  et  accepté  par  elle.  Elle  l'a 
fait  dans  ses  deux  grandes  fractions.  En  Orient  comme 
en  Occident,  des  voix  généreuses  ont  acclamé  la  plus 
noble  des  libertés,  celle  qui  est  la  plus  nécessaire  et 
qu'on  ne  doit  pas  laisser  suspendre  un  seul  jour. 
Nous  avons  entendu  Justin  Martyr  établir  la  nature 

i  Justin^,  II'  Apologie,  p.  58  de  l'éditioii  de  Paris  de  1636. 
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toute  spirituelle  du  royaume  divin  fondé  par  l'Eglise  sur 
la  terre.  Ou  peut  voir  un  hommage  indirect  à  la  liberté 
de  la  conscience  et  de  la  pensée  dans  la  dernière  partie 
de  sa  première  Apologie  dans  laquelle  il  réclame  pour 
la  vérité  chrétienne  la  même  liberté  qui  est  accordée 
dans  l'empire  aux  doctrines  les  plus  dégradantes.  «  Il 
est  permis,  dit- il,  à  tout  le  monde  de  lire  tous  les  mau- 
vais livres  anciens  ou  récents  '.  »  Ainsi  il  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  ne  traite  pas  l'Evangile  plus 
mal  que  ces  mauvais  livres  ;  il  ne  veut  que  la  libre  con- 
currence et  l'égalité  du  droit  pour  la  vérité.  Il  a  con- 
fiance en  elle  et  il  sait  qu'elle  doit  l'emporter  sur  l'er- 
reur, pourvu  qu'elle  puisse  circuler  comme  elle. 

Mais  nous  avons  plus  que  des  témoignages  indirects 
et  des  allusions.  Tous  les  grands  apologistes  du  chris- 
tianisme ont  été  les  partisans  déclarés  de  l'a  liberté  de 
conscience,  R'ien  n'était  plus  naturel.  Quiconque  croit 
à  la  puissance  de  la  vérité  doit  repousser  avec  indigna- 
tion la  contrainte  religieuse.  L'argument  de  la  force 
est  un  argument  de  désespoir,  et  il  n'est  employé  que 
par  cou\  qui  n'en  ont  pas  d'autre;  car  on  ne  saurait 
admettre  que  celui  qui  peut  agir  sur  l'ànie  préfère  frap- 
per le  corps.  On  ne  frappe  que  quand  on  ne  peut  plus 
répondre.  Quiconque,  dans  la  lutte  de  la  pensée,  ferme 
la  bouche  à  un  adversaire  avoue  par  là  même  sa  dé- 
faite. La  persécution  rr\èle  encore  plus  l'iiu-rédulité 
que  le  fanatisme,  et  trop  sojivent  elle  les  combine  et 
les  unit  étroitement.  .lésus-Christ  est  mort  victime  de 

1  s.  JustiHj  Opéra,  p.  Si. 


TEMOIGNAGE  DE  L'EGLISE  D'ORIENT.  4  43 

la  coalition  des  scc])fiqiics  et  des  fanatiques.  Celte 
coalition  tend  sans  cesse  à  se  reformer;  et  quand  on  y 
regarde  de  près,  on  trouve  le  plus  souvent  le  sceptique 
sous  le  fanatique.  Le  scepticisme  dont  nous  parlons 
ne  porte  pas  tant  sur  la  vérité  en  soi  que  sur  son  adap- 
tation à  l'âme  humaine.  IS'iant  que  la  seconde  soit  faite 
pour  la  première,  la  considérant  comme  une  sorte  de 
parchemin  sur  laquelle  on  doit  écrire  la  Parole  de  Dieu, 
comme  une  matière  inerte  qu'il  faut  façonner,  les  fa- 
natiques sont  amenés  par  là  même  à  vouloir  imposer 
ce  qu'ils  désespèrent  de  communiquer  par  la  voie  de 
la  libre  persuasion.  Ils  sont  ainsi  forcément  conduits  à 
professer  et  à  pratiquer  la  contrainte  religieuse.  11 
n'en  est  plus  de  même  dès  que  l'on  admet  une  sorte 
d'harmonie  préétablie  entre  l'àme  et  la  vérité.  Pour 
celui  qui  voit  dans  la  conscience  une  révélation  inté- 
rieure correspondant  à  la  révélation  extérieure,  la 
contrainte  religieuse  est  à  la  fois  une  folie  et  un  crime. 
Il  veut  arriver  au  cœur  par  la  voie  royale  de  ia  persua- 
sion et  il  repousse  avec  indignation  l'emploi  de  la 
force.  Pourquoi  des  chaînes,  lorsque  l'attrait  suffit?  S'il 
V  a  un  accord  réel  entre  la  conscience  et  l'Evaniïile. 
pourquoi  contraindre  la  première?  JN'e  faut- il  pas  lais- 
ser sa  grande  voix  s'élever  librement?  Etrange  tactique 
que  celle  qui  consisterait  à  bâillonner  le  meilleur  dé- 
fenseur du  christianisme  et  à.  asservir  son  plus  puis- 
sant auxilia'ire!  Il  s'ensuit  que  toute  école  d'apologistes 
qui  s'appuie  sur  l'évidence  intrinsèque  de  la  révélation 
et  fait  appel  au  témoignage  de  la  conscience  est  d'a- 
vance gagnée  à  la  liberté  religieuse. 
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Ces  considérations  nous  font  comprendre  pourquoi 
lu  grande  école  des  apologistes  d'Alexandrie  a  si  expli- 
citement revendiqué  le  droit  de  la  conscience. 

Origènc,  dans  son  livre  contre  Celse,  l'a  formulé 
avec  une  admirable  éloquence.  Il  montre  à  l'ironique 
philosophe  que  ce  christianisme  qu'il  repousse  au  nom 
de  loriîueil  humain  a  seul  Araiment  respecté  l'homme 
eu  lui  assignant  d'immortelles  destinées  et  en  faisant 
appel  il  ce  qu'il  a  de  divin  '.  Ce  grand  respect,  il  le  lui 
a  montré  par  la  manière  même  dont  il  s'est  établi. 
«  Jésus-Christ,  dit  Origèue,  n'a  pas  voulu  gagner  les 
hommes  comme  un  tyran  qui  les  entraîne  dans  sa  ré- 
bellion, ni  co)/imc  un  voleur  qui  met  aux  7nc(ins  de  ses 
cowpcKjnons  l'arme  de  la  violence,  ni  comme  un  riche  qui 
achète  des  adhérents  par  ses  largesses,  ni  par  aucun 
moyen  répréliensible,  mais  par  sa  divine  sagesse  si 
bien  faite  pour  unir  au  Dieu  suprême  dans  la  piété  et 
la  sainteté  ccu\  qui  se  rangent  sous  ses  lois -.  »  Qu'a- 
jouter à  ces  admirables  paroles^?  La  tolérance  a-t-elle 
été  jamais  formulée  avec  plus  de  hardiesse?  Pourrait-on 
flétrir  les  persécuteurs  d'une  manière  plus  sanglante 
qu'eu  les  comparant  à  une  bande  de  voleurs'.'  Quel 
j)lus  sublime  commentaire  peut-on  donner  du  mot 
apostolique  que  les  armes  de  la  guerre  de  la  >érité 
contre  l'erreur  et  le  mal  n'ont  rien  de  matériel,  mais 
qu'elles  sont  purement  spirituelles'.'  Comment  montrer 
en  termes  plus  explicites  que  le  christianisme  ne  veut 
pas  plus  forcer  les  convictions  par  l'éclat  extérieur  que 

>  Origène,  édilioiiDelaru.^,  t.  l",,  i».  jIS. 
*  Idem,  p.  3'i8. 
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parla  contrainte  et  qiril  ne  compte  que  sur  sou  ascen- 
dant moral? 

Origcne  ne  se  contente  pas  de  professer  ce  libéra- 
lisme élevé  qui  conclut  à  la  tolérance  la  plus  absolue. 
Ce  même  respect  de  la  conscience  qui  lui  fait  repous- 
ser l'appui  de  la  force  l'amène  à  prêcher  la  résistance 
a  la  force  dès  que  le  pouvoir  prétend  entraver  la  propa- 
gation de  la  vérité.  Il  ne  veut  pas  sans  doute  qu'on  op- 
pose le  glaive  au  glaive,  mais  il  ne  veut  pas  davantage 
que  l'on  cède  à  la  contrainte.  Répondant  à  cette  éter- 
nelle accusation  de  révolte  et  de  faction  lancée  aux  chré- 
tiens  et  que  Celse  avait  reprise  avec  perfidie,  Origène, 
tout  en  invoquant  l'esprit  de  soumission  qui  anime  les 
chrétiens,  reconnaît  qu'il  est  un  moment  où  la  déso- 
béissance est  un  devoir  :  c'est  quand  il  y  a  conflit  entre 
un  commandement  de  Dieu  et  la  législation  de  l'em- 
pire. Tant  pis  pour  la  loi  des  hommes  quand  elle  se 
met  en  opposition  avec  la  loi  de  la  conscience,  dans 
laquelle,  selon  l'expression  de  Sophocle,  est  un  Dieu 
qui  ne  vieillit  pas,  ou  quand  elle  viole  la  loi  de  l'Evan- 
gile. «  Nous  sommes  en  présence,  dit  Origène,  de  deux 
sortes  de  lois;  l'une  est  la  loi  de  la  nature  dont  Dieu 
est  l'auteur,  l'autre  est  la  loi  écrite  que  chaque  cité  se 
donne.  Quand  elles  sont  d'accord,  il  faut  observer  la 
première   sans   recourir  à  des  lois  étrangères.   Mais 
quand  la  loi  naturelle,  la  loi  divine  nous  commande 
des  choses  contraires  à  la  législation  du  pajs,  il  faut 
fouler  aux  pieds  celle-ci,  et,  méprisant  la  volonté  des 
législateurs  humains,  n'obéir  qu'au  divin  législateur, 
afin  de  régler  sa  vie  sur  sa  volonté,  quels  que  soient 
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les  périls,  les  labeurs,  et  dùt-ou  encourir  la  mort  et 
rignominie.  Nous,  chrétiens,  qui  reconnaissons  une  loi 
naturelle,  loi  souveraine,  Joi  divine,  nous  tâchons  de 
l'observer  et  nous  rejetons  les  lois  impies'.  »  La  sa- 
gesse antique  dans  ses  meilleurs  jours  avait  proclamé 
ces  hautes  vérités.  VAntigone  de  Sophocle  en  est  lu 
glorification  sublime.  3Iais  quelle  portée  n'avait  pas 
une  telle  protestation  faite  au  pied  des  échafauds  et 
sur  le  seuil  des  cirques  romains?  Le  christianisme  eu 
recueillant  de  tels  principes  ressaisissait  son  bien  en 
quelque  sorte,  et,  en  les  dégageant  de  toute  inconsé- 
quence et  leur  donnant  la  sanction  des  faits,  il  les  ren- 
dait désormais  invincibles  et  immortels. 

11  demeure  donc  prouvé  que  Tancienue  Eglise  dO- 
rient  a,  par  ses  plus  nobles  organes,  établi  victorieuse- 
ment les  droits  de  la  conscience.  L'ancienne  Eglise 
dOccident  a-t-ellc  pris  une  autre  attitude?  On  pourrait 
croire  que  le  génie  essentiellement  spéculatif  de  la  pre- 
mière l'avait  prédisposée  à  cet  esprit  de  tolérance  sans 
qu'on  pût  l'attribuer  au  christianisme,  bien  ({uil  eût 
été  complètement  étranger  à  l'aucieune  philosophie.  Si 
l'Eglise  d'Occident  dont  le  génie  est  naturellement  or- 
ganisateur et  dominateur  profess?  les  mêmes  maximes, 
tout  en  les  marquant  de  son  empreinte  particulière,  on 
sera  bien  obligé  d'en  faire  honneur  à  l'Evangile. 

Le  plus  grand  apologiste  de  l" Occident  pendant  les 
trois  premiers  siècles  a  été  ïerlullien.  C'est  donc  ù  lui 
que  nous  devons  demander  la  pensée  de  l'Eglise  dont  il 

»  On?oii.>,  t.  V',  p.  003-009. 
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a  été  le  défenseur.  Son  accession  à  l'hérésie  moutaniste 
ne  reinpèche  pas  d'être  dans  son  Apoloyic  le  \rai  repré- 
sentant des  chrétiens  de  sa  race.  Ce  qu'il  y  eut  de  par- 
ticulier dans  ses  yuls  était  bien  loin  de  le  prédisposer 
à  la  tolérance,  car  le  montanisme  poussait  le  rigorisme 
jusqu'à  la  dureté.  Tcrtuliien  est  l'auteur  du  fameux 
Traité  des  Prcscrijitions  où  il  se  montre  intraitable  pour 
r hérésie,  refusant  môme  de  discuter  avec  elle  et  lui 
opposant  d'emblée  une  fin  de  non-recevoir.  Exclusif 
comme  la  passion,  ardent  dans  la  haine  comme  dans 
l'amour,  porté  en  tout  aux  extrêmes,  l'illustre  Africain 
portait  eu  quelque  sorte  l'intolérance  dans  le  sang 
de  ses  veines.  Si  donc  il  a  respecté  le  droit  de  la  con- 
science, à  quelle  influence  a-t-il  obéi  si  ce  n'est  à 
celle  de  l'Eglise  qu'il  illustrait  eu  la  compromettant 
parfois  par  ses  emportements  de  discussion?  N'ou- 
blions pas  non  plus  que  bien  que  sa  théologie  forme 
presque  sur  tous  les  points  la  contre-partie  de  la  théo- 
logie alexandrine,  il  en  a  adopté  néanmoins  l'idée 
favorite,  sur  de  l'accord  fondamental  entre  l'âme 
et  la  vérité.  Celui  qui  a  écrit  l'admirable  traité  sur 
l'âme  naturellement  chrétienne,  c'est-à-dire  prédis- 
posée au  christianisme  par  sa  vraie  nature,  était  digne 
de  comprendre  et  de  formuler  le  grand  principe  de 
la  liberté  religieuse.  «  Permettez,  dit  Tertullien  aux 
magistrats  de  son  pays,  à  l'un  d'adorer  le  vrai  Dieu,  à 
l'autre  Jupiter;  à  l'un  de  lever  des  mains  suppliantes 
vers  le  ciel,  à  l'autre  vers  l'autel  de  la  foi;  à  celui-là 
de  compter  les  nuages  en  priant,  comme  vous  le  dites; 
à  celui-ci  les  panneaux  d'un  lambris;  à  l'un  d'offrir  à 
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Dieu  sa  propre  \ic  en  sacrifice,  à  l'autre  celle  d'un 
bouc.  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  autoriser  Tirréligion 
que  d'ôter  la  liberté  de  la  religion  et  le  choix  de  la  divi- 
nité, de  ne  pas  me  permettre  d'adorer  qui  je  \cux 
pour  me  contraindre  d'adorer  qui  je  ne  veux  pas.  Où 
est  le  Dieu  qui  aime  les  hommages  forcés?  Un  homme 
lui-même  les  voudrait-il?...  Tous  les  peuples  ont  leurs 
cultes  divers,  à  nous  seuls  on  refuse  la  liberté  de  con- 
science! Nous  outrageons  les  Romains,  nous  cessons 
d'être  Homains  parce  que  notre  Dieu  n'est  pas  adoré 
desllomains^  »  Ainsi  ïertuUien  réclame  nettement  la 
liberté  de  religion,  la  liberté  de  conscience,  et  pour 
la  première  fois  dans  la  littérature  chrétienne  primi- 
tive, nous  avons  le  mot  avec  l'idée.  On  n'a  jamais 
mieux  dit  depuis  lors.  Tertullien,  dans  son  écrit  aux 
Nations  qui  est  l'ébauche  de  son  Aimlogic  et  dans  lequel 
règne  plus  d'abandon  et  de  fougue,  a  développé  les 
mêmes  pensées  avec  non  moins  de  vigueur.  «  O  souve- 
raine impiété,  s'écrie-t-il,  honte  sans  égale  !  On  a  usé 
pour  défendre  l'honneur  de  la  Divinité  de  l'arbitraire 
et  des  caprices  des  volontés  humaines,  de  telle  sorte 
qu'il  n'est  permis  d'être  Dieu  que  sur  délibéralit)n  du 
sénat!  Ut  Dcus  non  sit,  nisi  cni  esse  licrmiscrit  scnatus-.  » 
Tertullien  frap[)ait  de  mort  par  ce  mot  de  génie  le 
principe  antique  des  religions  autorisées  et  llétrissait 
d'avance  son  retour  au  sein  de  la  société  cinT(i(.'une, 

1  ((  Vid(4c  oiiun  ne  cl  )ioc  ;iù  irrdij^iosilatis  elo:riuin  concurrat  ;nU- 
mcrc  liberlatcm  religionis  et  iiUin-iUcorc  optioncm  divinilatis,  ut  non 
licoat  milii  colore  queni  velim,  sed  co;Tor  colère  quem  uolim.  Nemo  se 
ab  invilo  coli  volel,  ne  liomo  qui  leni.  (TeituU.,  Ap'il.,  c.  XXIII.) 

2  Ad  natioues,  I,  10. 
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trop  fidèle  héritière  du  paganisme  à  cet  égard.  L'éter- 
nelle folie  et  léternel  blasphème  des  religions  d'Etat 
ne  consistent-ils  pas  en  ce  qu'elles  confient  l'honneur 
des  choses  divines  à  l'arbitraire  des  volontés  humaines. 
Elles  livrent  la  vérité  aux  décisions  capricieuses  d'un 
despote  ou  aux  scrutins  d'un  sénat,  si  bien  que  le  Dieu 
de  l'Evangile  ne  peut  être  adoré  sans  permission  :  Ut 
Dcns  non  sif,  nisi  esse  scnatns  pcrmiscrit. 

Il  faudrait  citer  toute  la  lettre  à  Scapula,  ce  manifeste 
sublime  des  persécutés  aux  persécuteurs  où  la  charité 
s'unit  à  la  force,  l'enthousiasme  à  la  douceur  :  c'est  un 
cri  de  victoire  poussé  par  la  victime  devant  son  bour- 
reau qui  pâlit.  «  rs'ous  adorons  un  seul  Dieu,  écrit  Ter- 
tullicn  au  proconsul  d'Afrique,  celui  que  vous  connais- 
sez tous  par  les  lumières  de  la  nature,  dont  les  éclairs  et 
les  tonnerres  vous  épouvantent,  dont  les  bienfaits  ré- 
jouissent vos  cœurs.  Tous  regardez  aussi  comme  des 
dieux  ceux  que  nous  savons  nètre  que  des  démons. 
Toutefois  chaque  homme  reçoit  de  la  loi  et  de  la  nature 
la  liberté  d'adorer  ce  que  bon  lui  semble.  Quel  mal  ou 
quel  bien  fait  à  autrui  ma  religion?  Il  est  contraire  à  la 
religion  de  contraindre  à  la  religion,  qui  doit  être  em- 
brassée volontairement  et  non  par  force,  puisque  tout 
sacrifice  demande  le  consentement  du  cœur.  Aussi, 
quand  même  vous  nous  forceriez  de  sacrifier,  il  n'eu 
reviendrait  aucun  honneur  à  vos  dieux,  qui  ne  peuvent 
se  plaire  à  des  sacrifices  arrachés  par  la  contrainte,  à 
moins  qu'ils  n'aiment  la  violence.  Or  un  dieu  n'aime 
pas  la  violence.  Le  Dieu  véritable  accorde  indistincte- 
ment ses  bienfaits  aux  profanes  et  à   ses  serviteurs. 
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A^oilà  pourquoi  aussi  il  a  établi  uu  jugement  éternel 
pour  ringratitudc  et  la  reconnaissance'.  »  11  est  con- 
traire à  la  religion  de  pratiquer  la  contrainte  en  reli- 
gion :  Non  est  relir/ionis  cogère  religionem  !  Après  une 
telle  déciaration,  tout  est  dit  sur  ce  grand  sujet.  Que 
veut-on  de  plus?  >i''aurions-nous  que  ce  mot  à  citer,  il 
suffirait  pour  laver  l'antiquité  chrétienne  d'injustes  ac- 
cusations et  d'approbations  calomniatrices.  Mais  nous 
savons  maintenant  que  ce  mot  a  été  la  devise  de  son 
âge  d'héroïsme  et  quil  a  été  inscrit  dans  le  cœur  de 
tous  les  combattants  chrétiens  dans  cette  formidable 
lutte  de  trois  siècles.  Rien  ne  l'en  a  arraché.  Aucune 
violence  ne  l'a  effacé  parce  qu'il  avait  été  gravé  en  eux 
de  la  main  mémo  de  leur  chef  auguste  et  écrit  en  quel- 
que sorte  sur  la  terre  avec  le  sang  du  Rédempteur. 

•  TertuUicn,  Ad  Scupulam,  c.  II. 


CHAPITRE   ITT. 


LE   CHRISTIANISME   SOUS   LES   ANTONIN* 


.^  I.  —  L'Eglise  et  l'empire  sons  les  règnes  eVAnfonin  le 
Pieux,  de  Mare-Aurèle  et  de  Commode  [de  l'an  Ï38  à 
l'an  191). 

Entre  la  t}  niiinie  des  premiers  Césars  et  la  folie  san- 
glante et  infâme  des  Commode  et  des  Héîicgabale,  un 
temps  de  répit  fut  accordé  au  monde  sons  le  règne  de 
quatre  empereurs  philosophes.  Si  lEglise,  sous  deux  de 
ces  empereurs,  fut  exposée  à  de  moindres  souHrances, 
elle  n'eut  pas  néanmoins  un  seul  jour  de  sécurité  com- 
plète. Nous  avons  tu  la  persécution,  régularisée  par  le 
décret  de  Trajan,  s'assoupir  sous  Adrien,  toujours  prête 
à  renaître,  toujours  légale  contre  une  religion  formel- 
lement interdite.  Antonin  le  Pieux  (1.38-IGl),  le  meilleur 
peut-être  de  tous  les  empereurs  romains,  le  plus  simple- 
ment vertueux,  le  plus  avare  du  sang  humain,  ne  dé- 
mentit pas  son  caractère  par  sa  conduite  à  l'égard  de 


1  A  part  les  historiens  modernes  de  l'Eglise^  nous  citons  :  1"  Eusèbe, 
H.  E.,  lib.  IV  et  V.  —  2"  Histor.  August.  —  3"  Baronius^  Atmales. — 
4°  Saint  Jérôme,  De  viris  illustribus.  —  5"  Routh,  Reliquite  sacrœ.  — 
C"  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  romaine. 
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l'Eglise.  Marc-Aurèle  a  fait,  dans  ses  Pensées^  un  très  beau 
portrait  de  son  prédécesseur.  «  La  mansuétude,  dit-il, 
s'unissait  en  lui  à  une  rigoureuse  inflexibilité  dans  les 
jugements  ;  il  méprisait  la  \aine  gloire  qui  confère  de 
prétendus  honneurs.  Le  zèle  du  bien  public  l'animait 
toujours.  Les  flatteurs  de  tous  genres  tant  qu'il  régna 
ne  purent  se  produire.  Il  n'avait  pas  pour  les  dieux  de 
crainte  superstitieuse.  Conformant  toujours  sa  con- 
duite aux  exemples  de  nos  pères,  il  n'affectait  pas 
d'étaler  sa  fidélité  aux  traditions  antiques  V  »  «  Plein 
de  clémence,  dit  Capitolinus  son  historien,  d'un  génie 
placide,  sobre,  doux,  il  faisait  toute  chose  avec  mesure 
et  sans  jactance.  Il  pensait,  comme  Titus,  qu'il  valait 
mieux  épargner  la  vie  d'un  homme  que  de  tuer  mille 
ennemis".  »  Antonin  ne  prit  aucune  part  directe  aux 
persécutions.  S'il  ne  put  les  empêcher  sur  tous  les 
points  de  l'empire,  c'est  qu'il  eût  fallu  pour  cola  abro- 
ger le  décret  de  Trajan,  et  accomplir  ainsi  une  vraie 
révolution  dans  la  constitution  de  l'Etat;  or  il  n'avait  pas 
un  esprit  à  devancer  les  temps.  Ayant  appris  qu'en  Grèce 
le  peuple,  irrité  par  quelque  malheur  public,  s'ameutait 
et  se  préparait  à  massacrer  les  chrétiens,  il  écrivit  aux 
magistrats  des  villes  où  ces  troubles  avaient  éclaté,  de 
ne  prendre  aucune  mesure  nouvelle  contre  l' Eglise ^  Il 
se  peut  que  ces  lettres  bienveillantes  aient  été  obte- 


1  Pensées  de  Marc-Atcrèle,  ï,  6. 

'  «  Moribus  clomens^  placidiis  ingonio^  prmcipnc  sobrius.  »  (W/v/o;'. 
ylM.7J<f/.j  AiUon.  Pins;  Jul.  Capitolin.) 

'  '0  cï  7:xrf,p  co'j  laTç  t5).î3'.  T:£p';  Toy  ;j.r,cev  vzm-.iz'Zv.'/  ztz: 
fj[J.(ov  cvpa'l/sv.  (Melito,  in  Apol.  ad  Marc.  Aurel.—  VaucW,  //.  t\, 
IV,  20.) 
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nues  grâce  à  la  première  Apologie  de  Justin  Mart}  r,  qui 
fut  présentée  vers  cette  époque  à  l'empereur.  Cette  Apo- 
logie, dont  nous  éliminons  pour  le  moment  tout  ce  qui  se 
rattache  de  près  ou  de  loin  à  la  discussion  des  doctrines  ' , 
respire  un  mâle  courage  et  une  dignité  simple  qui 
devaient  paraître  bien  extraordinaires  dans  un  temps 
où  on  ne  faisait  aucune  différence  entre  le  respect  et  la 
bassesse,  entre  la  fermeté  et  la  réYolte.  Justin  ne  prend 
pas  l'attitude  d'un  suppliant  qui  réclame  en  tremblant 
la  faveur  d'un  pouvoir  arbitraire.  Pénétré  de  la  bonté  de 
sa  cause,  il  la  plaide  avec  autorité,  au  nom  de  l'éternelle 
justice  violée  dans  la  personne  des  chrétiens,  et  il  laisse 
voir  clairement  qu'il  croit  rendre  service  à  sa  patrie  en 
lui  dénonçant  de  flagrantes  iniquités.  Qu'on  lise  seule- 
ment l'introduction  de  cette  Apologie  et  l'on  s'en  con- 
vaincra : 

«  A  l'empereur  Titus-jElius-Adrien-Antonin  le  Pieux, 
César-Auguste  et  à  son  fils,  éminent  philosophe,  et  à 
Lucius,  philosophe  et  ami  de  la  science,  fils  de  Lucius- 
César  par  la  nature  et  de  l'empereur  par  l'adoption,  au 
sénat  sacré,  au  peuple  romain  tout  entier,  au  nom  de 
ces  hommes  injustement  haïs  et  maltraités,  moi,  Justin, 
l'un  d'entre  eux,  je  présente  ce  discours  et  cette  re- 
quête^. Tous,  que  partout  l'on  proclame  pieux,  philo- 
sophe gardien  de  la  justice,  ami  de  la  vérité,  vos  actes 
démontreront  si  vous  méritez  ces  titres ^  Mon  dessein 


1  Nous  consacrerons  un  chapitre  spécial  à  ce  qui  concerne  rapologic 
doctrinale  du  christianisme. 

2  IcustTvo;  zXq  aù-ôiv.  [ApoL,  I,  Opéra,  p.  53.) 

3  El  es  y.al  uxâp^s-ic,  Cî'.y^O-rjcjî-a'..  [Id.) 
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n'est  point  de  vous  (lattcr  par  cette  lettre,  ni  (robtenir 
quelque  faveur'.  .!c  vous  dcmaude  seulement  de  nous 
juger  d'après  les  règles  duue  équité  conscieucieiise  et 
bien  informée,  et  non  pas  par  une  simple  présomption, 
ni  au  nom  d'une  superstition  que  vous  sanctionnerez 
pour  plaire  aux  hommes,  ni  dans  un  entraînement  irré- 
fléchi, ni  sous  la  préocciiiiation  d'une  calomnie;  ce  se- 
rait juger  contre  vous-même,  car  pour  nous  nous 
croyons  que  nous  ne  pouvons  recevoir  du  mal  de  per- 
sonne si  nous  ne  sommes  condamnés  pour  quelque 
crime.  Vous  pouvez  nous  tuer,  mais  non  pas  nous 
nuire-.  Notre  requête  njest  ni  insensée,  ni  audacieuse; 
que  demandons-nous,  sinon  que  Ton  examine  de  près 
les  accusations  lancées  contre  nous,  et  que,  si  elles  sont 
trouvées  fondées,  on  nous  punisse  sévèrement,  comme 
cela  est  convenable.  Mais  si  elles  demeurent  sans 
preuves,  la  droite  raison  ne  vous  interdit-elle  pas  de 
faire  tort  à  ces  hommes  calomniés,  ou  plutôt  à  vous- 
mêmes  qui  agiriez  alors  non  avec  équité,  mais  avec  pas- 
sion. Il  n'y  a  pour  le  sage  qu'une  bonne  manière  de 
juger,  c'est  de  laisser  les  accusés  démontrer  librement 
leur  innocence,  et  de  ne  pas  écouter  sur  le  trône  les 
conseils  de  la  violene'o  ou  de  la  tyrannie,  mais  décou- 
ler ceux  de  la  piété  et  de  la  piùlosophie'.  C'est  à  ce  \nï\ 
que  princes  et  sujets  coniuiitront  le  bonheur.  In  an- 
cien a  dit  que  si  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ne  se 

>  OO  ^àp  7.CAay.£j-cv:£ç,  c-jIï  r:plz  yip'-^'  z[j.'.Kr,zz'rtz.  {ApnL,l, 

Opéra,  p.  53.) 
î  'V;j,îT;  c'  %~Z7-tv)X'.  c6vx:;0£,  ^J^hHjx:  V  c\j.  (Id.,  p.  54.) 
3  '0[xcûoç  o'  au  y.a'  tcu;  àp/cvTx;  \).r,  ^'-X,  'i'-'^tZi  Tjpavv(c'.,  iW 

zùziStlx  '/.a\  ç'.Aosoçîx  ày.cAcuOouv-aç,  Tr,v  'lf,^t'f  TiOîrOa'..   (/J.) 
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laissent  pas  guider  par  la  philosophie,  il  ny  a  pas  de 
félicité  pour  les  Etats.  ?>otre  devoir  est  donc  de  faire 
bien  connaître  nos  actes  et  nos  pensées,  de  peur  que 
nous  ne  soyons  responsables  des  crimes  qui  auraient 
été  conîiuis  contre  nous  dans  Taveuglement  et  par  igno- 
rance. Votre  devoir  à  vous,  dicté  par  la  raison,  est  d'in- 
struire la  cause  et  d'agir  en  bons  juges'.  Au  reste,  vous 
seriez  inexcusables  devant  Dieu  de  ne  pas  agir  juste- 
ment une  fois  que  vous  connaîtrez  la  Yérité.  »  Une  telle 
requête  avait  lieu  de  surprendre  les  maîtres  du  monde; 
c'était  la  première  fois  qu'ils  entendaient  le  langage 
ferme  du  droit  et  la  réclamation  liardie  de  la  conscience 
chrétienne. 

Justin  Martyr  fait  ensuite  ressortir  avec  une  grande 
force  tout  ce  qu'avait  d'inique  l'instructicn  sommaire 
des  procès  intentés  aux  sectateurs  de  la  religion  nou- 
velle qui  étaient  condamnés  sur  la  simple  déclara- 
tion qu'ils  étaient  chrétiens.  «  On  ne  mérite  ni  éloges 
ni  châtiments,  dit-D,  pour  le  nom  que  l'on  porte,  mais 
pour  la  conduite  que  l'on  a  tenue.  »  S'attachant  avec 
une  rare  vigueur  aux  accusations  insidieuses  lancées 
contre  l'Eglise,  il  les  détruit  l'une  après  l'autre,  et,  selon 
la  coutume  des  anciens  apologistes,  il  attaque  ses  ad- 
versau'es  tout  en  se  défendant,  et  retourne  contre  eux 
le  glaive  qu'il  leur  a  arraché  des  mains.  Trois  accusations 
principales  sont  dirigées  contre  les  chrétiens.  On  les  pré- 
sente aux  empereurs  comme  des  athées,  des  rebelles  et 


xp'-âr.  {ApoL,  l,  Opéra,  p.  54.) 
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(les  infâmes.  «  Oui,  répond  Justin,  nous  sommes  des 
athées,  si  pour  ne  pas  Tétre  il  faut  reconnaUre  vos 
dieux',  qui  ne  sont  que  des  démons,  et  ce  glorieux 
athéisme  nous  est  commun  avec  Socrate,  immolé  comme 
nous  pour  la  cause  de  cette  grande  vérité  émanée  du 
Verbe,  qu'il  a  publiée  eu  (jréce;  pour  nous,  nous  Ta- 
vons  reçue  du  Yerbe  lui-même,  revêtu  de  forme  vi- 
sible. Voilà  pourquoi  ou  nous  appelle  athées.  ÏN'ous  le 
sommes  s'il  s'agit  de  vos  dieux,  nous  ne  le  sommes  pas 
s'il  s'agit  du  Dieu  de  vérité,  père  de  la  justice,  de  la  sa 
gesse  et  de  toute  vertu,  du  Très-Saint.  Nous  l'adorons, 
nous  l'honorons  en  parole  et  en  vérité,  et  nous  voulons 
communiquer  ILlDéralement  à  tous  la  vérité  que  nous 
avons  reçue.  Nous  n'entourons  pas  nos  autels  d'une 
foule  de  victimes,  ni  de  guirlandes  de  fleurs;  nous  n'a- 
dorons pas  les  ouvrages  de  l'homme  placés  dans  les 
temples  sous  les  noms  de  quelque  divinité.  Comment 
partager  la  croyance  que  Dieu  ait  voulu  s'offrir  à  nous 
sous  de  pareils  traits  pour  être  adoré?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  croyance  absurde,  c'est  un  outrage  contre 
Dieu-.  Quoi!  vous  donnez  à  ce  qui  périt  et  ne  se  suflit 
pas  lui-même  le  nom  de  celui  dont  la  gloire  et  la  beauté 
sont  ineffaçables.  »  Sur  la  seconde  accusation,  celle  de 
rébellion,  Justin  n'est  pas  moins  énergique  dans  sa  dé- 
fense. Il  ne  se*  contente  pas  d'établir  que  le  royaume 
fondé  par  Jésus-Christ  est  un  roA  aume  entièroniout  spi- 
rituel et  dont  les  progrès  ne  doivent  inspirer  aucune 

»  '0[J.zKz-;o^[j.vj  Twv  -l'O'JTwv  Ozwv  icOic.  ihx:.  {Apol.,  \,  Op.,\\  06.) 
5  'ÀAAà  v.x\  £9'   "jzpv.  t:j  Os:j  -;vnzf)x:  z;  àc£r,":;v  c:;av  y.x: 
{;.cpç.Y;v  lywv.  (W.,  p.  57.) 
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inquiétude  aux  princes  de  ce  monde,  il  établit  avec 
clarté  les  principes  si  sages  de  l'Eglise  primitive  sur  ses 
relations  avec  les  autorités  constituées.  Après  avoirrap- 
pelé  la  parole  de  Jésus-Christ  sur  le  tribut  à  payer  à 
César,  Justin  ajoute  :  «  IN'ous  n'adorons  que  Dieu  seul, 
mais  pour  tout  le  reste  nous  vous  obéissons  joyeuse- 
ment, nous  vous  reconnaissons  comme  nos  princes  et 
nos  empereurs,  et  nous  demandons  pour  vous  qu'au 
pouvoir  souverain  dont  vous  êtes  revêtu  s'ajoute  la 
sagesse  pour   en   disposer'.  »   Justin  3Iartyr   pousse 
plus  loin  son  argumentation,  et  il  démontre  que  nulle 
doctrine  n'est  plus  propre  que  la  doctrine  chrétienne 
à  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  l'Etat.  Les 
lois  humaines  sont  un  frein  impuissant,  parce   qu'on 
espère  toujours  échapper  à  la  vue  bornée  des  hommes. 
Comment  échapper  au  Dieu  qui  voit  tout  et  qui  con- 
naît non-seulement  ce  que  nous  faisons,  mais  encore 
ce  que  nous  pensons?  Quant  aux  infamies  reprochées 
aux  chrétiens,  Justin  se  contente  de  tracer  do  leur 
vie  et  de  leur  culte  un  admirable  tableau,  dont  nous 
aurons  plus  d'une  fois   à   emprunter  les  couleurs  si 
pures  pour  peindre  la  vie  chrétienne  et  les  pratiques 
de  l'ancienne  Eglise.  Il  s'attache  aussi  à  montrer  que  ce 
Crucifié  qu'on  lui  reproche  d'adorer  est  le  Verbe  divin 
incarné,  hi  souveraine  sagesse  et  la  vérité  vivante;  il 
cite  quelques  unes  de  ses  plus  belles  paroles,  et  en  ap- 
pelle du  tribunal  de  l'opinion  vulgaire  au  tribunal  de  la 


poVTî;.  {Apol.,  \,  Opéra,  p.  04.) 
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conscience  humaine.  3Jalheureusement  pour  son  des- 
sein, Justin  confond  dans  son  traité  la  discussion  jdiilo- 
sopliique  avec  la  simple  apologie  telle  qu'il  fallait  la 
présenter  à  l'empereur.  11  entre  dans  des  détails  trop 
minutieux  sur  la  doctrine,  comme  aussi  sur  l'analogie 
entre  la  religion  du  Verbe  incarné  et  les  anciennes  re- 
ligions ou  les  anciennes  philosophies  qui  en  contenaient 
quelques  fragments.  Une  pétition  à  Antonin  et  ù  3]arc- 
Aurèlo  ne  comportait  pas  de  si  grands  développements 
dogmatiques.  La  distinction  qu'il  établit  entre  le  chris- 
tianisme et  les  hérésies  qu'il  présente  conmic  une  con- 
trefaçon de  l'Evangile  faite  par  Satan,  est  plus  à  pro- 
pos*; mais  encore  ici  il  entre  dans  trop  de  détails. 
Malgré  ses  défauts,  son  Apologie  dut  vivement  frapper 
par  sa  noble  franchise  connue  j)ar  cette  fermeté  d'ac- 
cent ([ue  nous  avons  déjà  remarquée,  et  qui  ne  se  dé- 
ment pas  un  instant.  Profondément  convaincu  que  la 
lutte  entre  l'Eglise  et  l'empire  est  avant  tout  une  lutte 
entre  les  puissances  célestes  et  les  puissances  inl'er- 
nales,  Justin  n'hésite  pas  à  déclarer  aux  empereurs  qu'à 
leur  insu  ils  subissent  l'influence  des  démons.  «  >'ous 
sommes  persuadés,  dil-il,  que  votre  conduite  envers 
nous  est  inspirée  parles  impurs  démons  qui  veulent  re- 
cevoir des  sacrifices  et  des  hommages  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  abjuré  la  raison-.  Des  princes  vertueux  et  phi- 
losophes comme  vous  n'agiraient  pas  deux-mêmes 
contre  la  raison.  Prenez  garde  que  les  démons  vaincus 
jKir  nous  ne  vous  séduisenl.  Ils  (■Jierihent  à  vous  a\oir 

*  Apnl.,  \,  Opéra,  p.  72  et  snivantos. 

*  Ih7:î'!-[j(.c0a  g'  è/,  oa'.ij.cvcov  zx'St.wi.  [hl.,  p.  50.) 
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pour  esclaves  et  pour  ministres'.  »  Ailleurs  Justin  ne 
craint  pas  de  dire  à  l'autorité  suprême  qui  depuis  tant 
d'années  avait  décrété  toutes  les  persécutions:  «  Après 
tout,  les  princes  qui  préfèrent  la  vainc  opinion  à  la 
vérité,  n'ont  pas  plus  de  pouvoir  que  les  voleurs  dans 
les  lieux,  solitaires*.  »  En  d'autres  termes,  la  persé- 
cution est  un  lâche  assassinat. 

La  conclusion  de  l'Apologie  est  aussi  énergique  que 
son  exorde  :  «  Si  cette  doctrine,  dit  en  finissant  Justin, 
vous  paraît  vraie  et  fondée  en  raison,  tenez-en  compte. 
Dans  le  cas  contraire,  traitez-la  connue  une  chose  sans 
valeur,  mais  ne  traitez  pas  en  ennemis  et  ne  condamnez 
pas  à  mourir  des  hommes  qui  ne  vous  ont  fait  aucun 
mal;  car  nous  vous  déclarons  que  vous  n'éviterez  pa& 
le  jugement  de  Dieu  si  vous  persistez  dans  l'injustice. 
Pour  nous,  nous  n'avons  qu'an  cri  :  que  ce  qui  plaît  à 
Dieu  s'accomplisse^.  » 

Sil  fallait  en  croire  Eusèbe,  Justin  31artyr  n'aurait 
pas  été  le  principal  apologiste  de  cette  époque;  l'Eglise 
aurait  trouvé  un  défenseur  très  inattendu  dans  l'empe- 
reur lui-même.  En  effet,  d'après  cet  historien,  Antonin 
le  Pieux  aurait  rendu  un  décret  très  favorable  à  la  reli- 
gion nouvelle;  l'empereur  ne  se  serait  pas  contenté, 
comme  dans  ses  lettres  aux  villes  de  la  Grèce,  d'inter- 
dire la  persécution,  il  aurait  encore  fait  un  magnifique 
éioge  des  chrétiens.  Malheureusement  ce  décret  n'a 
aucun  caractère  d'authenticité.  On  ne  peut  voir  dans 

1   X'^(Li)V'.'C,ov:y.'.  ^(àp  iyv.v  \j[j.7.;  ocùacj;  y.x'i 'j~/;pÉ-:a;;.   [ApoL,  \, 
Ojjem,  p.  61.) 
"2    Oiav  y.al  XT^'j-zal  èv  zp-qj.'.y..  (W.,p.  59-) 
3  0j7.  è/.ç£6;£(;0£  Tr,v  èao;jivrjV  TCJ  Osol;  7.p(7'.v.  (W.,  p  99.) 
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Antoniii  le  Pieu\  un  Constantin  anticipé.  Un  prince 
comme  lui,  au  deuxième  siècle,  eût  déployé  plus  de 
courage  en  louant  une  secte  abhorrée  qu'un  empereur 
du  quatrième  en  embrassant  la  religion  nouvelle  de- 
venue puissante.  Ce  fameux  décret  n'est  donc  qu'une 
pièce  supposée  ;  aucun  des  écrivains  contemporains 
n'y  a  fait  la  moindre  allusion'. 

Si  l'Eglise  avait  eu  quelques  jours  tranquilles  sous 
Antonin  le  Pieux,  on  pouvait  espérer  qu'elle  jouirait 
d'uue  sécurité  plus  grande  (piand  son  fds  d'adoption 
lui  succéderait  dans  le  rang  suprême.  Que  pouvait-on 
craindre  du  vertueux  3Iarc-AurèIe?  > "avait-il  pas  fait 
monter  avec  lui  sur  le  trône  la  philosophie  la  plus  aus- 
tère, la  plus  pure  de  l'ancien  monde?  Il  a  été  l'empe- 
reur modèle,  et  Gibbon  n'hésite  pas  à  nous  représenter 
son  règne  comme  ayant  donné  au  genre  humain  la  plus 
grande  somme  de  bonlieur  possible.  C'est  à  ses  yeux 
le  millénium  de  l'ancien  monde.  Si  une  telle  apprécia- 
tion est  notoirement  exagérée,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Marc-Aurèle  fut  un  grand  prince.  «  11  n'y 
eut  pas  de  difï'érencc,  ditCapitolinus,  entre  son  gouver- 
nement et  celui  d'une  cité  libre.  Il  fut  en  tout  d'une  ad- 
mirable modération  pour  éloigner  les  hommes  du  mal, 
pour  les  inciter  au  bien.  Il  sut  rendre  bons  les  méchants 
et  excellents  ceux  qui  étaient  déjà  bons-.  Sa  coutume 
était  de  frapper  chaque  crime  d'uue  moindre  peine  que 

1  O.)  décret  se  trouve  dans  Eusèbe,  IV.  13.  On  le  lit  aussi  à  la  suite  do 
r.lpo/oûfiV?  de  Justin.  Melito,  invoqué  par  Eusobe,  ne  mentionne  que  les 
lettres  aux  villes  de  la  Grèce. 

*  «  Cum  populo  autem  non  aliter  agit  quani  est  aclum  sub  civilate  li- 
béra. »  {Hist.  Auf/.,  p.  37.) 
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celle  qui  était  déterminée  par  les  lois,  bien  qu'il  soit 
demeuré  parfois  inexorable  pour  des  hommes  coupa- 
bles de  crimes  flagrants  et  très  graves  '.  »  On  se  de- 
mande pour  quels  motifs  les  chrétiens  ont  été  rangés 
l)ar  cet  empereur  si  vertueux  et  si  modéré  au  nombre 
de  ces  hommes  abominables  pour  lesquels  il  démentait 
son  indulgence  accoutumée.  L'étonnement  redouble 
quand  on  lit  ses  Pensées,  fragments  souvent  sublimes 
écrits  ou  dictés  dans  la  vie  rude  des  camps,  tout  imbus 
de  l'esprit  de  Sénèque,  mais  d'un  Sénèque  conséquent 
qui  pratique  ses  maximes  jusque  sous  la  pourpre  impé- 
riale. L'esclave  Epictète  ne  montre  pas  un  plus  fier  dé- 
dain pour  les  faux  biens  qu'adore  le  monde  que  ce  phi- 
losophe couronné  qui  les  possède  à  profusion,  mais  en 
a  détaché  son  cœur.  Il  a  recueilli  dans  la  culture  de  son 
temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  pur;  il  a  res- 
piré ce  souffle  d'humanité  si  sensible  chez  Sénèque,  qui 
détend  l'implacable  dureté  romaine  et  qui,  s'il  n'est  pas 
la  charité  chrétienne,  lui  emprunte  ou  en  reçoit  indirec- 
tement quelques  inspirations.  Quelle  cause  a  donc 
amené  Marc-Aurèle  à  persécuter  l'Eglise  et  à  se  mon- 
trer plus  cruel  envers  elle  qu'un  Commode  ou  un  Hélio- 
gabale  ? 

Eeconnaissons  d'abord  que  sous  son  règne  les  pas- 
sions populaires,  si  facilement  surexcitées,  se  sont  dé- 
chaînées contre  les  chrétiens  avec  une  fureur  particu- 
lière. Des  fléaux,  que  le  meilleur  gouvernement  ne  sau- 
rait prévenir,  désolèrent  l'empire  à  plusieurs  reprises  ; 

1  «  Quamvis  nonnunquam  contra  manifestes  et  gravium  criminum 
reos  inexorabilis  permaneret.  »  [Hist.  Aug.,  p.  32.) 
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Eomefut  affligée  d'un  effro}  able  débordement  du  Tibre  ; 
des  tremblements  de  terre  et  des  épidémies  se  succédè- 
rent. La  guerre  eut  une  gravité  inaccoutumée  en  Orient 
comme  en  Occident.  Marc-Aurèle  dut  combattre  inces- 
samment les  tribus  limitrophes  des  Germains,  et  le  pé- 
ril lui  parut  un  moment  si  grave  qu'il  enrôla  jusqu'aux 
gladiateurs.  Aucune  mesure  n'était  plus  propre  à  alar- 
mer et  à  irriter  le  peuple  romain  en  compromettant  son 
plaisir  favori. 

Une  sombre  terreur  planait  sur  les  esprits;  on  sentait 
vaguement  que  la  domination  de  Eome  expirerait  sur  les 
conlins  des  forêts  de  la  Germanie'.  Rien  de  plus  cruel 
que  la  superstition  alarmée  ;  l'excitation  produite  par  la 
crainte  chez  un  peuple  sans  vraie  religion  tourue  au  pro- 
fit du  fanatisme.  De  là  l'explosion  des  passions  les  plus 
sauvages  dans  un  grand  nombre  de  villes  ;  pour  refuser 
le  sang  des  chrétiens,  il  eût  fallu  résister  à  cette  voix 
des  multitudes,  la  plus  impér'ieuse  de  toutes,  et  lui  ré- 
sister, alors  qu'au  point  de  vue  de  la  législation  de 
l'empire  sa  demande  était  légitime;  car,  ne  l'oublions 
pas,  la  condamnation  d'un  chrétien  n'avait  pas  cessé  un 
seul  jour  d'être  légale.  Marc-Aurèle  trou\ait  dailleurs 
trop  de  raisons  de  siÙM-e  le  courant  populaire  dans 
l'antipathie  que  lui  inspiraient  les  chrétiens,  pour  qu'il 
couvrit  de  sa  protection  une  secte  universellement  mau- 
dite. Le  livre  de  ses  Pe/isécs,  malgré  sou  élé>atiou  et 
sa  tranquillité  piiilosophique,  nous  livre  les  secrets  mo- 
tifs de  cette  aniniadversion.  Sou  biographe  les  résume 

*  iMilmaii,  Hislory  of  christianihjj  l.  l"j  p.  333. 
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parfaitement  dans  ces  mots  :  «  Il  était  d'une  telle  tran- 
quillité qu'on  ne  lut  jamais  sur  ses  traits  ni  la  tris- 
tesse, ni  la  joie  ;  il  était  complètement  voué  à  la  philo- 
sophie stoïcienne  qu'il  avait  reçue  des  meilleurs  maîtres 
et  recueillie  partout  par  lui-même'.  -  Entre  le  stoï- 
cisme et  le  christianisme  la  guerre  ne  pouvait  manquer 
d'éclater.  Deux  doctrines,  voisines  eu  apparence,  mais 
profondément  dissemblables  en  réalité,  sont  destinées 
à  se  combattre  avec  plus  d'acharnement  que  si  elles 
étaient  en  tout  point  opposées.  L'école  stoïcienne,  re- 
fuge des  âmes  qui  se  croyaient  grandes  parce  qu'elles 
étaient  fières,  avait  la  prétention  de  relever  l'ancien 
monde.  Elle  rencontrait  sur  son  chemin  une  secte  mé- 
prisée qui,  tandis  qu'elle  se  drapait  dans  son  manteau 
et  débitait  d'austères  maximes,  faisait  ce  qu'elle  n'avait 
pas  su  faire  et  lui  enlevait  l'influence.  Le  christianisme, 
dès  son  premier  contact  avec  le  stoïcisme,  renversait  l'é- 
chafaudage si  péniblement  élevé  par  celui-ci,  et  oppo- 
sait à  sa  vertu  roide  et  prétentieuse  son  héroïque  sain- 
teté. Après  tout,  le  stoïcisme  était  le  pharisaïsme  romain  ; 
c'était,  nous  en  convenons,  un  pharisaïsme  sans  hypo- 
crisie, austère  comme  celui  de  Saul  de  Tarse,  mais  il 
respirait  à  Rome,  comme  à  Jérusalem,  un  incurable 
orgueil,  et  il  était  l'ennemi  naturel  d'une  religion  qui 
reposait  sur  riiumilité.  Que  le  pharisaïsme  soit  assis 
dans  la  chaire  d'un  docteur  ou  sur  le  trône  de  l'empire, 
il  sera  nécessairement  persécuteur. 

Nous  ne  voulons  pas  amoindrir  la  valeur  morale  de 

^  «  Philosophie  deditus  stoiccG.  »  {Uw'.  ^«(/.,  p.  29.) 
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Marc-Aurèle  parce  qu'il  a  persécuté  l'Eglise.  iVous  re- 
connaissons l'élévation  de  sa  pensée,  ses  efiforts  con- 
sciencieux pour  réaliser  l'idéal  quil  s'était  donné,  et  la 
noljlesse  des  sentiments  quil  exprime  dans  son  style 
un  peu  tendu  et  prétentieux  comme  toute  sa  personne. 
Cet  idéal,  du  reste,  n'avait  aucune  analogie  réelle  avec 
l'idéal  chrétien  ;  il  lui  était  presque  en  tout  point  op- 
posé. Pour  le  fond  des  doctrines,  3Iarc-Aurèle  avait 
accepté  tous  les  lieux  communs  de  l'école  stoïcienne, 
sans  les  modifier.  Il  partageait  son  dédain  pour  la  mé- 
taphysique et  pour  toute  question  qui  n'a  pas  une  ap- 
plication pratique.  Il  se  félicite  d'avoir  appris  de  bonne 
heure  à  mépriser  la  haute  philosophie.  Déjà  à  ce  point 
de  vue  la  doctrine  chrétienne,  qui  chez  les  plus  simples 
croyants  est  une  métaphysique  pleine  de  grandeur,  de- 
vait lui  être  antipathique.  Il  admet  sans  réserve  le  pan- 
théisme fataliste  de  l'école.  «  Représente-toi  le  monde, 
dit  il,  comme  un  animal  composé  d'une  seule  matière  et 
d  une  àme  unique.  La  matière  de  l'univers  est  obéis- 
sante et  propre  a  prendre  toutes  les  formes.  La  raison 
qui  la  gouveine  n'a  aucun  principe  qui  la  porte  à  faire 
le  mal,  car  elle  n'a  aucune  malice;  elle  ne  commet  au- 
cun mal,  et  n'éprouve  de  sa  part  aucun  dommage.  C'est 
suivant  ses  lois  que  tout  se  produit  dans  le  monde*.  » 
Ces  paroles  sont  un  commentaire  du  lameux  mot  de  Sé- 
uèque  :  Fata  nos  ducunt.  Ce  panthéisme  fataliste  avait 
pour  conséquence  une  fière  résignation  aux  décrets  de 
la  destinée.  Le  sage  devait  arriver  à  l'insensibilité  ou  à 

1  Mâpy.cu  AvTOvivc'J  s'ç  éauTbv  ^i6X'.iX.  liv.  VI.  l.  Pensée^  <lf  i/aix- 
Aurèlc  (traduction  Artaud). 
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l'impassibilité  absolue.  «  Abandonne-toi  sans  résistance 
à  la  Parque,  dit  Marc-Aurèlc,  et  laisse-la  filer  ta  vie 
avec  les  événements  qu'il  lui  plaira  *.  La  sainteté,  c'est 
d'aimer  ce  qui  vient  de  la  destinée^.  Sois  semblable  à 
un  promontoire  contre  lequel  les  flots  viennent  se  bri- 
ser^. »  L'ardeur  du  martyr  marchant  à  la  mort  comme 
un  triomphateur,  ne  ressemblait  en  rien  à  cette  tran- 
quillité froide  du  sage  stoïcien.  «  L'âme,  disait  l'empe- 
reur philosophe,  doit  être  prête,  quand  est  venu  le 
moment  de  quitter  le  corps,  soit  à  s'éteindre,  soit  à  se 
dissoudre,  ou  bien  à  demeurer  encore  dans  le  corps. 
Mais  ce  doit  être  l'effet  d'un  libre  jugement,  et  non 
d'une  pure  obstination  comme  chez  les  chrétiens;  il  y 
faut  mittre  de  la  réflexion  et  de  la  dignité,  de  manière 
à  persuader  les  autres  sans  parade*.  «  Ainsi  les  chré- 
tiens mourant  pour  leur  foi  n'étaient  que  des  fanatiques 
aux  yeux  de  Marc-Aurèle.  Il  parle  parfois  des  dieux 
avec  l'accent  de  la  piété,  mais  c'est  par  inconséquence; 
car  au  fond  il  n'y  croit  pas,  ou  du  moins  il  doute  de 
leur  existence,  et  la  vie  future  ne  lui  est  rien  moins 
que  certaine.  «  Les  âmes,  dit-il,  se  dissolvent  absorbées 
dans  la  puissance  génératrice  de  l'univers.  Il  faut  dire  : 
Ceci  vient  de  Dieu,  ceci  est  un  effet  de  l'enchaîne- 
ment des  choses  ^  »  La  loi  de  la  nature,  l'enchaînement 
des  choses,  voilà  la  seule  divinité  qu'il  reconnaît,  et 
quand  il  semble  adorer  des  dieux  moins  impersonnels, 
c'est  une  concession  à  la  religion  officielle  ou  bien  à 
cette  révélation  intime  du  cœur  qu'on  n'étouffe  jamais 

<  Pensées  de  Marc-Aurèle,  W ,  34.  —  «  Id.,  XII,  I.  —  3  hL,  IV,  41.  — 
*/rf.,  XI,  3.-5  Id.,\\,  2. 
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tout  à  fait.  Sa  vraie  pensée  est  exprimée  dans  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Nature,  tout  vient  de  toi,  tout  est  de 
toi,  tout  rentre  en  toi'.  »  On  dirait  quelquefois  que 
Marc-Aurèle  a  pressenti  la  charité  chrétienne.  C'est  un 
effet  de  sa  bienveillance  naturelle,  mais  cette  bienveil- 
lance est  mêlée  d'une  forte  dose  de  dédain  pour  le  pro- 
chain. «  Comment  s'irriter,  dit-il,  contre  ceux  qui  igno- 
rent les  vrais  biens  et  les  vrais  maux  -!  »  Le  pardon  des 
offenses  n'est  pour  lui  qu'une  forme  de  l'impassibilité 
stoïcienne.  «  Un  homme  se  conduit  mal;  que  m'importe? 
c'est  son  affaire,  ses  affections  et  ses  actions  lui  sont 
propres''.  «Ailleurs  31arc-Aurèle  se  contredit  noble- 
ment par  cette  belle  parole  :  «  Les  hommes  sont  faits  les 
uns  pour  les  autres;  corrige-les  donc  ou  supporte-les''.  » 
On  sait  que  rien  n'avait  excité  Virritation  des  sages 
de  la  Judée  contre  le  christianisme,  comme  l'idée  du 
salut,  de  la  grâce  et  l'offre  du  |)ardon  divin.  C'est  aussi 
ce  qui  devait  surtout  éloigner  de  la  religion  nouvelle 
l'empereur  philosophe.  Pour  lui  tout  revient  à  croire 
en  soi-même.  Le  sage  doit  chercher  dans  son  cœur  le 
remède  au  mal;  il  n'a  qu'à  se  replier  sur  soi  et  à  re- 
pousser  avec  dédain  tout  secours  extérieur.  «  11  nous 
suffit,  dit  l'auteur  des  Pensées,  de  croire  au  génie  qui 
est  au  dedans  de  nous  et  de  l'honorer  d'un  culte  sin- 
cère^. Le  sage  est  dans  uuc  intime  familiarité  avec 

1  'Iv/,  zyj  T.Tna,  îv  zy.  -r.vnx.  ilz  zï  r.rrx.  {Pen<:cc^^  ih  Mnrr- 
Aurftle,  IV,  23.) 

»  H,  3. 

s  V,  25. 

*  VIII,  59. 

^  'Apy.sT  rpc;  |a.:v(»)  t(o  èvocv  éauTCj  $a([^.;vt  itvat,  xa;  tcjtiv 
7vr,c(wç  ôepaTceûîiv.  (il,  13.) 


OPPOSITION  ENTRE  SES  PENSÉES  ET  L'ÉVANGILE.        <67 

Celui  qui  a  en  lui  son  temple.  C'est  cette  divinité  qui 
fait  de  lui  un  athlète  pour  le  plus  grand  (les  combats'. 
Tout  dans  la  vie  corporelle  est  fleuve  qui  coule;  dans 
l'âme  tout  est  songe  et  fumée;  la  vie  c'est  une  guerre, 
une  halte  de  voyageur;  la  renommée  posthume  est 
l'oubli.  Qu'est-ce  donc  qui  peut  te  servir  de  guide? 
Une  seule  chose  :  la  philosophie,  et  la  philosophie  c'est 
de  préserver  le  génie  qui  est  au  dedans  de  nous  de 
toute  ignominie^.  Au  milieu  de  ces  ténèbres  et  de  ces 
ordures,  dans  ce  courant  qui  entraîne  et  la  matière  et 
le  temps,  qu'y  a-t-il  qui  soit  digne  de  si  grande  estime? 
Je  ne  le  vois  pas;  au  contraire,  il  faut  se  consoler  soi- 
même  et  attendre  la  mort  sans  impatience  du  retard, 
et  en  se  reposant  sur  cette  double  pensée  :  d'un  côté, 
qu'il  ne  m'arrivera  rien  qui  ne  convienne  à  la  nature 
de  l'ensemble  des  choses;  de  l'autre,  qu'il  est  en  mon 
pouvoir  de  ne  rien  faire  contre  mon  Dieu  et  mon  gé* 
nie^  »  On  conçoit  combien,  à  ce  point  de  vue,  l'idée 
de  la  rédemption  paraît  absurde,  «t  II  faut,  disait  en- 
core Marc-Aurèle  d'après  son  maître  Maxime,  offrir  dans 
sa  personne  l'image  de  la  rectitude  naturelle  plutôt  que 
celle  du  redressement^  »  Il  n'était  pas  possible  de  mar- 
quer plus  clairement  l'opposition  tranchée  qui  existe 
entre  le  christianisme  et  le  stoïcisme.  «  Songe,  disait 
Marc-Aurèle  dans  le  même  ordre  de  pensées,  songe  à 
chaque  heure  du  jour  qu'il  te  faut  montrer  un  caractère 
ferme  comme  il  convient  à  un  Romain  et  à  un  homme. 
Offre  au  gouvernement  du  Dieu  qui  est  en  toi  un  être 

1  Pensées  de  Marc-Aurèle,  \\\,  IV.  —  2  IV^  23.  —  3  /(/, 
*   A6iaaTp6^o'j  ;ji.aXAov  y)  ôiopOoujJi.évou.  (1,15) 
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viril  mûri  par  l'âge,  un  Romain,  un  empereur,  un  sol- 
dat à  son  poste  qui  attend  le  signal  de  la  trompette  '.  » 
Cherchant  le  salut  en  lui-même,  3Iarc-Aurèle  a  cru 
l'avoir  trouvé.  Encore  ici,  il  a  d'heureuses  inconsé- 
quences  et  laisse    échapper   des   paroles   de  regret, 
mais  empreintes  aussi  dans  leur  modestie  d'un  certain 
orgueil.   «  0  mon  âme,  s'écrie-t-il ,  seras-tu  quelque 
jour  enfin  bonne,  simple,  toujours  la  même?  Goûte- 
ras-tu le  bonheur  d'aimer  et  de  chérir  les  hommes? 
Seras-tu  assez  riche  de  toi-même  pour  n'avoir  aucun  be- 
soin, aucun  regret^?  «  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  sen- 
timent d'une  imperfection  relative  avec  le  repentir. 
«  Celui  qui  pèche,   dit  ailleurs  l'auteur  des   Pensées, 
pèche  contre  lui-même^.  »  Ses  écrits  respirent  le  plus 
souvent  une  intime  satisfaction  de  sa  vertu.  «  Comment 
t'es-tu  comporté  jusqu'à  ce  jour?  se  demande-t-il  a  lui- 
môme;  songe  que  l'histoire  de  ta  vie  est  complète,  que 
tu  as  consommé  ton  ministère.  Songe  à  tant  de  belles 
actions  que  tu  as  vues,  à  tant  de  plaisirs  et  de  douleurs 
que  tu  as  méprisés,  à  tant  d'honneurs  que  tu  as  négli- 
gés, à  tant  d'ingrats  que  tu  as  traités  avec  bienveil- 
lance*. »  La  prière  bien  connue  :  Je  te  rends  grâce,  6 
Dieu,  de  ce  que  Je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes, 
revient  sans  cesse  sur  les  lèvres  de  Marc-Aurèle,  et 
sous  des  formes  variées  à  ^iufiui^  Quel  mépris,  quelle 


>  ilaccn)?  ôpaç  çpivriÇe  artôapô);  w;  'Pa);j.aTs;  y.a-  appr^v.   {Pen- 
sées de  Marc-Aurèle,  III,  5.) 
«XI,  1. 
3  '0  àjj.apTxvtov  éajTÙ)  àp.apTâv£t. 

*  VI,  3. 

*  Nous  retrouvons  presque  textuellement  cette  prière,  I,  1S. 
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colère  ne  doit  pas  éprouver  le  sage,  le  juste  qui  jette 
cette  prière  au  ciel  comme  un  défi,  en  entendant  au- 
près de  lui  la  troupe  désolée  des  vrais  pénitents  qui 
demandent  grâce  et  protestent  par  leurs  larmes  et  leurs 
gémissements  contre  cette  justice  orgueilleuse,  s'étalant 
auprès  d'eux!  Si  le  pharisien  est  tout  puissant,  et  s'il 
n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  écraser  le  péager,  il  dira  ce 
mot.  Ainsi  s'explique  la  persécution  de  l'Eglise  sous  le 
règne  du  vertueux  et  sage  Marc-Aurèle.  Remarquons 
enfin  que  nul  empereur  n'a  été  peut-être  plus  imbu  de 
l'idée  païenne  de  l'Etat  et  n'a  plus  méprisé  les  droits 
de  la  conscience  individuelle.  11  était  fortifié  dans  cette 
idée  par  son  panthéisme  stoïcien.  «  La  fin  des  êtres 
raisonnables,  disait-il,  est  de  se  conformer  à  cette  rai- 
son et  à  cette  loi  qu'imposent  la  cité  et  le  gouverne- 
ment antique  par  excellence*.  »  La  législation  de  l'uni- 
vers, qui  sacrifie  toujours  la  partie  au  tout,  doit  se 
retrouver  dans  l'Etat.  «  De  même  que  tu  es  un  complé- 
ment du  système  social,  de  mf'me  chacune  de  tes  ac- 
tions sert  de  complément  à  ta  vie  sociale.  Toute  action 
de  toi  qui  ne  se  rapporte  pas,  soit  immédiatement,  soit 
de  loin,  à  la  fin  commune,  met  le  désordre  dans  ta  vie, 
lui  ôte  son  unité.  Elle  te  rend  factieux  comme  si  tu 
rompais  l'unité  des  citoyens  chez  un  peuple^.  Ce  qui 
n'est  pas  utile  à  l'essaim,  ne  l'est  pas  non  plus  à  l'a- 
beille^. »  On  le  voit  clairement,  les  vues  philosophiques 

1  TéXo;  XoYty.ûv  î^touv  -b  i-eaôa'.  tw  t%  TréXswç  y.ql\  noXiidaq 
vq^  TZpezSuii-TiÇ.  {Pensées  de  Mnrc-Aurèle,  II,  16.) 

'  QcTsp  èv  ct;[j,w  o  to  y.aô'  auTOu  [Aspoç  SiwcijjLsvoç  àiCo  ttjç 
TOiaÛTYîç  cuiJLçœVcl'aç.  (IX,  23.) 

»  VI,54. 
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(le  Marc-Aurèle  étaient  étroitement  associées  à  ses 
maximes  de  p^ouvcrnement  et  elles  aboutissaient  éga- 
lement au  mépris  de  la  conscience  individuelle.  Les 
citations  que  nous  avons  faites  de  ses  ouvrages  nous 
semblent  expliquer  parfaitement  son  attitude  vis-a-vis 
de  l'Eglise  *. 

Nous  trouvons  dans  les  lois  de  Tempire  ra|)portées  à 
son  règne  un  décret  qui,  sans  désigner  positivement 
les  chrétiens,  est  évidemment  dirigé  principalement 
contre  eux.  11  révèle  chez  l'empereur  l'intention  for- 
melle de  fortifier  la  religion  de  l'Etat «  Le  divin 

Slarcus  décréta,  dit  3Iodestinus,  que  si  quelqu'un,  par 
quelque  pratique  superstitieuse,  venait  à  effraver  l'âme 
mobile  des  hommes,  il  serait  exilé  dans  quelque  île-.  » 
D'après  un  commentaire  très  ancien,  la  peine  de  la 
déca|)itation  aurait  été  substituée  à  celle  de  l'exil'. 
Peut-être  faut-il  rapporter,  avec  IN'éander,  au  règne  de 
Marc-Aurèle  le  décret  mentionné  dans  les  Actes  du 
martyr  de  saint  Svmphorien,  d'après  lequel  divers  sup- 
plices devaient  être  infligés  aux  chrétiens  qui  refu- 
seraient de  sacrifier  aux  dieux  ,  afin  d'ébranler  leur 
constance  \    Si  telles  étaient  les  dispositions   et   les 

^  Néander  (Kirch.  Gesch.,  t.  I",  p.  101-103)  nous  semble  trop  idéaliser 
]\Iarc-Aurelo  et  no  pas  tenir  assez  compte  du  fond  r^el  de  sa  pensée. 

*  «  Si  quis  aliqnid  fecerit,  quo  levés  hominiim  animi  supf-rslitione  nu- 
miiiis  tcri'erentur,  divus  Maicus  hujusniodi  hoinines  ininsulani  relegari 
rescupslt.  »  (DiiT.,  lib.  XLVIll,  lit.  xix,  1.  30.) 

'  Gieselei-,  A'.  G.,  t.  1",  p.  174. 

*  «  Comperiinus  ab  his,  qui  se  t>?mporilnis  nostris  christianos  dicunt 
legum  piwcepta  violari.  ilos  cmnprehensos  nisi  diis  noslris  sacriflcave- 
runt  diversis  punilc  cruciatibus.  »  Ce  décret,  ilans  les  Actes  de  saint  Svm- 
phorien, porte  le  nom  d'Aurélianus;  mais  il  y  a  là  une  méprise  évidente, 
car  le  martyre  do  saint  Syniphorien  n'a  pas  ou  lieu  sous  -\urélicn;  en 
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ordouiiauces  de  l'empereur,  on  peut  se  représenter  jus- 
qu'à quelle  Yioleuce  dut  se  porter  la  fureur  d'un  peuple 
fanatisé.  Mélito  de  Sardes  nous  montre  d'infâmes  dé- 
lateurs, qui  s'autorisaient  sans  doute  de  ces  décrets  si 
sévères,  envahissant  les  maisons  des  chrétiens  la  nuit 
comme  le  jour  et  les  livrant  au  pillage'.  Le  même  Père 
nous  apprend  que  l'on  avait  promis  aux  dénonciateurs 
la  possession  des  biens  de  ceux  qu'ils  désigneraient  aux 
magistrats,  et  qu'ils  commençaient  par  s'adjuger  à  eux- 
mêmes  la  récompense  de  leur  délation-.  La  persécu- 
tion ainsi  aggravée  sévit  en  Orient  comme  en  Occident. 
Les  chrétiens  essayèrent  de  présenter  de  nouveau  leur 
défense  et  d'éclairer  leurs  adversaires.  Les  apologies 
de  Théophile  d'Antioche  et  de  ïatieu,  n'ont  pas  à  nous 
occuper  maintenant,  car  ce  sont  des  traités  essentielle- 
ment dogmatiques.  Cinq  apologies  furent  présentées  à 
3Iarc-Auréle  :  celle  qui  passe  à  tort  pour  être  la  pre- 
mière de  Justin  et  les  apologies  de  3Iiitiade,  d'Athé- 
nagore,  d'Apollinaire  et  de  Mélito  de  Sardes.  Ce  der- 
nier, après  avoir  signalé  les  violences  des  délateurs, 
demande  simplement  si  ces  hommes  infâmes  n'abusent 
pas  du  nom  de  l'empereur.  11  ne  peut  croire  qu'un 
décret  «  qu'on  n'eût  pas  même  sanctionné  contre  des 

outre,  la  manière  dont  il  y  est  parlé  des  chrétiens  nous  reporto  h  une 
orig-ine  récente  de  leur  religion.  Il  était  très  facile  de  confondre  les 
deux  mots  Aurelius  et  Aurelianus ;  ce  décret  peut  donc  être  attribué  à 
Marc-Aurèle.  (Voir  Néander,  A'.  G.,\,  184.)  Gieseler  (À'.  C,.,\,  19)  com- 
bat cette  opinion  en  s'appuyant  sur  la  forme  insolite  du  décret,  comme 
s'il  n'avait  pas  pu  être  inexactement  reproduit  dans  les  Actes  des  mar- 
tyrs. 

>  Oî  Y*?  àva'.o$Tç  s'jxo^iv-a'.,  tTjV  èy.  t(ov  2iaTaY[J.x-ro)v  l'yovTâç 
àcpop[;."l^v  çavîpw;  7:rp'-.fjyj'z\ .  (Mélito,  in  ApoL,  ap.  Eiiseb.,  IV,  20.) 

î  Routh,  Reliq.  mer.,  t.  \",  p.  l^S, 
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ennemis  barbares  »  ait  été  rendu  contre  des  citoyens 
innocents'.  3Iélito  retrace  ensuite  les  origines  de  la 
religion  nouvelle,  qui,  bien  qu'avant  paru  sur  une  terre 
étrangère,  a  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  à  Rome, 
sous  Auguste.  Elle  fut  comme  une  garantie  de  bonheur 
pour  l'empereur,  tant  qu'elle  fut  pratiquée  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire.  La  grandeur  et  l'éclat  de  la  patrie 
s'accrurent,  et  ainsi  la  gloire  de  Rome  fut  intéressée 
aux  progrès  du  christianisme".  La  persécution  date  des 
plus  mauvais  empereurs,  de  Néron  et  de  Domitien;  elle 
n'est  pas  conforme  à  la  bonne  tradition  du  gouverne- 
ment impérial  ;  il  faut  donc  revenir  à  la  sage  modéra- 
tion d'Auguste  et  suivre  l'exemple  d'Adrien  et  d'Anto- 
nin  le  Pieux,  l/argumentation  de  Mélito  ne  manquait 
pas  d'habileté;  il  justifiait  les  chrétiens  de  la  dange- 
reuse accusation  d'attirer  sur  le  monde  les  fléaux  qui 
le  désolaient.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  exa- 
gérait la  faveur  dont  avait  joui  le  christianisme,  lors- 
qu'il prétendait  qu'il  avait  été  mis  sur  le  même  rang 
que  les  autres  religions ^  C'était  a  la  fois  sa  gloire  et 
son  péril  de  faire  une  glorieuse  exception  à  la  tolé- 
rance universelle. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  Y  Apologie  d'Athéna- 
gore  parce  qu'il  l'a  surchargée  de  raisonnements  phi- 
losophiques. Le  début  ne  manque  ni  d'habileté  ni  de 

^  Katvbv  TOUTO  StiTaYixa,  i  [j.r,zï  y.x-.x  '^xzzi^uyi  -pizi;  ~z\t- 
|a((i)v.  (Routh,  Reiiq.  sac,  p.   11b.) 

*  MiX'.STz  TT,  -Y)  ^xzCkî'.x  al'-'.cv  i^aObv,  iv-z-t  ^^r  ^'••s  '('-^'{^ 
y.x:  Aa;j.::pbv  -'o  p(o;j.a{iov  r/jçr/jy;  xpiTo;.  (/'/.,  p.  117.) 

3  Hv  Y.X'.  Cl  zpî^zwzi  csj  ôfb;  'x\z  iXXa'.;  Opr,"/,sia'.;  i-;i\;.r,zr/. 
[Idem.) 
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noblesse  :  >  Les  sujets  de  votre  immense  empire,  auguste 
souverain,  diffèrent  entre  eux  de  mœurs  et  de  lois.  Nul 
arrêt  de  votre  part,  nulle  menace  ne  les  empêche  de 
suivre  librement  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  même 
quand  elles  sont  ridicules'.  Les  Egyptiens  eux-mêmes 
peuvent  adorer  les  chats,  les  crocodiles,  les  serpents  et 
les  chiens.  Vous  et  les  lois,  vous  déclarez  impie  celui 
qui  ne  reconnaît  aucun  dieu,  et  vous  admettez  que  cha- 
cun doit  adorer  le  dieu  de  son  choix,  pour  être  dé- 
tourné du  mal  par  la  crainte  de  la  divinité Pour- 
quoi donc  faire  exception  pour  les  chrétiens  seuls? 
Pourquoi  sont-ils  exclus  de  cette  paix  universelle  que 
vous  doit  le  monde?  » 

Athénagore,  comme  Justin,  se  plaint  de  ce  qu'on  se 
contente  d'un  bruit  vague  et  d'un  nom  pour  les  con- 
damner. Il  réclame  une  instruction  sérieuse  et  il  s'ef- 
force d'y  suppléer  en  réfutant  les  trois  grandes  accu- 
sations d'athéisme,  de  meurtre  et  d'infamie  éteruelle- 
ment  lancées  contre  les  chrétiens"-.  Si  ces  crimes  sont 
prouvés,  Athénagore  réclame  les  plus  grands  châti- 
ments contre  eux  ;  mais  qu'on  examine  au  moins  leur 
cause  et  qu'on  tienne  la  balance  égale  entre  eux  et 
leurs  accusateurs! 

Pour  écarter  l'accusation  d'athéisme ,  Athénagore 
entre  dans  une  longue  discussion  philosophique  qui 
présente  un  singulier  mélange  de  christianisme  et  de 


là  Trixp'.a  et'pYîTat.  (Athénagore,  dans  l'édition  de  Cologne  de  Justin 
Martyr,  p.  1.) 
'  Pages  4,  5. 
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platonisme.  Sur  le  second  point,  son  raisonnement  est 
plus  serré,  plus  concluant.  «  Je  sais,  dit-il,  que  nous 
sommes  justifiés  d'avance  auprès  de  vous  par  ce  que 
j'ai  déjà  dit.  Vous  devez  croire  que  ces  hommes  qui  ont 
toujours  le  regard  fixé  sur  Dieu  comme  sur  la  règle  du 
bien  afin  de  devenir  irréprochables  et  saints  éviteront 
jusqu'à  la  pensée  du  crime.  Si  nous  n'avions  foi  que 
dans  la  vie  présente,  on  pourrait  nous  soupçonner  de 
servir  la  chair  et  le  sang,  l'avarice  ou  les  basses  convoi- 
tises. Mais  nous  savons  que  la  nuit  comaie  le  jour  nous 
avons  Dieu  pour  témoin  de  nos  paroles  et  de  nos  pen- 
sées; nous  savons  que  ce  Dieu  est  lumière  et  qu'il  lit 
dans  le  secret  de  nos  cœurs.  Aous  croyons  qu'après 
cette  vie  terrestre  commence  pour  nous  soit  une  vie 
meilleure,  soit  une  vie  malheureuse  au  milieu  des  flam- 
mes, si  nous  avons  suivi  l'exemple  des  méchants'.  >' 
Athénagore  relève  avec  éloquence  tout  ce  qu'a  d"é- 
trange  le  rôle  des  accusateurs  de  l'Eglise,  qui,  tout 
couverts  d'infamie,  osent  mettre  en  cause  sa  pureté. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  application  du  proverbe  :  La  cour- 
tisane accuse  la  femme  pudique'- .^  La  courtisane,  c'est  la 
société  païenne  avec  toutes  ses  impuretés;  la  femme 
pudique,  c'est  la  chaste  épouse  du  Christ.  Quant  à  ces 
repas  de  Thyeste  auxquels  on  assimilait  la  célébration 
de  reucharistic,  Athénagore  iinoque  d  une  part  l'hor- 
reur des  chrétiens  pour  l'effusion  du  sang  qui  les 
empêche  d'assister  aux  représentations  du  cirque,  et 
de  l'autre  leur  croyance  à  la  résurroelion  des  corps 

*  AtliiMiayoro,  ilaiis  l'édition  de  Colug-iic  de  Justin  ilarlyr,  p.  3o. 

*  '11  r.zpr^  Tr,v  Gw^psva.  (Page  37.) 
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qui  écarte  absolumeul  une  telle  abomination.  Cette 
apologie  est  remarquable  en  ce  que  la  défense  des  actes 
est  présentée  au  point  de  vue  des  doctrines;  mais 
nous  n'y  retrouvons  pas  le  ferme  langage  de  Justin; 
elle  est  entremêlée  d'éloges  trop  pompeux  des  empe- 
reurs. 

Il  ne  nous  est  resté  aucun  fragment  de  Vapologie 
présentée  à  Marc -Aurèle  par  Apollinaire,  évêque  d'Hié- 
ropolis'.  Nous  possédons,  au  contraire,  intégralement 
celle  de  Justin.  Elle  abonde  plus  que  la  première  en 
digressions  philosophiques  qui  auraient  été  plus  à  leur 
place  dans  un  traité  d'apologétique  que  dans  une  péti- 
tion à  r empereur.  Nous  avons  mentionné  déjà  le  fait 
qui  lui  a  donné  naissance  ;  il  s'agissait  de  la  condamna- 
tion d'une  femme  chrétienne  qui  avait  été  traînée  de- 
vant les  tribunaux  par  son  mari,  parce  qu'elle  avait 
voulu  renoncer  aux  infamies  de  la  vie  païenne.  Justin 
renouvelle  ses  protestations  contre  les  jugements  som- 
maires rendus  sans  information  suffisante  contre  les 
chrétiens.  Il  prend  à  partie  un  de  leurs  calomniateurs 
les  plus  perfides,  le  philosophe  Crescens  qui  devait 
plus  lard  par  ses  lâches  dénonciations  amener  sa  mort. 
Il  oppose  à  ses  machinations  la  belle  parole  de  Socrate  ; 
«  Si  vous  respectez  Ihomme ,  respectez  encore  plus 
la  vérité".  »  On  objectait  aux  chrétiens  que  s'ils  aspi- 
raient à  mourir,  ils  n'avaient  qu'à  se  suicider  et  qu'ils 
jouiraient  plus  tôt  de  leur  Dieu.  Justin  répond  noble- 
ment qu'une  mort  volontaire  est  une  mort  impie  et 

*  Saint  Jérôme^  De  viris  illustribus,  c.  XXVI.  —  Eusèbo,  H.  E.,  IV,  27. 

*  Justiii;,  Opéra,  p.  42. 
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un  acte  de  rébellion  contre  la  loi  de  Dieu.  Ur,  c'est 
pour  obéir  à  cette  loi  que  les  chrétiens  se  laissent  im- 
moler. "  Interrogés,  nous  répondons  avec  franchise, 
dans  le  sentiment  de  notre  innocence  et  parce  que, 
selon  nous,  la  plus  grande  impiété  est  de  ne  pas  être 
en  tout  fidèle  à  la  vérité ,  pour  plaire  à  Dieu.  >'ous 
cherchons  aussi  à  vous  guérir  de  vos  fausses  pré- 
somptions cl  notre  égard  ' .  » 

A  l'objection  tirée  des  souffrances  des  chrétiens  par 
ceux  pour  qui  toute  souffrance  est  une  marque  de  la 
colère  divine,  Justin  répondait  hardiment  que  si  le 
monde  était  encore  conservé  c'était  à  cause  de  ces 
hommes  méprisés,  la  honte  de  l'empire  et  pourtant  en 
réalité  son  soutien  ;  car  ils  sont  semblables  aux  dix 
justes  réclamés  pour  le  salut  de  Sodome.  «  Sans  eux, 
il  n'y  aurait  plus  ni  mauvais  auge,  ni  méchants.  Sans 
eux,  il  ne  vous  serait  pas  possible  de  faire  ce  que  vous 
faites  sous  l'inspiration  des  démons;  mais  le  feu  du  ju- 
gement consumerait  tout  sans  distinction-.  »  Le  cou- 
rageux chrétien  n'hésite  pas  à  assigner  ses  persécu- 
teurs eux-mêmes  à  la  barre  de  ce  tribunal  redoutable  ; 
puis,  après  avoir  établi  la  supériorité  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  sur  toutes  les  autres,  il  trouve  un  der- 
nier argument  dans  l'objection  tirée  des  souffrances 
des  martyrs.  «  Voyez  Socrate ,  s'écrie-t-il  .  personne 
n'a  cru  à  sa  parole  au  point  de  vouloir  mourir  pour  sa 
doctrine;  mais  pour  Jésus-Christ,  que  Socrate  a>aità 


»    A7£6k;  8k  y;yoûij,£vs'.  |j.y]  y.x-x  r.vnx  Si.Wr,f)i'jvy.  (Justin,  Opéra. 
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peine  entrevu,  meurent  tous  les  jours,  méprisant  l'opi- 
nion des  liorames  et  la  crainte,  non-seulement  les  sa- 
vants et  les  philosophes,  mais  encore  des  ignorants  et 
des  artisans'.  Yoilà  les  athlètes  et  les  héros  qu'il  fau- 
drait admirer  au  lieu  de  les  fouler  aux  pieds  !  »  Justin 
termine  son  Apologie  en  demandant  que  l'empereur  la 
rende  publique;  il  a  confiance  dans  le  pouvoir  de  la 
vérité  sur  l'âme  de  l'homme.  <  Est-il  besoin  d'appeler, 
s'écrie-t-il,  d'autre  juge  que  la  conscience?  »  C'est  la 
dernière  instance  invoquée  par  1  apologiste;  à  ce  tribu- 
nal, les  arrêts  même  de  César  peuvent  être  cassés. 
Yoici  sa  conclusion  :  «  Tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir, 
nous  l'avons  fait  pour  la  défense  de  la  vérité.  Puissent 
tous  les  hommes  se  rendre  dignes  de  la  connaître  ! 
Puisse,  ô  princes,  votre  arrêt  qui  porte  après  tout  sur 
vous-mêmes  être  empreint  de  piété  et  de  justice  -.  » 

Ce  langage  ne  réussit  pas  à  convaincre  Marc-Aurèle, 
et  la  persécution  continua  à  sévir  sans  relâche.  Quel- 
ques auteurs  du  troisième  siècle  ont  prétendu  que  dans 
la  guerre  contre  les  Marcomans  et  les  Quades,  en  l'an 
174,  l'armée  romaine,  compromise  par  une  affreuse  sé- 
cheresse, aurait  été  sauvée  par  les  prières  d'une  lé- 
gion chrétienne  qui  aurait  miraculeusement  obtenu  une 
abondante  pluie  d'orage,  et  que  cette  légion,  désignée 
dès  lors  sous  le  nom  de  Legio  fuiminafrix,  aurait  con- 
quis pour  la  religion  proscrite  la  faveur  de  l'empereur^. 
Mais  ce  récit   n'est  confirmé  par  aucun   témoignage 

1  Où  ç'.AOfJoçc'.,  côc£  o'.AOv'.sYC,  â'/Xx  7.7.1  ye'.po-iyyy.'..  (Justin, 
Opéra,  p.  49.) 

*  EIV;  oOv  y.ai  u[;,aç  bizep  éajTwv  y.pTvy.'.-   [ItL,  p.  52.) 

*  Tertull.,  ApoL,  V,  Ad  Scapulam,  IV.  —  Eiisèbe,  V,  5. 
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(ligne  (le  foi,  et  accumule  les  impossibilités  historiques. 
11  est  certain  que  les  armées  impériales  ont  dû  leur  sa- 
int à  un  violent  orage;  mais  tandis  que  quelques  sol- 
dats chrétiens  lattrihuaicnt  à  leurs  prières,  il  n'est 
pas  moins  certain  qu'ils  uoiit  pu  faire  partager  leur 
conviction,  car  cette  délivrance,  d'après  des  inscrip- 
tions irrécusables  ,  a  été  attribuée  par  l'empereur  à 
Jupiter  et  non  à  Jésus-Chri^^t.  Rien  n'indique  d'ailleurs 
(fu'il  ait  changé  sa  politique  à  l'égard  des  chrétiens'. 

En  Orient,  la  persécution  sévit  particulièrement  dans 
la  ville  de  Smyrne.  Elle  s'annonça,  comme  de  couUimc, 
par  des  émeutes.  Polycarpe,  dont  nous  avons  déjà  dé- 
crit le  martyre,  en  fut  la  plus  illustre  victime.  En  Occi- 
dent, l'Eglise  de  llome  fut  exposée  à  de  cruelles  souf- 
frances. Les  Actes  des  martyrs  rapportent  a  cette  pé- 
riode le  supplice  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils, 
qui  dépasse  f  héroïsme  de  la  mère  des  Maccabées.  Ce 
fut  surtout  au  centre  de  la  Gaule  que  la  fureur  des  en- 
nemis du  christianisme  se  déchaîna  dans  toute  sa  vio- 
lence. La  lettre  de  l'Eglise  de  Lyon  à  celle  d'Asie  Mi- 
neure nous  a  tracé  un  incomparable  tableau  de  cette 
persécution-.  Les  maisons  des  chrétiens  sont  envahies 

-  Mosheim  (Commentarin  leruni  chiistion.  nute  Consiani.,  p,  247-232)  a 
ùlé  toute  crédibilité  au  prétendu  miracle  de  la  Légion  fulminant''  pai" 
des  raisons  pércmptoiros.  Il  montre  que  le  témoignage  de  TortuUien 
[Apologie,  c.  V)  est  vague,  que  le  nom  de  fulminaliix  était  donné  depuis 
Auguste  à  la  légion  qui  le  portait  [Dio  Ca^siu^,  LX,  23),  et  qu'il  n'était 
(ra'Uoiu's  pas  possible  qu'une  légion  entière  fût  alors  comt>osé''  de  chré- 
tiens. Il  établit  que  plusieurs  médailles  attribuent  le  miracle  ;\  Jupiter, 
proclamé  le  protecteur  des  Romains  dans  la  colonne  Antonine,  ot  qu'enfin, 
la  persécution  a  continué  jusqu'à  la  lin  du  règne.  (Voir  également  Néan- 
dor,  I,  1  i(i,  117,  et  Ronth,  lie/ù].,  1. 1",  p.  104.) 

*  Voir  celle  lettre  dans  Euséb.',  //.  E.,  \,  1,2,  3.  Voir  aussi  Roulli, 
Heliq.,  t.  I",  p.  293. 
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par  une  foule  irritée  qui  }  porte  la  dévastation.  Ils  sont 
jetés  en  masse  dans  d'affreux  cachots  et  torturés  sans 
pitié.  Si  quelques-uns  se  laissent  vaincre  par  Texcès  des 
tourments,  la  plupart  résistent  avec  un  inébranlable 
courage.  «  Ils  savent  qu'il  n'\  a  rien  à  craindre  quand 
on  possède  l'amour  de  l)icu,  ni  rien  qui  doive  coûter 
quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  Jésus-Cin-ist  *.  »  On  dirait 
qu'ils  sont  devenus  insensibles  à  la  douleur,  tant  ils 
sont  convaincus  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  entre 
les  souffrances  du  temps  présent  et  la  gloire  à  venir. 
Calmes  et  intrépides  devant  le  tribunal  dos  magistrats, 
ils  confessent  le  nom  du  Christ  avec  une  obstination 
sublime  tontes  les  fois  que  leur  voix  n'est  pas  couverte 
par  les  clameurs  de  la  foule.  Le  chrétien  Sixtus  donne 
des  preuves  réitérées  et  éclatantes  de  courage  au  milieu 
de  souilrances  inouïes.  IVon  contents  d'épuiser  sur  leur 
corps  toute  la  barbarie  raffinée  des  bourreaux  romains, 
les  magistrats  font  torturer  leurs  esclaves  pour  obte- 
nir quelque  témoignage  qui  soit  à  leur  charge.  Indi- 
gné d'une  telle  iniquité,  un  homme  distingué  de  la 
ville,  Vitius  Epigatus,  qui  avait  caché  jusqu'alors  son 
adhésion  à  la  religion  nouvelle,  prit  la  défense  de  ses 
frères  accusés,  et,  sur  l'interpellation  du  proconsul, 
accepta  le  titre  d'avocat  des  chrétiens.  Il  savait  pour- 
tant qu'un  tel  rôle  équivalait  à  une  condamnation  à 
mort".  Gomme  on  réitérait  contre  TEglise  l'accusation 
odieuse  et  stupide  de  renouveler  les  repas  de  Thyeste,  et 

CTSD  oizy..  (iloLith,  Reliq.,  p.  303.) 
»  Ici.,  p.  298. 
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(l'immoler  des  petits  enfants  dans  la  célébration  de  ses 
mystères.  Attalus,  l'un  des  accusés,  le  corps  déchiré  par 
la  torture,  lança  à  la  face  de  ses  juges  cette  foudroyante 
réplique  :  «  C'est  tous  qui  dévorez  la  chair  humaine  '.  » 
La  vieillesse  comme  la  tendre  jeunesse  se  montrent  in- 
vincibles. L'évèque  Pothin,  fléchissant  sous  le  poids  de 
SCS  quatre-vingt-dix  ans,  répond  au  magistrat  qui  lui  de- 
mande quel  Dieu  adorent  les  chrétiens  :  «  Tu  le  connaî- 
tras quand  tu  en  seras  digne-.  »  Accablé  de  coups,  il  est 
jeté  en  prison,  oîi  il  expire  deux  jours  après.  Blandine,la 
jeune  esclave,  triomphe  de  tous  les  tourments,  et  commu- 
nique à  son  jeune  frère,  adolescent  comme  elle,  son  en- 
thousiasme et  son  énergie.  Cette  frêle  enfant  de  quinze 
ans,  qui  avait  toutes  les  faiblesses  de  la  nature,  déploie 
une  vigueur  morale  extraordinaire;  ni  les  tortures,  ni 
l'aspect  des  bêtes  fauves  ne  la  font  fléchir.  Les  chrétiens 
craignaient  pour  elle,  et  c'est  elle  qui  fortifie  leur  foi. 
Devant  le  cirque  entier  hurlant  de  colère,  et  devant  la 
gueule  du  lion  elle  demeure  souriante,  et  ce  sourire  de 
la  pauvre  esclave  est  le  défi  le  plus  audacieux  jt>  a  la 
toute-puissance  matérielle  de  la  société  païenne  .  Ce 
défi  lui  vient  de  l'ignoble  réduit  où  croupissait  l'esclave 
avant  le  christianisme,  et  clic  apprend  en  frémissant 
qu'il  faut  compter  avec  l'être  le  plus  infime  qui  croit  au 
Christ.  «  Dieu  montre  par  elle,  lisons-nous  dans  la  lettre 
dos  chrétiens  de  Lyon,  que  sa  prédilection  repose  sur 
ce  qui  semble  aux  hommes  vil .  sans  beauté  et  mépri- 


1  'l;cù  TCJTc  is-'.v  àvOpwTTCu;  ssOîc'.v.  (Uoutli,  Relifj.;  p.  315.) 

'   'Eàv  Y|^  OLZ'.ZZ,  ^'VMGTf.    [dl.,  p.  3C6.) 
3/'/.,  1>.'?15. 
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sable  ' .  »  Il  y  eut  un  momeut  d'arrêt  dans  la  persécution. 
Le  proconsul  se  trouva  ciiibarrassé  du  nombre  et  parfois 
de  ia  qualité  »1c  ses  captifs,  car  plusieurs  étaient  citoyens 
romains,  et  on  ne  pouvait  profaner  en  eux  la  majesté  de 
ce  nom,  même  compromis  par  celui  de  chrétien,  en  les 
condamnant  à  des  peines  infamantes.  L'empereur  inter- 
rogé répondit  qu'il  fallait  trancher  la  tète  des  citoyens 
romains  qui  persévéreraient  dans  leur  foi,  relâcher  les 
apostats,  et  quant  aux  autres  accusés,  les  vouer  aux  der- 
niers supplices.  Cet  ordre  fut  rigoureusement  exécuté  ; 
le  sang  romain  coula  à  flots  dans  les  prisons.  Les  accu- 
sés des  classes  inférieures  périrent  dans  l'arène  aux 
applaudissements  de  la  multitude,  et  on  parvint  enfin 
à  tuer  Blandinc,  que  la  dent  des  bêtes  féroces  avait  d'a- 
bord respectée.  Ce  temps  de  répit  avait  été  mis  à  profit 
par  plusieurs  chrétiens  nn  moment  infidèles  à  leur  foi  ; 
ils  revinrent  sur  leur  apostasie  et  étonnèrent  le  peuple 
par  ce  retour  de  courage  qui  ne  se  démentit  pas  devant 
la  mort.  La  persécution  sévit  également  à  Vienne  et  à 
Autun,  où  Symphoricn  périt  pour  avoir  refusé  son  ado- 
ration à  la  déesse  Cybèlc.  Les  martyrs  de  cette  époque 
se  font  remarquer  par  une  grande  humilité  jointe  à  une 
vive  exaltation  dépourvue  de  tout  fanatisme  ;  ils  repons- 
sent  même  le  nom  de  martyrs  comme  n'en  étant  pas 
dignes-.  Ils  se  bornaient,  comme  on  le  disait  d'eux,  à 
suivre  l'Agneau  partout  où  il  allait  %  et  avant  tout  à 


'  Roulh,  Relifj.,  p.  301. 

aÙTOu;.  [M.,  p.  320.) 
3  AzoXc'jOwv  Tw  àpviw,  C'co'j  àv  uTrâv-r],  [Id.,^.  298.) 
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Tautel  du  sacrifice.  Ils  étaient  revêtus  d'une  majesté  et 
d'une  beautù  surluimaincs,  et  leurs  liens  «  semblaient 
les  joyaux  de  leurs  sanglantes  fiançailles'.  Dans  la 
diversité  de  leurs  supplices,  ils  avaient  tressé  une 
couronne  composée  de  fleurs  diverses  pour  l'offrir  a 
i)ieu  le  Père-,  >•  en  attendant  de  recevoir  la  couronne 
réservée  à  l'athlète  vainqueur. 

La  mort  de  Marc-Aurèle,  qui  fut  un  malheur  pour 
i' empire,  Fut  au  contraire  une  délivrance  pour  l'Eglisi-. 
Commode,  le  tyran  insensé  qui  ramena  les  plus  mauvais 
jours  des  premiers  Césars,  se  montra  tolérant  pour  les 
chrétiens.  Si  la  persécution  ne  fut  pas  absolument  sup- 
primée, elle  fut  très  adoucie  et  ne  fut  jamais  ravivée  par 
des  décrets  impériaux.  3Iarcia,  la  maîtresse  favorite  de 
Commode,  paraît  avoir  été  sinon  posilivement  rattachée 
à  l'Eglise,  du  moins  bien  disposée  pour  la  religion  nou- 
velle. Il  est  probable  qu'elle  avait  été  au  nombre  des 
prosélytes  avjint  son  élévation  honteuse.  Elle  demeura 
toujours  la  protectrice  de  ses  anciens  coreligionnaires, 
et  elle  obtint  même,  d'après  saint  Hippolyte,  qu'un 
grand  nombre  d'exilés  qui  avaient  été  envoyés  en  Sicile 
pour  travailler  aux  mines  ^,  revinssent  à  Rome.  Irénée 
nous  apprend  que  plusieurs  chrétiens  étaient  à  la  cour 
de  Commode  et  v  ionissaient  d'une  ijrande  liberté*. 


1  lloutli,  ndiq.,  p.  308. 

-  Et.  G'.açsptuv  ^àp  '/^^M\}.i-wi  y.ai  zavrsûov  àvOc'ov  iix  rJ/.izTi- 
-zz  îTiSavov.  (Id.,  p.  309.) 

'■>■  Il  Mapy.'ix  zZzx  ç'.ÀdOis;  ^'pv^v  -\  h^x^zv  tz';xzx-()i:  OîXr,- 
"zxzx.  [Phiioxop/iountena,  p.  287.  Voir  aussi  lo  mêmoiro  de  M.  de\ViUi'. 
iiititiiié  :  Du  christianisme  de  quelques  impe'rulrices  ronuanes,  Paris, 
1853.  P.  o.) 

*  C<niti\_  lierre..,  IV,  30. 
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Cependant,  comme  les  anciennes  lois  contre  le  christiu- 
iiisme  n'avaient  pas  été  rapportées,  l'Eglise  compta  plu- 
sieurs martyrs,  entre  autres  le  sénateur  Apollonius*.  Un' 
proconsul  d'Asie  Mineure,  Antoninus,  ayant  voulu  ra- 
mener la  persécution,  en  fut  empêché  par  le  nombre  des 
coupables  qui  se  dénoncèrent  volontairement  en  assié- 
geant son  tribunal.  Il  se  contenta  d'en  faire  saisir  quel- 
ques-uns en  disant  aux  autres  :  «  3Ialheureux,  si  vous 
avez  en^ie  de  mourir,  vous  avez  des  roches  et  des 
cordes-.  » 

L'Eglise,  qui  eul  a  livrer  pendant  cette  période  de  si 
sanglants  combats  contre  les  ennemis  du  dehors,  n'eut 
pas  à  lutter  moins  énergiquement  contre  les  ennemis 
du  dedans,  Lhérésic,  dont  nous  avons  retracé  les  ori- 
gines et  dont  nous  suivrons  les  développements^,  n'est 
plus,  comme  au  premier  siècle,  à  l'état  d'élaboration 
confuse;  ses  diverses  tendances  s'accusent  avec  netteté. 
Taudis  que  les  sectes  judaïsautes  passent  par  une  crise 
qui,  séparant  les  esprits  modérés  des  esprits  fanatisés, 
a  pour  résultat  final  la  constitution  de  l'ébionitisme.  hi 
gnose  orientale  corrompt  plus  sûrement  encore  la  doc- 
trine chrétienne  dans  sa  spéculation  effrénée  et  bizarre 


1  Eusèbe,  H.  E.,  \,  21.  —  Hieronym.,  CatoL,  c.  XLII.  —  Néander, 
en  s'appuyant  sur  ce  dernier  témoignage,  prétend  qu'Apor.onins  fut 
dénoncé  par  son  esclave,  et  que  celui-ci  fut  mis  à  mort  comme  cou- 
pable de  délation  envers  Fon  maitrâ  (t.  \",  p.  201).  Mais  Gieseler  pro- 
duit di's  textes  de  lois  qui  écartent  cette  supposition.  Un  esclave  qui 
avait  prouvé  l'accusation  qu'il  avait  portée  n'était  pas  mis  à  mort 
(Gieseler,  t.  !'■■,  p.  177). 

'  't}  CE'.Aoi,  £1  OéXs-E  aT:oOvr,r/.a'.v,  7.p-r;!j.vc'j;  \  ,Spéyo'jç  i'/J-'t. 
{ïiiVi\i\\.,AdScapul.,c.\.) 

'  Nous  traiterons  avec  détail  des  grandes  hérésies  dans  noti'e  cin- 
quième volume,  consacré  à  la  partie  dogmatique  de  notre  sujet. 
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(]ui  voile  cï  peiue  un  panthéisme  fataliste.  A  Alexandrie, 
Basilidcs  (an  125)  et  Yalentin  exercent  tour  à  tour  un 
ascendant  extraordinaire;  le  second  essaye  d'établir  son 
école  à  Rome,  vers  l'an  140.  Les  gnostiques  de  Syrie 
professent  plus  franchement  le  dualisme  que  ceux  d'E- 
gypte. L'Eglise  d'Antioche  doit  lutter  contre  Saturnin, 
celle  d'Edesse  contre  Bardcsane  et  Tatien.  Ce  dernier, 
d'abord  disciple  de  Justin  Martyr,  avait  fini  par  se  rat- 
tacher à  l'hérésie.  Marcion,  fils  d'un  évêque  de  Sinope, 
élabore  un  système  supérieur,  à  bien  des  égards,  aux 
aventureuses  théories  des  autres  gnostiques,  mais  qui 
n'en  sape  pas  moins  les  bases  du  christianisme  positif. 
11  rencontre  à  Eomc  Polycarpe,  qui  lui  lance  une  fou- 
droyante apostrophe  en  l'appelant  fils  des  démous. 

Vers  l'an  170,  une  secte  ardente,  austère  jusqu'au 
plus  extrême  ascétisme,  se  formait  eu  Phrygie.  Elle 
mêlait  à  une  piété  sincère  le  fanatisme  désordonné  de 
cette  contrée.  Le  moiitanisme,  fondé  par  le  Phrygien 
Montan,  ébranla  profondément  l'Eglise  du  second  siè- 
cle; on  le  vit  apparaître  à  Rome,  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  et  y  former  un  parti  important.  L'Eglise  elle- 
même,  à  part  les  hérésies,  est  travaillée  par  des  dissen- 
sions intestines.  La  question  de  la  fixation  de  la  Pàque 
divise  l'Orient  et  rOccident.  L'évêque  de  Rome  souleva 
une  vive  résistance  quand  il  prétendit  soumettre  l'E- 
glise entière  il  sa  propre  pratique'.  A  cette  occasion 
eurent  lieu,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  les  synodes 
de  Césarée  et  de  L}on,  qui  firent  échouer  pour  le  mo- 


1  Le  ilé'iil  'l-^s   débits  intérieurs  de  l'Eglise  est  renvoyé  au  dernier 
'olume. 
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ment  ces  projets  ambitieux.  Cette  période  fut  donc  une 
période  de  lutte.  IVous  verrons  sy  développer,  au  mi- 
lieu d'une  gloire  bien  pure,  le  germe  de  plus  d'une  er- 
reur. Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  grands  acteurs 
du  drame  dont  nous  avons  décrit  les  incidents. 

§  IL  —  Les  Pères  de  l'Eglise  sous  les  Antonins*. 

A  part  Poly carpe,  qui  appartient  plutôt  à  l'âge  des 
Pères  apostoliques,  nous  n'avons  à  citer  que  deux 
grands  noms  pendant  cette  période.  Justin  Martyr  et 
Irénée  laissent  loin- derrière  eux  tous  les  autres  doc- 
teurs ou  évèques  du  siècle  des  Antonius.  Les  sièges 
épiscopaux  les  plus  importants  sont  occupés  par  des 
hommes  d'une  fervente  piété,  d'un  ferme  courage, 
mais  presque  tous  d'une  intelligence  médiocre  et  par- 
fois étroite.  L'Eglise  de  Some  vit  se  succéder  à  sa  tête 
Xistus,  arrêté  dans  les  catacombes,  Télesphore,  dont  le 
martyre  produisit  une  sensation  profonde-,  Anicète, 
distingué  par  sa  largeur  d'esprit;  malgré  quelques  di- 
vergences sur  des  points  secondaires,  il  ne  cessa  de 
montrer  une  respectueuse  déférence  à  Polycarpe,  et, 
pendant  le  séjour  de  celui-ci  à  Rome,  il  lui  demanda 
de  présider  à  sa  place  une  consécration  d'anciens^.  A 
Anicète   succédèrent  Soter,  dont  Denys  de  Corinthe 

*  Ouvrages  à  consulter  :  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  12,  13,  21-30.  —  Jérôme, 
De  viris  iliusfribus.  —  Anastasii  Liber  pontificalis.  —  Routh,  Reliq. 
sacrée,  I.  —  Lenain  de  Tillemont ,  Mémoires,  t.  ITI,  IV.  —  Bœhringer, 
Die  Kirche  Chrisfi  und  ihre  Zeiu"^».,  '.  I". —  Patrologie  de  MûUer.  — 
Herzog,  Encyclopédie. 

2  '0;  y.ai  àvosço);  £[Ji,apT6pr(CcV.  (EusèLo,  H.  E.,  Y,  6.) 

='  Idem,  VI,  24. 
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iail  connaître  l'active  charité',  Elcuther  et  Victor,  qui 
se  signala  par  ses  prétentions  despotiques  dans  la  ques- 
tion de  la  Pâqiic,  et  provoqua  au  commencement  de 
la  période  suivante  une  vive  et  légitime  opposition  de 
la  part  des  évêques  d'Asie  31ineure  et  de  (Jaule. 

Au  temps  d'Anicète  on  vit  arriver  à  Home  un  chré- 
tien de  Palestine,  déjà  connu  par  sa  piété,  qui  avait 
entrepris  un  long  voyage  d'information  sur  l'état  des 
Eglises.  11  s'appelait  Hégésippe.  11  était  Lien  de  sa  race 
et  de  son  pays'-^,  car  il  était  tout  à  fait  étranger  au  gé- 
nie spéculatif  de  la  Grèce,  et  s'occupait  beaucoup  i)lns 
des  faits  que  des  idées.  Aussi  ne  se  trouva-t-il  nul- 
lement dépaysé  dans  une  Eglise  comme  celle  de  Rome 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  rappelait  le  t\pe  judaïque. 
Hégésippe,  dans  son  voyage,  a\ait  rencontré  sur  le 
vaisseau  qui  le  portait,  Primus,  évoque  de  Corinthe,  et 
s'était  longuement  entretenu  avec  lui^.  Sur  son  invi- 
tation, il  avait  séjourné  quelque  temps  dans  son  Eglise, 
et  il  avait  reconnu  avec  bonheur  que  les  chrétiens  de 
Corinthe  marchaient  en  tout  point  d'une  manière  con- 
forme à  la  tradition  apostolique'.  Tout  eîi  revenait 
pour  lui  à  la  tradition;  il  accordait  même  une  certaine 


*  Après  avoir  parli^  do  la  chnrilé  des  chrétiens  de  Roini'',  Donys  ajouto 
on  parlant  dn  Soti'r  :  0  CJ  ;j.:v;v  i'.x-t-:r,pT,v.tv  :  [j.xv.ip'.c:  'ji^ur/  ï-.i- 
cxoTTOç.  (Votre  Inenhcnronx  cvèqnc  Sotor  a  encore  diivcloppé  cette  cha- 
rité'.) (Euscbc,  //.  E.,l\,i-i.) 

-  Hégésippe  fit  de  nombr  uses  traductions  de  Ihébreu.  Euscbe  (H.  E., 
V,  'ii)  en  infère  qu'il  était  passé  du  judaïsme  au  chrisliaiiisine;  mais  il 
pouvait  très  bien  être  né  en  Palestine  sans  avoir  jamais  été  rattaché  i\  la 
synaçrog-ne. 

»  ^y/i[j.'.zx  -AÎwv  £i:  'l*(I);j.r,v.  (Ensèbo,  //.  /•;.,  l\  .  a.  —  Itoulli, 
Reiiq.,  I,  217.) 
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valeur  à  la  tradition  orale  des  Juifs  ^  ;  il  ignorait 
que  dans  le  christianisme  ,  plus  encore  que  dans  le 
judaïsme,  la  conformité  à  la  lettre  u'équiwiut  pas  tou- 
jours à  la  conformité  à  l'esprit.  Du  reste,  on  a  fait  tori 
à  Hégésippe  en  le  considérant  comme  un  chrétien  ju- 
daïsant.  La  haute  estime  dont  il  a  joui  en  Grèce  et  à 
Rome,  Tadhésion  explicite  qu'il  donne  à  la  doctrine 
qui  prédominait  en  Occident,  écartent  absolument  cette 
hypothèse.  Hégésippe  a  incontestablement  un  esprit 
d'une  trempe  judaïque.  Jacques,  dont  il  a  tracé  un 
portrait  remarquable-,  est  son  idéal  plus  que  saint  Paul, 
mais  il  ne  se  sépare  de  l'orthodoxie  de  son  temps  sur 
aucun  point;  il  n'est  que  trop  d'accord  a\ec  l'Eglise  oc- 
cidentale dans  son  amour  exagéré  de  la  tradition.  Son 
premier  soin,  à  Rome,  fut  de  dresser  une  liste  exacte 
des  évêques  qui  s'y  étaient  succédé^.  Ses  mémoires 
paraissent  avoir  été  bien  j)lutùt  un  traité  de  polémique 
contre  les  hérétiques  qu'une  lùstoire  proprement  dite 
des  premiers  âges  de  l'Eglise  ''.  Sa  tendance  traditiona- 
liste l'amenait  à  donner  la  première  place  dans  les  dis- 
cussions à  l'exposition  des  faits. 

(Eusèbe,  H.  E.,  IV,  22.) 

5  Voir  ce  portrait.  (Eusèbe,  //.  E.,  II,  22.) 

3  P£v6[Ji,svoç  ce  èv  'Pa)[j.Y)  o'.acoyjr^'f  iT:o'.-q':c/.[JSV  [).iyp'.q  'Àvr/r^TOu. 
(Eusèbe,//.  E.,\\,  22.)  Voir  dans  Routh,  Reliq.,  I,  270,  la  note  sur  ces 
mots. 

'*  Jérôme  a  trop  présenté  comme  une  histoire  suivie  l'écrit  d'Hégésipi' 
((uand  il  dit  :  «  Omnes  a  passione  Domini  usque  ad  suam  ietalcm  eccle- 
siasticarum  actuum  texens  historias.  »  {De  viris  illust.,  c.  XXU.)  Eusèbe 
se  borne  à  dire  qu'Hégésippe  a  présenté  de  la  manière  la  pins  simple  l'en- 
seignement apostolique  :  Tr^v  y.rCk'Xvf^  Trapaooacv  Tou  àizoïzols/x/j 
y.r^pùyiJ.XTO;.  (Eusèbe,  //.  E.,  IV,  22.) 
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Peu  de  temps  après  le  voyage  d'Hégésippe  à  Co- 
rinthe,  l'Eglise  de  cette  ville  fut  conduite  par  un  évèque 
dont  rinfluei^ce  s'étendit  très  loin.  Denys  avait  autant 
d'éloquence  que  de  sagesse  '  ;  il  se  lit  un  vaste  diocèse 
grâce  à  une  active  «"orrespondanc" .  qui  portait  ses  con- 
seils dans  toute-  "i.  &  èce,  et  jusqu'en  \sic  Mineure  et  en 
Italie.  «  Non  co...v.nt,  dit  Eusèbe,  des  fatigues  de  son 
épiscopat,  il  en  étendit  généreusonicut  les  bienfaits  aux 
autres  Eglises  -.  •>  Ce  fut  un  ît  :.  '  de  lEglise  univer- 
selle, un  représentant  de  la  ^raie  cathoM^ité.  Cette 
largeur  de  cœur  et  cette  expansion  de  charV'i  dôvien- 
dront  de  plus  eu  plus  rares,  et  se  heurteront  bientôt 
contre  les  divisions  hiérarchiques  qui  tendent  déjà  à  se 
multiplier.  Denys  de  Corinthc  n'était  pas  un  grand 
esprit;  ses  lettres  dénotent  une  certaine  crédulité.  C'est 
ainsi  qu'il  accueille,  sans  examen,  une  fable  absurde  en 
circulation  à  Corinthc,  d'après  laquelle  l'Eglise  de  cette 
ville  devait  sa  fondation  aux  efforts  réunis  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paur\  Il  ne  déploie  ni  grand  savoir 
ni  vigueur  d'argumentation,  mais  on  trouve  dans  les 
fragments  qui  nous  restent  de  lui  un  grand  fond  de 
bienveillance;  ou  y  respire  le  souffle  des  anciens  jours, 
l'esprit  de  l'unité  vivante  et  spiriluelle.  Cela  rachète 
bien  des  erreurs.   Denys  de  Corinthc  veut  que  l'on 

i  «  Dionysius  CoriiUliiorum  occlosiiT  opiscopus  taiiUv  (.'iuiiuoutur  cl  in- 
clu-^triïe  luit  ut  non  soluni  civitalis  et  provinciœ  populos  sod  cl  aliarura 
urbiiini  et  provinciaruin  epistolis  eruilirol.  »  (Jér.^  De  viris  iiliisti'., 
c.  XXVII.) 

2  't>ç  ty;^  èvOis'j  oChzr.z^nx^  ci  [j.cvov  tcT;  'j-'  ajTCj,  xW  f,CTj 
■m'.  TcT;  i-l  -f,^  àAAo;a-ïî;  à^Oivioç  ;y.O'.vwv£'..  (Eusèb:*,//. £'.,1V, 23.) 
On  peul  lire  ilans  Ensebo  la  liste  de  ses  lettres. 

8  Eusobo,  II,  23. 
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tende  une  main  secoiirablo  aux  chrétiens  qui  ont  fait 
quelque  chute  et  se  repentent;  il  conseille  sagement  à 
Pinétus,  évoque  de  l'Eglise  du  Pont,  qui  parait  avoir 
poursuivi  avec  ardeur  la  perfection  fantastique,  de  ne 
pas  pousser  l'ascétisme  à  l'extrême,  en  se  rappelant  la 
faiblesse  humaine  ' . 

A  la  même  époque  vivait,  à  Athènes,  Athénagoru 
l'apologiste.  En  Asie  Mineure  nous  trouvons  plusieurs 
évoques  influents,  presque  tous  engagés  dans  la  lutte 
contre  l'hérésie  et  dans  la  discussion  sur  la  fixation  de 
la  Pâquc  chrétienne.  C'est  d'abord  Apollinaire,  évêque 
d'Hiéropolis,  qui  nous  est  déjà  connu  par  son  Apologie. 
et  qui  essaye  d'écraser  l'hérésie  naissante  de  Monta- 
nus-.  Il  écrivit  deux  livres  contre  les  Juifs  et  composa 
un  écrit  sur  la  Pâque.  Ce  fut  un  homme  d'un  esprit 
ferme  et  cultivé,  et  qui  plaida  avec  science  et  dignité  l.i 
cause  de  l'Eglise.  ïhéodoret  disait  de  lui  plus  tard  qui' 
était  versé  dans  les  lettres  saintes  et  profanes  "\  Théo- 
phile, évoque  d'Antioche,  a  déployé  un  zèle  égal  à  celui 
d'Apollinaire  dans  la  polémique  contre  l'hérésie  et  dans 
la  défense  du  christianisme.  Son  livre  à  Aniolicus  est 
une  apologie  philosophique  de  la  religion  nouvelle  trop 
empreinte  de  platonisme.  Il  écrivit  un  traité  contre 
Marcion.  On   cite  aussi  de  lui  des  commentaires  sur 


1  M-r^  [Sapù  çcp-ubv  xoT;  àsîAçoT;  eTCiTiOévat.  (Eusèbo,IV/23.)  Pinétus 
exprime  le  désir,  dans  sa  réponse  à  Denys^  que  celui-ci  ne  se  contente 
pas  d'offrir  le  lait  des  commençants  au  peuple  chrétien,  mais  qu'il  lui 
donne  aussi  la  viande  solide.  Il  est  facile  de  deviner  ce  qu'il  entendait 
par  là. 

2  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  c.  XXVI.  —  Eusèhe,  //.  E.,  IV,  87. 

3  Théodorot,  Iherefk,  fahul.  Compend.,  III,  3. 
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l'Ecriture'.  Sérapion,  qui  dirigea  après  lui  l'Eglise 
d'Antioche,  se  distingua  dans  la  polémique  contre  le 
montanisrae-.  Citons  encore  Philippe,  évêque  de  Crète, 
qui,  ainsi  que  Modestus,  combattit  3Iarcion;  Rhodon, 
d'abord  disciple  de  Tatien,  puis  adversaire  du  gnosti- 
cisme;  Musanus,  connu  jiOur  avoir  réfuté  Tliérésie  des 
encratites;  Apollonius,  dont  les  écrits  coîitrc  les  mon- 
tanistes  ont  été  réfutés  plus  tard  par  ïertullien  '.  Lévè- 
que  le  plus  éminentdc  l'Asie  Mineure,  à  cette  époque, 
est  Mélito  de  Sardes,  à  la  fois  apologiste  et  théologien. 
Saint  Jérôme  vante  son  éloquence''.  Il  a  pris  part  à 
toutes  les  luttes  et  abordé  toutes  les  grandes  questions 
de  son  temps.  11  a  défendu  le  christianisme  contre  les 
calomnies  du  peuple  et  les  sophismes  des  philosophes; 
il  a  établi  le  dogme  de  l'incarnation  contre  3[arcion,  et 
soutenu  la  pratique  orientale  pour  la  célébration  de  la 
Pàquc.  A  en  juger  par  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  la 
Cle/\  il  semble  avoir  fortifié  par  son  c.vemple  le  symbo- 
lisme exégétique,  pour  lequel  l'antiquité  chrctienne 
avait  un  goût  si  prononcé.  Mais  il  s'est  surtout  livré  à 
l'étude  de  la  prophétie;  non  content  de  faire  connaître 
la  vie  des  grands  prophètes,  il  a  écrit  un  commentaire 
sur  l'Apocalypse,  qui  respirait  une  attente  })!eine  d'ar- 
deur du  retour  de  Jésus  Christ^.  Il  portait  en  tout  une 

1  Eusèbe, //.  K.,  IV,  2Î. —  Saint  Jcrùmo,  De  liris  ilhi^tr..  c.  X.W. 

î/Je»i,  c.  XLVIl. 

\Ide>n,  c.  XXX,  XXXI,  XXXII,  XXXV1I,XL. 

*  «  Hujus  olegans  et  dcclam;Uûruin  iacreniiuii.  »  {Id.,  c.  XXIU.) 

*  Ou  peut  voir  par  la  liste  do  ses  ouvraires  (Saint  JtM'ùine,  Ue  viris 
illusir.,  c.  XXV,  et  Eusèbe,  V,  2V)  la  trace  de  ses  prc-occupations  diverses. 
A  part  son  Apoloyie,  on  cite  dt^  lui  les  livres  suivant.^  :  un  tV'j-it  sur  la 
PAque;  De  sensiim;  De   die  doininka;   De  fi.de:  De  plasnuUe;  De 
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sorte  de  passion  itéuéreiise.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite 
pas  à  entreprendre  un  long  voyage  en  Palestine  pour 
se  renseigner  sur  la  canonicité  des  écrits  de  rAncieu 
Testament.  Il  poussait  l'ascétisme  aux  dernières  limites, 
et  Poly carpe  l'appelait  l'eunuque  Mélito,  faisant  allu- 
sion sans  doute  à  ces  eunuques  volontaires  dont  parle 
l'Evangile'.  «  Il  faisait  tout,  dit  le  même  Pol} carpe, 
sous  iimpulsion  de  l'Esprit  divin,  et  l'Eglise  saluait  en 
lui  un  vrai  prophète  -.  »  On  comprend  la  vive  admira- 
tion qu'elle  éprouvait  pour  an  évèque  qui  l'avait  dé- 
fendue contre  le  paganisme  et  l'hérésie,  et  qui,  tout  en 
se  maintenant  dans  le  grand  courant  de  l'ortliodoxie, 
encourageait  ses  tendances  favorites  par  l'austérité 
ascétique  de  sa  vie,  la  subtilité  de  son  symbolisme  et 
les  couleurs  tout  orientales  de  ses  tableaux  prophé- 
tiques. 

L'Eglise  d'Asie  eut  encore  à  cette  époque  un  évoque 
émincnt  :  ce  lut  Polycrate  d'Ephèse,  qui  écrivit  vers  la 
lin  du  deuxième  siècle  une  lettre  énergique  à  Victor, 
dans  laquelle  il  lui  transmet  la  ferme  décision  qu'ont 
prise  les  évêques  d'Asie  j'tlineure,  réunis  à  Césarée,  de 
demeurer  fidèles  à  la  pratique  oi-ientale  pour  la  célé- 
bration de  la  Pàque  '. 

anima  et  corpore;  De  baptismo;  De  veritate  ;  De  generatione  Christi; 
De  ecclesin  ;  De  pînlnxenia:  De  vita  prophetanmi;  De  prophetia  ; 
De  Apocalipsi;  Cluvis.  La  reproduction  que  le  Spicilegiuni  solemnense 
prétend  donner  de  ce  dernier  ouvrage  (t.  III  et  IV)  n'a  aucun  caractère 
d'authenticité;  c'est  une  compilation  apocryphe.  Les  fragments  des  écrits 
de  Mélito  sont  réunis  dans  Routh^  Reliq.,  t.  P''^  p.  119. 

1  Eusèbe,  H.  E.,Y,''2k. 

2  Tbv  èv  à^tw  T^veù[j.ct.v.  tJ:j-x  TToArsuûâiJ.evov.  [Id.)—  «  Tortullia- 
nns  dicit  eum  a  pleriscpie  nostrorum  prophetam  putari.  »  (Saint  Jérôme, 
De  vins  illustr.,  c.  XXIV.) 

*  Saint  Jérôme,  Devins  illustr.,  c.  XLV.  —  Eusèbe,  H.  E.,  Y,  22. 
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Nous  avons  déjà  considéré  eu  Justin  3Iart}  r  le  ferme 
et  éloquent  défenseur  du  christianisme  auprès  des 
empereurs  ' .  ElTorçons-nous  maintenant  d'esquisser  sa 
physionomie  morale  en  retraçant  sa  vie. 

Né  vers  Fan  103,  à  Néopolis,  d'une  famille  païenne, 
qui  avait  probablement  émigré  de  Grèce  en  Samarie 
au  commencement  du  second  siècle,  Justin  se  trouva 
ainsi  placé,  dès  son  berceau,  entre  le  paganisme  et  le 
judaïsme,  qu'il  devait  victorieusement  combattre  tour  à 
tour.  îl  semble  avoir  joui  d'une  certaine  fortune  qui  lui 
permit  d'entreprendre  ses  nombreux  voyages.  Aucun 
homme  n'a  été  plus  complètement  de  son  temps,  il  en 
connut  tous  les  troubles  et  toutes  les  souffrances,  bien 
qu'il  ait  échappé  à  sa  corruption.  Il  en  représentait  les 
meilleures  aspirations,  dégagées  de  l'alliage  impur  qui 
ailleurs  les  étouffait  ou  les  altérait.  Ce  vide  désolant 
causé  dans  le  monde  par  des  dieux  disparus  et  non 
remplacés;  cette  tristesse  inquiète,  cette  soif  irritée 
d'une  vérité  fuyant  comme  l'eau  dans  le  sable,  tous  ces 
traits  caractéristiques  de  la  crise  de  lépoque,  se  re- 
trouvent chez  ce  jeune  Grec  d'Orient,  dont  l'âme  sé- 
rieuse et  passionnée  repoussait  fièrement  les  viles  dis- 
tractions d'une  civilisation  brillante  et  corrompue,  qui 
pouvait  presque  égaler  ses  voluptés  à  ses  désirs.  Il  ne 
voulait  pas  plus  de  l'ambition  vulgaire  que  des  plaisirs 
grossiers.  Etranger  au  forum  comme  aux  camps  et  aux 

>  Voir  surJusliii,  Easùb.:",  lîisf.  Ecclea.,  IV,  10.  —  Saint  Jérôme, 
De  l'iris  il/itstribus ,  c.  XXIH.  —  Les  détails  sur  sa  convorsion  sont 
cont*!nus  dans  l'Introduction  de  son  Dialogue  avec  Tryphon.  Nous 
citerons ,  après  les  historiens  de  l'Eglise  dt?jà  cités,  la  monographie  do 
Gemisch.  1850. 
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palais,  il  s'était  de  bonne  heure  revêtu  du  manteau  de 
philosophe,  et  s'était  donné  pour  but  la  possession  de 
la  vérité.  Il  était  décidé  à  la  chercher  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  trouvée,  et  à  parcourir  pour  cela  le  monde  entier 
s'il  le  fallait.  Dans  cet  âge  d'universel  éclectisme,  toutes 
les  anciennes  écoles  avaient  leur  représentant,  et  l'on 
pouvait  refaire,  en  quelques  années,  le  long  chemin 
parcouru  pendant  des  siècles  par  la  pensée  humaine. 
Justin  poursuivit  sans  relâche  ce  rude  pèlerinage,  qui 
était  sans  terme  et  sans  repos  en  dehors  de  l'Evangile. 
Il  nous  a  décrit,  avec  une  simplicité  éloquente,  cette 
période  agitée  de  sa  vie,  où  chaque  tentative  nouvelle 
se  terminait  par  une  cruelle  déception.  Sa  première 
halte  fut  dans  l'école  stoïcienne,  qui  avait  le  privilège 
d'attirer  les  nobles  âmes  par  son  austérité;  mais  pour 
s'y  rallier  définitivement,  il  fallait  avoir  renoncé  aux 
grands  problèmes  de  la  philosophie,  car  elle  les  inter- 
disait à  ses  adeptes  comme  un  jeu  puéril;  au  fond,  sous 
sa  fière  attitude,  elle  cachait  une  honteuse  abdication  de 
la  pensée.  C'était  alors  une  doctrine  de  vieillards  désa- 
busés cherchant  à  mourir  debout.  Le  jeune  Grec,  qui 
brûlait  de  pénétrer  dans  les  hautes  régions  de  la  mé- 
taphysique, se  détourna  promptement  de  ces  maîtres 
qui  cachaient  l'impuissance  sous  le  dédain,  et  se  tourna 
vers  les  péripatéticiens;  mais  celui  auquel  il  s'adres- 
sait tenait  plutôt  une  boutique  qu'une  école,  et  profes- 
sait la  philosophie  au  point  de  vue  des  honoraires.  Rien 
ne  pouvait  davantage  exaspérer  un  cœur  tourmenté  de 
l'idéal.   La  rupture   fut  immédiate.   A   cette  époque, 

l'ancienne  école  pythagoricienne  était  en  grand  cré- 

13 
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dit,  grâce  à  son  m\sticisme  oriental  qui  rentrait  dans 
le  courant  des  tendances  prédominantes.  Justin  vint 
frapper  à  cette  porte,  mais  tandis  que  Platon  s'était 
borné  à  écrire  sur  celle  de  son  école  :  Nul  n'entre  ici  s'il 
n'est  géomètre,  le  pythagoricien  réclamait  comme  droit 
d'entrée  une  connaissance  parfaite  non-seulement  de 
la  géométrie,  mais  encore  de  la  musique  et  de  l'astro- 
nomie, Justin  ilart^r  n'était  pas  un  esprit  simplement 
curieux,  mais  un  esprit  avide  et  altéré  de  croyances. 
Cette  initiation  eût  demandé  toute  une  vie,  et  la  con- 
naissance des  astres  et  des  rhythraes  musicaux  lui  sem- 
blait d'une  médiocre  importance,  comparée  à  ce  qu'il 
voulait  savoir.  C'était  se  condamner  a  demeurer  tou- 
jours sous  les  portiques  du  temple,  sans  jamais  entrer 
dans  le  sanctuaire.  Justin  crut  en  avoir  franchi  le  seuil 
sur  les  pas  duu  platonicien.  11  était  ravi  par  la  con- 
templation du  monde  idéal  qui  lui  était  ouvert,  il  lui 
semblait  asoir  reçu  des  ailes  pour  s'élever  au-dessus 
de  lui-même.  Mais  ce  monde  idéal  était  une  froide  ré- 
gion tout  intellectuelle  dont  la  pâle  lumière,  mêlée 
d'obscurités,  ne  réchauffait  pas  le  cœur  et  ne  changeait 
pas  la  vie.  Justin  devait  l'apprendre  bientôt,  11  avait 
déjà  quelques  pressentnuents  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. Il  nous  raconte  dans  sa  deuxième  Apoi'of/ic  l'im- 
pression profonde  quavait  j)roduite  sur  lui  la  vue  des 
martyrs.  «  Au  temps,  dit-il,  où  je  me  comj)laisais  daus 
les  doctrines  de  Platon  et  alors  même  que  j'entendais 
toutes  les  calomnies  lancées  conti'e  les  chrétiens,  je  me 
disais,  en  les  voyant  si  fermes  devant  la  mort  it  devant 
tous  les  périls  que  le  monde  redoute,  cpiil  était  impos- 
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sible  qu'ils  vécussent  dans  le  crime  et  la  volupté  ^  » 
Ce  spectacle  éinouvant  l'avait  préparé  à  recevoir  l'appel 
de  Dieu. 

Cherchant  la  solitude  afin  de  mieux  dégager  son  es- 
prit des  choses  sensibles,  il  se  promenait  un  jour  au 
bord  d'un  lac  de  sa  patrie,  quand  il  rencontra  un  vieil- 
lard d'une  noble  apparence  plein  de  douceur  et  de  gra- 
vité, qui  semblait  un  piiilosophe,  mais  un  philosophe 
qui  avait  trouvé  la  paix  dans  sa  doctrine.  L'entretien 
s'engage  avec  une  familiarité  digne.  Le  vieillard  a  lu 
sur  les  traits  de  Justin  le  sentiment  qui  remplit  son 
cœur,  l'amour  inassouvi  de  la  vérité.  11  frappe  habile- 
ment le  jeune  homme  au  point  vulnérable  en  lui  mon- 
trant que  sa  philosophie  n'a  aucune  action  sur  sa  vie 
morale,  et  qu'elle  l'a  laissé  en  proie  aux  plus  poignantes 
incertitudes  sur  les  plus  graves  problèmes.  «  Où  donc, 
s'écrie  Justin,  trouver  la  vérité,  si  ce  n'est  auprès  des 
philosophes?  —  Longtemps  avant  eux,  répond  le  vieil- 
lard, ont  existé  dans  la  plus  haute  antiquité  des  hommes 
bienheureux  et  justes,  amis  de  Dieu;  ils  ont  parlé  par 
son  esprit;  on  les  appelle  prophètes  :  ils  ont  dit  aux 
hommes  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu  par  le  Saint- 
Esprit.  Ils  ont  célébré  ce  Dieu,  créateur  et  père  de 
tous  les  êtres  ;  ils  ont  célébré  le  Christ  sou  fils.  De- 
mande maintenant  que  les  portes  de  la  lumière  s'ou- 
vrent pour  toi^...  »  Justin  n'avait  pas  d'autre  désir 
depuis  sou  enfance;  le  vieillard  lui  a  montré  de  quel 

1  'Opwv  àçéSs'jç  rpb;  OavaTOV  èvïvfouv  ào6va-ov  sTva'.  èv  y.a/.ia 
xa"'.  ç'.A'r]COV'!a.  (Justin,  Opéra,  p.  50.) 
'  Justin,  Opéra,  p.  225. 
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côté  s'ouvrent  ces  portes  lumineuses.  Après  les  philo- 
sophes, il  écoute  les  prophètes  et  celui  qui  dépasse  le 
plus  grand  des  prophètes  comme  le  ciel  dépasse  la  terre, 
le  Verbe  immortel  dont  il  sera  désormais  l'infatigable 
témoin. 

La  conversion  de  Justin  était  le  dcnoûment  d'une 
longue  crise  intérieure.  Le  nouveau  chrétien  ne  se  crut 
pas  obligé  de  renverser  l'échelle  qui  l'avait  conduit 
jusqu'au  seuil  de  la  vérité.  Il  vit  toujours  dans  le  pla- 
tonisme une  préparation  au  christianisme,  et  il  relut 
rhistoire  de  Thumanité  à  la  lumière  de  sa  propre  his- 
toire. H  savait  qu'avant  de  connaître  le  Christ  histori- 
que par  la  révélation,  il  l'avait  comme  pressenti  par  la 
philosophie  et  surtout  par  les  besoins  les  plus  profonds 
de  sa  pensée  et  de  son  cœur.  Le  Verbe  n'avait  jamais  été 
pour  lui  un  étranger;  ce  soleil  brillant  qui  s'était  levé 
pour  lui  s'était  annoncé  par  des  rayons  précurseurs; 
son  plein  midi  ne  lui  faisait  pas  mépriser  son  aurore. 
Convaincu  que  les  mômes  aspirations  pouvaient  con- 
duire au  môme  résultat,  il  voulait  désormais  faire  appel 
à  ces  pressentiments  secrets,  à  ce  christianisme  latent, 
fragmentaire,  qui  réclamait  le  divin  complément  de 
l'Evangile,  pour  amener  ses  contemporains  au  pied  de 
la  croix.  Justin,  devenu  chrétien,  ne  cessa  donc  pas  de 
respecter  la  philosophie;  et  pour  montrer  à  tous  qu'en 
devenant  disciple  de  Jésus-Christ  il  n'avait  point  re- 
noncé à  l'amour  de  la  sagesse,  mais  qu'au  contraire  uue 
sagesse  plus  haute  lui  avait  été  révélée,  il  continua  à 
porter  le  manteau  de  ])hilosoi)he.  Ce  n'est  pas  qu'il 
voulût  en  rien  échapper  au  glorieux  opprobre  des  dis- 
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ciples  de  Jésus-Christ  :  «  J'ai  méprisé,  dit-il,  toutes  les 
vaiues  préoccupations  du  peuple;  et  maintenant  je  me 
fais  gloire  d'être  chrétien.  Je  ne  souhaite  rien  tant  que 
de  paraître  tel  devant  tout  le  monde*.  »  Désormais  la 
vie  entière  de  Justin  sera  un  ardent  apostolat,  aposto- 
lat laïque,  sans  autre  mandat  que  celui  que  lui  ont  con- 
féré son  zèle  et  ses  énergiques  convictions^.  Après  sa 
longue  et  anxieuse  poursuite  de  la  vérité,  il  l'estimait  à 
son  prix  ;  il  avait  expérimenté  les  souffrances  intimes  de 
ses  contemporains;  aussi,  connaissant  mieux  que  per- 
sonne la  maladie  et  le  remède,  il  était  admirablement 
préparé  à  être  un  missionnaire  d'élite,  un  de  ces  con- 
solateurs efficaces  qui  ont  commencé  par  souffrir  des 
maux  qu'ils  soulagent.  Le  sentiment  profond  de  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  le  témoin  de  la  vérité  ne 
le  quitta  pas  un  seul  jour.  Il  l'éprouvait  également  à 
l'égard  des  juifs,  des  païens  et  des  hérétiques.  Tout 
en  reconnaissant  que  rien  n'était  plus  difficile  que  de 
vaincre  l'obstination  des  adhérents  de  la  synagogue, 
il  leur  tenait  ce  langage  :  «  Je  sais,  dit-il,  que,  comme 
l'a  dit  le  Verbe  de  Dieu,  cette  grande  sagesse  vous  est 
cachée.  C'est  par  compassion  pour  vous  que  je  m'ef- 
force, au  prix  de  bien  des  fatigues,  de  vous  persuader 
de  ces  divins  paradoxes.  Il  faut  au  moins  que  je  sois 
innocent  au  jour  du  jugement".  »  «  La  crainte  du  juge- 
ment de  Dieu,  ajoute- 1- il  ailleurs,  fait  que  je  ne  cesse 
point  de  conférer  avec  les  hommes  de  votre  nation,  pour 

*  XpiaT'.avbç  eupsO-^vai  y.al  £Li/6[J.evo^.  (Justin,  Opéra,  p.  51.) 
'  Lenain  de  Tillemont  [Mémoires,  t.  II,  p.  389)  prétend,  sans  aucune 
espèce  de  motif,  que  Justin  fut  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome. 
3  ^u[;.T:a6C)V  b[J.X'K  (Justin,  Opéra,  p.  256.) 
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voir  si  je  ne  rencontrerai  pas  quelqu'un  de  vous  qui 
puisse  être  sauvé  par  la  grâce  du  Dieu  des  armées  *.  » 
«  Il  faut  que  je  vous  dise,  sans  dissimulation  et  sans  dé- 
guisement, tout  ce  que  je  pense.  Le  Seigneur  n'a-t  il  pas 
dit  :  Le  semeur  est  sorti  pour  semer...?  Il  faut  parler 
dans  l'espoir  de  trouver  quelque  part  la  bonne  terre-; 
car  le  Seigneur,  à  son  retour  glorieux  et  puissant,  rede- 
mandera à  chacun  ce  qu'il  lui  a  donné  ^...  »  Justin  dé- 
clare a  plusieurs  reprises,  dans  ses  Apologies,  qu'il  se 
croirait  coupable  de  l'ignorance  des  païens,  sil  ne  fai- 
sait tout  pour  la  dissiper.  A  l'égard  des  hérétiques,  il 
se  sent  également  responsable  de  leur  erreur  s'il  ne 
cherche  à  la  dissiper.  «  Voilà  pourquoi,  leur  dit-il,  nous 
cherchons  les  occasions  de  conférer  avec  vous.  »  Il  ré- 
sume tous  ces  généreux  sentiments  par  cette  belle  pa- 
role :  «  Tout  homme  qui  peut  dire  la  vérité  et  ne  la  dit 
pas,  sera  jugé  de  Dieu  \  » 

Fidèle  à  ces  convictions,  Justin  n'a  pas  cessé  un  seul 
jour  de  propager  ses  croyances.  J\ous  lavons  \u,  dans 
ses  deux  Apologies,  défendre  avec  une  grande  dignité 
l'Eglise  devant  les  empereurs.  Non  content  de  ce  témoi- 
gnage public  et  éclatant,  il  multiplie  les  couforeuces 
avec  les  juifs  et  les  pa'iens  partout  où  il  passe,  et  comme 
le  temps  des  anathcmes  sommaires  n'est  pas  encore 
venu,  il  use  du  même  moyen  auprès  des  hérétiques. 
Dans  ces  discussions  il  déploie  une  grande  patience  et 

'  Justin,  Opéra,  p.  249. 

3   EX-(â'.  ouv  Tou  û-ixi  ~yj  vSkt,/  ytjv,  aéyîiv  cîT.  {/</.,  p.  35».) 
8  I<L,  p.  54-56. 

*  lv!o5-:£;  5-t  wï;  b  â'jva|J,îvo;  Xé^s'-v  to  àAï;0'îç  y.a'i  ;j.r,   /«é'/cov 
xpiO-rjCc-ai  G-b  toÎ)  Oîij.  [Id.,  p.  30S.) 
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uue  grande  fermeté;  on  voit  quii  obéit  toujours  aux 
plus  nobles  mobiles.  Il  paraît  avoir  beaucoup  voyagé. 
jVous  le  trouvons  à  Ephèse,  où  eut  lieu  son  fameux  en- 
tretien avec  le  juif  Tr}pbou,  qu'il  nous  a  conservé  par 
écrit,  puis  à  Rome,  où  il  lutte  avec  un  mauvais  philo- 
sophe rattaché  à  la  secte  des  cyniques  et  nommé  Cres- 
cens.  Uue  fidélité  si  courageuse  devait  recevoir  son 
sceau  et  sa  récompense;  cet  homme  apostolique  devait 
ceindre  la  couronne  des  apôtres.  Déjà,  dans  sa  seconde 
Apologie^  Justin  Martyr  exprime  le  pressentiment  d'une 
fin  prochaine.  «  Je  m'attends,  dit-il,  à  être  pris  aux 
embûches  de  ces  faux  philosophes  et  à  être  immolé  sur 
un  bois  infâme,  peut-être  à  Tinstigation  de  Crescens, 
qui  doit  être  appelé  l'ami  de  la  louange  et  du  faste 
bien  plus  que  l'ami  de  la  sagesse.  Il  accuse  publique- 
ment les  chrétiens  d'athéisme  et  d'impiété,  et  cela  sans 
preuves  et  pour  flatter  un  peuple  ignorant  ^  »  Justin 
nous  apprend  qu'il  avait  publiquement  fermé  la  bouche 
à  Crescens.  Celui-ci,  dans  sa  colère,  chercha  à  se  ven- 
ger comme  il  convenait  à  un  homme  de  cette  trempe 
et  de  cette  école;  et  probablement  sur  sa  dénonciation, 
Justin  fut  jeté  en  prison.  Il  comparut  avec  quelques 
compagnons  devant  le  tribunal  du  préfet  de  la  ville. 
Chose  étrange!  ce  magistrat  était  un  philosophe  stoï- 
cien; c'était  Rusticus,  l'un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle. 
Les  deux  doctrines  étaient  en  présence,  l'uue  sur  le 
tribunal,  l'autre  à  la  barre.  Ce  mélange  de  mauvaises 
passions  philosophiques   est    particulièrement  odieux 

(Justin,  Opéra,  p.  46.) 
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dans  la  condamnation  de  Justin.  Il  fut  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  digne  et  ferme,  sans  forfanterie.  Il  con- 
fessa sans  détour  cette  grande  philosophie  du  Christ, 
qui,  après  tant  de  recherches,  l'avait  définitivement 
fixé.  Et  quand  on  lui  demanda  de  la  définir,  il  déve- 
loppa en  quelques  mots  énergiques  sa  croyance  au  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  son  Fils,  «  le  Maître  de 
vérité,  »  ajoutant  humblement  <■  qu'il  était  tro])  petit 
pour  dire  de  lui  quelque  chose  de  grand.  »  Le  préfet, 
entremêlant  son  interrogatoire  d'agréables  railleries, 
demanda  à  Justin  s'il  s'imaginait  qu'il  monterait  aux 
cieux  quand  on  lui  aurait  fait  trancher  la  tête.  '■  Je  le 
sais,  oui,  je  le  sais,  sans  en  pouvoir  douter,  »  s'écria  le 
confesseur.  Comme  on  le  pressait  de  sacrifier  :  «  Aous 
ne  souhaitons,  dit-il,  que  de  soulfrir  pour  Jésus-Christ, 
car  cela  nous  donnera  confiance  devant  son  redoutable 
tribunal,  à  la  barre  duquel  le  monde  entier  doit  com- 
paraître. »  La  sentence  fut  prononcée  et  exécutée  le 
même  jour  ' .  Ainsi  mourut  Justin,  surnomuié  justement 
le  3Iartvr  par  l'ancienne  Eglise,  car  la  vérité  n'eut  pas 
de  témoin  plus  désintéressé,  plus  courageux,  plus  digne 
de  la  haine  du  siècle  et  de  la  couronne  céleste.  Sa  lar- 
geur d'esprit  et  de  cœur  égalait  la  ferveur  de  son  zèle, 
et  l'une  et  l'autre  se  fondaient  dans  sa  charité.  Justin 
trouva  toute  son  éloquence  dans  son  cœur;  son  génie 
naturel  n'avait  rien  d'éclatant,  mais  les  expériences  de 
sa  \ie  passée,  éclairées  par  la  révélation,  firent  jaillir  à 
ses  \eux  une  pensée  féconde  pour  lui  et  pour  l'Eglise 

»  Ruinart,  Ada  martyrum  sincera.  Les  Irails  du  rccil  couvieunent 
parfaitouient  à  tout  ce  que  l'on  sait  de  Justin. 
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qui,  mûrie  et  développée  à  Alexandrie,  devait  fonder 
la  grande  apologétique  chrétienne.  Si  l'on  excepte  cette 
belle  doctrine  du  Verbe  en  germe  chez  fous  les  hommes, 
Justin  montra  peu  d'originalité  dans  ses  conceptions 
théologiques.  Son  exégèse  est  subtile  et  parfois  puérile, 
son  argumentation  languit;  mais  dès  que  le  cœur  est  en 
jeu,  il  se  relève  de  toute  sa  grandeur  morale,  et  sa 
parole  émue  et  généreuse  devient  incisive.  Demeuré 
païen,  il  eût  vécu  sans  gloire  dans  une  médiocrité  éru- 
dite.  Le  christianisme  a  enflammé  et  fécondé  son  âme, 
et  c'est  elle  surtout  que  nous  nous  sommes  plu  à  cher- 
cher dans  ses  écrits  * . 

Tandis  que  Justin  Martyr  représente  les  tendances 
spéculatives  de  l'Eglise  orientale  dans  leur  période  de 
formation,  Irénée  occupe  une  position  intermédiaire 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  leur  sert  de  lien  en 
quelque  sorte.  Né  en  Asie  Mineure  vers  l'an  140,  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  centre  de  la 
Gaule.   Il  écrit  en  grec  et  pense  souvent  comme  un 


1  Plusieurs  écrits  authentiques  de  Justin  ont  été  perdus;  nous  citerons 
les  suivants  :  1°  le  livre  Sur  toutes  les  he'iésies;  2"  le  livre  Sur  Marcion 
(Irénée,  Contr.  Hœres.,  IV,  14);  3"  IIsp'i  '^'^//t^  '■,  4°  un  Discours  aux  Grecs 
et  un  livre  dont  le  sujet  ne  se  comprend  pas,  intitulé  :  WâXr^ç  (Eusèbe, 
H.  E.,  W ,  18).  Les  écrits  authentiques  conservés  sont  :  1"  les  deux  Apo- 
logies; 2°  le  Dialogue  avec  Tri/phon.  On  lui  a  faussement  attribué  la 
Lettre  à  Diognète  et  le  Ai^o?  "ï^p^^Z  'EXAr,vaç.  Le  fond  d'idées  et  le 
style  de  ces  ouvrages  dififèrent  de  ceux  de  Justin.  Cureton  a  retrouvé  le 
nom  de  l'auteur  du  deuxième  écrit.  Le  Aoyoç  zapaivîTiy.o.;  est  eu  con- 
tradiction flagrante  avec  les  vues  de  Justin  sur  le  rôle  pédagogique  de 
l'ancienne  philosophie.  Le  traité  Sur  la  résurrection  manque  également 
de  toute  authenticité;  le  style  a  une  correction  et  un  tour  rhétorique  qui 
manquent  à  Justin.  Enfin  le  traité  Sur  l'unité  de  Dieu  est  une  simple 
compilation  des  auteurs  païens. 
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Romain.  Esprit  essentiellement  modéré,  il  concilie,  en 
les  adoucissant,  des  tendances  qui  semblaient  dabord 
opposées.  Apôtre  convaincu  de  lunité  ecclésiastique,  il 
travailla  efficacement  à  la  réaliser  en  servant  de  point 
de  jonction  à  des  lignes  jusque-la  séparées,  en  fusion- 
nant en  quelque  sorte,  dans  une  doctrine  pleine  de  lar- 
geur, tous  les  éléments  acceptables  de  la  pensée  chré- 
tienne de  son  temps.  De  là  la  grande  influence  dont  il 
jouit  pendant  sa  vie  et  qui  ne  lit  que  s'accroître  depuis 
sa  mort.  Irénée  échappa  à  la  hardiesse  spéculative  de 
plusieurs  des  Pères  grecs  de  l'époque  suivante  comme 
au  réalisme  étroit  et  fougueux  de  TertuUien.  Personne 
ne  fut  plus  pénétré  que  lui  de  l'esprit  d'harmonie  et 
d'équilibre.  Tel  il  fut  comme  théologien,  tel  il  fut  comme 
évêqiie,  et  il  montra  autant  de  modération  et  de  sa- 
gesse dans  le  gouvernement  des  âmes  que  dans  la  dis- 
cussion des  idées.  Sa  piété  calme  et  douce  se  reflète 
dans  SCS  écrits.  Toutes  ces  qualités,  illustrées  et  idéali- 
sées pour  l'Eglise  par  une  mort  glorieuse,  assurèrent  à 
Irénée  un  incomparable  ascendant  sur  les  esprits.  11  lut 
unanimement  considéré  comme  le  plus  grand  évéque 
du  second  siècle  et  le  représentant  de  la  catholicité 
d'alors.  11  contribua  à  fortifier  le  svstème  hiérarchique 
par  son  amour  de  l'ordre  et  de  la  tradition;  le  meilleur 
service  qu'il  lui  rendit  fut  de  le  tempérer  eu  luttant 
contre  ses  prétentions  prématurées. 

Irénée  passa  sa  jeum-sse  en  Asie  Mineure,  à  une 
époque  où  le  souvenir  des  temps  apostoliques  j  était 
encore  vivant.  11  eut  pour  maître  Polvcarpe,  le  discijjle 
de  saint  Jean,  et  ses  entretiens,  comme  il  nous  le  ra- 
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conte  lui-même  dans  un  passage  que  nous  avons  cité  ', 
lui  laissèrent  une  inefl'açable  impression.  11  ne  se  lassait 
pas  d'entendre  le  pieux  évoque  de  Sm}  rne,  lui  rappeler 
les  paroles  du  disciple  bien-aimé.  Cn  voit  aussi,  par 
plusieurs  allusions  de  son  livre  Contre  les  hcrisies,  qu'il 
fut  en  relation  avec  plusieurs  hommes  de  la  génération 
qui  avait  vu  et  entendu  les  apôtres.  Foulant  une  terre 
arrosée  et  fécondée  par  les  sueurs  des  premiers  ttraoins 
de  la  vérité,  vivant  au  sein  des  Eglises  fondées  par  eux, 
tout  près  du  berceau  même  du  christianisme,  écoutant 
les  récits  de  Poljcarpe  avec  l'imagination  si  colorée  de 
la  première  jeunesse  et  avec  l'émotion  d'un  cœur  fer- 
vent, le  jeune  chrétien  se  reportait  sans  cesse  vers  ce 
glorieux  passé;  il  le  voyait  au  travers  de  ses  impres- 
sions. La  critique  n'était  pas  possible  à  un  homme  pos- 
sédé par  un  si  grand  enthousiasme  ;  il  recueillait  avide- 
ment toute  tradition.  Aussi,  bien  qu'il  mérite  la  plus 
haute  confiance  comme  disciple  de  Poly carpe,  on  ne 
peut  méconnaître  que  sur  des  points  secondaires  il  ne 
soit  parfois  l'écho  d'une  tradition  déjà  plus  ou  moins 
légendaire.  Mais  ce  qu'il  contracta  surtout  dans  ces 
beaux  temps  passés  à  Smyrne,  ce  fut  l'estime  exagérée 
de  la  tradition  orale;  il  tendait  à  lui  conférer  une  au- 
torité souveraine  dans  l'EgUse.  11  éleva  à  la  hauteur 
d'une  règle  universelle  les  expériences  bénies  de  sa 
jeunesse,  oubliant  que  les  chrétiens  n'auraient  pas  tou- 
jours un  disciple  de  Jean  à  leur  portée,  et  que,  plus  le 
fleuve  de  la  tradition  s'éloignerait  de  sa  source,  plus  la 

1  Eusèbe,  H.  E.,  \,  20.  Voir  le  t.  Il  de  notre  Histoire,  p.  402. 
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pureté  de  ses  eaux  serait  altérée.  On  voit,  par  les  écrits 
d'Irénée,  qu'il  ne  se  borna  pas  à  recueillir  les  souvenirs 
de  l'Eglise,  mais  qu'il  étudia  encore  avec  soin  l'ancienne 
littérature  païenne.  Il  était  admirablement  placé  pour 
cela,  car  la  haute  culture  hellénique  n'avait  pas  de 
foyer  plus  brillant ,  après  Alexandrie,  que  les  riches 
cités  de  l'Asie  Mineure.  Plus  tard  Irénéc  mit  à  profit 
ses  vastes  connaissances  dans  sa  polémique  contre  le 
gnosticisme,  dont  il  sut  démêler  les  origines  confuses 
dans -sa  patrie.  Jeune  encore,  il  vint  eu  daule.  Pour 
expliquer  ce  fait,  il  ucst  pas  nécessaire  de  recourir, 
comme  Grégoire  de  Tours,  à  une  délégation  officielle 
donnée  par  Polycarpe*.  Le  lien  entre  les  diverses 
Eglises  était  très  étroit,  et  particulièrement  entre  la 
Gaule  et  l'Asie  Slineure,  par  suite  des  relations  de 
commerce.  Irénée,  à  peine  arrivé  à  Lyon,  devint  l'un 
des  anciens  de  l'Eglise  de  cette  ville,  et  la  dirigea  en 
réalité,  grâce  à  la  confiance  du  vieil  évêque  Pothin. 
Les  temps  étaient  sévères,  la  persécution  sévissait  avec 
une  fureur  extraordinaire,  et  l'Orient  n'avait  pas  seu- 
lement envoyé  en  Gaule  des  chrétiens  décidés  comme 
Irénée,  il  y  avait  aussi  envoyé  des  hérétiques,  qui 
étaient  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  moins 
connus  et  pouvaient  surprendre  la  simplicité  de  li  foi 
des  Occidentaux.  Irénée,  dans  de  telles  circonstances, 
exerça  promptement  la  plus  heureuse  influence.  >'ous 
avons  une  preuve  éclatante  de  la  confiance  qu'il  inspi- 
rait, dans  la  lettre  que  les  chrétiens  de  Lvon  lui   re- 

»  Grégoire  de  Tours,  //.  F.,  t.  1",}».  39. 
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mirent  en  l'envoyant  à  Rome.  «  jNous  avons  prié,  écri- 
vent-ils à  révèque  de  cette  ville,  notre  frère  et  collègue 
Irénée  de  t'apporter  ces  lettres.  jXous  te  le  recom- 
mandons comme  un  sectateur  zélé  du  Testament  du 
Christ'.  » 

Le  voyage  d'Irénée  avait  un  double  but;  il  devait 
d'abord  faire  appel  à  la  sympathie  chrétienne  pour  les 
grandes  souffrances  des  martyrs  de  Lyon,  puis  ensuite 
apporter  et  soutenir  leur  opinion  sur  Tune  des  ques- 
tions qui  agitaient  le  plus  l'Eglise  ^.  11  s'agigsait  de 
combattre  l'hérésie  de  Montan,  qui  avait  trouvé  de 
nombreux  adhérents  à  Lyon  comme  en  Italie.  Les  rnon- 
tanistes  n'avaient  pas  encore  rompu  avec  l'Eglise  or- 
thodoxe, et,  en  attendant,  ils  y  soulevaient  d'ardentes 
discussions;  il  semble  qu'à  Rome  on  flottât  alors  entre 
une  complaisance  funeste  et  une  rigueur  inutile.  Les 
chrétiens  de  Lyon  voulaient  faire  connaître  leur  avis 
motivé  à  l'évêque  qui,  d'après  TertuUien,  avait  subi 
à  quelque  degré  l'influence  du  montanisme  ^  Cet  avis 
parait  avoir  été  empreint  de  modération ,  et  personne 
n'était  plus  apte  à  le  soutenir  qu'Irénée,  l'homme  de  la 
sage  conciliation,  qui  avait  pour  ainsi  dire  vu  naître  le 
montanisme  sous  ses  yeux '.  jXous  ne  savons  exacte- 


1  ZY)X(î)Tr;V  'cvxa  t^ç  C'.a6*/j7.r,ç  toÛ  Xp'UTOu.  (Eusèbe,  H.  E.,  V,  4.) 

-  Saint  Jérôme  [De  vins  il/uslr.,  c.  XXXV)  explique  ainsi  le  voyage 
d'Irénée  :  «  Ob  quasdam  Ecclesiœ  quaestiones  legatus  Romam  missus  est.  » 

3  TertulL,  Adv.  Praxeam,  I, 

'*  Voir  tout  ce  que  rapporte  Eusèbe  de  cette  mission  [H.  E.,  V,  3,  4). 
11  caractérise  ainsi  la  lettre  des  chrétiens  de  Lyon  :  EùXaS'^  vm  opôo- 
CO^OTiXtrjV,  Cette  lettre  était  donc  à  la  fois  bienveillante  et  orthodoxe, 
ce  qui  fait  supposer  qu'elle  essayait  de  combattre  à  Rome,  dune  part  une 
rigueur  outrée,  de  l'autre  une  certaine  connivence  avec  l'hérésie. 
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meut  quel  fut  le  résultat  de  cette  délégation.  Il  est 
ceiiain  qu'il  y  déploya  beaucoup  de  zèle.  L'Ej;lise  de 
Home  avait,  aux  yeux  d'irénée,  une  grande  impor- 
tance, non  pas  comme  centre  uni(|ue  d'une  hiérarchie 
qui  n'existait  pas,  mais  eu  tant  qu'Eglise  apostolique  et 
comme  le  foyer  de  la  tradition  primitive  en  Occident  V 
11  importait  extrêmement,  à  son  point  de  vue  tradition- 
nel, qu'elle  ne  laissât  pas  s'éteindre  ou  s'obscurcir  une 
lumière  destinée  à  éclairer  une  multitude  d'Eglises  qui 
ne  pou>^aient  recourir  aux  autres  centres  apostoliques, 
tous  situés  en  Orient.  Le  séjour  de  Rome  ne  dut  pas 
être  sans  influence  sur  le  développement  d'irénée.  Son 
cercle  d'idées  et  de  coi-naissances  s'étendit;  il  apprit 
à  mieux  connaître  les  diverses  hérésies  qui  s'étaient 
donné  rendez-vous  dans  la  métropole  de  l'empire. 
Probablement  aussi  son  amour  de  la  tradition  s'y  for- 
tifia, il  s'accrut  de  tout  ce  qu'il  recueillit  de  souvenirs 
plus  ou  moins  authentiques  sur  les  grands  apôtres  qui 
avaient  prêché  à  Home. 

Quand  il  revint  à  Ljon,  le  vieil  évoque  Pothin  était 
mort;  l'Eglise  était  décimée.  Il  lui  fallait  une  main 
ferme  pour  la  diriger  dans  cette  terrible  tempête  qui 
grondait  encore.  Iréuée  était  désigné  d'avance  à  l'épi- 
scopat,  et  il  l'accepta  avec  empressement  au  jour  du  pé- 
ril. C'était  se  préparer  au  martyre.  A  la  suite  de  l'af- 
freuse persécution  de  Marc-Aurèle,  un  certain  répit 
fuL  accordé  à  l'Eglise,  et  elle  recueillit  les  fruits  glo- 

1  Ou  n'a  qu'ii  lire  avec  sdiii  lo  fameux  pas.'^ago  sur  la  p/tucipti/itas  de 
l'Eglise  romaine  {Cunlr.  Hœres.,  l^U,  3),  ou  n'y  verra  pas  il'auln?  idée 
que  celle  de  l'apostulicili!'. 
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rieux  des  semailles  sanglantes  des  années  précédentes» 
Elle  vit  une  multitude  de  néophytes  se  joindre  à  elle; 
d'après  (irégoire  de  Tours,  Iréuée  amena  à  TEvangile  la 
majorité  des  habitants  de  Lyon  ^  La  vérité  n'avait  pas 
tout  à  gagnera  ces  jours  tranquilles.  L'hérésie  en  pro- 
fitait pour  séduire  les  esprits.  Les  communications 
nombreuses  et  faciles  entre  la  Gaule  et  l'Asie  Mineure 
avaient  amené  à  Lyon  un  certain  nombre  de  ces  faux 
docteurs  qui  servaient  l'erreur  par  l'intrigue  et  savaient 
habilement  se  glisser  dans  l'Eglise.  Iréuée  nous  en  a 
tracé  un  portrait  qui  est  d'une  saisissante  vérité.  Il  nous 
montre  les  hérétiques  couverts  d'un  masque  d'ortho- 
doxie, s'insinuant  dans  les  familles,  mettant  tout  en  œu- 
vre pour  ébranler  la  foi,  s'emparant  de  l'esprit  mobile 
des  femmes  et  caressant  l'orgueil  de  tous.  Ce  qui  se 
passait  à  Lyon  se  passait  alors  dans  l'Eglise  entière.  Le 
pieux  évêque  prit  le  parti  de  combattre  l'erreur  en  la 
démasquant,  et  vers  l'an  180  il  écrivit  son  livre  Contre 
les  hérésies,  auquel  nous  aurons  à  revenir  sans  cesse 
quand  il  s'agira  pour  nous  d'exposer  la  doctrine  ortho- 
doxe au  deuxième  siècle-.  Nous  n'avons  pour  le  moment 
qu'à  en  faire  ressortir  le  caractère  général.  Ecrit  d'un 
style  simple  et  large,  ce  livre  reflète  fidèlement  l'âme 
d'Irénée.  On  n'y  sent  ni  la  hardiesse  philo>ophique 
d'Alexandrie,  ni  la  fougue  de  Carthage.  L'auteur  y  suit 


1  Grégoire  de  Tours,  H.  F.,  t.  l"'',  p.  29. 

2  L'  livre  Contre  les  he're'sies  ne  peut  avoir  été  écrit  avant  l'an  172, 
puisqu'il  y  est  lait  mention  de  Tatien  ([,  28).  Il  conduit  jusqu'à  Eleuther 
la  liste  des  évéques  de  Rome,  et  mentionne  les  montanistes.  Le  texte  grec 
a  été  pfnlu  en  grande  partie;  mais  la  traduction  latine  est  très  ancienne, 
car  Tertullien  la  cite  très  certainement  [Contr.  Valent.,  XXXIX). 
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invariablement  cette  voie  du  milieu  qu'il  préférait  en 
tout.  La  tradition  y  occupe  une  grande  place;  elle  est 
invoquée  comme  la  règle  de  foi  par  excellence.  Le  livre 
Contre  les  hérésies  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  ou- 
vrage théologique  de  ces  temps  à  constituer  l'autorité 
ecclésiastique,  non  pas  sur  la  base  monarchique  comme 
elle  le  fut  plus  tard,  mais  d'après  les  principes  d'une 
sorte  d'aristocratie  épiscopale.  Irénée  y  fait  preuve  par- 
tout d'une  modération  qui  ne  se  dément  jamais;  il  dis- 
cute plus  qu'il  ne  condamne;  il  ne  fait  pas  gronder  les 
foudres  de  j'anathème  à  chaque  page,  comme  l'ont  fait 
trop  souvent  les  champions  de  l'orthodoxie.  On  sent 
que,  tout  en  détestant  l'erreur,  Irénée  est  plein  de 
compassion  pour  les  hérétiques.  Il  exprime  cette  pitié 
avec  une  grande  élévation  dans  le  passage  suivant  : 
«  Si  nous  publions  leurs  erreurs,  eux-mêmes  les  con- 
firment, eux-mêmes  les  enseignent  et  se  glorifient  en 
elles.  Pour  nous,  nous  les  sup[)lions  de  ne  pas  demeu- 
rer plus  longtemps  dans  cette  fosse  qu'ils  se  sont  creu- 
sée de  leurs  propres  mains,  et  d'abandonner  ces  ténè- 
bres, afin  que,  rentrant  dans  l'Eglise  de  Dieu,  ils  soient 
enfantés  à  la  Aie  véritable,  que  Jesus-Christ  soit  formé 
en  eux  et  qu'ils  connaissent  le  créateur  et  l  orih)una- 
teur  de  l'univers,  le  seul  vrai  Dieu,  Seigneur  de  tous. 
A'^oilà  ce  que  nous  demandons  pour  eux,  et  nous  les 
aimons  mieux  qu'ils  ne  peuvent  s'aimer  eux-mêmes. 
L  amour  que  nous  leur  portons  est  sincère,  et  il  leur 
sera  salutaire  s'ils  }  répondent,  car  il  est  semblable  à 
une  médication  douloureuse  destinée  à  enlever  île  la 
blessure  les  chairs  putréfiées.  C'est  pourquoi,  en  niul- 
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tipliaut  nos  efforts,  nous  ne  cessons  de  leur  tendre  les 
mains  ' .  >■ 

Le  plan  du  grand  ouvrage  d'irénée,  divisé  en  cinq 
livres,  est  très  simple.  L'auteur  nous  indique  lui-même, 
dans  la  préface  de  son  troisième  livre,  le  plan  des  trois 
premiers.  11  commence  par  signaler  les  menées  des  hé- 
rétiques, puis  il  donne  une  exposition  complète  de  leurs 
doctrines  et  de  leur  vie.  Le  deuxième  livre  est  une 
réfutation  raisonnée  de  leurs  erreurs.  Le  troisième 
reprend  la  réfutation,  au  point  de  vue  des  saintes  Ecri- 
tures, par  des  citations  de  textes  sacrés.  Les  deux  der- 
niers livres  s'en  réfèrent  surtout  aux  Paroles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres.  Heureux  temps  que  celui  où,  au 
lieu  d'invoquer  contre  l'hérésie  la  prescription  et  la 
violence,  on  ia  combattait  par  les  armes  légitimes  d'une 
discussion  approfondie.  La  lettre  à  l'hérétique  Florus, 
que  nous  a  conservée  Eusèbe,  et  qui  contient  le  pré- 
cieux fragment  sur  Polycarpe,  est  écrite  au  même  point 
de  vue  que  le  livre  contre  les  hérésies^. 

Si  le  grand  évêque  de  Lyon  se  montra  un  zélé  dé- 
fenseur de  l'épiscopat  et  de  la  tradition,  il  n'admit 
point  la  primauté  de  l'un  des  évêques  sur  les  autres,  ni 
l'unité  mécanique  et  fausse  constituée  par  des  décrets 
émanés  de  Rome.  Dans  la  polémique  soulevée  sur  la 
célébration  de  la  Pâque,  il  soutint  contre  l'évêque  Yic- 
tor  les  droits  de  la  liberté  chrétienne.  Tout  en  approu- 


'  «  Hœc  precamur  de  illis,  utilius  eos  diligentes,  quam  ipsi  semet  ipsos 
putant  diligeri.  Manum  porrigere  eis  non  tœdebit  nos.  »  (Irénée,  Contr, 
Hœres.,  lll,  46.) 

'  Eusèbe,^.  E.,  V,  20. 

i4 
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yant  la  pratique  de  lOccideut,  il  s'opposa  énergique- 
mentà  rexcommunicatiou  lancée  par  lévêque  de  Rome 
contre  les  évêques  d'Asie  Mineure,  et  il  donna  à  son 
opinion  le  poids  d'une  décision  synodale  arrêtée  à  Lyon 
dans  une  réunion  des  évêques  de  la  Gaule  * .  Il  semble 
que  cette  démarche  dirénée  ait  eu  tout  le  succès  dési- 
rable, car,  au  siècle  suivant,  Firmiliauus  affirmait  que 
la  paix,  avait  été  conservée  dans  l'Eglise  de  Kome  jus- 
qu'à l'épiscopat  d'Etienne-.  Cette  assertion  prouve  que 
les  troubles,  au  temps  de  Victor,  avaient  été  prompte- 
ment  apaisés. 

D'après  Grégoire  de  Tours,  ïrénée  aurait  subi  le  mar- 
tyre sous  Sévère,  vers  l'an  197  ^.  il  laissait  une  mémoire 
respectée  entre  toutes,  et  son  influence  devait  grandir 
après  sa  mort,  pour  le  bien  de  l'Eglise,  à  plus  d'un 
égard,  mais  aussi  au  détriment  de  sa  liberté,  car  il  avait 
posé  des  principes  qui,  dans  leurs  dernières  conséquen- 
ces, devaient  fortifier  cette  même  hiérarchie  dont  il 
avait  combattu  les  prétentions  naissantes  à  Rome. 

1  Voir  la  lettre  d'Irénée  (Eusèbe,  H.  E.,  \ ,  24). 

'Voir  dans  les  lettres  de  Cyprien,  ép.  LX^SV.— Saint  Jt^rôme  [De  viris 
illustr.,  c.  XXXI)  cite  d'autres  écrits  d  ïrénée  :  1»  Contra  jeii/es  volumen 
brève;  2*  De  disciplina,  aliud;  "i"  Ad  Martiomtm  fratrem,  de  apostolica 
pradicatione  ;  4"  libriim  Vanorum  tradatuum  ;  5°  Ad  Blastum,  De  schù- 
mnte;  6°  De  ogdoade.  Nous  avons  déjà  cité  le  fameux  fragment  de 
Pfafif. 

*  Hist.  Franc,  t.  I*",  p.  27. 


CHAPITRE    \ 


LECLISE    ET    L  EMPIRE,    DU     COMMENCEMENT    DU    TROISIEME    SIECLE 
A  CONSTANTIN. 


■   §  I.  — Les  princes  syriens  (193-235). 

A  la  suite  du  meurtre  de  Commode,  l'empire  fut 
ébranlé  par  des  commotions  profondes  qui  parurent  de 
l'anarchie,  mêm€  à  cette  époque  de  désorganisation  so- 
ciale où  il  semblait  tout  naturel  que  la  succession  au 
trône  fût  réglée  par  de  sanglantes  catastrophes.  La 
pourpre  impériale,  honorée  quelques  jours  par  le  ver- 
tueux Pertinax,  est  "vendue  à  l'encan  par  la  soldatesque 
et  achetée  par  Didius  Julianus,  qui  n'eut  plus  aucun 
droit  à  la  garder  une  fois  qu'il  eut  payé  la  dernière 
pièce  d'or  du  prix  convenu  et  que  les  prétoriens  n'eu- 
rent plus  à  ménager  en  lui  un  débiteur  solvable.  Tandis 
qu'Albinus  est  proclamé  par  la  légion  de  Bretagne  et 
Niger  par  cel!e  de  Syrie,  Septime  Sévère,  à  la  tête  de 
l'armée  d'Illyrie,  s'avance  sur  Rome,  venge  la  mort  de 
Pertinax  sur  les  prétoriens,  et  après  s'être  successive- 
ment attaqué  à  ses  deux  compétiteurs ,  réunit  tout 
l'empire  sous  ses  lois  (197).  A  la  faveur  des  troubles 
suscités  par  cette  guerre  de  succession,  les  ennemis  de 
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l'Eglise  trouvèrent  plus  d'une  occasion  de  diriger  contre 
elle  les  passions  déchaînées  du  peuple,  qui  n'étaient 
plus  contenues  par  le  frein  d'un  gouvernement  ré- 
gulier. Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  que  Ion 
voyait  tous  les  jours  couler  à  flots  le  sang  innocent 
des  chrétiens,  et  qu'ils  étaient  brûlés,  mis  en  croix  et 
décapités  '.  L'écrit  de  Tertullien,  adressé  aux  martyrs, 
remonte  à  ces  temps  orageux  où  la  persécution,  sans  être 
décrétée  d'en  haut,  renaissait  incessamment  sur  tous  les 
points  sous  la  pression  du  fanatisme  populaire.  Il  était 
destiné  à  relever  le  courage  des  chrétiens  et  à  faire 
pénétrer  les  plus  vifs  rayons  de  l'espérance  dans  les 
sombres  cachots  où  ils  étaient  jetés  en  foule.  «  0  vous, 
bienheureux  captifs,  leur  disait-il,  ne  contristez  pas 
l'Esprit-Saint  qui  est  entré  avec  vous  dans  la  prison. 
En  effet,  s'il  n'y  était  entré  avec  vous,  vous  n'y  seriez 
pas  vous-mêmes  aujourd'hui.  La  prison  est  la  maison  du 
diable  dans  laquelle  il  loge  sa  famille.  Vous  n'y  êtes 
entrés  qu'afin  de  le  fouler  aux  pieds  dans  sa  propre 
demeure  comme  vous  l'avez  foulé  sur  le  seuil....  IVe 
lui  permettez  pas  de  dire  :  «  Ils  sont  chez  moi  ;  je  les 
«  tenterai  par  de  basses  animosités;  je  les  provoquerai 
«  aux  défections  et  aux  dissensions.  >  Votre  paix  est 


\j.oX:  •f;;j.(Jiv  0£o)pO'jtji,£va'.  zapizTWjj.ivcov,  àvar/.'.vsaXî'j:;jL£vcov,  tà^ 
y.e^xXà;  à-o-i[JLVO[j.éva)v(Clûiiiont  d'AUw.iiulric,  S/z-o/ha/.,  11^  XX,  \io.) 
—  Néaiiilnr  {Antignosficu'i,  p.  17)  établit  très  bion  la  date  lios  premiers 
livres  îles  Slromates,  car  Clément  ne  conduit  la  chronologie  de  l'histoire 
romaine  qu^  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Commode  (Slromate.<!,  I,  41  ; 
II,  139),  ce  qui  fait  supposer  que  Septinie  Sévère  n'était  pas  encore  mont^ 
sur  le  trône. 
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guerre  mortelle  pour  lui*.  >»  Etablissant  une  vive  com- 
paraison entre  le  monde  d'où  les  confesseurs  sont  sortis 
et  le  cachot  où  ils  sont  entrés,  TertuUien  leur  montre 
qu'à  vrai  dire  la  pire  des  prisons  est  ce  monde  maudit. 
<«  Plus  profondes  sont  ses  ténèbres,  plus  lourdes  les 
chaînes  dont  il  lie  l'âme  immortelle.  Il  compte  plus  d'ac- 
cusés que  la  prison  la  plus  encombrée  :  ne  tient-il  pas 
enfermé  le  genre  humain  tout  entier,  qui  est  cité,  non 
à  la  barre  d'un  proconsul,  mais  au  tribunal  de  Dieu^?  » 
«  Votre  cachot  est  obscur,  ajoute-t-il,  mais  vous  êtes  sa 
lumière!  Vous  êtes  enchaînés,  mais  vous  êtes  les  affran- 
chis de  Dieu.  Vous  êtes  assignés  devant  un  juge,  mais 
vous  jugerez  vos  juges  •'.  La  prison,  semblable  à  un  asile 
sacré,  dérobe  au  captif  le  spectacle  du  mal.  C'est  là 
qu'il  se  prépare  pour  le  jour  de  la  lutte  sanglante.  Ce 
n'est  pas  d'un  lit  de  repos  qu'on  s'élance  au  combat". 
Si  l'athlète  se  plie  aux  plus  rudes  exercices,  comment 
l'athlète  chrétien  se  plaindrait-il  de  ceux  auxquels  il  est 
soumis,  lui  qui,  introduit  dans  l'arène  par  Jésus-Christ, 
a  été  oint  de  l'huile  céleste  du  Saint-Esprit;  il  a  Dieu 
pour  juge  et  il  aura  l'éternité  pour  couronne.  Le  cou- 
rage se  trempe  dans  les  durs  traitements  et  se  fond 
dans  la  mollesse  ^  Eh  quoi!  le  chrétien  hésiterait  quand 
la  gloire  mondaine  a  fait  tant  de  héros  qui  ont  su  braver 


*  «  Pax  vestra  bellum  est  illi.  »  (TertuU.,  Ad  martyr.,  c.  I.) 

'  a  Plures  reos  continet,  scilicet  universum  honiinum  genus,  judicia 
denique  non  proconsulis  sed  Dei  sustinet.  »  {Id.,  c.  II.) 

'  «Habet  tenebrassed  lumen  estisipsi,habet  vincula  sed  vos  soluti  Deo 
estis.  Judex  expectatur,  sed  vos  estis  de  judicibus  ipsis  judicaturi.  »  [Id.) 

*  a  Nec  de  cubiculo  ad  aciem  procedit.  »  (/(/.,  c.  III.) 

*  «  Virtus  duritia  extruitur,  moUitia  vero  destruitur.  »  {Id.,  c.  III.) 
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la  mort,  et  quand  cette  mort,  toujours  si  prochaine, 
meuace  à  chaque  instant  de  nous  enijiorter  par  les  plus 
vulgaires  accidents.  » 

Ces  mâles  exhortations  étaient  bien  faites  pour  for- 
tifier les  prisonniers,  et  leur  communiquer,  avec  la  fer- 
meté qui  roidit  rame  contre  la  souffrance,  l'enthou- 
siasme qui  l'exalte  et  transfigure  jusqu'au  plus  affreux 
supplice.  Elles  allaient  devenir  plus  nécessaires  encore 
dans  une  persécution  plus  générale  et  plus  cruelle.  Le 
nouvel  empereur  fut  d'abord  bien  disposé  pour  l'Eglise. 
Il  paraît  qu'il  avait  été  guéri  d'une  grave  maladie  par 
un  chrétien  nommé  Proculus,  qui,  selon  l'usage  de  l'an- 
cienne Eglise,  avait  pratiqué  sur  lui  l'onction  d'huile, 
accompagnée  de  prières'.  Il  l'avait  gardé  dans  son 
palais  jusqu'à  sa  mort,  et  c'est  peut-être  à  son  insti- 
gation qu'il  avait  donné  une  nourrice  chrétienne  à  son 
fils  Caracalla.  De  trop  graves  préoccupations  l'absor- 
baient au  commencement  de  son  règne  pour  qu'il  se 
mît  il  persécuter  l'Eglise ,  qui  ne  lui  donnait  d'ail- 
leurs aucune  inquiétude,  car  Les  chrétiens  s'étaient  fait 
remarquer,  dans  ces  temps  de  troubles,  par  leur  sou- 
mission aux  lois  et  leur  abstention  de  toute  l'action. 
Poussant  l'énergie  jusqu'à  la  dureté,  despote  plutôt  que 
tyran,  mais  décidé  à  briser  toute  résistance,  unissant 
l'étroitesse  de  l'esprit  à  l'opiniâtreté  invincible  des  ré- 
solutions. Sévère,  par  ses  qualités  comme  par  ses  dé- 
fauts, pouvait  d'un  jour  à  l'autre  devenir  un  jiersécu- 
teur  redoutable;  il  avait  beaucoup  de  tciidaucc  à  la 

>  T(M-lull.,  Ad  Scapul.,  c.  lY. 
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superstition,  et  sa  bienveillance  momentanée  pour  le 
christianisme  tenait  sans  doute  à  ce  qu'il  y  a\ait  vu  un 
art  magique  perfectionné  opérant  d'étonnantes  guéri- 
Bons  par  des  sortilèges  nouveaux.  Il  était  facile  de  di- 
riger en  sens  inverse  des  sentiments  si  peu  en  harmonie 
avec  la  religion  nouvelle,  et  qui  devaient  trouver  une 
ample  pâture  dans  le  paganisme  du  temps.  C'est  à  la 
suite  dun  voyage  en  Asie  Mineure  et  en  Orient  qu'un 
changement  de  dispositions  se  fit  remarquer  chez  l'em- 
pereur. On  l'attribue  en  partie  au  fanatisme  violent  de 
la  secte  montaniste,  qui  avait  pris  une  grande  extension 
en  Syrie,  et  qui,  à  force  d'annoncer  la  destruction  pro- 
chaine de  l'empire  et  du  monde,  donnait  à  penser 
qu'elle  saurait  s'employer  activement  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  sinistre  prophétie.  11  est  plus  rationnel 
d'attribuer,  avant  tout,  le  retour  de  la  persécution  à 
l'impression  produite  sur  Sévère  par  ses  voyages  dans 
cet  Orient  où  toutes  les  superstitions  d'alors  prenaient 
naissance  et  se  retrempaient.  Ce  n'est  pas  impunément 
qu'il  entra  en  contact  avec  les  prêtres  de  ces  anciens 
cultes,  qui  réussissaient  plutôt  par  ce  qu'ils  cachaient 
que  par  ce  qu'ils  montraient,  et  dont  la  profonde  obscu- 
rité laissait  espérer  la  satisfaction  de  toutes  les  aspi- 
rations de  l'âme.  L'Egypte  était  toujours  la  terre  de  la 
magie  et  du  mystère;  elle  était  devenue  pour  le  monde 
ce  qu'Eleusis  était  autrefois  pour  la  Grèce.  Le  culte 
d'isis  et  d'Osiris,  surtout  celui  de  Sérapis,  qui,  comme 
le  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine,  semblait  éclairer  le 
sombre  royaume  de  la  mort  et  faciliter  le  passage  de 
cette  vie  à  l'autre,  recrutaient  d'innombrables  adhérents, 
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parmi  lesquels  on  vit  se  ranger  l'empereur  Sévère  V 
Les  prêtres  ne  manquèrent  pas  d'user  de  leur  influence 
sur  leur  puissant  initié  pour  exciter  son  inimitié  contre 
une  religion  dont  les  progrès  les  inquiétaient,  et  qui, 
aux  lueurs  fallacieuses  et  indécises  dont  ils  éclairaient 
la  tombe,  opposait  les  sereines  clartés  d'une  sûre  espé- 
rance. Il  est  possible  qu'nne  circonstance  particulière 
soit  venue  aggraver  encore  la  situation  des  chrétiens. 
On  célébra  en  Afrique,  avec  une  grande  pompe,  les 
jeux  publics  en  l'honneur  du  triomphe  de  l'empereur  sur 
ses  rivaux,  et  pour  la  première  fois,  les  jeux  Pvtliiques 
eurent  lieu  à  Carthage.  Quelques  auteurs  pensent  qu'à 
cette  occasion,  TertuUien  écrivit  son  traité  5î/r  les  spec- 
tacles^ dans  lequel  il  démontre,  avec  sa  véhémence  or- 
dinaire, que  le  devoir  d'un  disciple  du  Christ  est  de 
s'abstenir  de  ces  plaisirs  cruels,  souvent  infâmes  et 
toujours  entachés  d'idolâtrie,  que  proscrit  sinon  la 
leltre,  au  moins  l'esprit  de  l'Ecriture.  Cet  écrit,  qui 
remonte  en  tout  cas  à  cette  époque,  prouve  que  les 
chrétiens  les  plus  sérieux  se  faisaient  scrupule  d'as- 
sister aux  jeux  du  cirque.  Leur  abstention,  irritante 
pour  leurs  compatriotes  qui  y  voyaient  une  condam- 
nation détournée,  pouvait  facilement  être  présentée 
sous  une  fausse  couleur  à  l'empereur  ou  à  ses  procon- 
suls, surtout  lorsque  ces  fêles  publiques  avaient  un  ca- 
ractère politique  ^. 

Ces  diverses  circonstances  expliquent  suffisamment 
la  recrudescence  de  la  persécution.  Sévère,  a  sou  pas- 

'  Milmanii,  l,  35. 

'  Mmiter,  Pnimndin  eecles.  Afric,  p.  1S8. 
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sage  en  Asie  Mineure  vers  l'an  203,  avait  rendu  un  dé- 
cret par  lequel,  en  condamnant  la  propagation  de  doc- 
trines nouvelles  et  le  passage  d'une  religion  à  l'autre, 
il  frappait  directement  une  religion  qui  vivait  du  pro- 
sélytisme*. Le  décret  de  Trajan,  qui  proscrivait  jusqu'à 
son  nom  et  la  mettait  hors  la  loi,  semblait  rendre  inu- 
tiles de  nouvelles  mesures  pénales.  Cependant  ces  me- 
sures contribuaient  toujours  à  aggraver  la  persécution 
en  désignant  aux  juges  de  nouveaux  chefs  d'accusation. 
Trajan  n'avait  voulu  frapper  le  christianisme  que  dans 
ses  manifestations  irrécusables.  Septime  Sévère  l'attei- 
gnait dans  son  mode  de  propagation,  dans  son  activité 
missionnaire,  et  il  mettait  les  magistrats  sur  la  voie 
d'enquêtes  minutieuses  pleines  de  périls  pour  l'Eglise. 
Il  paraît  qu'au  début,  quelques  proconsuls  montrèrent 
un  esprit  tolérant  et  s'attachèrent  à  sauver  des  accusés 
qu'ils  savaient  innocents,  tantôt  en  les  frappant  d'une 
peine  légère,  tantôt  en  les  condamnant  pour  un  délit 
qui  n'entraînait  pas  la  mort^.  A  la  faveur  de  ces  dis- 
positions favorables,  de  nombreux  chrétiens  essayèrent 
divers  moyens  pour  échapper  aux  condamnations  qui 
les  menaçaient.  Quelques-uns  se  rachetèrent  en  payant 
une  somme  d'argent  soit  au  délateur  qui  allait  les  dé- 
noncer, soit  au  soldat  qui  mettait  la  main  sur  eux,  soit 
à  quelque  juge  inique  et  intéressé  comme  on  en  trou- 
vait un  trop  grand  nombre  dans  les  tribunaux  païens  ■^ 

•  «  In  itinere  Palcestinis  Judaeos  fieri  sub  grave  pœna  vetuit.   Idem 
etiam  de  christianis  saiixit.  »  (Spartianus,  c.  XVII.} 

*  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  du  chapitre  IV  de  la  Lettre  à  Scapula. 

3  «  Pacisceris  cuni  delatore  vel  milite,  vel  furunculo  aliquo  prseside.  » 
(TertuU.,  De  fuga  in  persecutione,  c.  XII.) 
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Tcrtullien  s'élevait  avec  une  juste  indignation  contre 
de  telles  menées  dans  son  traité  Sur  la  fuite  dons  la 
persécution,  écrit  à  cette  époque  et  déjà  fortement  em- 
preint des  exagérations  du  montanisme.  «  Racheter, 
disait-il,  avec  quelques  pièces  d'or  un  homme  qui  a  été 
racheté  par  le  Christ  au  prix  de  son  sang,  est-il  rien  de 
plus  indigne  de  Dieu  et  de  son  œuvre,  de  ce  Dieu  qui 
n'a  pas  épargné  son  Fils  pour  toi?  Le  soleil  a  pâli  de- 
vant l'éclat  de  notre  rédemption;  notre  émancipation  a 
été  conquise  sur  l'enfer  et  stipulée  dans  les  cieux  ;  les 
portes  éternelles  se  sont  soulevées  pour  laisser  passer 
le  Roi  de  gloire,  le  Seigneur  de  toute  vertu,  qui  avait 
conquis  l'homme  pour  le  ciel  sur  la  terre,  que  dis-je, 
sur  l'enfer.  Quel  est  l'insensé  qui  lutte  contre  lui,  qui 
déprécie  et  souille  ce  qu'il  a  si  chèrement  pavé  du  sang 
le  plus  précieux?  Fuis,  plutôt  que  de  te  mettre  à  vil 
prix  en  estimant  si  bas  l'homme  que  le  Christ  a  estimé 
si  haut.  Eh  quoi!  un  chrétien  serait  sauvé  par  l'argent? 
son  or  lui  servirait  à  ne  pas  souffrir?  Ne  serait-ce  pas 
être  riche  contre  son  Dieu,  tandis  que  Jésus  Clirist  a 
été  prodigue  de  son  sang  pour  lui  M  »  Ce  marché  hon- 
teux est  une  vraie  simonie,  et  si  Ion  invoque  pour 
l'excuser  le  devoir  de  payer  l'impôt  à  César,  Tertullien 
répond  par  cette  sublime  parole  :  «  Si  je  dois  le  tribut 
cl  César,  ne  dois-je  pas  à  Dieu  mon  sang  en  échange  de 
celui  que  son  Fils  a  répandu  pour  moi^?  » 


1  ((  AdviM'sus  D'uni  orit  dives;  at  onim  Christiis  sangruine  fuit  dives  pro 
illo.  »  (TiTtnll.,  De  fuga  in  perseculinne,  c.  XII.) 

*  «  Quid  autem  Deo  debco^  sicut  doiiarium  Cxsari,  nisi  sanguineni, 
(|iuMn  pro  me  fllius  fudit  ipsius?  »  (Id.) 
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L'auteur  était  moins  fondé  à  blâmer  les  chrétiens, 
et  même  les  évèques,  qui  se  dérobaient  en  grand 
nombre  par  la  fuite  à  la  persécution;  souvent,  dans 
un  humble  sentiment  de  leur  faiblesse,  ils  le  faisaient 
parce  qu'ils  craignaient  d'apostasier.  Ils  invoquaient 
avec  raison  les  commandements  et  l'exemple  de  Jé^ 
sus-Christ,  qui  s'était  en  eflfet  plusieurs  fois  retiré 
devant  ses  ennemis  en  disant  que  son  heure  n'était 
pas  venue.  L'ardent  polémiste,  en  leur  opposant  les 
maximes  d'un  courage  exalté  et  imprudent,  se  plaçait 
au  point  de  vue  du  fanatisme  sectaire  et  non  à  celui 
de  la  sagesse  chrétienne  qui  se  borne  à  conseiller  l'hé- 
roïsme simple  et  non  l'héroïsme  extravagant.  Lorsque 
TcrtuUien  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  les  bénédic- 
tions que  l'Eglise  retire  de  la  persécution,  dans  sa  foi 
ranimée,  dans  son  zèle  retrempé  et  sa  piété  augmen- 
tée*, il  prouve  trop,  car  pour  être  logique,  en  par- 
tant d'un  tel  principe,  il  faudrait  aller  jusqu'à  dire 
que  le  chrétien  ne  doit  employer  aucun  moyen  de 
guérison  dans  la  maladie,  qui  est  une  épreuve  salu- 
taire. Prétendre  que  fuir  l'apostasie  c'est  avoir  déjà 
apostasie ,  est  une  exagération  sans  excuse.  Tertul- 
lien  revient  au  bon  sens  chrétien  lorsqu'il  déclare  ne 
pouvoir  admettre  que  les  membres  de  l'Eglise  inter- 
rompent un  seul  instant  leur  culte  à  cause  de  la  per- 
sécution. «  Si  tu  ne  peux  réunir  le  troupeau  le  jour, 
dit-il,  tu  as  la  nuit;  Jésus-Christ  te  sera  une  brillante 
lumière  pour  la  dissiper.   Si  tu  ne  peux  rassembler 

'  Tertull.,  De  fuga  in  persecutione,  c.  I. 
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les  frères,  trois  chrétiens  réunis  seront  pour  toi  une 
Eglise  * .  » 

Cest  au  début  de  la  persécution  de  Sévère  que  se 
passa  le  fait  assez  étrange  qui  motiva  un  nouveau  traité 
de  TertuUien  marqué  de  la  même  exagération.  Un  sol- 
dat chrétien  avait  refusé  la  couronne  de  laurier  que  les 
légionnaires  portaient  devant  l'empereur  en  signe  de 
joie  quand  ils  recevaient  quelque  don  nouveau  de  sa 
munificence.  Les  opinions  furent  partagées  dans  l'E- 
glise sur  cet  acte  ;  il  fut  défendu  par  l'illustre  Africain 
avec  une  passion  qui  allait  jusqu'à  l'emportement.  Sar- 
castique  et  amer  pour  ces  croyants  timides  qui  sont 
des  lions  aux  jours  de  paix  et  des  cerfs  aux  jours  de 
luttes',  TertuUien  écarte  avec  mépris  leurs  objections. 
La  tradition  de  l'Eglise,  sinon  l'Ecriture,  est  opposée 
à  une  coutume  essentiellement  païenne'.  La  nature, 
qui  est  aussi  un  livre  divin,  a  fait  les  fleurs  pour  briller 
dans  les  champs  et  parfumer  l'air  et  non  pour  se  faner 
dans  une  couronne  artistement  tressée.  Aucun  pro- 
phète, aucun  saint  n'a  porté  de  couronne,  et  celle  du 
Christ  fut  d'épines  \  D'ailleurs  ces  couronnes  militaires 
représentent  le  deuil  des  épouses  et  les  larmes  des 
mères,  et  le  chrétien  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  des 
frères  parmi  les  païens.  De  ces  considérations,  Ter- 
tuUien conclut  en  moutaniste  conséquent  à  l'incom- 
patibilité de  la  piété  avec  le  service  militaire.  11  résume 

*  «  Si  colliprere  interdiu  non  potes,  habos  nocteni.  Sil  tibi  et  in  tribus 
Ecclesia.  »  (Tertull.,  De  fuga  in  persecutione,  c.  XIV.) 

*  «In  pace  looncs.  in  prailio  cervos.  (TortuU.,  De  corona  tniiit.,  c.  I.) 
»  Id.,  c.  III. 

*  Id.,  c.  IV. 
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sa  pensée  dans  cette  fière  parole,  admirable  toutes  les 
fois  qu'elle  est  appliquée  avec  discernement  :  «  La  foi 
n'admet  pas  l'allégation  de  la  nécessité  '.  » 

Tout  en  faisant  la  part  de  ce  qu'il  y  a\ait  d'outré 
dans  la  sévérité  de  Tertullien,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  n'y  eût  au  commencement  de  cette  persécution  un 
certain  relâchement  du  courage  chrétien.  L'Eglise  se 
montrait  plus  préoccupée  qu'autrefois  d'échapper  au 
péril;  elle  était  plus  prudente.  Cette  disposition,  légi- 
time pourvu  qu'elle  se  concilie  avec  un  inflexible  atta- 
chement au  devoir,  demandait  à  être  surveillée,  d'au- 
tant plus  que  les  chrétiens  trouvaient  à  côté  d'eux  de 
dangereux  sophistes  qui  offraient  à  la  lâcheté  tous  les 
subterfuges  d'une  exégèse  subtile  et  déloyale.  Les  gnos- 
tiques,  ces  superbes  contempteurs  de  la  simplicité 
chrétienne,  prétendaient  représenter  la  vérité  partout, 
excepté  dans  les  cirques  et  dans  les  bûchers,  et  ils 
avaient  dirigé  leur  polémique  contre  le  martyre.  Ces 
hommes  spirituels,  si  dégagés  de  la  chair,  ne  voulaient 
pas  exposer  aux  tortures  et  aux  flammes  ce  corps  dé- 
daigné. Mais  il  ne  leur  plaisait  pas  que  d'autres  cueil- 
lissent des  palmes  dont  le  prix  les  effrayait.  Leur  lan- 
gage habile,  tout  tissé  de  textes  sacrés,  pouvait  ébranler 
la  constance  des  chrétiens,  ou  du  moins  contribuer  à 
corrompre  ou  à  relâcher  ce  qu'on  peut  appeler  l'esprit 
public  de  l'Eglise,  qui  est  la  plus  puissante  inspiration 
du  dévouement  individuîl.  Tertullien  crut  de  son  de- 
voir de  démasquer  ces  misérables  sophismes  dans  son 

1  a  Non  admittit  status  tidei  allegationem  necessitatis.  »  (TertuU.,  De 
corona  milit.,  c.  XI.) 
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traité  Contre  les  gnostiqucs  scorpions.  On  voit,  par  l'ou- 
trageante appellation  qu  il  lançait  aux  hérétiques,  dans 
le  titre  même  de  son  écrit,  dans  quel  esprit  amer  il  les 
combattait;  il  ne  se  trompait  pas  en  pensant  que  ces 
sophismes  n'étaient  pas  sans  péril  pour  les  chrétiens 
d'alors.  S'il  a  le  tort,  dans  ce  traité,  d'exagérer  la  va- 
leur du  martyre  au  détriment  de  la  grande  doctrine  du 
salut  gratuit*,  nous  n'en  devons  pas  moins  approuver 
l'idée  générale;  il  établit  avec  son  habileté  ordinaire 
que  rien  n'est  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  que 
de  souffrir  pour  la  vérité.  Les  paroles  divines  qui  pro- 
clamaient bienheureuse  cette  noble  souffrance ,  sont 
aussi  bien  ap|)licables  à  tous  les  temps  que  la  promesse 
du  Saint-Esprit  qui  les  accompagne-.  L'interdiction 
formelle  de  l'idolâtrie  rend  le  martyre  inévitable,  et 
il  ne  laut  pas  s'en  plaindre,  car  il  est  un  remède  hé- 
roïque contre  le  mal.  Mourir  pour  l'Evangile,  c'est 
tomber  entre  les  mains  de  Dieu,  mais  y  tomber  pour 
son  plus  grand  bonheur'.  Les  annales  de  la  religion 
sur  la  teiTe  ne  sont  qu'un  long  martyrologe.  Dès  son 
apparition,  elle  a  rencontTé  la  haine \  On  suit  ses 
pas  dans  le  monde  aux  traces  sanglantes  qu'elle  laisse 
après  elle;  cela  est  vrai  depuis  Abel  jusqu'à  saint  Paul, 
(jui  a  payé  une  seconde  fois  de  son  sang  son  droit  de 
bourgeoisie  à  Rome.  Cela  est  surtout  vrai  du  Sfaitre 
divin,  et  Tcrtullien  montre,  a^ec  une  éloquence  émue. 


*  Tortull.,  Contrn  gnosttcos  scorpiac.,.  c.  VF. 
2/f/.,  c.  II. 

3  «  Incotlisti  in  inainis  Doi,  sed  féliciter  incodisti.  »  (/</.,  c.  NI.) 

*  «  SUiliin  ut  culi  Deus  cœpitj  iuvidiani  rcligio  sortilur.  »  (/</.,  c.  VlII.) 
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que  sa  croix  est  im  legs  sacré  pour  tous  les  siens'. 
Après  avoir  écarté  Tidée  absurde  des  gnostiques  que 
la  confession  du  nom  du  Sauveur  doit  avoir  lieu  dans 
un  autre  monde  supérieur  au  nôtre,  il  réfute  l'objection 
plus  spécieuse  qu  ils  tiraient  de  la  soumission  due  aux 
autorités  civiles.  Il  rappelle  que  nous  ne  devons  obéis- 
sance au  souverain  qu'aussi  longtemps  qu'il  demeure 
dans  son  domaine  propre  et  ne  réclame  pas  des  hon- 
neurs divins-.  «  Supposons  un  moment,  dit  TertuUien 
en  finissant,  que  les  lettres  des  apôtres  ont  perdu  leur 
sens  naturel  :  la  vérité  ne  ressort-elle  pas  clairement 
de  leurs  souffrances?  Parcourons  seulement  les  Actes 
des  apôtres.  Je  n'y  vois  que  prisons  et  liens,  flagella- 
tions et  lapidations,  glaives  tirés,  soulèvement  des 
Juifs  ou  émeutes  païennes.  Ce  livre  est  comme  écrit 
avec  le  sang  des  apôtres  ',  et  s'il  le  faut,  les  annales  de 
l'empire  crieront  d'elles-mêmes  comme  les  pierres  de 
Jérusalem  en  confirmation  du  témoignage  de  l'Ecriture 
sainte.  En  lisant  ces  récits,  j'apprends  à  souffrir.  » 
L'auteur  tire  un  grand  parti  de  la  réponse  énergique  de 
saint  Paul  aux  chrétiens  de  Césarée,  qui,  effrayés  pour 
lui  de  la  prédiction  d'Agabus,  voulaient,  dans  l'entraî- 
nement d'une  tendre  affection,  le  retenir  et  l'empêcher 
d'aller  chercher  des  liens  et  peut-être  la  mort  à  Jérusa- 
lem. TertuUien  en  fait  une  foudroyante  application  à 
ceux  qui  donnent  aux  chrétiens  de  son  temps  de  lâches 
conseils  de  défection.  «  Si  Prodicus  et  Valentin,  dit-il, 

*  TertuU,,  Contra  giiodicos  scorpiac,  c.  X,  XI. 
»/rf.,  c.  XIV, 

*  «  Ipsorum  sanguine  scripta  sunt.  »  {Id.,  c.  XV.) 
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s'étaient  présentés  à  saint  Paul  pour  lui  susgérer  que 
notre  confession  ne  doit  pas  a\oir  lieu  sur  la  terre  de- 
vant les  hommes  parce  que  Dieu  n'a  pas  soif  du  sang 
humain,  ils  auraient  entendu  le  serviteur  de  Dieu  leur 
dire  ce  que  Jésus-Clirist  a  dit  au  tentateur  :  «  Retire-toi, 
«  Satan,  tu  m'es  en  scandale'.  » 

Tandis  qu'il  plaidait  la  cause  du  martyre  auprès  de 
l'Eglise,  Tertullien  plaidait  la  cause  de  la  tolérance 
au[)rès  des  autorités  pciïennes  dans  un  livre  qui,  malgré 
l'infériorité  de  la  langue,  rappelait,  en  le  surpassant, 
ce  que  l'éloquence  antique  avait  laissé  de  plus  saisis- 
sant et  de  plus  dramatique.  On  n'y  trouvait  pas  sans 
doute  cette  vigueur  concentrée,  cette  souplesse,  cette 
harmonie  d'un  style  parfait  qui  distingue  Démosthénes; 
on  n'y  trouvait  pas  davantage  cette  transparence  écla- 
tante de  langage  que  les  plus  violentes  passions  poli- 
tiques ne  troublent  pas  chez  Cicéron.  Au  point  de  vue 
de  la  forme,  nous  sommes  en  pleine  décadence  avec  Ter- 
tullien, et  la  langue  de  son  Apologie  a  tous  les  défauts 
du  temps;  la  phrase  est  brisée  et  sans  harmonie;  elle 
abonde  en  antithèses  souvent  outrées.  Et  pourtant  nous 
n'hésitons  pas  à  placer  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  cette  harangue  incorrecte,  tant  elle  est 
animée  d'un  souffle  puissant.  C'est  le  souffle  de  lavenir, 
l'inspiration  d'une  foi  ardente  et  sûre  d'elle-même.  Ja- 
mais la  justice  et  la  vérité  opprimées  n'ont  parlé  un  lan- 
gage plus  ferme,  plus  élevé,  plus  enthousiaste.  Jamais 
la  supériorité  morale  ne  s'est  plus  fièrement  relevée 

'  Terlull.,  Contra  gnoslicos  scorijiac,  c.  XV. 
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devant  la  toute-puissance  matérielle  qui  cherchait  à 
l'écraser.  Nous  n'avons  pas  seulement  ici  une  protes- 
tation passionnée,  mais  encore  une  démonstration  lu- 
mineuse où  la  vigueur  du  raisonnement  égale  la  viva- 
cité et  le  coloris  du  style.  Aussi,  tandis  que  dans  ses 
autres  écrits  TertuUien  a  trop  souvent  parlé  au  nom 
d'une  secte  et  d'un  parti,  il  a  parlé  pour  l'Eglise  entière 
dans  son  Apologie,  et  malgré  les  violentes  attaques  qu'il 
dirigea  plus  tard  contre  elle,  elle  n'a  jamais  oublié  le 
service  qu'il  lui  avait  rendu  en  se  constituant  son  avocat. 
Ebauchée  dans  un  premier  écrit  dédié  aux  Nations, 
dont  les  précieux  fragments  nous  font  saisir  dans  sa 
vive  spontanéité  le  premier  jet  de  la  pensée  de  l'au- 
teur, ï Apologie  écarte  toutes  les  accusations  intentées 
contre  la  religion  nouvelle,  puis  s'en  empare  et  les 
jette  à  la  face  du  paganisme,  pour  lequel  elles  cessent 
d'être  des  calomnies'.  Nous  renvoyons  à  la  partie  de 
ce  livre  consacrée  à  l'apologétique  philosophique  et 
théologique  des  premiers  siècles,  tout  ce  qui  concerne 
l'exposition  proprement  dite  du  dogme  et  la  polémique 
contre  le  polythéisme  et  la  philosophie  païenne.  Nous 
ne  cherchons  dans  ï  Apologie  que  le  plaidoyer  et  non 
la  discussion  théorique.  TertuUien  s'attaque  d'abord  à 
ce  qu'on  peut  appeler  le  point  de  droit.  Il  relève  sans 
ménagement  l'étrange  procédure  suivie  contre  les  chré- 
tiens, l'abrogation  pour  eux  seuls  de  toutes  les  formes 
protectrices  de  la  justice,  et  l'iniquité  d'une  condam- 


1  On  peut  voir  par  le  chapitre  quatrième/où  TertuUien  parle  d'une  loi 
qui  venait  d'être  abrogée  par  Sévère,  que  V Apologie  remonte  au  règne  de 
cet  empereur. 
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nation  sommaire  qui  ne  se  fonde  que  sur  la  présomp- 
tion d'un  nom  détesté.  Bien  loin  de  cherclier  la  lu- 
mière, les  juges  mettent  tous  leurs  soins  à  la  fuir; 
«  ils  aiment  mieux  ne  pas  s'éclairer  sur  ce  qu'ils  ha'is- 
sent  d'avance  * .  Ils  admettent  sur  notre  compte  des 
accusations  sans  preuves  et  ils  ne  veulent  aucune  en- 
quête de  peur  de  découvrir  que  ce  qu'ils  veulent  croire 
est  sans  fondement.  Que  vient-on  parler  du  respect  dû 
aux  lois  en  présence  de  lois  iniques  promulguées  par 
les  plus  mauvais  empereurs  et  invoquées  par  des 
hommes  qui  violent  ouvertement  les  lois  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  respectables.  Qu'avez-vous  fait  des 
lois  qui  réprimaient  le  luxe  et  l'ambition?  Je  vois  au- 
jourd'hui des  repas  de  plus  de  cent  mille  sesterces, 
appelés  pour  cela  centenaires.  Je  vois  les  métaux  pré- 
cieux prodigués  pour  des  plats  servis  sur  la  table,  je 
ne  dirai  pas  des  sénateurs  et  même  des  affranchis, 
mais  d'hommes  qui  hier  encore  étaient  esclaves.  Je  vois 
les  théâtres  se  multiplier  et  être  surchargés  d'orne- 
ments. Je  vois  les  mêmes  vêtements  couvrir  les  dames 
romaines  et  les  courtisanes.  Où  est  la  piété  et  la  vé- 
nération pour  les  ancêtres?  Vous  ne  voudriez  ni  de 
leurs  vêtements,  ni  de  leur  austérité,  ni  de  leurs 
maximes,  ni  même  de  leur  rude  langage.  Vous  avez 
sans  cesse  à  la  bouche  l'éloge  du  passé  et  votre  vie  se 
transforme  de  jour  eu  jour^.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  que  l'ancienne  religion  n'a  pas  été  moins  altérée 
que  les  anciennes  mœurs,  témoins  toutes  ces  divinités 

*  «  Malunt  nescire  ijuia  jaiu  oderunt.  »  (l'crtull.,  ApoL,  c.  \.) 

*  «Laudalis  seuipor  aiUiquiuieui  et  iiovo  de  die  vivitis.  »  [Id.,  c.  VL) 
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(le  rOrient  et  de  l'Egypte  qui  encombrent  Rome.  JN'y 
voit-on  pas  Sérapis  et  Isis  à  côté  de  Jupiter?  » 

Abordant  ensuite  les  accusations  dirigées  contre  les 
chrétiens,  Tertullien  les  réduit  à  cinq  chefs.  On  les 
accuse  d'abord  de  crimes  infâmes,  mais  cette  imputa- 
tion ne  repose  que  sur  de  vaines  rumeurs,  sur  le  vent, 
sur  la  renommée.  Le  défenseur  de  l'Eglise  ne  s'abaisse 
pas  à  présenter  une  justification  détaillée  de  ces  abo- 
minations. 11  eu  appelle  au  simple  sentiment  humain. 
"  Le  chi'éticn,  s'écrie-t-il,  est  aussi  bien  un  homme  que 
toi  qui  l'accuses'.  »  Il  sied  bien  d'ailleurs  à  ceux,  qui 
pratiquent  les  infamies  qu'ils  nous  reprochent  de  for- 
muler de  telles  accusations.  Les  païens  n'exposent-ils 
pas  tous  les  jours  leurs  enfants?  Leur  culte  n'est-ii  pas 
un  culte  de  volupté  et  de  sang  -? 

Sur  le  second  chef  d'accusation,  celui  d'abandonner 
les  dieux  de  l'empire  pour  une  divinité  étrangère  et 
nouvelle,  Tertullien  entre  dans  de  longs  développe- 
ments. Après  être  remonté  à  l'origine  du  culte  national 
et  avoir  montré  que  ces  dieux  prétendus  n'étaient  que 
des  hommes  et  des  hommes  de  la  pire  espèce  ou  pour 
mieux  dire  des  démons,  puisqu'ils  ont  tenu  et  tiennent 
encore  une  véritable  école  de  crime,  après  avoir  établi 
qu'ils  sont  au  fond  méprisés  et  bafoués  par  leurs  ado- 
rateurs eux-mêmes  qui  ne  se  font  point  scrupule  de 
les  livrer  aux  moqueries  des  théâtres,  il  expose  à 
grands  traits  la  doctrine  chrétienne  et  en  fait  ressortir 


*  «  Homo  est  enim  et  christianus  et  quod  et  tu.»  (Tertull.,  Apol. 
c.  XXVIU.) 
î  /(/,,  c.  IX. 
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la  beauté',  ^'ous  avons  déjà  cité  ailleurs  la  belle  ré- 
ponse de  Tertiillien  à  l'accusation  de  rébellion ,  le 
troisième  point  du  réquisitoire  des  ennemis  de  lE- 
glise.  En  traçant  d'une  main  ferme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  la  société  spirituelle  et  la  société  tem- 
porelle, il  sauvegarde  les  droits  de  Dieu  et  ceux  de 
l'empereur,  et  il  peut  sans  servilité,  au  nom  même  du 
devoir  religieux,  montrer  que  le  chrétien  obéit  scru- 
puleusement aux  lois  de  l'empire,  qu'il  demeure  étran- 
ger aux  factions  qui  renaissent  sans  cesse  d'elles- 
mêmes  et  qu'il  ne  se  lasse  pas  d'invoquer  son  Dieu 
pour  ses  persécuteurs.  «  L'Eglise,  qui  n'est  plus  une 
secteinfime,  mais  qui  est  répandue  dans  tout  l'empire, 
connaît  sa  force;  si  elle  n'en  use  pas,  c'est  qu'elle  a  ap- 
pris à  respecter  dans  la  souveraineté  temporelle  une 
institution  divine  -.  » 

C'est  vous,  disait-on  au\  chrétiens,  qui  attirez  sur 
l'empire  les  fléaux  terribles,  la  famine,  la  guerre,  la 
peste.  Qu'on  nous  explique  alors,  répond  Tertullien, 
pourquoi  ces  fléaux  ne  nous  ont  pas  attendus"?  «  La 
secte  chrétienne  n'existait  pas  encore  quand  une  pluie 
de  feu  a  dévoré  la  contrée  qui  avoisinc  Sodome  et  Go- 
morrhe.  La  terre  exhale  encore  la  fumée  de  cet  incen- 
die'. Personne  à  Rome  n'adorait  le  vrai  Dieu  quand 
Aunibal,  auprès  de  Cannes,  mesurait  par  boisseaux  les 
anneaux  des  chevaliers  romains  tués  par  son  armée. 
Tous  vos  dieux  étaient   adorés  par  tous  les  citoyens 

»  TerluU.,  Apol.,  c.  X  à  XXVIU. 

«  Id..  c.  XXIX-XL. 

»  «  Olet  adhuc  inceiidio  terra.  »  (/</.,  c.  XL  ) 
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quand  les  Gaulois  s'emparèrent  du  Capitule  ' .  Aucune 
calamité  n'est  arrivée  aux  villes  qui  n'ait  frappé  les 
temples  aussi  bien  que  les  remparts;  les  dieux  n'ont 
pu  envoyer  des  désastres  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
les  victimes.  Qu'on  cesse  donc  d'assigner  à  ces  fléaux 
une  cause  dérisoire.  Les  crimes  de  l'humanité  sont 
assez  nombreux  et  assez  patents  pour  expliquer  la  sé- 
vérité des  châtiments  divins.  Le  genre  humain  a  tou- 
jours démérité  de  la  Divinité".  Si  quelque  fléau  lui  est 
épargné,  cela  est  dû  aux  prières  des  chrétiens,  car, 
tandis  que  les  païens  se  livrent  à  mille  vaines  pratiques 
au  sein  même  de  la  débauche;  taudis  que  tout  en  en- 
combrant les  mauvais  lieux,  ils  sacrifient  à  Jupiter  et 
semblent  attendre  la  pluie  des  voûtes  de  leurs  temples, 
les  chrétiens  exténués  de  macérations,  privés  de  toutes 
les  joies  de  la  vie,  couverts  du  sac  et  de  la  cendre,  flé- 
chissent le  ciel,  et  cependant,  quand  ils  ont  été  exaucés, 
c'est  pour  Jupiter  que  brûle  l'encens^.  Si  l'on  demande 
pour  quelle  raison  ces  favoris  de  la  Divinité  participent 
aux  maux  si  largement  dispensés  au  monde,  ils  répon- 
dront que  ces  maux  ne  les  touchent  pas;  car  ils  diront 
que  rien  ne  leur  importe  dans  ce  siècle,  si  ce  n'est 
d'en  sortir  le  plus  rapidement  possible'*.  >» 

Ces  considérations  amènent  Tertullien  à  réfuter  la 


1  «  Omnes  dei  vestri  ab  omnibus  colebantur  cum  ipsum  Capitoliiim 
Senones  occupaverunt.  »  (Tertull.,  ApoL,  c.  XL.) 

2  «  Semper  humana  gens  maie  de  Deo  meruit.  »  [M.,  c.  XL.) 

3  «  Jejuniis  aridi  et  omni  continentia  expressi  in  sacco  et  cinere  volii- 
tantes  Dcum  tangimus,  Jupiter  houoratur  a  vobis.  »  {Id.,  c.  XL.) 

*  «  Nihil  nostra  refert  in  hoc  eevo^  nisi  de  eo  quam  celeriter  oxci- 
dere.»  (/c/.,  c.  XLL) 
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dernière  accusation  intentée  contre  les  chrétiens,  celle 
de  se  placer  en  dehors  de  la  vie  commune  et  d'être  des 
membres  inutiles  de  la  société.  Il  lui  est  facile  de  mon- 
trer que  le  chrétien  demeure  dans  le  monde,  tout  en  se 
séparant  du  mal.  Si  Ton  objecte  que  les  revenus  des 
autels  diminuent,  Tertullicn  répond  que  l'Eglise  ne 
peut  suffire  à  la  fois  a  la  mendicité  des  dieux  et  à  celle 
des  hommes;  elle  préfère  faire  part  de  ses  biens  à  ceux 
dont  les  besoins  sont  manifestes.  Que  Jupiter  tende  la 
main  sur  le  chemin  et  il  recevra  son  obole!  La  charité 
chrétienne  répand  plus  d'offrandes  dans  les  rues  que 
la  dévotion  païenne  n'en  apporte  dans  les  temples'. 
Après  tout,  ce  qui  fait  du  tort  à  l'Etat  ce  n'est  pas 
notre  austérité,  ce  sont  vos  cruautés  qui  lui  ravissent 
tant  de  milliers  de  citoyens. 

Quelques  pages  sont  consacrées  à  la  réfutation  des 
principales  objections  de  la  philosophie  païenne.  Elles 
se  terminent  par  cette  conclusion  si  sage  :  <•  Quand 
même  nos  dogmes  seraient  inscnsis,  ils  ne  feraient  de 
mal  à  personne,  ils  ressembleraient  alors  à  tant  d'idées 
vaines  et  folles  qu'on  ne  frappe  d'aucune  peine,  qu'on 
ne  poursuit  ni  ne  châtie,  parce  qu'elles  sont  innocentes. 
De  telles  erreurs  doivent  être  punies  par  le  ridicule  et 
non  par  le  glaive,  le  feu,  les  croix  et  les  bêtes  féroces*.» 
La  péroraison  de  V Apologie  peut  être  appelée  l'hvmne 
triomphal  du  martyre.  «  Je  ne  suis  chrétien,  dit  Tertul- 


1  «  Cum  intérim  plus  nostra  mist?ricordia  insumit  vicatim  quara  vestra 
relig-io  teniplalim.  »  (Tertull.,  Apol.,  c.  XLU.) 

»  «In  cjnsinodi  erroros,  si  utiqup,  irrisu  judicandum  est,  non  fladiis 
et  ignibuset  crncibns  cl  bestiis.  »  {Id..  c.  XI. IX.) 
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lien,  que  parce  que  je  veux  l'être.  Vous  ne  me  condam- 
nez donc  que  parce  que  cela  me  plaît  ainsi.  Si  donc  vous 
ne  pouvez  user  de  votre  pouvoir  sur  moi  que  dans  la  me- 
sure où  j'y  consens,  ce  pouvoir  dépend  en  définitive  de 
ma  volonté  et  non  de  la  vôtre.  Que  la  plèbe  applaudisse 
h  son  aise  à  nos  souffrances!  ces  souffrances  sont  notre 
triomphe,  à  nous  qui  aimons  mieux  la  condamnation 
que  l'abandon  de  Dieu.  Nos  ennemis  devraient  s'aflQiger 
au  lieu  de  se  réjouir,  puisque  nous  avons  obtenu  ce  que 
nous  avons  choisi  ' .  Pourquoi  vous  plaignez- vous,  nous 
dira-t-on,  d'une  persécution  qui  vous  plaît?  Vous  de- 
vriez chérir  ceux  qui  vous  procurent  ces  souffrances 
convoitées!  Nous  voulons  bien  souffrir^  répondons- 
nous,  comme  on  se  résigne  à  la  guerre  que  personne 
n'aime  pour  elle-même  et  dont  on  accepte  en  cas  de 
nécessité  les  alarmes  et  les  périls.  On  n'en  combat  pas 
moins  de  toutes  ses  forces,  et  le  vainqueur  qui  s'était 
plaint  d'abord  de  l'obligation  de  combattre,  se  réjouit 
du  combat  à  cause  de  la  gloire  et  du  butin  qu'il  y  re- 
cueille. Notre  champ  de  bataille  à  nous  est  le  tribunal 
où  nous  combattons  pour  la  vérité  au  péril  de  notre 
tête^.  La  victoire  consiste  à  obtenir  ce  pourquoi  on  a 
combattu;  notre  victoire,  c'est  la  gloire  de  plaire  à 
Dieu,  et  notre  butin,  c'est  la  vie  éternelle.  Nous  sommes 
mis  à  mort;  qu'importe!  la  mort  nous  couronne  ^.  Notre 


1  «  Quum  vero  quod  in  me  potes,  nisi  velim,  non  potes,  jam  mese  vo- 
luntatis  est  quod  potes,  non  tuae  potestatis.  »  (Tertull.,  ApoL,  c,  XLIX.) 

s  «  Prselium  est  uobis  quod  provocamur  ad  tribunalia,  ut  illœ  sub  dis- 
crimine capitis  pro  veritate  certemus.  »  [Id.,  c.  L.) 

2  «Sed  obducimur  certe  cum  obtinuimus;  ergo  vincimus  cum  occidi- 
mur,  denique  evadimus  cum  obducimur.  »  [Id,,  c.  L.) 
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immolation,  c'est  notre  triomphe,  et  leunemi  qui  nous 
frappe  nous  délivre.  Permis  à  vous  de  nous  appeler 
hommes  de  sarments  et  hommes  de  potences,  parce 
que  nous  sommes  attachés  à  un  poteau  et  brûlés  à  un 
feu  de  sarments.  Ce  vêtement  de  flammes  qui  nous 
enveloppe,  c'est  notre  pourpre  triomphale;  ainsi  nous 
obtenons  la  palme,  ainsi  nous  montons  dans  le  char  du 
triomphateur.  ]\ous  comprenons  la  rage  de  nos  vaincus, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  nous  traitent  d'hommes  déses- 
pérés et  perdus  ' .  Et  pourtant  ce  que  vous  bafouez  en 
nous  est  à  vos  yeux  une  exaltation  de  courage  quand 
l'amour  de  la  gloire  et  de  la  renommée  Ta  inspiré. 
Mucius  laisse  brûler  sa  main  de  son  plein  gré  au  feu 
(le  l'autel  :  ô  sublimité  d'âme!  Empédocle  se  jette  dans 
les  llammes  de  l'Etna  :  ô  vigueur  d'esprit!  La  fondatrice 
de  Carthage  livre  au  bûcher  son  second  hyménée  : 
ù  glorieuse  chasteté!  Régulus,  donnant  sa  vie  en  ran- 
çon, souffre  mille  supplices  :  0  homme  héroïque,  ô  captif 
vainqueur!  0  gloire  permise,  parce  qu'elle  est  hu- 
maine, gloire  qui  n'est  pas  le  fait  d'hommes  perdus  et 
désespérés,  bien  qu'elle  pousse  au  mépris  de  la  mort 
et  des  plus  atroces  souffrances;  on  tolère  ces  sacrifices 
parce  qu'ils  sont  offerts  pour  la  patrie,  pour  le  sol  natal, 
I)Our  l'empire,  pour  l'amitié;  s'il  ne  s'agissait  que  de 
Dieu,  ce  serait  autre  chose'-.  Pour  ces  héros  vous  fondez 
des  statues,  vous  vouez  leur  mémoire  à  riinniorlalite 


1  «  Licet  nunc  sarmenlicios  et  semaxios  appelltnis.  hic  est  habitiis 
Victoria'  nostra\,  hrec  palmata  vostis,  tali  cnrru  triimiphanius.  »  (Ter- 
tuU.,  Apol.,  c.  L.) 

*  «  Tautuin  pro  jiatiia,  pro  acrro,  pro  imiii  riA,  pro  aniicilia  pâli  ptT- 
niissiim  est.  (jiiaïUuni  pro  Dec  non  licet.  >>  (W.) 
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par  vos  marbres  et  vos  inscriptions,  et  vous  leur  pro-" 
curez,  autant  que  cela  peut  se  faire  par  des  monuments, 
une  sorte  de  résurrection  des  morts.  Mais  s'il  se  pré- 
sente un  homme  qui,  pour  obtenir  la  vraie  résurrection, 
souffre  pour  Dieu,  c'est  un  fou!  Continuez,  ô  magistrats 
excellents,  et  d'autant  meilleurs  aux  yeux  du  peuple, 
que  vous  lui  immolerez  plus  de  chrétiens.  Crucifiez- 
nous,  torturez-nous,  condamnez-nous,  écrasez-nous, 
votre  iniquité  est  la  preuve  éclatante  de  notre  inno- 
cence. Dieu  permet  que  nous  endurions  de  telles  dou- 
leurs. En  condamnant  la  femme  chrétienne  à  la  flétris- 
sure plutôt  qu'aux  lions,  vous  reconnaissez  que  la  tache 
de  l'infamie  est  pire  pour  nous  que  tous  les  supplices  ' . 
A  quoi  sert,  en  définitive,  tout  le  raffinement  de  votre 
cruauté,  sinon  à  donner  un  attrait  de  plus  à  notre 
secte.  Décimés  par  vous,  nous  devenons  plus  nom- 
breux; le  sang  est  la  semence  des  chrétiens.  Beaucoup 
de  vos  pliilosophes  ont  fait  de  belles  exhortations  au 
support  courageux  de  la  douleur  et  de  la  mort,  comme 
(jcéron  dans  ses  Ticscttlanes,  Sénèque,  Diogène,  Pyr- 
rhon  et  Callinicus  dans  leurs  écrits.  Leur  éloquence 
n'a  pas  fait  tant  de  disciples  que  la  mort  des  chrétiens. 
Cette  obstination  que  vous  leur  reprochez  est  l'ensei- 
gnement le  plus  puissant".  Qui  donc,  en  les  voyant 
mourir,  ne  serait  excité  à  rechercher  ce  qu'il  y  a  au 
fond  de  leur  doctrine?  Qui,  après  cet  examen,  ne  l'em- 


1  II  y  a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  tiré  des  deux  mots  leno  et 
leo. 

2  «  Nec  tamen  tantos  inveniunt  verba  discipulos  quantos  Christian i 
factis  docendo.  111a  ipsa  obstiuatio  cjuam  exprobratis  magistra  est.  >) 
(Tertnll..  ApoL,  c.  L,) 
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brasserait  pas?  Qui,  une  fois  rangé  sous  sa  loi,  ne  brû- 
lerait de  souffrir?  C'est  pourquoi  nous  vous  rendons 
grâce  de  vos  sentences  contre  nous;  car  il  s'établit  une 
lutte  entre  la  terre  et  le  ciel.  Condamnés  par  vous, 
nous  sommes  absous  par  Dieu'.  » 

La  magistrature  païenne  n'était  pas  digne  d'entendre 
un  pareil  langage.  ïertullien  le  savait  d'avance,  et 
voilà  pourquoi  il  en  appelait  à  un  tribunal  où  elle  ne 
siégeait  pas  et  qui  cassait  ses  arrêts  iniques  dans  les 
cieux,  en  attendant  de  frapper  sur  la  terre  les  juges 
eux-mêmes  et  tout  l'édifice  social  dont  ils  étaient  les 
soutiens.  Pour  le  moment,  aucune  justice  n'était  à  at- 
tendre dans  l'empire,  et  la  persécution,  encouragée 
par  Sévère,  allait  sévir  cruellement  contre  l'Eglise. 
C'est  en  Egypte  qu'elle  éclata  d'abord.  Les  premiers 
coups  furent  portés  sur  la  florissante  Eglise  d'Alexan- 
drie^. Entourée  dennemis  puissants  que  sa  prospérité 
irritait,  elle  attirait  tous  les  regards  sur  elle  par  sa 
grande  école  d'apologistes  récemment  fondée.  Les 
chrétiens  furent  dirigés  de  tous  les  points  du  pays  sur 
la  métropole  de  l'Egypte.  On  en  amena  même  du  fond 
des  déserts  pour  subir  le  martyre.  Léonide,  le  père 
d'Origcne,  fut  mis  à  mort  dans  cette  persécution.  Une 
jeune  femme,  nommée  Potumienne.  dune  grande 
beauté,  et  qui  avait  résisté  à  toutes  les  séductions  et  à 
toutes  les  obsessions,  se  fit  remarquer  par  sa  ferme  at- 
titude devant  les  juges;  elle  ne  céda  ni  au\  menaces 


1  «  Ut  est  aeniulatio  divinae  rei  et  humana*,  cum  daninannir  a  vobis  a 
Deo  absolvimur.  »  (TertiiU.,  ApoL,  c.  L.) 
"-  Mi'r.z-.x  izlrfyjvj  irS  W/.îzrflpiix;.  (Euscbo, //.  i'..  VI,  1.) 


FLLE  SEVIT  A  CARTHAGE.  235 

des  tortures,  ni  à  la  menace  mille  fois  pire  d'être  livrée 
aux  gladiateurs,  sachant  bien  que  si  Ion  pouvait  flétrir 
son  corps,  on  ne  pouvait  souiller  son  âme.  Basilidès, 
J'un  des  soldats  qui  la  conduisit  au  supplice,  reçut  une 
profonde  impression  de  son  tranquille  courage  au 
milieu  des  plus  affreuses  souffrances  ;  il  la  protégea 
même  contre  les  insultes  obscènes  de  la  foule,  au  mo- 
ment où  on  la  jetait  dans  la  poix  brûlante.  Peu  de 
temps  après,  il  vit  en  rêve  la  jeune  vierge  souriante  et 
triomphante  qui  lui  posait  sur  la  tête  une  couronne 
en  lui  disant  qu'elle  avait  prié  pour  lui'.  II  comprit 
aussitôt  à  quel  prix  il  gagnerait  en  réalité  cette  cou- 
ronne promise.  Il  saisit  la  première  occasion  pour 
confesser  sa  foi  devant  ses  compagnons  d'armes  en 
refusant  de  prononcer  un  serment  païen.  C'était  se 
dévouer  à  la  mort,  et  quelques  jours  après  il  avait  re- 
joint Potumienne  auprès  de  Jésus-Christ. 

La  persécution  fut  plus  violente  dans  l'Afrique  pro- 
consulaire qu'à  Alexandrie.  Tout  contribuait  à  la  rendre 
particulièrement  sanglante.  L'Eglise  chrétienne,  dans 
l'espace  de  quelques  années,  avait  acquis  un  dévelop- 
pement extraordinaire  dans  ces  contrées.  Elle  s'était 
assez  accrue  pour  paraître  un  danger  public,  au  moins 
une  menace  redoutable  pour  l'ancienne  religion  de 
l'empire.  La  population  africaine  avait  gardé  un  fond 
de  barbarie  sous  les  dehors  d'une  civilisation  avancée 
et  corrompue.  Violente  et  fanatique,  elle  éprouvait  une 
ardente  aniraosité  contre  les  chrétiens.  Ses  passions, 

*  NuxTiop  STîtGxaaa  a-écpavsv  aÙTOu  tv^  •/.zfca.Xri  Trsptôstaa  etYj,  çaiY] 
TE  xapaxexXY;xéva'.  yjip'.v  aùxoU  tov  /ùp'.ov.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  5.) 
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chauffées  au  soleil  d'Afrique,  la  rendaient  insatiable 
dans  la  volupté,  forcenée  dans  la  haine.  Elle  était 
plus  accessible  qu'aucune  autre  nationalité  aux  basses 
superstitions,  aux  sortilèges  de  la  magie  et  aux  cultes 
infâmes  et  cruels  de  l'Orient,  qui  n'avaient  jamais  dis- 
paru du  milieu  d'elle  et  reprenaient  vie  de  plus  en 
plus.  Nulle  part  la  persécution  ne  revêtit  davantage  le 
caractère  d'une  émeute  et  d'un  soulèvement  popu- 
laire '.  Le  proconsul  Saturnin  en  prit  l'initiative  avant 
même  d'y  avoir  été  poussé  par  le  décret  de  Sévère^.  Le 
premier  martyr  fut  un  pauvre  esclave  d'origine  pu- 
nique, nommé  Nymphonius.  Vers  l'an  200.  plusieurs 
chrétiens  de  la  petite  ville  de  Scillita  furent  amenés  à 
Carthage  pour  comparaître  devant  le  tribunal  de  Satur- 
nin. On  comptait  plusieurs  femmes  dans  leurs  rangs. 
Speratus,  qui  portait  la  parole  au  nom  de  ses  frères,  sut 
par  la  droiture  et  l'élévation  de  son  sentiment  chrétien 
déjouer  tous  les  artifices  d'un  interrogatoire  captieux, 
réserver  à  la  fois  les  droits  de  Dieu  et  ceux  de  l'em- 
pereur, et  déployer  ce  mélange  admirable  de  douceur  et 
d'héroïsme  qui  caractérise  les  vrais  martyrs.  Speratus, 
invité  par  Saturnin  à  jurer  par  le  génie  de  l'empereur, 
répondit  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  que  ce  génie, 
que  quant  à  lui  il  servait  le  Dieu  du  ciel,  le  Roi  des 
rois,  que  personne  ne  peut  voir,  et  qu'il  l'invoquait 
l)onr  son  souverain,  mais  ne  pouvait  faire  plus  sans 


>  Noir,  sur  l'état  île  l'Afrique  et  sur  les  débuts  de  cette  pei-sécution, 
Muntor,  Primordia  ecclesiœ  Af'ricanœ,y>.  IGb-iOO. 

*  «  Vigellius  Saluniiuns  qui  priuuis  hic  frladium  in  nos  egit.  »  (Terlull., 
Ad  ScupuL,  c.  m.) 
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tomber  dans  lidolàtrie.  Il  demeura  inébranlable,  ainsi 
que  ses  compagnons  de  captivité,  et  quand  le  proconsul 
lui  offrit  trois  jours  de  réflexion,  il  s'écria  que  ni  trois, 
ni  trente  jours  ne  les  feraient  changer.  La  décapitation 
fut  prononcée  et  exécutée  de  suite'.  Quelques  années 
plus  tard,  alors  que  la  persécution  s'était  généralisée, 
un  groupe  de  martyrs  se  fit  surtout  remarquer.  On  y 
voyait  plusieurs  catéchumènes  qui  étaient  dans  la  plus 
belle  fleur  de  la  jeunesse,  et,  entre  autres,  deux  femmes 
faibles  et  délicates,  dont  l'une.  Perpétua,  fille  d'un 
père  païen  et  d'une  mère  chrétienne,  portait  dans  ses 
bras  un  enfant  nouveau-né,  tandis  que  l'autre,  nommée 
Félicitas,  était  à  la  veille  de  devenir  mère.  C'était 
grande  pitié  de  voir  la  première  allaiter  son  enfant 
dans  un  affreux  cachot,  et  la  seconde  mettre  au  monde 
le  sien  sur  une  paille  infecte.  Perpétua  était  réservée 
à  de  plus  grandes  douleurs.  Les  horreurs  delà  captivité 
la  laissaient  sereine  et  joyeuse;  nous  avons  peint  ailleurs 
les  visions  sublimes  qui  en  éclairaient  les  ténèbres.  Un 
grand  bonheur  avait  été  réservé  aux  captifs  ;  les  diacres 
de  l'Eglise  avaient  réussi  à  leur  administrer  le  baptême, 
et  se  glissant  à  prix  d'or  dans  leurs  cachots,  ils  leur  por- 
taient la  sainte  communion.  Les  tortures  elles-mêmes 
ne  lassaient  pas  le  courage  de  ces  jeunes  femmes. 
Les  larmes  et  les  supplications  d'un  père  étaient 
plus  difficiles  à  supporter,  parce  que  devant  la  douleur 
d'un  vieillard,  il  fallait  lutter  non  plus  contre  les  bas 
sentiments  de  la  nature  humaine,  contre  l'amour  de 

i  Voir  les  Acfa  uiartyrum  de  Ruiuart. 
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la  vie  et  du  repos,  uiais  contre  les  plus  nobles  senti- 
meuts  naturels.  Plus  grande  quAutigone,  la  fille  chré- 
tieuue  qui,  dans  une  autre  cirt•ou^tanoe,  eût  tout  sa- 
crifié à  son  père,  savait,  avec  un  cœur  plus  déchiré 
que  son  corps  ne  l'était  par  ses  bourreaux,  sacrifier 
l'affection  humaine  la  plus  sacrée  a  laffection  sainte- 
ment jalouse  qui  n'admet  ni  hésitation  ni  partage.  Nous 
avons  déjà  vu  que  ce  fut  la  goutte  la  plus  amère  de  son 
calice.  Rien  ne  peut  rendre  la  douleur  qu'elle  dut 
éprouver  en  vovant  le  vieillard  se  jeter  à  ses  pieds, 
baiser  ses  mains,  les  arroser  de  ses  pleurs  et  lui  de- 
mander de  lui  rendre  sa  fille.  «  Je  pleure,  s" écriait-elle, 
sur  les  cheveux  blancs  de  mon  père;  je  gémis  de  ce  qu'il 
est  le  seul  de  ma  famille  à  ne  pas  se  réjouir  de  ma  mort. 
Sache,  disait-elle,  que  nous  ne  nous  appartenons  pas. 
>'ous  sommes  sous  le  pouvoir  de  Dieu.  »  Quand,  quel- 
ques jours  plus  tard  aux  fêtes  de  la  proclamation  du 
jeune  César  liéta.  elle  dut,  avec  les  autres  prisonniers, 
combattre  contre  les  bétes  féroces  devant  tout  uu 
peuple  furieux,  elle  soufl'rit  moins  sous  leurs  morsures 
quelle  n'avait  souffert  des  caresses  paternelles.  Sa 
compagne  de  captivité,  la  jeune  Félicitas,  avait  révélé 
le  secret  de  cet  héroïsme  quand  elle  avait  répondu  à 
ses  geôliers  qui  lui  représentaient  que  les  douleurs  de 
l'enfantement,  aggravées  par  la  prison,  n'étaient  rien. 
comparées  à  celles  de  son  prochain  supplice  :  '  Main- 
tenant c'est  moi  qui  souilre,  mais  alors  un  autre  souf- 
frira pour  moi,  parce  tpie  je  souffrirai  pour  lui. 

Septime  Sévère  laissa,  eu  2 11,  l'empire  a  ses  deux 
fils.  Caracalla  et  Géta  :  c'était  les  exciter  a  une  lutte 
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mortelle,  dans  laquelle  luu  des  deux  devait  nécessai- 
rement succomber;   il  s'agissait  seulement  de  savoir 
lequel  assassinerait  l'autre  le  premier.  Caracalla,  qui 
n'avait  pas  reculé  devant  le  parricide,  puisqu'il  avait  été 
au  moment  de  l'accomplir,  ne  devait  pas  hésiter  devant 
le  fratricide.  Devenu  par  le  crime  le  maître  du  monde, 
il  s'abandonna  sans  frein  à  ses  passions  désordonnées. 
Ce  fut  encore  un  de  ces  fous  tout-puissants  qui  avaient 
les  trésors  et  les  armées  de  l'empire  à  la  disposition  de 
leur  démence.  Revêtant  tantôt  le  costume  d'Achille,  tan- 
tôt celui  d'Alexandre,  l'acteur  impérial  parcourait  le 
monde  pour  donner  des  représentations  qui  coûtaient 
fort  cher  aux  peuples,  et  qui  devenaient  fréquemment 
des  drames  sanglants,  comme  à  Alexandrie,  où,  pour 
châtier  quelques  épigrammes,  il  fît  massacrer  le  peuple 
désarmé.  Ce  fou  méprisable  et  terrible,  dont  le  poignard 
de  Macrin,  préfet  des  gardes,  débarrassa  le  monde, 
consacra  dans  la  législation  romaine,  par  le  fameux  dé- 
cret qui  accordait  le  droit  de  cité  à  tous  les  hommes 
libres  de  l'empire,  le  grand  progrès  social  amené  par 
le  mouvement  des  idées;  il  brisa  ainsi  pour  toujours  le 
cadre  étroit  des  nationalités  antiques'.  L'Eglise  re- 
trouva quelque  tranquillité  sous  son  règne,  soit  que  la 
nourrice  chrétienne  qui  l'avait  élevé  l'eût  favorable- 
ment disposé  pour  la  religion  nouvelle,  soit  que  tout 
entier  à  ses  folies  il  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  s'occuper 
d'elle.  On  ne  peut  attribuer  à  Caracalla  la  persécution 


1  Voir  le  commentaire  très  neuf  de  cette  importante  mesure  dans 
['Histoire  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  au  quatrième  siècle,  de  M.  A.  de 
Broglie,  t.  l",  p.  31. 


240  TERTULLIEN  ECRIT  A  SCAPLLA. 

qui  sévit  en  Afrique  vers  l'an  211.  sous  le  procon- 
sul Scapula ,  et  qui  provoqua  la  lettre  éloquente  de 
ïertullien  à  ce  gouverneur,  déjà  mentionnée  par  nous 
comme  la  plus  admirable  revendication  de  la  liberté 
de  la  religion;  il  y  a  eu  là  une  simple  continuation 
de  celle  qui  avait  été  décrétée  par  Sévère.  La  Lettre 
à  Scapula  est  un  résume  concis,  énergique  de  Y  Apo- 
logie; elle  formule  avec  plus  de  netteté  et  de  vigueur 
les  droits  de  la  conscience  et  le  défi  jeté  aux  persécu- 
teurs respire  plus  de  fierté  encore.  «  Quant  à  nous  (c'est 
ainsi  que  débute  la  lettre),  on  ne  nous  voit  ni  pâlir, 
ni  trembler  devant  les  maux  que  nous  infligent  ceux 
qui  ne  nous  connaissent  pas.  La  condition  première, 
pour  quiconque  s'enrôle  dans  cette  secte,  c'est  de  mettre 
sa  vie  enjeu  dans  ces  combats;  nous  n'avons  qu'un 
désir,  obtenir  ce  que  Dieu  promet;  nous  n'avons  qu'une 
crainte,  celle  des  peines  de  l'autre  vie.  Toute  votre 
barbarie  ne  nous  fait  pas  retirer  de  la  lutte;  nous  allons 
au-devant  d'elle,  plus  heureux  condamnés  qu'absous. 
Aussi,  si  nous  vous  envoyons  cet  écrit,  ce  n'est  pas  que 
nous  craignions  pour  nous;  c'est  bien  plutôt  pour  vous, 
nos  ennemis  ';  qu'ai  je  dit!  Vous  êtes  nos  amis,  car  nous 
sommes  tenus  d'aimer  nos  ennemis  et  de  prier  pour  nos 
persécuteurs,  et  c'est  en  ceci  qu'éclate  la  magnanimité 
extraordinaire  de  notre  religion .  car  tous  les  hommes 
aiment  leurs  amis ,  les  chrétiens  seuls  aiment  leurs  en- 
nemis. Pour  nous,  affligés  de  votre  ignorance,  pleins  de 
pitié  pour  l'égarement  humain,  connaissant  l'avenir  et 

»  «  Itaque  hune  libellum,  non  nobis  tinionlos  misimus,  sed  vobis  el  om- 
nibus ininiicis  nosliis,  nedum  amicis.  »  (Tertull.,  Ad  Scapul.,  c.  I.) 
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coiisidéraut  tous  les  jours  les  sigues  précurseurs  qui 
raunoncent,  nous  croyons  nécessaire  de  vous  avertir 
j)ar  lettres  de  ve  que  vous  refusez  d'entendre  en  face'. 
Une    réfutation  rapide  des  accusations  des  païens 
donne  un  tour  plus  vif  a  Targumentation  viclorieuse  de 
V Apologie  et  l'auteur  revendique  avec  plus  de  netteté 
encore  la  liberté  de  religion.  Après  aNoir  montré  que  le 
chrétien  n'est  pas  un  sacrilège  et  ne  ressemble  pas  aux 
misérables  qui  volent  les  dieux  de  l'empire  dans  leurs 
temples  tout  eu  se  réclamant  de  leur  nom,  après  avoir 
établi  qu'il  n'est  pas  davantage  un  factieux,  puisqu'il 
invoque  son  Dieu  pour  l'empereur  et  qu'il  ofifre  pour  lui 
au  ciel  lencens  de  la  prière,  Tertullien  passe  de  la  dé- 
fense à  l'attaque,  et  il  annonce  aux  persécuteurs  que  la 
colère  du  ciel  les  frappera  bientôt,  s'ils  persévèrent.  La 
stérilité  du  sol  ua-t-elle  pas  châtié  la  défense  faite  ré- 
cemment aux  chrétiens  de  visiter  les  sépultures  de  leurs 
martyrs?  Les  torrents  de  pluie  de  l'année  précédente 
n'ont-ils  pas  menacé  la  terre  d'un  nouveau  déluge?  N'a- 
t-ou  pas  vu  la  nuit  des  flammes  errantes  sur  les  murs 
de  Garthage?  Le  tonnerre  n'a-t-il  pas  grondé  d'une  ma- 
nière épouvantable?  Ce  sont  autant  de  signes  avant- 
coureurs  de  la  colère  céleste  -.  Tous  les  persécuteurs  ont 
été  frappés  par  elle  ;  Tertullien  le  prouve  par  des  faits 
saisissants,  et  il   conclut  par  cette  vive  apostrophe  : 
«  Quant  à  toi,  Scapula,  nous  souhaitons  que  ta  maladie 

1  «  Qui  ergo  dolemus  de  ignorantia  vestra  et  miseremur  erroris  hu- 
mani  et  futura  prospicimus  et  signa  eorum  quotidie  intentari  videmus, 
necesse  est  vel  hoc  modo  erumpere  ad  proponenda  vobis  ea  quse  palarn 
non  vultis  audire.  »  (Tertull.,  AdScapul.,c.  I.) 

^  «  Omnia  haec  signa  sunt  iinminentis  irse  Dei.  »  {Id.,  c.  III.) 
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actuelle  ne  soit  qiiiin  avertissement.  Souviens-toi 
qu'elle  n'a  commencé  qu'après  que  tu  as  eu  condamné 
aux  bêtes  Adrumeticus  Mavilus...  '  ->  Les  chrétiens 
innocents  des  crimes  dont  on  les  accuse  meurent  en 
réalité  pour  la  justice,  pour  la  pudeur,  pour  la  loyauté, 
pour  la  vérité.  On  les  brûle  pour  le  Dieu  vivant.  Si  on 
voulait  les  extirper  tous,  le  deuil  serait  dans  toutes  les 
familles.  «  Epargne  Carthage,  s'écrie  Tertullien,  épargne 
toi  toi-même.  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'un  maître 
qui  est  Dieu.  Il  est  au-dessus  de  toi  ;  il  ne  peut  se  ca- 
cher comme  tu  ne  peux  lui  faire  aucun  mal.  Ceux  que 
tu  appelles  tes  maîtres  sont  des  hommes  et  vont  bien- 
tôt mourir,  tandis  que  cette  secte  est  immortelle,  et  tu 
ne  fais  que  la  mieux  édifier  en  croyant  l'immoler  -,  - 
La  sécurité  relative  dont  avait  joui  l'Eglise  sous  Ca- 
racalla  devait  durer  encore  sous  les  deux  règnes  sui- 
vants. 3Licrin,  le  meurtrier  de  Caracalla,  ne  fit  que 
passer  sur  le  trône.  Il  fut  châtié,  non  pas  pour  son 
crime,  mais  pour  ses  désirs  de  réformo,  et  après  lui  fut 
proclamé  empereur  (218)  un  jeune  homme  qui  cachait 
dans  un  corps  d'Apollon  l'âme  la  plus  souillée,  la  plus 
avide  diniïunie  :  c'était  Héliogabalc,  petit-neveu  par  sa 
mère  de  l'impératrice  Julia  Domna.  femme  de  Septime 
Sévère.  11  avait  emprunté  son  nom  au  dieu  syrien  dont 
il  était  le  grand  prêtre  et  qui.  comme  toutes  les  princi- 
pales divinités  orientales,  n'était  autre  que  le  soleil,  le 

1  Tertull.,  Ad  ScapiiL,  c.  III. 

*  «  Macristnim  ncminem  habomu?  nisi  Di'uin  soiuni.  Mic  ame  to  est. 
Ceterum  quos  pntas  tibi  maaristros,  homiiies  sunt  et  ipsi  moritiiri  qiian- 
doque.  Ncc  tanicn  (.leticiet  hœc  secta,  qiiam  timc  inagis  îedilicari  cum 
caedi  vidoluv.  »  (/c/,,  c.  V.) 
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dieu  de  la  fécondité  et  de  la  \ie  sensuelle.  Le  règne 
d'Héliogabale  fut  une  bacchanale  effrénée  en  l'honneur 
de  son  impure  idole.  Rien  ne  révèle  mieux  l'effrayante 
désorganisa  lion  de  l'époque  que  ce  triomphe  insolent 
des  vieilles  religions  de  l'Asie  célébré  à  Kome  même 
par  un  successeur  d'Auguste.  C'est  une  yengeauce  de 
rOrient  contre  l'Occident  qiù  Fa  yaincu,  vengeance 
ignoble  qui  ne  sait  que  souiller  ce  qu'elle  ne  peut  dé- 
truire. Héliogabale  fit  construire  pour  le  dieu  syrien  un 
temple  niaguilique  sur  le  mont  Palatin;  il  y  transporta 
en  grande  pompe  le  symbole  infâme  de  sou  dieu,  et 
toutes  les  anciennes  divinités  de  l'erapire  durent  lui 
faire  cortège;  Mars,  Vesta,  le  Palladium,  tout  ce  qui 
est  sacré  à  Rome  fut  placé  dans  cet  abominable  sanc- 
tuaire '.  Bientôt  il  cherche  une  épouse  à  son  dieu  dans 
son  pays  natal;  il  en  trouve  une  digne  de  lui  dans  lan- 
ticpie  déesse  de  l'Asie  et  de  Carthage,  dans  cette  Astarté 
phénicienne  que  l'on  honore  par  le  meurtre  et  la  pro- 
stitution, et  les  nocis  du  soleil  et  de  la  lune  sont  célé- 
brées avec  magnificence  d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre. 
On  se  représente  facilement  ce  que  devaient  éprouver 
les  quelques  Romains  imbus  de  l'esprit  du  passé  qui 
assistaient  à  de  tels  spectacles  et  qui  y  figuraient  peut- 
être.  On  put  voir  d'une  manière  frappante  dans  Hé- 
liogabale que  les  religions  de  la  nature  abandonnées 
à  leur  pente  arrivent  à  détruire  la  nature  elle-même. 
Les  lois  naturelles  nous  offrent  comme  un  reflet  du 
monde  moral;  elles  révèlent  l'idée  de  règle  et  d"obliga- 

1  «  Studens  omnia  Romanis  veneranda  in  illud  transferre  templum.  » 
(Laniprid.,  In  Helioy.,  111.) 
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tioii  dans  son  application  inférieure.  Quand  on  a  re- 
jeté absolument  l'idée  morale,  on  ne  veut  de  la  règle 
nulle  part,  pas  plus  dans  la  nature  que  dans  la  con- 
science, on  se  plaît  à  enfreindre  ses  lois,  on  aime  le 
désordre  pour  lui-même.  De  la  une  extravagance  illi- 
mitée. De  là  le  développement  des  passions  contre  na- 
ture, ce  bouleversement  universel  et  ces  orgies  sans 
nom  qui  caractérisent  le  règne  d'Héliogabale.  Ce  jeune 
prêtre  du  soleil  recouvert  de  ^êtements  de  femme,  en- 
touré d'un  sérail  de  jeunes  garçons,  se  faisant  servir 
des  plats  de  langues  de  rossignol,  n'aimant  le  plaisir 
qu'accompagné  de  l'infamie,  était  le  représentant  fidèle 
de  la  religion  asiatique  arrivée  à  ses  dernières  consé- 
quences et  à  ses  derniers  e.vcès.  Sa  prédilection  pour 
tout  ce  qui  venait  de  l'Orient  et  sa  haine  de  l'Occident 
le  prédisposaient  favorablement  pour  le  christianisme 
dont  il  ne  savait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  avait  été  per- 
sécuté par  la  religion  qu'il  voulait  détruire.  11  parait 
même  qu'il  avait  rêvé  de  faire  rentrer  dans  le  culte  du 
soleil  tous  les  cultes  de  la  terre  et  spécialement  la  reli- 
gion  des  Juifs   et  des  Samaritains  et   la   secte  chré- 
tienne '.   11  s'était  imaginé  que,  rapprochées  par  leur 
berceau,  ces  religions  étaient  également  rapprochées 
parleurs  principes.  S'il  avait  vécu  plus  longtemps,  il 
eût  bientôt  compris  son  erreur,  et  l'Eglise  chrétienne 
eût  été  infailliblement  l'objet  de  ses  fureurs  insensées. 
Elle  était  digne  d'être  haie  d'un  tel  monstre  '. 

*  «  DicL'ljat  pra'toiva  Judieorum  et  Saiiiaritaiinriiin  ivli^iones  et  chris- 
tianam  ticvotiononi  illuc  traiistVrt'iulam  ut  oiimium  ciilturaruin  socre- 
tum  Helio,!,'al)ak'  sacerilolium  touorol.  »  [Laiinu'id.,  hi  llcliog.,  \\\.) 

-  Voir  sur  le  ivs:uc  d'Uolio^abalo,  Milinaiui,l.  I".  p.  3Gi. 
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Son  successeur  fut  cet  Alexandre  Sévère,  qui  parut 
un  second  3Iarc-Aurèle,  avec  moins  de  rigidité  et  d'or- 
gueil. Cousin  d'Héliogabale  par  sa  mère  Mammée,  qui 
l'avait  élevé  pour  toutes  les  vertus,  le  nouveau  maître  du 
monde  ramena  les  beaux  jours  de  lerapire.  Le  portrait 
que  nous  en  a  tracé  son  biographe  dans  les  Historiens 
augustes  est  plein  d'un  charme  triste.  On  sent  que  ses 
nobles  aspirations  se  heurtent  contre  d'insurmontables 
obstacles.  La  rénovation  de  l'empire  est  devenue  im- 
possible, et  la  puissance  impériale,  si  terrible  pour  le 
mal,  est  nulle  pour  le  bien.  Relever  le  sénat  n'était  pas 
l'affaire  d'un  décret,  il  aurait  fallu  le  guérir  de  sa  bas- 
sesse invétérée;  en  essayant  de  restaurer  la  discipline 
dans  l'armée,  un  empereur  exposait  sa  vie  et  se  vouait 
même  à  une  mort  certaine,  comme  le  démontra  la  fin 
prématurée  d'Alexandre  Sévère.  La  restauration  reli- 
gieuse était  encore  plus  impraticable  que  la  restaura- 
tion politique.  11  ne  fallait  pas  songer  à  remplacer  les 
ignobles  superstitions  populaires  par  une  religion  plus 
élevée  mais  impuissante,  telle  qu'était  celle  des  esprits 
distingués  du  temps,  qui  réunissait  dans  un  éclectisme 
plein  de  largeur  les  meilleurs  éléments  des  divers 
cultes  du  passé.  Alexandre  Sévère  dut  se  borner  à 
ouvrir  une  petite  chapelle  particulière  aux  objets  de 
sa  vénération,  tandis  que  les  dieux  les  plus  difformes 
d'Egypte  ou  d'Asie  avaient  des  temples  somptueux  à 
Rome.  On  sait  qu'il  avait  élevé  dans  son  palais  des 
statues  à  Orphée  et  à  Abraham ,  à  Apollonius  de 
Tyane  et  à  Jésus-Christ  \  auquel  même  il  fut  tenté  de 

}  «  Matutinis  horis  in  larario  siio,  in  quo  ft  divos  principes,  sed  opti- 
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consacrer  un  temple';  il  rendait  ainsi  hommage  aux 
tendances  qui  se  partageaient  alors  Tinfluence.  Tl  ho- 
norait à  la  fois  l'antique  révélation  judaïque  et  les  an- 
ciens mystères  de  la  Grèce,  qu'on  se  plaisait  à  idéaliser 
dans  la  personne  d'Orphée;  il  mettait  sur  le  même  rang 
la  magie  mystique  d'un  ascète  oriental  et  le  christia- 
nisme; mais  ce  mélange  bizarre  montrait  que  l'empe- 
reur n'avait  rien  compris  à  la  religion  nouvelle.  S'il  a\ait 
été  frappé  par  quelques  belles  maximes  de  la  morale 
évangélique  semblables  à  celle-ci  :  «  Fais  à  autrui  ce  que 
tu  voudrais  qu'on  te  fît,  «  et  s'il  avait  fait  inscrire  ces 
mots  en  lettres  d'or  dans  son  palais,  il  n'avait  pas  pour 
cela  pénétré  le  fond  de  la  doctrine  nouvelle.  Il  en  était 
resté  à  ce  paganisme  syncrétique  qui  trouvait  sa  vraie 
formule  dans  le  néo-platonisme.  Tandis  qu'Héliogabale 
avait  mis  sur  le  trône  du  monde  l'esprit  corrompu  et 
cruel  de  Eabylone  et  d'Ephèse,  Alexandre  Sévère  y 
avait  placé  l'esprit  alexandrin  avec  sa  théosophie  mys- 
tique, son  univcrsalisme  illimité,  mais  aussi  avec  sa 
subtilité  et  son  impuissance.  Néanmoins  cet  univcrsa- 
lisme même  fut  favorable  à  l'Eglise;  elle  trouva  dans 
Alexandre  Sévère  un  protecteur  plein  d'équité.  Sa 
mère  Mammée  avait  eu  des  entretiens  avec  Origène. 
ïl  écarta  en  faveur  des  chrétiens  la  réclamation  de 
certains  cabaretiers  do  Rome  qui  voulaient  leur  enlever 
sans  aucun  droit  une  maison  spacieuse  où  ils  avaient 


mos,  electos  et  animas  sancliores,  in  qiiois  et  Apollonium  et,  quantum 
scriplor  saorum  teniporum  dicit,  Chrislum  ,  Abraham  cl  Orphœum, 
rem  clivinam  faciebat.»  (Lamprid.,  c.  XI. 111.) 
*  «Cbristo  templum  facere  voiuit.»  (/(/.,  c.  XLllL) 
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commencé  à  célébrer  leur  culte;  ce  qui  était  déjà  une 
preuve  éclatante  de  la  tolérance  dont  ils  jouissaient. 
L'empereur  déclara  qu'il  valait  mieux  qu'un  dieu,  quel 
qu'il  pût  être,  fût  adoré  dans  cet  édifice  que  s'il  était 
donné  à  des  cabaretiers  ' .  Il  admettait  ainsi  Vexistence 
de  l'Eglise-.  Il  admirait  tellement  sa  constitution,  qu'il 
voulait  introduire  dans  l'administration  de  l'empire 
le  mode  d'élection  usité  par  elle  pour  la  désignation 
de  ses  pasteurs.  «  Il  avait  l'intention,  dit  Lampride, 
de  donner  des  gouverneurs,  des  magistrats  ou  des 
procurateurs  aux  provinces,  et  afin  de  ne  faire  que  des 
choix  raisonnables,  il  proposait  leurs  noms,  provoquant 
les  accusations  qui  eussent  pu  être  prouvées,  et  mena- 
çant de  mort  les  calomniateurs.  Il  disait  qu'il  serait  très 
grave  de  voir  les  Juifs  et  les  chrétiens  agir  ainsi  pour 
l'élection  de  leurs  prêtres,  tandis  qu'aucune  forme  sem- 
blable ne  serait  observée  pour  les  gouverneurs  des 
provinces  auxquels  sont  confiés  les  biens  et  la  vie  des 
hommes ^  »  3Iais  ni  cette  admiration,  ni  cette  tolérance 
pour  la  religion  nouvelle  ne  conféraient  à  celle-ci  le 
droit  de  cité  et  ne  rendaient  sa  position  légale  dans 
l'empire.  Le  décret  de  Trajan,  bien  loin  d'être  abrogé, 
était  maintenu,  et  le  jurisconsulte  Ulpieu  le  recueillait 
avec  soin  dans  son  livre  Sur  les  Devoirs  d'un  proconsul^. 

'  «  Rescripsit  rnelius  esse,  ut  quomodocunque  illic  Deus  colatur, 
quam  popinariis  dedatur.  »  (Laniprid.,  c.  XLVIL) 

*  Christianos  esse  passus  est.  »  [Id.) 

'  «  Dicebat  grave  esse  curn  id  christiani  et  Judsei  facerent  in  prœdi- 
candis  sacerdotibus,  qui  ordinandi  sunt,  non  fieri  in  provinciarum  rec- 
toribus,  quibus  et  fortunœ  hominum  committerentur  et  capita.  » 
(Lamprid.,  c.  XLIX.) 

*  Lactance,  Institut.,  V,  11.  —  Néander,  K.  G.,  1, 126. 
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Sous  le  rèjûrne  des  princes  syriens  l'Eglise  fut  surtout 
agitée  par  les  querelles  montanistes.  qui,  en  Italie  et  en 
Afrique,  la  troublèrent  profondément.  Xous  verrons  que 
ce  fut  aussi  alors  que  le  système  hiérarchique  se  con- 
solida à  Rome,  mais  non  sans  provoquer  des  luttes  ar- 
dentes dont  l'écrit  d'Hippolyte  sur  /es  hérésies,  récem- 
ment découvert  et  faussement  attribué  à  Origène,  nous 
a  conservé  un  souvenir  vivant  et  ému  jusqu'à  la  passion. 
La  tendance  gnostique  n'a  plus  à  sa  tête  des  hommes 
comme  Valentin  et  Marcion.  Théodotus  et  Cléomène  la 
représentent  à  Rome,  et  trouvent  nn  appui  momentané 
auprès  de  quelques  hauts  dignitaires  de  l'Eglise. 

Ni  il.  L'Eglise  el  l'empire  depuis  Maximin  le  Thrace 
jusqu'à  Dioclétien. 

Maximin  le  Thrace  (2.35-238;,  le  meurtrier  et  le  suc- 
cesseur d'Alexandre  Sévère,  était  conduit  tout  naturel- 
lement à  poursuivre  de  sa  haine  les  protégés  de  son 
prédécesseur.  C'était  un  géant  prédisposé  à  toutes  les 
violences  par  sa  nature  physique  et  sa  rudesse  indomp- 
tée. Il  commença  par  condamner  à  mort  plusieurs 
chrétiens  qui  avaient  fait  partie  de  la  maison  d'A- 
lexandre. La  persécution  porta  surtout  sur  les  évèques, 
parce  que  le  nouvel  empereur  voyait  en  eux  les  chefs 
d'une  faction  ennemie  rattachée  par  la  reconnaissance 
à  II  personne  do  sa  victime'.  Du  reste,  elle  n'eut  p;is 

'  0;  Ir,  7.7.-7.  /.d-rov  -rbv  -pb;  tcv  'Wizx'Kpzj  zh.t'*  Iy.  t:/.£'.:vwv 
r:'.r:(ov  rjvîc-rwTa,  s'.a)*';xbv  èYîîpaç,  t;j;  twv  è/./.AY;''.cov  ipyzT.x: 
;j.iv:j;.  hx:yJ.z()x:  -pzz-i—v..  (Eus.1).'.  ^/.  /•:..  VI.  28.) 
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une  violence  extraordinaire;  elle  fut  locale,  et  laissa 
par  conséquent  aux  chrétiens  la  possibilité  de  la  fuite  ' . 
Des  circonstances  particulières  la  rendirent  plus  cruelle 
dans  le  Pont  et  la  Cappadoce.  D'épouvantables  trem- 
blements de  terre  qui  firent  même  disparaître  des  villes 
entières  ranimèrent  la  fureur  d'un  peuple  fanatique, 
toujours  disposé  à  imputer  les  fléaux  à  la  religion  nou- 
velle^. «  Nous  avons  vu,  dit  Origène  dans  ses  Com- 
meyitaires  sur  Matthieu,  écrits  peu  de  temps  après  ces 
événements,  qu'à  la  suite  de  quelques  tremblements 
de  terre  qui  avaient  fait  de  grands  ravages,  les  impies 
en  attribuèrent  la  cause  aux  chrétiens  et  provoquèrent 
la  persécution  contre  les  Eglises.  Les  hommes  qui  pa- 
raissaient sages  s'unissaient  à  eux  pour  répéter  cette 
accusation  en  public''.  >•  C'est  à  cette  époque  que  le 
même  Origène  écrivit,  à  Toccasion  de  l'emprison- 
nement de  son  ami  Ambroise  et  du  prêtre  Protoclé- 
tus,  son  Exhortation  nu  martyre  \  Ce  traité  était  sans 
doute  destiné  à  être  lu  dans  toutes  les  prisons  où  l'on 
avait  jeté  les  chrétiens.  Il  était  bien  nécessaire  que  ces 
mâles. conseils  se  fissent  entendre,  car  le  relâchement 
moral  que  nous  avons  signalé  lors  de  la  persécution 
de  Sévère  n'avait  fait  que  se  développer  dans  l'Eglise, 


1  «  Erat  traiiseundi  facilitas  eo,  quod  persecutio  illa  non  per  totum 
mundum,  sed  localis  fnisset.  »  (Firmilianus,  apud  Cypriani  Epistol., 
epist.  LXXV.) 

2  «  Ut  per  Cappadociam  et  per  Pontum  quaedam  etiam  civitates  in 
profandum  receptee  diriipti  soli  hiatu  devorarentar,  ut  ex  hoc  persecutio 
quoque  gravis  adversus  nos  christiani  nominis  fieret.  »  (Id.) 

3  Origène,  Comment,  sur  Matthieu,  t.  XXVIIl  (édit,  Delarue,  l.  III. 
p.  859). 

*  Hedepenning,  Origenes.t.  II,  p.  13, 
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pendant  un  temps  de  repos  et  même  de  faveur  qui  avait 
jeté  dans  son  sein  beaucoup  d'adhérents  mal  affermis. 
Le  creuset  de  l'épreuve,  qui  se  rallumait  comme  une 
fournaise,  allait  opérer  une  épuration  salutaire.  Mais  les 
croyants  fidèles  n'avaient  pas  respiré  impunément  un 
air  attiédi  d  indifférence.  Ils  avaient  besoin  d'être  sé- 
rieusement avertis,  et  le  traité  d'Origèue  était  pour 
eux  un  vibrant  écho  de  l'héroïsme  antique  de  l'Eglise. 
Nous  n'y  relèverons  pas  pour  le  moment  ses  idées  par- 
ticulières, que  nous  réservons  à  l'exposé  de  sa  théo- 
logie. Nous  n'y  chercherons  que  ce  qui  devait  agir  puis- 
samment sur  le  cœur  des  chrétiens  captifs.  Origène 
commence  par  des  considérations  générales  sur  la  briè- 
veté des  souffrances  de  la  vie  présente  comparées  à  la 
gloire  avenir  et  sur  le  bonheur  d'une  mort  prompte 
qui,  en  nous  affranchissant  du  corps,  enlèvera  de  des- 
sus nos  yeux  le  voile  épais  qui  nous  dérobe  la  vue  de 
Dieu  ^ .  Il  fait  ensuite  ressortir  la  supériorité  du  mar- 
tyre sur  toute  autre  souffrance.  Tandis  que  les  autres 
hommes  souffrent  souvent  pour  une  vertu  particulière, 
comme  la  sobriété,  la  sagesse,  la  justice,  le  chrétien 
meurt  directement  pour  Dieu  lui-même'^.  Avec  quel 
soin  ne  faut-il  donc  pas  éviter  toute  espèce  d'abjuration, 
quand  même  elle  se  présenterait  sous  ses  formes  les 
plus  adoucies!  L'apostasie  est  le  pire  des  adultères,  car 
elle  sépare  notre  âme  du  céleste  époux  qui  l'aime  avec 
une  sainte  jalousie^,  et  l'unit  à  celui  pour  lequel  elle  a 

^'  Ad  martyr.,  1,  II. 

[Id.,  V.)^ 
8  <t>r,crl •::pc^  ty-jV  v6[X9r,v  ^'jy}\>  Oîb;  ^Tva'.  vy;),coty;;.  (/(/.,  IX.) 
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abjuré  la  foi.  L' alliance  contractée  entre  Dieu  et  nous 
l'a  été  à  certaines  conditions  qui  se  résument  dans  un 
dévouement  absolu  à  son  Christ  ' .  «  Nous  devons  arri- 
ver à  dire,  dans  notre  renoncement  :  Je  ne  vis  plus. 
Alors  nous  aurons  porté  notre  croix,  pour  suivre  le 
Christ,  ce  qui  arrivera  s'il  vit  en  nous.  »  Ceux  qui  sont 
favorisés  des  biens  de  ce  monde,  comme  Abraham,  trou- 
veront dans  leurs  richesses  le  moyeu  d'offrir  à  Dieu  un 
sacrifice  plus  complet,  dédommagés  au  centuple  par  ce 
qu  il  tient  en  réserve  pour  eux.  «  De  même  que  ceux 
qui  ont  passé  par  les  tourments  et  les  peines  ont  mon- 
tré dans  le  martyre  une  vertu  plus  exercée  et  plus 
éclatante  que  ceux  qui  n'ont  pas  traversé  les  mêmes 
épreuves,  de  même  ceux  qui  ont  rompu  les  liens  de  la 
mollesse  et  du  luxe,  étant  mus  par  un  grand  amour 
pour  le  Dieu  dont  ils  ont  reçu  le  glaive  le  plus  efficace 
et  le  mieux  aiguisé  dans  le  verbe  immortel,  se  sont  fait 
des  ailes  d'aigle  par  ce  détachement  même,  pour  re- 
venir à  la  maison  de  leur  Seigneur-.  «  Origène  trouve 
pour  relever  la  grandeur  du  martyre  une  éloquence 
qui  rappelle  Tertullien,  tout  en  conservant  la  supério- 
rité de  pensée  qui  ne  l'abandonne  jamais.  Nous  avons 
déjà  cité  le  magnifique  morceau  où  il  montre  le  ciel  en- 
tier attentif  à  la  lutte,  souvent  obscure  sur  la  terre,  du 
confesseur  chrétien.  Il  peint  en  traits  de  feu  l'héroïsme 
des  grands  serviteurs  de  Dieu  sous  l'ancienne  alliance, 
et  en  particulier  celui  des  Maccabées,  dont  il  nous  mpn- 


^  Ad  martyr.,  XII. 
TGV  cix.ov  Tcy  -zzi'jrr,y,6-zç  sauTÔJv.  (/(/.,  XV. 
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tre  la  courageuse  mère,  calme  et  intrépide  en  présence 
de  leur  supplice,  parce  que,  selon  sa  poétique  expres- 
sion, la  rosée  de  la  piété  éteignait  dans  ses  entrailles  la 
flamme  ardente  de  la  douleur  maternelle  '.  L'exemple 
du  divin  Martyr  est  enfin  proposé  à  ses  disciples  fai- 
blissants. Qu'ils  ne  cessent  pas,  au  sein  de  la  douleur 
et  de  l'opprobre,  de  songer  au  triomphe  qui  les  attend! 
«  Xe  nous  étonnons  pas  s" il  faut  traverser,  avant  d'at- 
teindre cette  béatitude,  accompagnée  d'une  paix  et 
d'une  sérénité  profondes,  une  rude  tempête  d'hiver. 
Quand  l'hiver  aura  passé,  après  ses  pluies,  les  fleurs 
apparaîtront,  et  les  justes  fleuriront  plantés  dans  la 
maison  de  Dieu  -.  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
la  haiiio  du  monde;  quiconque  n'est  pas  passé  de  la 
mort  à  la  vie  ne  saurait  aimer  ceux  qui  sont  parvenus 
à  cette  vie  divine  et  qui.  du  ténébreux  séjour  de 
la  mort ,  ont  été  introduits  dans  les  lumineuses  de- 
meures du  Très-Haut ^  Le  jour  des  triomphes  chrétiens 
s'est  levé  maintenant  pour  nous*,  car,  par  nos  glo- 
rieuses souffrances  endurées  avec  le  Christ,  nous  fou- 
lons aux  pieds  les  principautés  et  les  puissances.  Mon- 
trons de  la  grandeur  d'âme  dans  tout  ce  qui  nous 
arrive.  »  Après  des  développements  assez  longs  sur  la 
doctrine  des  démons  et  sur  la  valeur  purifiante  du  mar- 
tyre, Origène  résume  la  jienséc  de  son  livre  par  ces 

'  Apéso'.  EÙceceîa;  -h  zvs-jjxa  bzià-r-.zç  ci/,  iitov  àvizTîsOai  èv 
ToTç  c-AâY7;'2'.ç  Tb  [xrjTpixbv  ■rryp.  (Ad  martijr.,  XXVII.) 

*  Ms-i  os  -:b  -apîXOsïv  tbv  y£'.j;.iova.  Ta  ivOy;  ziH.zt-x:.  [Id., 
XWI.) 
3  Id.,  c.  XLI. 
»    Kv£::Tr,  r^\v^^  y,a;pb;  yp-.a-'.avfov  y.xMyr^znù'^ .  [Id.) 
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graves  paroles  :  «  IVous  a\ous  entendu  les  paroles  de 
Jésus-Christ  et  nous  avons  embrassé  ^E^a^lïile  depuis 
longtemps.  Chacun  de  nous  a  bâti  sa  maison.  Le  combat 
actuel  va  montrer  quelle  base  nous  lui  avons  donnée, 
si  nous  avons  bâti  sur  le  roc  en  profondeur  ou  sur  le 
sable  sans  fondement,  car  voici  la  tempête,  «  portant 
«  avec  elle  la  pluie,  les  torrents  et  les  vents,  et  l'inou- 
«  dation.  »  Ou  bien  la  maison  demeurera  inébranlable, 
reposant  sur  la  pierre,  qui  est  Jésus-Christ,  ou  bien 
sa  chute  démontrera  sa  fragilité  ;  Dieu  en  préserve 
nos  édifices!  car  c'est  une  terrible  chute  que  l'aposta- 
sie, et,  comme  le  dit  Luc,  la  ruine  de  cette  maison-là 
est  grande.  Aussi  demandons-nous  à  Dieu  de  ressem- 
bler à  l'homme  sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre. 
Puissent  les  esprits  qui  sont  dans  les  airs  inspirateurs 
de  nos  ennemis,  puissent  les  autorités  et  les  puissances 
du  monde  s'attaquer,  comme  un  déluge  et  un  torrent, 
à  l'édifice  ainsi  construit;  puissent  les  vents  furieux  des 
pouvoirs  de  ce  siècle  souffler  contre  lui,  puisse  l'enfer 
débordé  se  heurter  contre  le  roc  qui  supporte  la  con- 
struction et  démontrer  de  la  sorte  bien  plutôt  la  soli- 
dité de  notre  maison  demeurée  inébranlable  que  leur 
propre  violence  ' .  » 

Origène'  et  ses  contemporains  étaient  appelés  à  voir 
se  déchaîner  contre  l'Eglise  une  plus  terrible  tempête 
que  la  persécution  de  Maximin,  qui  fut  tué  dans  une 
sédition  sous  les  murs  d'Aquilée.  Quelques  jours  de 


y.^'/r^-^  TTjV  v:/J.Tt.  {Ad  martyr.,  c.  XLVIII.) 
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calme  leur  furent  accordés  sous  le  règne  de  Philippe 
Arabe.  Ce  dernier  avait  teint  sa  pourpre  dans  le  sang  du 
jeune  Gordien;  celui-ci  avait  été  un  instant  seul  empe- 
reur après  la  mort  violente  de  son  père  et  de  son  aïenl^ 
et  a  la  suite  du  meurtre  de  Maximin  et  de  Balbin  que  le 
même  sénat  avait  donnés  pour  successeurs  aux  premiers 
Gordiens  (244).  Philippe  Arabe  fut  favorable  aux  chré- 
tiens par  la  même  raison  qui  avait  poussé  Maximin  le 
Thrace  à  les  persécuter;  il  fut  tolérant  par  haine  de  son 
prédécesseur.  Cela  ne  suffisait  pas  pour  en  faire  un  chré- 
tien. Aussi  devons-nous  refuser  tout  caractère  d'authen- 
ticité à  sa  prétendue  conversion,  lors  même  qu  Eusèbe 
nous  rapporte,  sans  toutefois  la  garantir,  une  légende 
très  ancienne  qui  nous  montre  Tempereur  frappant  à  la 
porte  de  l'Eglise  et  renvoyé  à  cause  de  ses  crimes  au 
rang  des  pénitents  par  Tévêqu^  inconnu  auquel  il  s'é- 
tait adressé  ' ,  Bien  qu'il  ait  été  en  rapport  avec  Ori- 
gène  et  qu'il  ait  reçu  une  lettre  de  lui  ",  il  est  cer- 
tain qu'il  na  point  embrassé  sa  foi.  On  ne  pourrait 
concilier  avec  son  entrée  dans  l'Eglise  la  célébration 
solenuelie  des  jeux  millénaires  qui  eut  lieu  sous  son 
règne  en  l'honneur  de  la  fondation  de  Rome  (247)  et 
qui  était  nécessairement  accompagnée  de  cérémonies 
païennes.  Quelque  pompeuses  que  fussent  ces  fêtes, 
elles  ne  pouvaient  dissimuler  lu  décomposition  inté- 
rieure dun  empire  sans  stabilité  qui    ne  connaissait 


*  Eusèbe  se  borne  à  dire  :  '0  a5voç  v.x-iyv..  (\'oir,  sur  la  prétendue 
conversion  do  Philippe  Arabe,  une  discussion  très  lucide  dans  Liosbeim, 
Commentai'.  De  rébus  ante  Comtant.,  p.  47i. 

»  Eusèbe,  VI,  3 u. 
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d'autre  droit  que  celui  de  la  lorcc  et  du  meurtre; 
l'invasion  étrangère  menaçait  sans  cesse  ses  frontières 
et  il  n'avait  pu  extirper  par  le  fer  et  le  feu  la  religion 
qui  devait  triompher  sur  ses  ruines.  Il  succombait  sous 
le  poids  de  ces  raille  années  de  paganisme  dont  il  se 
gloriflait.  Philippe  Arabe  eut  pour  successeur  le  séna- 
teur Décius  Trajan  qui,  muni  par  lui  d'un  grand  com- 
mandement, avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  etl' avait 
battu  à  Vérone.  L'empereur  Dèce  voulut  essayer  une 
restauration  de  cet  empire  ébranlé  et  chancelaut  mal- 
gré son  apparente  toute-puissance;  c'était  embrasser  la 
politique  des  Trajan  et  des  Marc-Aurèle,  et  la  persécu- 
tion j  figurait  eu  première  ligne.  Celle-ci  devait  pren- 
dre des  proportions  bien  plus  grandes  en  raison  des 
progrès  du  christianisme  et  de  ce  mépris  croissant  de 
la  vio  humaine  qu'avaient  développé  tant  de  sanglantes 
catastrophes.  L'Eglise  avait  le  pressentiment  de  la  ter- 
rible épreuve  qui  la  menaçait.  Origèue  reconnaissait 
dans  son  livre  Contre  Celse  écrit  sous  Philippe  Arabe, 
que  la  trêve  accordée  aux  chrétiens  n'était  que  momen- 
tanée et  qu'elle  cesserait  du  jour  où  leurs  ennemis  au- 
raient de  nouveau  accrédité  l'opinion  que  les  troubles 
de  l'empire  devaient  être  attribués  à  la  tolérance  des 
proconsuls.  «  Je  ne  crois  pas,  disait-il,  que  la  tranquil- 
lité dont  nous  jouissons  dure  longtemps  '.  »  Cjprien, 
évêque  de  Carthage,  avait  eu  une  vision  prophétique 
qui  annonçait  la  persécution  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  le  père 
de  famille,  et  près  de  lui  un  jeune  homme  dont  les 

1  Origèue,  Contra  Cels.,  III,  lia  (t.  V',  p.  456). 
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traits  respiraient  l'anxiété  et  la  tristesse  mêlée  de  quel- 
que indignation  ;  sa  joue  était  appuyée  sur  sa  main.  Un 
autre  jeune  homme  a  gauche  tenait  un  filet  qu'il  sem- 
blait vouloir  jeter  sur  tout  un  grand  peuple.  Il  fut  dit 
à  celui  qu'étonnait  cette  vision  que  le  jeune  homme  de 
la  droite  s'affligeait  de  voir  ses  préceptes  violés,  tandis 
que  celui  de  la  gauche  se  réjouissait  d'avoir  obtenu  du 
père  de  famille  la  permission  de  sévir  '.  "Il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  une  intervention  miraculeuse 
pour  expliquer  cette  vision;  elle  reproduisait  sous -une 
forme  symbolique  les  plus  vives  préoccupations  des 
chrétiens  sérieux  de  cette  époque.  Ils  étaient  obligés 
de  s'avouer  que  le  niveau  de  la  piété  s'était  abaissé 
d'une  manière  sensible,  que  l'esprit  du  monde  était 
entré  dans  l'Eglise  avec  les  multitudes  qu'une  paix 
prolongée  y  avait  jetées,  et  qu'enfin  l'amour  du  luxe  et 
du  plaisir,  la  soif  du  repos  et  la  répugnance  à  souffrir  y 
préparaient  de  nombreuses  détections.  A  Alexandrie 
comme  à  Rome  et  Carthage,  des  voix  éloquentes  déplo- 
raient cette  triste  situation  dont  nous  aurons  a  recher- 
cher attentivement  les  causes.  C'était  surtout  dans  les 
grandes  villes  que  ce  déclin  de  la  vie  chrétienne  se  fai- 
sait remarquer;  les  tentations  y  abondaient,  et,  a  part 
les  entraînements  delà  vie  païenne, l'Eglise,  enrichie  et 
illustrée  selon  le  monde  par  l'accession  de  plusieurs 
familles  appartenant  aux  hautes  classes  de  la  société, 


>  «  Diclum  t'Sl  ei  juveneui  qui  ad  doxtraui  sic  sederet,  contristai'i  et  do- 
lore  quod  pniicopla  sua  non  observaivnlur  ;  illuni vero  in  sinistra  exultare, 
([uod  sibi  dai\'tur  occasio  ut  a  palrotaniilias  potestattiui  sumorel  s«- 
viendi.»  (Cypr.,  Epist.,  XI,  i.) 
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tendait  elle-même  plus    d'un  piège  à   Forgueil   et  à 
lumbition  ' .  Ceux  qu'affligeait  un  tel  état  de  choses  ne 
pouvaient  s'empocher  de  désirer  la  rude  discipline  de 
la  persécution,  et  ils  s'attendaient  à  la  voir  éclater  d'un 
jour  à  l'autre.   Un  an  avant  qu'elle  lut  décrétée  par 
Dèce,  elle  sévit  à  Alexandrie  à  la  suite  d'une  émeute 
populaire  soulevée  par  un  méchant  poëte  qui  vendait 
ses  vers  païens  comme  l'orfèvre  d'Ephèse  vendait  ses 
statuettes  de  Diane.  Cette  persécution  n'eut  aucun  ca- 
ractère légal  et  règuliev;  ce  fut  une  sédition  violente, 
et  les  chrétiens  qui  périrent  furent  mis  à  mort  sans  ju- 
gement. Des  vieillards  et  des  femmes  furent  lâchement 
assassinés  après  avoir  été  soumis  aux  affreuses  tortures 
que  peut  imaginer  une  populace  en  fureur.   Mitras, 
malgré  son  grand  âge,  et  Quenta,  une  faible  femme, 
résistèrent  à  toutes  les  menaces  et  à  tous  les  tourments. 
Quenta,  après  avoir  été  conduite  dans  un  temple  païen, 
fut  traînée  dans  les  rues  d'Alexandrie,  et  on  ne  l'acheva 
que  quand  son  corps  eut  été  déchiré  par  les  pierres  ai- 
guës. Une  jeune  fdle  nommée  Apollonia  demeura  iné- 
branlable devant  le  bûcher  allumé  pour  la  consumer  et 
s'y  jeta  d'elle-même  après  qu'on  lui  eut  arraché  toutes 
ses  dents.  La  foule  fit  irruption  dans  les  maisons  des 
chrétiens  et  se  crut  tout  permis  contre  eux  -.  A  peine 
la  fureur  des  Alexandrins  scmblait-ellc  apaisée,  que 
la  persécution  était  déchaînée  dans  tout  l'empire  par 


1  Voir  Origène,  In  Joann.,  homel.  VII.  —  Cyprien,  De  lapsis,  c.  V. 
Ces  deux  passages  importants  seront  étudiés  avec  soin  dans  le  tableau 
que  nous  tracerons  de  la  vie  chrétienne. 

2Eusèbe,H.i:.,VI,  41. 
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l'empereur  lui-même.  Cette  fois  elle  fut  décidément 
générale;  elle  ne  se  limitait  ni  à  une  province,  ni  à 
une  classe  d'hommes  dans  l'Eglise  comme  la  précé- 
dente qui  ne  s'était  guère  attaquée  qu'aux  évèques. 
La  môme  menace  fut  suspendue  sur  toutes  les  têtes. 
Ce  fut  une  véritabl  •  iuquisitiou,  carie  décret  de  Dèce 
contenait  une  terrible  aggravation  de  celui  de  Tra- 
jan.  Il  ne  s'agissait  plus  simplement  de  condamner 
à  mort  les  hommes  convaincus  d'avoir  embrassé  la  re- 
ligion nouvelle;  il  s'agissait  de  les  en  détacher  si  pos- 
sible par  des  tourments.  Une  telle  innovation  ouvrait 
une  carrière  illimitée  à  limagination  des  bourreaux  et 
rendait  la  persévérance  bien  plus  difficile  que  par  le 
passé.  «  L'empereur,  lisons-nous  dans  la  Vie  de  Grc- 
(joire  le  TJummaturye  ^  par  Grégoire  de  Nysse,  envova 
Tordre  aux  gouverneurs  des  diverses  provinces,  en 
laccompagnant  de  menaces  formidables  pour  eux  en 
cas  de  désobéissance,  d'infliger  aux  chrétiens  toute  es- 
pèce de  supplices,  afin  de  les  ramener  au  culte  national 
des  démous  parla  peur  et  par  l'excès  des  tourments  '." 
On  sait  à  quels  hommes  ce  décret  était  envové  et  avec 
quel  cruel  empressement  il  devait  être  exécuté.  Aussi 
l'Eglise  eut  le  sentiment  profond  quelle  allait  traver- 
ser une  persécution  dune  gravité  exceptionnelle  à  hi- 
quelle  aucune  autre  daus  le  passé  ne  jwuvait  être  com- 

pàv  y.x-.'  ajTÎov  Tr,v  àzî'.AYjv  tyjç  -'.[XMp'.x:  ôpil^tov,  £t  [xt,  r.XT.ziz:: 
aiy.'.si^.ct-  -Twl»;  75  cv;;j.a  -zj  \p'.T:zj  r.pzzv:yiz~yr:x;,  z'Jxt.Mzr^zxvr.z 

œ/x\''/.f^  -f,  Tiov  oa'.;ji.;v(i)v  Xa-Oâ'la.   (Grepr.  N>-ssenus,  in  KiZ«  Grpyor. 
Th(itivi''!'.,\.  m,  p.  5G7.  —  EuslV.  //.  K.,  VI,  50.) 
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parée.  «  Les  temps  sont  venus,  disait  Origène,  dont  a 
parlé  le  Seigneur  quand  il  déclarait  que  les  élus  eux- 
mêmes  ne  se  sauveraient  que  difiQcilement.  »  Il  ne  se 
trompait  pas,  car  les  plus  tristes  défections  allaient  se 
manifester.  Le  décret  fut  immédiatement  promulgué  et 
afficlié  dans  tous  les  lieux  publics.  Un  terme  fut  fixé 
après  lequel  ceux  qui  n'auraient  pas  sacrifié  aux  dieux 
seraient  exposés  à  tous  les  supplices.  La  terreur  régna 
parmi  les  chrétiens,  et  on  en  vit  en  grand  nombre  pré- 
céder le  jour  fixé  et  mettre  dans  leur  apostasie  une 
précipitation  qui  révélait  à  la  fois  le  trouble  de  leur 
conscience  et  leur  lâche  effroi.  Ils  appartenaient  en 
grande  partie  aux  hautes  classes  de  la  société.  «  On  se 
souvint  alors,  dit  Denys  d'Alexandrie,  de  ce  que  le  Sei- 
gneur avait  déclaré  sur  la  difficulté  pour  le  riche  d'être 
sauvé  '.  »  Tantôt  la  défection  était  franche,  et  elle  se 
consommait  par  un  sacrifice  public  aux  faux  dieux  ;  tan 
tôt  elle  prenait  un  détour,  s'imaginant  conserver  ains. 
les  bénéfices  de  la  fidélité.  Beaucoup  de  chrétiens  tim«^ 
rés  ne  sacrifiaient  pas  aux  idoles,  mais  demandaient 
obtenaient  des  magistrats  un  certificat  d'idolâtrie  ou 
bien  simplement  l'inscription  de  leur  nom  sur  lai  iste 
des  apostats  :  ce  qui  suffisait  pour  les  mettre  à  l'abri^. 
Ainsi  surgit  la  question  très  grave  de  la  réintégration 
des  chrétiens  tombés;  nous  verrons  à  quel  point  elle 
agita  l'Eglise.  Elle  provoqua  les  conciles  importants  de 
Cartilage,  de  Rome  et  d'Afrique  (251),  où  Tinflucncc  de 

1  Eusèbe,  VI,  41. 

2  De  là  la  distinction  en  tliurificati  et  libellatici  dont  nous  avons 
déjà  parié  (Gyprien,  Epist.,  XL).  Ceux  qui  se  faisaient  inscrire  étaient 
désignés  comme  acta  facientes  (Gvprien,  Epist.,  XXXI). 
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Cyprien  se  fit  sentir  avec  tant  de  puissance  ' .  Il  versait 
des  larmes  anières  sur  ces  chutes  lamentables  et  se 
iïardait  tout  autant  d'une  sévérité  outrée  que  d'une  cou- 
pable indulgence.  11  écrivait  au  peuple  de  Carthage  : 
'.  Si  un  membre  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec 
lui.  Je  souffre,  je  gémis  pour  nos  frères  qui  sont  tom- 
bés et  ont  succombé  aux  assauts  de  la  persécution.  Ils 
ont  comme  déchiré  nos  entrailles,  et  nous  saignons  de 
leurs  blessures  -.  »  Si  le  décret  de  Décius  n'avait  ren- 
contré que  ces  âmes  timides,  il  eût  atteint  son  but  elle 
christianisme  eût  été  extirpé  de  l'empire.  Mais  l'anti- 
que héro'isme  reparut  comme  aux  plus  beaux  jours  des 
deux  premiers  siècles. 

Un  certain  nombre  de  chrétiens  se  montrèrent  prêts 
à  tout  abandonner  pour  Jésus-Christ,  et  se  condam- 
nèrent à  un  exil  volontaire.  Quelques  évéqucs  comme 
Cyprien  et  Denys  d'Alexandrie  leur  en  donnèrent 
l'exemple.  D'autres,  en  grand  nombre,  furent  jetés 
dans  d'affreux  cachots  où  ils  étaient  soumis  à  toutes 
les  privations.  Scrupuleusement  dociles  à  l'ordre  de 
l'empereur,  les  magistrats  leur  inlligèrent  mille  tour- 
ments pour  vaincre  leur  résistance,  mais  ce  fut  inu- 
tilement. «  Vous  avez  supporté,  écrivait  Cyprien  aux 
confesseurs  de  Carlhage ,  la  question  la  plus  dure 
jusqu'à  la  consommation  de  la  gloire.  Vous  n'avez 
point  cédé  aux  supplices,  mais  les  sup[)liccs  vous  ont 


'  Tout  ceci  est  réservé  h  la  partie  de  noire  livre  qui  irailora  do  l'orga- 
iiisalion  ccclésiasiique  aux  premiers  siècles. 

»  «  Partem  nostroruin  viscerum  seciim  trahentes ,  paroin  dolorem 
aobis  suis  vulncribus  intuloruut.  »  (Cyprien,  Eyist.,  XVII,  1.) 
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cédé'.  »  Si  Ton  doit  reconnaître  qu'une  certaine  ten- 
dance à  l'orgueil  se  manifesta  alors  chez  les  martyrs  et 
les  entraîna  plus  d'une  fois  à  abuser  de  leur  influence 
pour  troubler  l'Eglise,  ils  n'en  ont  pas  moins  sauvé  son 
honneur  en  se  ralliant  comme  une  troupe  d'élite  autour 
de  l'étendard  ensanglanté  qu'avaient  trahi  de  nombreux 
apostats.  Les  souffrances  auxquelles  on  les  soumit  pa- 
raissent avoir  été  affreuses.  Cvprien  parle  de  membres 
brisés  et  déchirés  par  des  ongles  de  fer,  et  cela  à  plu- 
sieurs reprises-.  Le  dernier  supplice  était  la  seule  fin 
de  ces  tourments.  Il  parait  que  quelquefois  on  essaya 
de  tenter  par  la  volupté  ceux  que  la  mort  n'effrayait 
pas.  Saint  Jérôme  rapporte  qu'un  jeune  homme  fut 
conduit  auprès  d'une  courtisane  dans  un  lieu  solitaire 
où  tout  contribuait  à  enflammer  ses  sens.  Il  résista  au 
plaisir  comme  à  la  souffrance,  et  demeura  vainqueur 
dans  cette  lutte  plus  redoutable  qu'aucune  autre  ^. 

Comme  nous  l'avons  dit,  cette  persécution  s'étendit 
sur  tout  l'empire,  en  Orient  comme  en  Occident.  A 
Rome,  l'une  de  ses  premières  victimes  fut  l'évoque 
Fabien,  qui  avait  été  élevé  au  siège  épiscopal  par  une 
inspiration  soudaine  du  peuple  '*.  On  ne  lui  donna  pas 
de  successeur  immédiat  afin  de  ne  pas  exaspérer  les 
]îersécuteurs.  «  Une  rumeur  incertaine,  écrivait  Cy- 
1  rien  au  clergé  de  Rome,  était  parvenue  jusqu'à  moi 


'  «  Nec  cessistis  suppliciis,  sed  vobis  potius  supplici.i  cesseruut.  »  (Cvpr., 
E/'ist.,  X,  2.) 

'  «  Stcterunt  torti  torquentibus  fortiores  quamvis  torqucreiitur  jam 
non  mombra  sed  vulnera.  »  (Cypr..  Epist..  X^  2.) 

'  Hieronym.,  VitaPuuli. 

*  Eusèhe,  H.  E  ,  \\,  21. 
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sur  la  mort  de  cet  homme  excellent,  mon  collègue;  je  ne 
savais  si  j'y  devais  croire.  Vos  lettres  m'ont  pleinement 
renseigné  sur  sa  fin  glorieuse.  Je  vous  félicite  de  Tillustre 
témoignage  que  vous  rendez  à  sa  mémoire.  Vous  avez 
voulu  d'une  part  nous  faire  connaître  ce  qu'il  y  avait 
de  glorieux  pour  vous  dans  le  souvenir  de  votre  évêque, 
et  de  l'autre  part  nous  communiquer  l'exemple  de  foi 
et  de  courage  qu'elle  nous  donnait  à  nous-mêmes.  Car 
autant  on  peut  craindre  que  la  défection  d'un  évêque 
n'en  entraîne  d'autres,  autant  il  est  utile  et  salutaire  de 
\  oir  un  évoque  nous  offrir  un  modèle  de  fermeté  et  de 
foi  '.  »  En  Orient,  les  évêques  Alexandre  de  Jérusalem 
et  Babylas  d'Antiocbe  moururent  en  prison;  le  premier 
succomba  probablement  aux  tourments  qui  lui  avaient 
été  infligés-,  et  le  second  fut  décapité.  On  avait  con- 
damné avec  lui  six  jeunes  gens,  ses  catéchumènes. 
Après  les  avoir  vus  périr  sous  ses  yeux,  il  tendit  sa  tête 
vénérable  au  bourreau  en  s'écriant  :  «  31e  voici,  ô  Dieu, 
avec  les  enfants  que  tu  m'as  donnés!  >»  Ses  chaînes 
furent  ensevelies  avec  lui  selon  son  vœu,  «  pour  mon- 
trer, dit  Chrysostome,  que  ce  que  le  monde  méprise  est 
glorieux  en  Jésus-Christ.  C'est  ainsi,  dit  le  même  Père, 
que  pour  ne  pas  quitter  le  poste  de  combat  où  son 
Maître  l'avait  placé,  il  donna  sa  vie^.  »  La  persécution 
sévit  non  moins  cruellement  à  Ephèse;  la  légende  des 


'  «  In  tantnm  contra  utile  et  salutare,  ciim  se  episcopus  pcr  firma- 
nieiitum  Iklci  fralribus  pi;ebet  imitandum.  »  (Gypr.  Eijùt.,  IX,  1.) 

a  Eus.'be,  //.  E.,  YI,  39. 

3  On  pout  lire  ses  actes  dans  Ruinart.  On  y  reconnaît  sous  des  altt'ra- 
lions  évidentes,  un  fond  de  vérit}  qui  a  bien  le  c^ichet  dn  temps.  (Voir 
Die  Ilelilcnzcitcn  des  Christenthums,  von  Krelzler,  p.  241.) 
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Sept  dormants  porte  la  trace  évidente  de  la  terreur  qui 
contraignait  les  chrétiens  de  cette  contrée  à  se  cacher 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre.  A  Smvrnc,  le 
martyre  de  saint  Péon  et  de  ses  compagnons  racheta 
un  grand  scandale.  L'évêque  de  l'Eglise  de  cette  ville, 
Eudimon,  avait  apostasie  avec  éclat.  Péon,  surpris  avec 
quelques  chrétiens  au  moment  où  il  célébrait  le  repas 
eucharistique,  fut  traîné  par  le  peuple  ameuté  sur  la 
place  publique.  Ses  réponses  furent  empreintes  d'une 
grande  fermeté.  Comme  on  lui  demandait  s'il  ne  lui 
serait  pas  doux  de  vivre,  question  bien  naturelle  sous 
ce  beau  ciel  de  l'Asie  Mineure,  dans  cette  ravissante 
contrée  de  l'antique  lonie,  il  répondit  qu'il  lui  serait 
doux  de  respirer  lair  et  de  contempler  la  lumière  du 
séjour  auquel  il  aspirait.  Le  pire  des  tourments  qu'il 
subit,  fut  d'assister  à  l'apostasie  de  sou  évèque,  et 
d'entendre  cette  bouche,  de  laquelle  étaient  sorties  si 
souvent  les  paroles  de  la  vérité,  renier  Jésus-Christ. 
Ce  spectacle,  bien  loin  d'ébranler  Péon,  l'enflamma 
d'une  sainte  jalousie,  et  ni  les  duretés  exceptionnelles 
de  sou  emprisonnement,  ni  les  tortures  du  bûcher  ne 
lui  arrachèrent  autre  chose  que  la  courageuse  confes- 
sion du  Crucifié. 

Ce  fut  surtout  à  Alexandrie  et  à  Carthage  que  la  per- 
sécution s'acharna.  Deuys  et  Cyprien  nous  en  ont  laissé 
le  tableau  le  plus  animé.  La  stupeur  fut  grande  dans  la 
première  de  ces  villes  quand  on  lut  le  décret  de  Dèce 
et  que  l'on  vit  les  soldats  parcourir  les  rues  de  la  cité 
et  la  campagne  environnante  pour  s'emparer  de  ré- 
voque. Tous  ceux  qui  purent  fuir  abandonnèrent  leurs 
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maisons  et  leur  patrie.  Beaucoup  de  fugitifs  moururent 
de  faim,  de  soif  ou  de  froid  sur  les  montagnes  et  dans 
les  déserts;  d'autres  furent  tués  par  les  voleurs  et  les 
bêtes  féroces*.  Les  défections  furent  nombreuses.  La 
fureur  du  peuple  se  reporta  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence sur  les  chrétiens  qui  demeurèrent  fermes  «  comme 
les  colonnes  de  lEglise.  »  Des  supplices  bizarres,  ridi- 
cules et  sanglants  furent  inventés  contre  eux.  On  cii 
vit  plusieurs  promenés  dérisoirement  sur  des  cha- 
meaux et  fustigés  par  toute  la  ville  avant  d'être  conduits 
aux  bûchers  qui  les  attendaient.  La  jeunesse  la  plus 
tendre  paya  son  tribut;  des  enfants  de  quinze  ans 
furent  torturés  et  immolés.  Plus  d'une  fois  de  lidèles 
confesseurs  sortirent  du  rang  des  bourreaux.  Une  scène 
très  belle  se  passa  à  l'interrogatoire  d'un  des  chrétiens 
de  la  ville  ;  comme  il  faiblissait  devant  le  dernier  sup- 
plice, quelques-uns  des  soldats  de  la  garde  du  pro- 
consul lui  firent  signe  de  demeurer  fidèle...  Ils  furent 
aussitôt  enveloppés  dans  sa  condamnation,  et  ils  se  re- 
tirèrent pour  mourir  avec  une  joie  triomphante-. 

A  Cartilage,  la  persécution,  d'abord  modérée  par 
suite  de  l'absence  du  proconsul,  devint  effroyable  à  son 
retour.  Les  mêmes  faits  que  nous  avons  signalés  à 
Alexandrie  s'y  renouvelèrent.  Nombreuses  apostasies, 
fuite  précipitée  de  tous  ceux  qui  pouvaient  quitter  la 
ville,  tortures  variées  et  prolongées  des  confesseurs. 


1  Ti  ov.  AÉ^î'-v  -::  -Kffioç  twv  èv  ipr,'^\x'.;  cpsa;  -XavTr;6iv:(ov, 
l-h  ),'.|j,sj  y.x\  ci'lr,;  y,x\  v.pùz-jz  7.x\  vôiiov  -/.x:  /.t,— wv,  /jt\  OT,|;(tov 
C'.îçiOapijivtov  ;  (Lettre  de  Detvjs  d'Alex.,  Euscbo,  //.  i.'.,VI,  l^i.] 

•Eusèbc,  //.  '•:..  VI,  41. 
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supplices  sanglants,  rien  n'y  manqua.  La  prison  eut 
dos  rigueurs  inaccoutumées;  les  pieds  retenus  dans 
des  entraves  de  fer,  le  corps  lié  de  chaînes,  les  captifs 
enduraient  toutes  les  angoisses  de  la  soif  et  de  la 
faim  ' .  Là  aussi  on  vit  éclater  un  admirable  héroïsme. 
Cyprien  conféra  la  charge  sacerdotale  à  nu  chrétien 
nommé  Kumidicus,  qui,  après  avoir  exhorté  sur  ie  bû- 
cher ses  compagnons  de  martyre,  parmi  lesquels  était 
sa  propre  femme,  fut  laissé  pour  mort  parmi  tous  les 
cadavres-.  Sa  fille,  cherchant  son  corps  pour  l'en- 
sevelir, le  trouva  encore  vivant;  il  se  rétablit  par  ses 
soins.  Certes  on  pouvait  prendre  pour  valable  cette 
ordination  du  supplice.  Cyprien  retrouva,  pour  célé- 
brer le  courage  des  martyrs,  l'éloquence  de  ïertullien, 
avec  une  forme  moins  abrupte  mais  aussi  bien  moins  in- 
cisive. Il  mêle  aux  conseils  si  sages  qu'il  donne  aux  con- 
fesseurs, des  éloges  trop  vifs  qui  devaient  contribuer 
à  les  mettre  en  dehors  de  la  règle  commune,  car  ils  se 
regardaient  comme  au-dessus  de  la  discipline  ordinaire 
de  l'Eglise,  et  ils  croyaient  tenir  dans  leurs  mains  mu- 
tilées les  clefs  du  pardon.  11  ne  se  lasse  pas  d'exalter 
leur  courage.  Il  les  montre  s'élevant  au  faîte  de  la 
gloire  par  la  lenteur  même  de  leur  passion.  «  De 
quels  éloges  vous  louerais-je?  s'écrie-t-il,  ô  frères  hé- 
roïques! La  multitude  des  assistants  a  vu  avec  admira- 
tion votre  combat  spirituel  pour  le  Christ  ;  elle  a  vu 

1  «  Caro  farnis  ac  sitis  diuturnitatc  contabuit,  »  dit  Cyprien  de  Cék^- 
rius,  qu'il  voulait  élever  à  la  charge  de  lecteur.  (Cypr.,  Epist.,  XXXIX,  2.) 

*  «  Qui  uxorem  adherentem  latere  suo  coacrematam  lœtus  adspexit. 
Ipse  semiustulatus  et  lapidibus  obrutus  et  pro  inortuus  derelictus.  »  (Cypr.^ 
Epist.,  XL.) 
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ses  serviteurs  le  confesser  (ruiie  voix  libre,  avec  un 
esprit  incorruptible  et  un  divin  courage,  désarmés  en 
face  des  traits  du  monde,  mais  tout  couverts  de  l'ar- 
mure de  la  foi.  11  coulait  à  flots  le  sang  qui  devait 
assouvir  la  persécution ,  sang  glorieux  éteignant  les 
flammes  de  la  géhenne.  0  quel  spectacle  pour  Dieu! 
Qu'il  fut  sublime,  qu'il  fut  grand!  Avec  quelle  joie  le 
Christ  n'a-t-il  pas  combattu  et  vaincu  dans  les  siens! 
Il  leur  donne  tout  ce  qu'il  semble  leur  prendre'.  Il 
était  présent  au  combat,  relevant,  fortifiant,  animant 
les  champions  de  sou  nom.  Celui  qui  pour  nous  a 
vaincu  la  mort,  ne  cesse  pas  d'eu  triompher  en  nous-. 
Heureuse  notre  Eglise  qu'illumine  une  gloire  si  divine 
et  qu'illustre  de  nos  jours  le  sang  des  martyrs!  Elle 
était  auparavant  blanche  de  la  pureté  de  ses  enfants; 
maintenant  elle  a  trouvé  une  pourpre  royale  dans  leur 
sang'.  »  Un  tel  langage  nous  montre  Cypricn  entraîné 
lui-même  par  le  courant  contre  lequel  il  résiste.  Aous 
verrons  comment  le  martyre,  bien  qu'il  eût  pour  cause 
le  refus  de  sacrifier  aux.  idoles,  amena  peu  à  peu  dans 
l'Eglise,  par  l'exaltation  des  confesseurs,  une  idolâtrie 
nouvelle  pleine  de  périls  pour  son  dogme  et  sa  discipline. 
Dèce  avait  péri  dans  une  grande  bataille  livrée  aux 
Goths  qui  envahissaient  l'empire.  Callus  (^ôl-^GS), 
l'un  des  chefs  de  l'armée,  lui  succéda,  et  se  hâta  d'a- 


'  «  Dans  credentibus  iiuanuini  se  crédit  caperc  qui  suniit.  »  (Cypr., 
Epist.,  X,  3.) 

*  «  Et  qui  pro  uobis  mortom  semel  vicit,  senipor  vincil  in  nobis.  » 
(W.) 

2  «  F.ral  auto  in  operibns  fratrnm  candida,  luuic  facLa  est  iii  uiarty- 
lutn  crnorc  pin-puroa.  »  (/</.,  X^  n.) 
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cheter  des  barbares  une  paix  ignominieuse.  Son  règne, 
inauguré  par  un  acte  déshonorant,  fut  signalé  par  de 
fréquentes  invasions  auxquelles  vinrent  se  joindre 
des  épidémies  meurtrières.  On  entendit  de  nouveau  le 
cri  :  Les  chrétiens  aux  lions!  Les  bûchers  à  peine 
éteints  se  rallumèrent  principalement  dans  les  grandes 
villes.  On  imputait  de  nouveau  à  TEglise  tous  les  maux 
dont  le  monde  était  frappé,  et  cette  accusation,  pour 
être  vieille  de  deux  siècles,  n'était  pas  moins  dan- 
gereuse '. 

L'empereur,  pour  détourner  sans  doute  de  sa  per- 
sonne rindignation  publique  qu'il  n'avait  que  trop 
méritée,  décréta  la  persécution  au  printemps  de  252^. 
Les  chrétiens  recueillirent  le  fruit  de  leurs  récentes 
épreuves;  leur  foi,  purifiée  au  brûlant  creuset  et  raf- 
fermie par  les  souifrances  du  règne  précédent  ne  fai- 
blit pas.  Il  n'est  plus  question  dans  les  écrits  du  temps 
des  tristes  défections  qui  avaient  été  signalées  sous 
l'empereur  Dèce.  «  Combien  de  chrétiens  tombés,  écri- 
vait Cyprien,  se  sont  relevés  par  une  glorieuse  confes- 
sion! Ils  sont  demeurés  fermes,  puisant  une  force  plus 
grande  dans  la  douleur  de  leur  repentir,  de  telle  sorte 
qu'on  a  pu  reconnaître  qu'ils  avaient  été  surpris  et 
n'avaient  faibli  que  devant  la  nouveauté  de  la  persé- 
cution, mais  que,  revenus  à  la  vraie  foi  et  ramassant 
leurs  forces,  ils  étaient  prêts,  au  nom  de  Dieu,  à  en- 
durer avec  constance  et  vigueur  toute  souffrance.  Il  ne 

'  «  Dixisti  per  nos  fieri  et  quod  nobis  debeant  imputari  oninia  ista, 
quibus  nunc  mundus  quatitur  et  urgetur,  quod  dii  vestri  a  nobis  non 
colantur.  »  (Cypr.;,  Ad  Demetr.,  c.  III.) 

«  Eusèbe,  /7.  £".,  Vir,  L 
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s'agit  plus  ])our  eux  du  pardon  d'une  erreur,  mais  de 
la  couronne  du  martyre'.  L'Eglise  de  Rome  paraît 
avoir  été  la  première  atteinte.  Deux  de  ses  évoques 
périrent  dans  cette  persécution  :  ce  sont  Corneille  et 
Lucius.  On  ignore  le  genre  de  mort  du  premier;  le  se- 
cond fut  décapité.  Nous  possédons  une  lettre  de  lé- 
vêque  de  Carthage  qui  félicite  noblement  Corneille  sur 
sa  fidélité.  «  Je  ne  puis  assez  exprimer  mon  ravisse- 
ment et  ma  joie,  lui  écrivait  Cyprien,  quand  j'ai  reçu 
ces  bonnes  nouvelles  de  ta  fermeté.  Tu  t'es  mis  à  la 
tète  des  confesseurs,  et  le  courage  de  l'évéque  s'est 
accru  du  courage  de  ceux  qui  le  suivaient.  Marchant  le 
premier  à  la  gloire,  tu  as  entraîné  dans  le  même  che- 
min de  nombreux  chrétiens,  et  tu  as  persuadé  ton 
peuple  d'être  tout  entier  un  confesseur  de  la  vérité-, 
étant  prêt  toi-même  à  confesser  ton  3Iaitre  au  nom 
de  tous.  L'adversaire  s'imaginait  bouleverser  le  camp 
de  Christ  par  une  soudaine  irruption,  mais  il  a  trouvé 
autant  d'impétuosité  dans  la  défense  qu'il  en  avait  mis 
dans  l'attaque'.  »  Cyprien,  écrivant  à  Lucius,  le  succes- 
seur de  Corneille,  qui  venait  avec  de  nombreux  chré- 
tiens de  Rome  de  passer  par  la  fournaise,  sans  y  périr, 
comme  les  trois  jeunes  Israélites  de  Rabylone*,  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  touchante  le  bonheur  que 
l'on  devait  éprouver  à  revoir  de  courageux  confesscur.s 
échappés  miraculeusement  au  supplice.  «  Plût  à  Dieu, 

*  «Quot  illio  lapsi  jjloriosa  coiifossione  suât  n^slitiiti.»  (Cvpr.,  Kpùt., 
IX,  2.) 

s  «  Coiifossorcm  populum  suasoris  csso.  »  (Cypr.^  Episl.  LX,  i.) 
°  «Quo  impetu  veiierat,  oodem  impetu  pulsus  ^t  victiis  est.  »  (/</.,  i) 

*  Cvprieii,  Hpi^t.  L\\,  1. 
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écrit-il,  que  je  pusse  assister  à  votre  retour  dans  l'E- 
glise !  Quelle  joie  de  tous  les  frères!  quel  empressement 
et  quels  cmbrassements!  A  peine  si  l'on  peut  suffire  à 
ces  embrassements;  à  peine  si  les  traits  illuminés  et 
les  yeux  brillants  du  peuple  chrétien  peuvent  exprimer 
sa  joie  de  vous  revoir;  il  ne  s'en  rassasie  pas!  Frères, 
vous  pouvez  pressentir  ce  que  sera  la  joie  causée  par 
le  retour  du  Christ.  Ce  retour  est  prochain,  et  vous  en 
avez  l'image  et  l'avant-goùt,  car  il  semble  que  le  Sei- 
gneur soit  revenu  avec  ce  noble  confesseur,  son  évêque 
et  sou  prêtre  \  »  Cette  joie  fut  de  courte  durée,  car 
Lucius  fut  bientôt  repris  et  immolé. 

Les  chrétiens  de  Carthage  ne  pouvaient  échappe*"  à 
la  persécution,  car  c'est  surtout  dans  cette  ville  qu'a- 
vait sévi  le  fléau  de  la  peste  qui  exaspérait  les  passions 
de  la  foule.  Cyprieu  nous  a  laissé  un  émouvant  tableau 
de  cette  affreuse  épidémie  qui  portait  partout  la  mort  et 
l'épouvante.  Le  mal  s'attaquait  à  tout  le  corps  à  la  fois, 
et  répuisait  par  la  maigreur,  brûlait  la  gorge  comme  un 
feu  caché,  couvrait  les  yeux  comme  d'un  voile  de  sang 
et  rongeait  le  malade  par  la  gangrène  -.  Il  n'était 
presque  pas  de  maison  qui  ne  fût  atteinte.  Cyprien 
avait  uu  double  devoir  à  remplir;  il  devait  d'abord 
écarter  les  calomnies  des  païens  qui  accusaient  les 
chrétiens  d'être  les  auteurs  de  leurs  maux,  puis  raf- 
fermir les  chrétiens  eux-mêmes,  que  ce  fléau  terrible 


'  «  Quae  illic#exsuUatio  omnium  fratrum,  qui  coucursus  atque  coni- 
plexns  occurrentium  singulorura!...  »  (Cypr.,  LXI,  3.) 

î  «  In  faucium  vulnera  conceptus  meduUitus  ig-nis  exaestuat.  oculi  vi 
sanguinis  inardescunt »  (Cypr.,  De  mortalitate,  c.  XIV.) 


270  CTPRIEN  RÉFUTE  LES  CALOMNIES  PAÏENNES. 

épouvantait  outre  mesure.  Il  s'acquitta  noblement  de 
cette  tâche  difficile.  Il  écrivit  pour  les  païens  la  lettre  à 
Dcmétrius,  l'un  des  fauteurs  de  la  persécution  et  l'un 
des  calomniateurs  les  plus  acharnés  de  lEglise.  11 
adressa  à  son  troupeau  son  traité  Sur  la  mortalité. 

L'éloquent  évcque  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  dif- 
ficulté de  persuader  une  populace  païenne  dont  les 
passions  étaient  déchaînées.  «  Autant  vaudrait,  disait- 
il,  vouloir  arrêter  par  des  cris  les  flots  soulevés  d'une 
mer  en  fureur  *.  »  Cependant  il  se  croit  obligé  de  réfu- 
ter sérieusement  des  calomnies  aussi  stupides  que  per- 
fides. Il  invoque  d'abord  une  idée  qui  ne  se  comprend 
que  trop  à  l'époque  de  désorganisation  sociale  oîi  il  vi- 
vait. Il  lui  semble  que  le  monde  a  vieilli  -.  que  d'une 
terre  lassée  de  produire  la  mort  germe  plus  facilement. 
A  la  vue  de  cet  empire  immense  qui  s'écroule  sur  lui- 
même  et  que  des  prétoriens  se  disputent,  il  a  le  senti- 
ment instinctif  d'une  fin  prochaine  du  monde.  Il  ne 
savait  pas  que  ces  barbares,  qui  étaient  à  ses  yeux  les 
avant-coureurs  d'une  destruction  générale,  devaient  au 
contraire  tout  renouveler  et  rouvrir  à  l'humanité  rajeu- 
nie la  carrière  d'un  nouveau  développement.  Cyprien 
a  des  raisons  plus  fortes  à  opposer  à  ses  advei*saires. 
Ce  n'est  pas  l'impiété  prétendue  des  chrétiens,  ce  sont 
les  crimes  des  païens  qui  ont  irrité  le  ciel.  >  Ces  calami- 
tés, dit-il,  n'arrivent  pas  parce  que  nous  n'adorons  pas 
vos  dieux,  mais  bien  parce  que  vous  n'adorez  pas  le 

• 

1  «  Tmbulenti  maris  concitos  fluctus  clamoribus  lolundcre.  »  (Cvpr., 
Ad  Deincti-  ,\.) 
'  «  Sonuisso  jaiii  imiiHUnn.  »  {/(/.,  IIF.) 
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nôtre'.  »  Il  cite  à  l'appui  de  ces  paroles  les  déclarations 
les  plus  foudroyantes  de  l'Ecritarc  contre  l'idolâtrie. 
«  Dieu  s'indigne,  s'irrite  et  vous  menace  parce  que 
TOUS  ne  revenez  pas  à  lui.  Et  du  sein  de  votre  obstina- 
tion et  de  vos  mépris  pour  lui,  vous  vous  étonnez  et 
vous  vous  plaignez  de  ce  que  la  pUiic  se  fait  rare,  de 
ce  qu'une  sèche  poussière  dévore  le  sol,  de  ce  que  le 
sillon  stérile  ne  produit  qu'une  herbe  maigre  et  pâlie, 
de  ce  que  la  grêle  frappe  la  vigne  et  le  vent  dépouille 
rdivicr,  de  ce  qu'un  souffle  mortel  empoisonne  l'air, 
quand  tous  ces  fléaux  sont  provoqués  par  vos  péchés  -, 
et  que  la  colère  de  Dieu  s'embrase  d'autant  plus  qu'ils 
ne  vous  servent  à  rien.  »  Cyprien  trace  ensuite  un  ta- 
bleau des  crimes  des  païens  pour  lequel  les  chaudes 
couleurs  ne  lui  manquent  pas.  «  Vous  vous  plaignez 
des  ennemis  du  dehors;  que  sont-ils,  si  nous  les  compa- 
rons aux  ennemis  du  dedans,  à  ces  concitoyens  qui  ne 
sont  puissants  que  pour  le  mal.  A'ous  vous  plaignez  de 
la  famine  comme  si  la  rapacité  n'affamait  pas  davantage 
nos  cités  que  la  sécheresse  ^.  Vous  vous  plaignez  de  la 
peste,  mais  vous  l'augmentez  par  votre  inhumanité  qui 
vous  fait  abandonner  les  malheureux  et  laisser  les  ca- 
davres sans  sépulture.  »  Tous  ces  crimes  sont  couron- 
nés par  la  manière  dont  les  chrétiens  sont  traités. 
«  ]\on  contents  de  ne  pas  adorer  Dieu,  vous  infligez  une 
persécution  sacrilège  à  ceux  qui  l'adorent Pleins 

1  «Non  enim  ista  acc;xlunt,  qiiod  dii  vestri  a  nobis  non  coluntur^  scd 
quod  a  vobis  non  colatnr  Deus.  »  (Cypr.,  Ad  Demetr.,  V.) 

2  «  Cum  omnia  ista^  provocantibus  peccatis  vestris,  veninnt.  »  [M., 
VI!.} 

3  «  Quasi  famem  majorcrn  siccita?  quam  rapacitas  faciat.  »  [Id.,  X.) 
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(le  complaisance  pour  les  adorateurs,  je  ne  dirai  pas 
seulement  d'idoles  ineptes,  mais  de  monstres,  \ous  ne 
proscrivez  que  l'adorateur  du  vrai  Dieu.  Ces  hommes 
innocents,  justes,  chers  ;i  Dieu,  vous  les  exilez,  vous 
confisquez  leurs  biens,  vous  les  chargez  de  liens,  vous 
les  plongez  dans  les  cachots,  vous  leur  tranchez  la  tête, 
vous  les  jetez  aux  bêtes  féroces  et  aux  flammes  des 

bûchers Bien  plus,  une  cruauté  ingénieuse  invente 

tous  les  jours  de  nouveaux  supplices  '.  Etonnez  vous 
après  cela  si  Dieu  venge  les  siens  -.  Il  leur  fait  recueil- 
lir la  sainteté  de  raffliclion  commune  qui  frappe  tous 
les  hommes,  mais  pour  vous  ces  fléaux  annoncent  la 
sentence  redoutable  portée  contre  vos  crimes.  »  Le 
traité  se  termine  par  un  éloquent  appel  adressé  à  la 
conscience  des  païens,  après  que  les  peines  de  la  vie 
future  leur  ont  été  dépeintes  en  traits  de  feu.  «  La 
haine  nous  est  interdite,  dit  Cyprien,  nous  plaisons  à 
Dieu  eu  ne  nous  vengeant  pas,  aussi  nous  vous  som- 
mons d'obéir  à  Dieu  et  de  vous  élever  de  vos  profondes 
ténèbres  à  la  pure  lumière  de  la  vraie  religion,  ^'ous 
vous  rendons  l'amour  pour  la  haine,  et  notre  seule  ven- 
geance des  tortures  et  des  supplices  que  vous  nous  in- 
fligez, c'est  de  vous  montrer  le  chemin  du  salut.  Croyez 
et  vivez  •'.  » 

Cvprien  s'attacha  avec  non  moins  de  soin  à  raffermir 
le    courage  ébranlé  des   chrétiens  de  Carthage.   »    Je 

.1  «  Excogilat  novas  panias  ingoniosacnulelilas. ))(Cypr.,.lrf /)cw.^  XII.) 
2  «  Qnocl  iiuillum  r.oii  ivniancat  (iiiodciinquo  perpatiimir.  »  (/'/.^  XVII.) 
•'  «  Oiiiisso  non  licjt  nobis.  Oïliis  voslris  benovolontiain   rciUiimus,  et 

pro  tormcnlis  ac  siipii'iciis,  qiuu  nobis  inforuntui'j  saliilis  ilinera  mon- 

stramus.  »  (hl.,  XXN.) 
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remarque,  dit  il  dans  son  traiti'  Sur  la  mortalité^  que 
quelques-uns  d'entre  vous,  par  débilité  d'âme  ou  pau- 
vreté de  foi,  par  un  lâche  attachement  à  la  vie  présente, 
ou  bien  entraînés  par  la  faiblesse  de  leur  sexe,  ou,  ce 
qui  est  plus  grave,  par  des  vues  erronées,  faiblissent 
devant  l'épreuve'.  "  Il  cherche  à  prémunir  ces  chré- 
tiens débiles  contre  la  peur  de  la  mort  on  leur  mon 
trant  toutes  les  tentations  et  les  souffrances  dont  nous 
sommes  entourés  sur  cette  terre  de  péché.  «  Notre  joie, 
dit-il,  sera  devoir  Jésus-Christ;  quel  aveuglement  et 
(piellc  folie  de  préférer  à  ce  revoir  les  tribulations,  les 
peines  et  les  larmes  du  monde!  Cela  vient,  frères  bien- 
aimés,  de  ce  que  la  foi  nous  manque  -.  »  Cyprien  rap- 
pelle ensuite,  en  s'appuyant  sur  l'Ecriture,  les  bienfaits 
de  l'épreuve.  «  Pourquoi  craindre  une  mort  qui  est 
une  délivrance  du  siècle  présent?  Ne  vous  imaginez  pas 
que,  parce  que  les  justes  meurent  comme  les  injustes, 
leur  fm  soit  la  même.  Les  justes  sont  appelés  à  la  béati- 
tude, les  injustes  au  supplice.  Nous  sommes  ingrats,  ô 
frères  bien-aimés,  envers  les  bienfaits  qui  nous  sont  ac- 
cordés. Yoici  nos  vierges  qui  s'endorment  en  paix  avec 
leur  gloire  intacte;  elles  n'ont  plus  à  craindre  les  vio- 
lences et  les  séductions  de  l'Antéchrist  qui  s'approche 
ni  les  lieux  infâmes.  Les  enfants  évitent  les  périls  de 
l'âge  des  désirs  coupables  et  reçoivent  facilement  le  prix 
de  la  continence  et  de  l'innocence.  La  matrone  délicate 
n'a  plus  à  craindre  les  tourments  de  la  persécution, 


1  «Animadverto  quosdam  minus  stare  fortiter.  »  (Cyprien,  De  moi- 
talitate,'\.) 

2  «  Hoc  fit  quia  fides  de(?st.  »  [Id.,  VI.) 
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elle  échappe  par  une  mort  rapide  aux  mains  barbares 
les  bourreaux.  L'épreuve  actuelle  ranime  les  timides, 
ortifie  les  faibles,  excite  les  mous,  rallie  les  déserteurs 
et  dresse  au  combat  une  armée  nouvelle  et  nombreuse, 
prête  à  lutter  sans  crainte,  quand  il  recommencera'. 
Que  Ton  ne  se  plaigne  pas,  comme  si  l'épidémie  nous 
ravissait  la  couronne  des  confesseurs;  ce  n'est  pas 
manquer  au  martyre  que  de  perdre  l'occasion  du  mar- 
tyre -.  L'essentiel  pour  nous  est  de  faire  la  volonté  de 
Dieu.  >  Ces  conseils  produisirent  leur  effet;  l'Eglise  as- 
semblée les  entendit  de  la  bouche  même  de  son  évéque. 
L'effet  de  son  discours  fut  irrésistible,  et  le  diacre  Pon- 
tius,  le  biographe  de  Cyprien,  s'écrie  que  si  les  païens 
eussent  été  présents,  ils  eussent  été  certainement  ga- 
gnés à  Jésus-Christ.  Toute  lâche  terreur  fut  bannie  du 
cœur  des  chrétiens  ;  ils  s'employèrent  avec  zèle  au  soin 
des  malades  et  à  l'ensevelissement  des  morts.  Les  of- 
frandes abondèrent  et  la  charité  de  l'Eglise  s'étendit 
jusque  sur  les  païens.  «  C'est  ainsi,  ajoute  Pontius, 
qu'elle  effaça  celle  de  Tobie  qui  ne  distribuait  ses  au- 
mônes qu'aux  malheureux  issus  de  son  peuple  ■'.  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  les  peuplades  sauvages 
de  l'Afrique  septentrionale  ayant  emmené  dans  leurs 
déserts  de  nombreux  captifs,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  chrétiens,  Cyprien  lit  un  nouvel  appel  à  la 
libéralité  de   son  Eglise  dans  son  traité  Sur  raumOne. 


'  Cyprien,  î)e  mortalilate,  XV. 

*  «  Aliud  est  inartyrio  aiiinuim  dccssc,  aliud  aaimo  defuisso  uiaifv- 
rium.  »  (/</.,  XVII, ) 

3  l'oiUiiis,   Vild  et  passio.  Ci/priaii.  —  Krotzlor,  ouvr.  cHc,  p.  2S9. 
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Xoiis  y  trouvons  sans  doute  plus  d'une  idée  fausse 
suv  la  vertu  expiatoire  et  purifiante  des  dons  géné- 
reux; mais  le  devoir  de  la  générosité  est  recommandé 
par  la  plus  éloquente  sollicitation.  Le  pieux  évéque  dit 
avec  raison  qu'il  faut  plutôt  craindre  de  diminuer  soi- 
même  en  charité  que  de  voir  diminuer  ses  biens  '.  Il  y 
a  plus  de  prudence  à  laisser  Dieu  pour  tuteur  à  nos 
enfants  que  de  se  préoccuper  d'augmenter  leur  patri- 
moine. Cyprien  appuie  cette  argumentation  inspirée 
du  plus  pur  esprit  de  l'Evangile  par  un  parallèle  ad- 
mirable d'énergie  entre  la  générosité  des  mondains 
pour  le  prince  de  ce  monde  et  la  parcimonie  des  chré- 
tiens pour  leur  Dieu.  Il  suppose  que  le  démon  se  pré- 
sente à  l'Eglise  avec  les  siens  et  leur  tient  ce  langage  : 
«  Je  n'ai  reçu  pour  ceux-ci  ni  soufflets,  ni  coups  de 
verges;  je  n'ai  point  été  mis  en  croix,  je  n'ai  point  ré- 
pandu mon  sang  pour  eux  ;  mais  je  ne  leur  ai  pas  non 
plus  promis  le  royaume  des  cieux.  Voyez  pourtant  quels 
dons  précieux  ils  me  font  pour  orner  mes  fêtes,  soit  en 
engageant  leurs  biens,  soit  en  les  sacrifiant!  As-tu, 
ô  Christ!  de  tels  donateurs  parmi  tes  riches?  Te  font-ils 
de  tels  dons  en  engageant  ou  sacrifiant  leurs  biens, 
que  dis-je,  en  les  échangeant  contre  des  biens  éternels 
dans  cette  Eglise  que  tu  présides  et  contemples?...  Ces 
richesses  caduques  et  terrestres  qu'on  me  prodigue  ne 
donnent  ni  vêtements,  ni  aliments,  ni  soulagement  à 
aucune  créature.  Toi,  au  contraire,  tu  es  vêtu  et  nourri 
dans  la  personne  de  tes  pauvres  et  tu  promets  la  vie 

1  Diim  ne  quid  de  rel)us  tuis  minuatur  attendis,  non  respicis  quod 
ipse  iTiinnaris.  »  (De  oper.  et  eleemos.,  c.  X.) 
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éternelle  à  tes  amis  charitables,  et  à  peiue  ceux-ci  ho- 
norés de  récompenses  célestes  égalent-ils  la  munifi- 
cence des  malheureux  qui  s'en  \ont  périr  à  ma  suite' .  • 
On  ne  pouvait  résister  à  de  tels  appels,  et  les  captifs 
furent  rachetés. 

Gallus  fut  massacré  avec  son  fils,  comme  il  marchait 
contre  Emilianus,  son  compétiteur;  celui-ci  eut  le  même 
sort,  et  Yalérien,  qui  accourait  du  Rhin  pour  soutenir 
Gallus,  Eut  proclamé  empereur  (253),  tandis  que  son 
fils  Gallien  était  associé  à  l'empire  par  le  sénat.  Il  se 
montra  d'abord  tellement  favorable  à  la  religion  nou- 
velle que  son  palais  était  rempli  de  chrétiens  et  res- 
semblait à  une  église,  selon  l'expression  d'Eusèbe-.  Ces 
dispositions  favorables  ne  changèrent  que  trop  prompte- 
ment.  L'empereur  était  tombé  sous  l'influence  de  3Ia- 
criu,  homme  habile  versé  dans  la  magie  égyptienne.  Des 
soldats  de  fortune,  arrivés  au  trône  parle  crime,  étaient 
très  accessibles  à  ces  superstitions  qui  semblaient  pro- 
mettre tous  les  avantages  de  la  religion  en  tolérant  et 
favorisant  tous  les  vices.  On  obtenait  ainsi  facilement  la 
protection,  ou,  pour  mieux  dire,  la  complicité  de  divi- 
nités occultes  que  l'on  croyait  d'autant  plus  puissantes 
qu'elles  étaient  moins  connues.  Yalérien  décréta  de 
nouveau  la  persécution  sur  les  instigations  de  Macrin. 
Elle  ne  fut  pas  très  sanglante  dans  sa  première  phase. 
Nous  voyons,  par  le  récit  de  Denys  d'Alexandrie,  que 
les  proconsuls  se  contentèrent  de  défendre  les  assem- 


«  «  Tiios  ta'.i-s  nnincrarios,  Christe,  dcmonstra.  Vix  l<u  moi?  perountibus 
atlaequantur.  »  {De  opère  et  eleemos,  c.  XXII.) 
«  EiiPèbe,  //   i'.,  VU.  10. 


DÉCRET  DE  VALÉRIEN  CONTRE  L'ÉGLISE  (258).  277 

blées  du  culte  et  de  condamner  à  Icxil  les  délinquants. 
Dans  l'Afrique  proconsulaire,  la  visite  des  cimetières 
fut  interdite  aux  chrétiens,  et  beaucoup  d'entre  eux 
furent  astreints  aux  mines.  Cyprien  écrivit  aux  con- 
damnés une  lettre  de  consolation  qui  nous  représente 
leur  situation  douloureuse.  On  les  avait  flagellés  avant 
de  les  envoyer  à  leurs  rudes  travaux;  ils  étaient  char- 
gés de  liens,  et  leurs  pieds  traînaient  des  fers.  «  Ce  ne 
sont  pas  des  chaînes,  s'écrie  Cjprien,  ce  sont  des  orne- 
ments. 0  pieds  enchaînés  des  bienheureux  qui  foulent 
le  chemin  béni  du  paradis!  Point  de  lit,  point  de  lieu 
de  repos  dans  les  mines.  Les  membres  fatigués  gisent 
à  terre.  Les  vêtements  manquent  à  la  nudité  des  con- 
damnés et  le  pain  à  leur  faim.  3Iais  de  quelle  splendeur 
brille  cette  honte  qui  n'est  abominable  que  pour  les 
païens  '.  »  La  persécution  ne  pouvait  en  rester  là,  elle 
devait  nécessairement  devenir  sanglante.  Le  décret 
suivant  fut  rendu  (258)  :  «  Les  évoques,  les  prêtres  et 
les  diacres  doivent  être  de  suite  mis  à  mort,  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  seront  dépouillés  de  leur  dignité 
et  de  leurs  biens,  et  s'ils  persévèrent  encore  dans  leur 
foi,  ils  seront  décapités.  Les  matrones  seront  exilées 
après  confiscation  de  leurs  biens,  et  ceux  de  la  maison 
de  César  qui  ont  confessé  ou  confesseront  la  religion 
nouvelle  perdront  leurs  biens  et  seront  envoyés  en- 
chaînés dans  les  possessions  de  l'empereur-.  »  Un  tel 

1  «  Faslibus  caisi.  Imposuerunt  compedes  pedibiis  vestris;  non  favetur 
in  metallis  lecto.  Vestis  algentibus  deest.  Panis  illic  cxiguus.  »  (Cypr., 
Epist.,L\XX^\l,'i.] 

*  «  Qua;;  autem  sunt  in  vero  ita  se  habent.  Rescripsisse  Valerianum  ad 
scnatum  ut  episcopi  et  presbyteri  et  diacones  incontinenti  animadver- 
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décret  devait  douncr  un  grand  essor  a  la  persécution. 
Elle  sé\it  partout.  Denys  nous  apprend  <•  que  des 
personnes  de  toute  sorte  d'âge  et  de  condition  furent 
déchirées  les  unes  à  coups  de  fouet ,  les  autres  à 
coups  d'épée  et  d'autres  furent  brûlées  '.  »  A  Césarée, 
trois  fidèles  confesseurs  se  dénoncèrent  eux -mêmes 
aux  juges  qui  lés  condamnèrent.  A  Rome,  l'évéque 
Xistus  fut  immolé  dans  les  catacombes  avec  quatre  dia- 
cres. Fructuosus,  en  Espagne,  Saturnin  et  Den>s,  en 
Gaule,  furent  également  mis  à  mort.  L'Eglise  de  Car- 
tilage eut  encore  l'honneur  d'être  exposée  aux  coups  les 
plus  rudes.  Cyprien  lui  adressa  son  exhortation  au  mar- 
tyre. Afin  d'exciter  les  chrétiens  à  se  revêtir  joyeuse- 
ment de  cette  pourpre  tissue  de  la  laine  ensanglantée 
de  r Agneau  di>in-,  l'évéque  de  Carlhage  se  borna  a 
rappeler  les  plus  belles  déclarations  de  lEcriture  sur 
la  fidélité  des  témoins  de  la  vérité.  «  Dans  de  telles  mé- 
ditations, dit-il  en  finissant,  l'esprit  se  trempe  et  s'af- 
fermit ,  et  demeure  invincible  aux  terreurs  du  diable  et 
aux  menaces  du  monde.  La  terre  se  ferme  à  nous  daus 
la  persécution,  mais  le  ciel  s'ouvre;  l'Antéchrist  nous 
menace,  le  Christ  nous  soutient;  la  mort  nous  atteint, 
mais  l'immortalité  la  suit;  le  monde  nous  échappe, 
mais  le  paradis  nous  reçoit;  cette  vie  d'un  jour  s'éteint, 
la  vie  éternelle  commence.  Quel  honneur,  quelle  paix  et 

taiilur.  Si?natoros  vero  et  cgroçrii  viri  cquiti"'S  Romani  di.cnitato  amissa; 
etiaru  bonis  spolienlur  et  si,  atlouiptis  facultalibus,  christiaiii  esse  per- 
snverarint,  capite  quoiiuo  mulcloiitiir...  »  (Gieselor,  A'.  C,  1,  262.) 

»  Eusébe,  //.£.,  VII,  H. 

*  M  De  ag-iio  lanarn  ipsam  et  purpuram  miîi.  »  {De  exhort.  martjff.. 
e.  III.) 
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quelle  joie  de  s'en  aller  glorieux  du  milieu  des  persécu- 
tions et  des  angoisses,  de  fermer  les  yeu\  au  monde  et 
aux  hommes  pour  les  ouvrir  en  face  de  Dieu  et  de  sou 
Christ!  0  a  orage  heureux  et  rapide  *  !  «  Cjprien  devait 
bientôt  connaître  par  expérience  ce  bonheur  si  vive- 
ment senti  d'une  mort  courageuse  pour  la  vérité. 

On  connaît  la  triste  fin  de  Yalérien  traîné  enchaîné, 
après  sa  défaite,  à  la  suite  du  roi  des  Perses.  Son  fds 
Gallien  donna  le  premier  édit  de  tolérance  à  l'Eglise. 
Cet  édit  portait  que  l'empereur  voulait  étendre  au 
monde  entier  sa  haute  protection  et  que  les  évêques 
pouvaient  se  réclamer  de  cette  protection  contre  tous 
ceux  qui  chercheraient  à  les  troubler-.  Par  un  autre 
décret,  il  permettait  l'accès  des  cimetières  chrétiens. 
Pendant  l'anarchie  qui  signala  la  période  s'éteudant 
de  Gallien  à  Aurélien,  et  que  l'histoire  a  justement 
caractérisée  en  l'appelant  la  période  des  trente  tjrans, 
l'Eglise  jouit  d'un  repos  complet.  Les  compétiteurs  qui 
se  disputaient  l'empire  avaient  assez  à  faire  à  se  com- 
battre, ils  ne  s'inquiétaient  pas  d'elle.  Cette  sécurité 
dura  encore  pendant  tout  le  règne  d' Aurélien.  Cet  em- 
pereur dut  se  consacrer  d'abord  tout  entier  à  sa  lutte 
contre  les  Barbares,  puis  il  n'eut  pas  trop  de  toutes  ses 
forces  pour  renverser  la  royauté  brillante  et  éphémère 
de  Palmyre,  illustrée  par  le  génie  et  la  vaillance  d'une 
femme.  Nous  trouvons  une  preuve  frappante  de  la  sé- 
curité des  chrétiens  pendant  toute  cette  période  dans 


'  «Quanta  est  dignitas  et  quanta  sccuritas,  exiro  hinc  leetuni...  Tuni 
féliciter  inigrandi  o  quanta  velocitas!  »  (De  eahort.  777  art  y  r.,XllL) 
2  Eusèbe^i/.i:.^  Yli,  13. 
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la  \ie  fastueuse  d'un  évêque  mondain  et  hérétique  qui 
trônait  dans  son  église  comme  un  véritable  prince. 
Nous  verrons  plus  tard  le  motif  de  la  condamnation 
dont  Paul  de  Samosate  fut  frappé  au  concile  d'Antio- 
clie  (2G9).  Quelques  évéques  eurent  le  tort  d'appeler 
l'intervention  d'Aurélien  dans  une  affaire  toute  reli- 
gieuse, et  Fempereur  déclina  sa  compétence  avec  une 
sagesse  rare.  Il  mourut  au  moment  où  il  allait  se  dé- 
partir de  sa  tolérance  à  l'égard  des  chrétiens,  car 
déjà  il  avait  publié  contre  eux  un  décret*,  que  sa  fin 
prématurée  dépouilla  de  toute  autorité.  Ardent  secta- 
teur des  divinités  orientales,  il  ne  lui  manqua  que  le 
loisir  pour  imiter  Dèce  et  A'^alérien -.  Ses  successeurs, 
jusqu'à  Dioclétien,  laissèrent  la  paix  à  l'Eglise,  mais 
pour  être  retardée  la  persécution  ne  devait  être  que 
plus  violente. 

§  III.  —  La  dernière  pcrséeution  fjcnérale. 

Dioclétien  s'était  élevé  de  la  plus  basse  condition 
(284)  au  pouvoir  suprême.  Il  était  autre  chose  qu'un  sol- 
dat de  fortune  heureux,  il  avait  le  génie  dun  ])iofond 
politique.  Comprenant  que  le  grand  péril  (\(^  Icmpire 
venait  des  peuples  barbares,  dont  les  premiers  Ilots  bat- 
taient déjà  ses  frontières  en  Orient  comme  en  Occident 
et  y  faisaient  brèche  trop  souvent,  il  voulut  1rs  refouler 
par  des  efforts  énergiques.  Un  homme  no  poux  ait  sut- 
lire  à  cette  tâche.  jMettve  des  généraux  habiles  à  la  tôte 


'  Lact;iiicc,  De  morte  persecut.,  VI. 

*  AurcMien  avait  L'ievc  à  Uoino  un  toinpl'  au  fuU'il.  (Vopiscus,  XXV.) 
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d'armées  qui  combattraient  loin  de  rcmpereur,  c  était 
créer  autant  d'usurpateurs,  c'était  entretenir  la  guerre 
civile  et  détourner  contre  l'empire  les  forces  qui  étaient 
destinées  à  le  défendre.  Dioclétien  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  de  conjurer  ce  danger  que  de  donner  d'avance 
la  pourpre  à  ceux  qui  n'auraient  pas  manqué  de  la 
prendre,  et  de  partager  un  pouvoir  qu'il  n'aurait  pu 
conserver  tout  entier  qu'au  prix  de  luttes  sanglantes. 
Quatre  empereurs  se  trouvèrent  ainsi  régner  en  même 
temps.  Dioclétien  et  Maximien  avec  le  titre  d'Auguste, 
et  Galère  et  Constance  sous  le  nom  de  César.  Maxi- 
mien  était  un  vieux  compagnon  d'armes  de  Dioclétien, 
issu  d'une  famille  obscure  de  la  Pannonie.  Galère  et 
Constance  ne  se  ressemblaient  en  rien.  Le  premier  avait 
tous  les  vices  et  toutes  les  passions  du  paganisme  et 
n'avait  pour  lui  qu'un  impétueux  courage;  le  second 
unissait  à  T habileté  d'un  général  consommé,  un  esprit 
modéré,  tolérant,  élevé,  qu'inspirait  le  souffle  géné- 
reux de  la  religion  nouvelle,  sans  qu'il  l'eût  positive- 
ment embrassée.  Dioclétien  garda  l'Orient,  Maximien 
régna  sur  l'Italie,  l'Afrique  et  les  îles.  Galère  sur  la 
Thrace  et  les  provinces  du  Danube,  et  Constance  sur  la 
Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne. 

Le  but  de  Dioclétien  parut  atteint  :  l'invasion  fut 
partout  refoulée,  sans  que  la  victoire  eût  multiplié  les 
usurpateurs.  Mais  si  les  armées  étrangères  étaient 
vaincues,  une  autre  invasion  non  moins  redoutable 
se  poursuivait  avec  succès  :  c'était  celle  des  idées 
étrangères.  Comment  n'eussent-elles  pas  triomphé, 
alors  que  Dioclétien  lui-même  les   favorisait  de  tout 
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son  pouvoir?  Il  porta  le  dernier  coup  a  lancienne  con- 
stitution de  l'empire  en  substituant  les  formes  pom- 
peuses et  serviles  de  la  monarchie  orientale  aux  formes 
hypocritement  républicaines  de  la  monarchie  des  Cé- 
sars. Son  despotisme  ne  fut  pas  plus  lourd  que  celui  de 
ses  prédécesseurs,  mais  il  fut  plus  asiatique*.  On  re- 
marqua son  éloignement  constant  de  la  capitale  de 
Fempire  et  sa  prédilection  pour  >'icomédie.  D'un  autre 
côté,  sans  tomber  dans  la  folie  impure  et  furieuse  d'un 
Héliogabale,  il  favorisa  comme  lui  le  culte  du  soleil,  et 
tout  en  portant  le  surnom  du  plus  grand  des  dieux 
olympiens,  il  fit  tout  pour  assurer  la  prédominance  des 
religions  de  l'Orient-.  Grand  comme  général  et  comme 
homme  d'Etat,  Dioclétien  semble  avoir  eu  uu  esprit 
faible  et  superstitieux  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  re- 
ligion. Il  n'était  pas  cruel  d'instinct,  mais  il  pouvait  le 
devenir  sous  l'impulsion  du  fanatisme  païen.  Pendant 
toute  la  première  partie  de  son  règne,  l'Eglise  con- 
tinua à  se  développer  librement.  Elle  s'accroissait  tous 
les  jours  en  nombre  et  en  importance.  Les  édifices 
religieux  se  multipliaient  et  rivalisaient  de  majesté 
avec  les  temples  païens.  A  Nicomédie  même,  en  face 
du  palais  impérial,  s'élevait  sur  une  colline  uu  vé- 
ritable temple  chrétien,  monument  éclatant  des  pro- 
grès de  la  religion  nouvelle  et  de  la  tolérance  des  der- 
niers empereurs.  On  voyait  des  chrétiens  élevés  aux 
plus  hautes  charges  à  la  cour  de  Dioclétien,  entre  autres 

i  Voir  des  rénexions  d'un  haut  intcrct  sur  f<?tto  transformation,  dans 
l'Histoire  de  M.  A.  do  Broj^lie,  t.  ^^ 
'  Milinann,  ouvr.  cité.,  t.  I",  p.  382. 
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Dorothée,  qui  avait  obtenu  un  grand  crédit  par  des 
services  signalés.  Des  officiers  du  palais  étaient  auto- 
risés à  Yaquer  à  leurs  devoirs  religieux  avec  toute  leur 
maison  sans  être  obligés  de  pactiser  en  rien  avec  Tido- 
îâtrie,  et  des  gouverneurs  de  provinces  avaient  été 
dispensés  de  sacrifier  aux  idoles  ^  La  femme  et  la 
fille  de  l'empereur  inclinaient  visiblement  vers  les 
croyances  chrétiennes-.  Tout  semblait  donc  promettre 
à  VEglise  une  longue  période  de  sécurité,  et  peut-être 
même  une  tolérance  définitive.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
eût  encore  oà  et  là  quelques  martyrs,  mais  on  ne  pou- 
vait parler  de  persécution.  Le  prétendu  massacre  de 
la  légion  thébaine  à  Saint-Maurice  a  un  caractère  lé- 
gendaire qu'on  ne  saurait  contester  sérieusement^. 

Toutefois,  on  devait  s'attendre  à  ce  que  le  parti  païen, 
encore  si  puissant,  essayât  de  tous  les  moyens  pour 
empêcher  le  triomphe  du  christianisme.  Les  progrès 
extérieurs  de  l'Eglise  l'exaspéraient;  les  adorateurs  fa- 
natiques des  faux  dieux  frémissaient  de  colère  en  pas- 
sant devant  les  temples  somptueux  élevés  à  l'honneur 
du  Crucifié.  Ils  n'avaient  pas  toléré  le  culte  des  cata- 
combes, ils  eu  avaient  fait  interdire  l'accès  à  plusieurs 

1  Oîç  ■/.%'.  x-xç,  Tôiv  èOvôJv  èvï/e'.pi'î^ov  YjYî;J'Ov(aç,  Tr^;  r.t^i'iz  Ojs'.v 
àvwvîa;  au-coù^  àxaXXaTTOv-îs-.  (Eusèbe,  //.  E.,  VIII,  1.) 

9  Lactance,  De  morte  persecutorum ,  c.  X. 

2  A  part  ce  qu'il  y  a  d'improbable  à  voir  une  légion  entièrement  com- 
posée de  chrétiens  et  de  chrétiens  également  héroïques,  le  silence  d'his- 
toriens comme  Eusèbe,  Sulpice  Sévère  et  Paul  Oiose,  est  significatif.  La 
première  mention  du  fait  est  dans  les  Actes  de  saint  Romain  (an  520)  et 
d'Avilus.  On  a  cru  y  distinguer  une  confusion  bizarre  avec  les  Actes  d'un 
Grec  nommé  Maurice,  qui  subit  le  martyre  avec  soixante-dix  soldats 
chrétiens  en  Syrie  à,  la  même  époque.  (Mosheim,  Comment.,  p.  27.  — 
Gieseler,  A'.  G.,  t.  I*"-,  p.  263.) 
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reprises,  et  maintenant  ils  supporteraient  la  célébration 
de  ces  rites  maudits  en  plein  soleil,  à  quelques  pas  du 
palais  impérial!  Quand  ils  se  comptaient,  ils  se  trou- 
vaient une  imposante  majorité;  ils  avaient  pour  eu\ 
les  traditions  du  passé,  les  lois,  les  empereurs,  car  on 
pouvait  compter  sur  l'appui  de  Diocléticn,  et  Constance 
Chlore  était  trop  loin  du  siège  de  1" empire  pour  contre- 
carrer leurs  projets.  Le  parti  païen  se  composait  de 
philosophes  semblables  à  Hiéroclès  ou  aux  illuminés 
de  l'école  d'Alexandrie,  inclinant  de  plus  en  plus  à  la 
théurgie,  de  magiciens  trompeurs  ou  trompés,  de  tous 
les  prêtres  vivant  de  l'autel,  et  de  la  masse  abjecte 
d'un  peuple  corrompu  qui  demandait  à  la  superstition 
des  excuses  pour  ses  crimes  dans  la  vie  présente  et  un 
remède  contre  ses  terreurs  pour  la  vie  future.  Son  chef 
reconnu  était  le  césar  Galère  qui,  dès  l'enfance,  avait 
été  sous  l'influence  d'une  mère  païenne  par  les  vices  et 
les  croyances,  passionnément  attachée  aux  idoles,  et  par 
conséquent  ennemie  jurée  des  chrétiens,  auxquels  elle 
ne  pardonnait  pas  de  s'être  abstenus  des  fétcs  impies 
auxquelles  elle  présidait  dans  son  village  '.  On  peut  se 
iigurer  ce  que  pouvait  être  le  paganisme  d'une  bour- 
gade perdue  de  l'illyrie;  c'était  le  plus  hideux  ramassis 
de  toutes  les  basses  superstitions,  sans  aucun  mélange 
de  cette  largeur  philosophique  à  laquelle  on  n'échap- 
pait pas  dans  les  grandes  \illes.  Le  lils  de  Romula  n'a- 
vait abjuré  sur  le  trône  ni  le  bigotisme  de  son  village 


1  «  Erat  mator  ejiis  D«o  montium  cultrix.  Dapibus  sacrificabat  pone 
quotidie,  Christiani  absliiiebant.  Hinc  conccpit  odiiim  advoi-sus  oos.  » 
(Lact.,  De  morte  peivecutormn,  c.  XI.) 
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ni  la  liaiue  stupide  de  sa  mère.  Préparc  à  la  cruauté 
par  une  \ie  infâme,  unissant  cette  soif  de  Tolupté  et 
cette  soif  de  sang  qui  s'associent  si  bien,  capable  de 
tous  les  crimes,  Galère  était  l'espoir  du  parti  païen,  et 
devait  être  son  puissant  instrument.  Il  cherchait  à 
amener  Dioclétieu  à  se  départir  de  sa  politique  modé- 
rée à  l'égard  des  chrétiens.  On  savait  déjà  qu'il  n'était 
pas  favorable  à  leurs  croyances  et  qu'il  se  posait  en 
gardien  vigilant  des  traditions  nationales,  rôle  assez 
bizarre  de  la  part  d'un  empereur  qui  avait  apporté  un 
changement  considérable  dans  la  constitution  de  l'em- 
pire. On  lit  la  déclaration  suivante  dans  un  décret  qu'il 
avait  rendu  contre  la  secte  des  manichéens  :  «  Les 
dieux  immortels  ont  établi  et  déterminé  par  leur  pro- 
vidence ce  qui  est  bon  et  vrai.  Beaucoup  d'hommes 
sages  sont  d'avis  de  le  maintenir.  Il  ne  faut  point  s'op- 
poser à  eux;  nulle  religion  nouvelle  ne  doit  critiquer 
l'ancienne,  car  c'est  un  grand  crime  de  renverser  ce 
que  les  ancêtres  ont  établi  et  ce  qui  est  la  loi  de 
l'Etat*.  »  Cet  amour  de  ce  qui  était  antique  pouvait, 
jusqu'à  un  certain  point,  retarder  la  persécution,  car 
l'Eglise  formait  un  corps  respectable  dans  l'Etat,  et 
se  prévalait  à  bon  droit  d'une  tradition  déjà  longue, 
mais  il  pouvait  aussi,  sous  l'influence  de  suggestions 
perfides,  amener  les  plus  sanglantes  répressions  de 
la  foi  chrétienne.  Ce  fut  dans  les  camps  que  la  persé- 
cution commença.  Nous  avons  déjà  montré  combien 
le  service  militaire  était  lié  intimement  à  la  pratique 

»  Néander^  K.  G.,  1. 1".  p.  148. 
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de  r idolâtrie.  Pour  que  les  chrétiens  vécussent  en 
paix  dans  les  armées,  il  était  nécessaire  que  leurs 
chefs  fermassent  volontairement  les  yeux,  sur  bien 
des  infractions  à  une  discipline  entachée  d'idolâtrie. 
Tî  suffisait  que  l'on  eût  quelque  intérêt  à  les  surveil- 
ler pour  que  la  persécution  éclatât.  Il  entrait  dans 
les  desseins  de  Galère  de  faire  naître  partout  les 
soupçons  contre  les  chrétiens.  Un  général  dont  le 
nom  est  inconnu,  mais  probablement  placé  sous  son 
iulluence,  rechercha  avec  soin  dans  son  armée  tous 
ceux  qui  refusaient  de  sacrifier.  Il  chassa  ignominieu- 
sement les  soldats  qui  ne  se  soumirent  point  à  ses  or- 
dres, et  quelques-uns  même  furent  mis  à  mort.  Galère 
n'osait  pas  encore  s'attaquer  ouvertement  à  la  multi- 
tude innombrable  des  chrétiens  *.  Mais  il  était  facile  de 
falsifier  les  faits  en  présentant  ce  qui  s'était  passé  aux 
armées  comme  une  rébellion  dangereuse,  et  d'incliner 
peu  à  peuDioclétien  à  la  persécution.  Une  circonstance 
qui  révèle  la  complicité  des  prêtres  contribua  à  dissiper 
ses  scrupules.  Dans  l'été  de  Tannée  302,  se  trouvant 
dans  une  ville  de  l'Orient,  l'empereur  faisait  consulter 
les  dieux,  selon  la  coutume  païenne,  par  un  sacrifice 
augurai.  Il  était  entouré  de  plusieurs  chrétiens  qui 
étaient  hauts  dignitaires  de  sa  cour.  Le  prêtre,  auquel 
on  avait  sans  doute  l'ait  la  leçon,  renouvela  à  plusieurs 
reprises  le  sacrifice,  sous  prétexte  que  la  divinité  se  re- 
fusait à  donner  une  réponse  en  présence  de  ses  pires 


1    llor,  zï  c-av((oç  tcjtcov  v.z  ~yj  y.x\  zvjiizz:  Oivar:/  x 
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ennemis.  Cette  indigne  fourberie  eut  un  plein  succès  ; 
l'empereur  déclara  que  Ton  chasserait  de  sa  cour  tous 
ceux  qui  ne  sacrifieraient  pas  au\  dieux,  et  il  com- 
manda que  le  sacrifice  fût  partout  rendu  obligatoire 
dans  ses  armées  ' .  Ces  mesures  étaient  un  achcminc- 
iiicnt  à  la  persécution  générale.  Elle  fut  décrétée  au 
priutemps  de  fan  .303,  à  la  suite  d'un  conseil  de  l'em- 
pire tenu  sous  la  présidence  de  Dioclétien,  en  présence 
xle  Galère.  La  délibération  fut  prolongée  et  sérieuse. 
Le  \ieil  empereur,  déjà  atteint  du  mal  plus  moral  que 
physique  qui  assombrissait  son  esprit  et  devait  bientôt 
lui  faire  déposer  l'empire  du  monde  comme  un  insup- 
portable fardeau,  hésitait  devant  nue  décision  si  grave. 
Il  représentait  que  TEglise  formait  un  parti  imposant, 
qu'une    tolérance    prolongée  l'avait    maintenue   dans 
l'empire,   et  que  Ton  ne  parviendrait  pas  à  la  faire 
disparaître  dans  des  flols  de  sang.    Galère  avait  sur 
lui  l'avantage  d'une  passion  fougueuse  et  d'une  ferme 
résolution;   il  devait  facilement  triompher  d'un  cœur 
irrésolu  et  à  demi  gagné".  Pour  ménager  les  derniers 
scrupules  de  Dioclétien,   on  décida  de  consulter  l'o- 
racle d'Apollon.   C'était  remettre  la  décision  de   l'af- 
faire à  ceux  qui  désiraient  avec  le  plus   d'ardeur  la 
persécution,  car  il  y  avait  longtemps  que  dans  tous 
les  sanctuaires  on  attendait  ce  jour.  Le  dieu  ne  se  crut 
pas  obligé  d'envelopper  l'oracle  d'obscures  allégories; 

*  «MactatcE  hosticC  nihil  ost"!iileLant,  tune  ira  furens  sacrificare  non 
C03  tantiini  qui  sacris  miuislrabant,  scd  universos  qui  orant  iu  palatio 
jussit,  etiam  milites.  »  (Lactance^  De  inorte  persecutorum,  X.) 

'  «  Diu  senex  furori  ejus  repugnavit,  ostendcns  quam  pcrniciosuin 
essct  inquietari  orbem  tcrrte.»  {Id.,  X.) 
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il  parla  avec  la  sincérité  de  la  haine  comme  parlaient 
ses  prêtres,  et  Dioclétien  fut  enfin  vaincu  '.  Au  matin 
du  23  février  303,  jour  de  la  fétc  du  dieu  Terme,  un 
centenier,  suivi  de  quelques  soldats,  se  dirige  vers  le 
temple  chrétien  de  Nicomédie.  Les  portes  en  sont  en- 
foncées, l'édifice  est  mis  au  pillage,  puis  détruit.  La 
soldatesque  païenne  cherche  partout  l'image  du  Dieu 
proscrit  ■,  et  comme  ces  stupides  agents   de  la   force 
ne   la   rencontrent  nulle  part,  ils  concentrent  toute 
leur  fureur  sur  un  exemplaire  des  saints  Livres  qu'ils 
mettent   en   lambeaux.    Ils    étaient    bien    guidés  par 
l'instinct   de  la  haine  :   la  Parole  divine  n'était-elle 
pas  le  vrai  fondement  de  l'Eglise?  Le  lendemain,  le 
premier  décret  de  proscription  est  affiché  à  ?ficomé- 
die  pour  être  reproduit  dans  tout  l'empire.  Il  portait 
«  que  les  édifices  religieux  devaient  être  rasés  et  les 
exemplaires  des  Livres   sacrés  jetés  au   feu;    et  que 
les  chrétiens  qui  étaient  revêtus  de  quelque  charge 
en    seraient   dépouillés,    tandis  que  les   esclaves  qui 
persévéreraient  dans  les  croyances  proscrites  ne  pour- 
raient jamais  être  affranchis  \  »   En  outre,  les  chré- 
tiens n'avaient  le  droit  d'intenter  aucune  action  en 
justice,  mais  ils  pouvaient  être  chargés  de  toutes  les 
accusations  sans  que  leur  défense  fût  libre.  Le  décret 

1  «  Misit  ad  Apolliiicm  Milcsinm.  Rospondit  ille  ut  divinœ  roHizioiiis 

iuimicus.  »  (^Lactaiici^,  De  morte  persecutorum,  X.) 
'  Revulsis  foribus  simulacrum  Dei  quceritur.  »  {hl.,  Mil.) 
»  Ta;  [j.vi  i'/.y.Xrizixç  £■;  ssasc;  s^pH'.v,  Ta;  zï  Ypa?i;  i?av;T; 

TTupi  Y^vÉTTa'.,  y.ai  izhz  [i.Vi  T'.!j.t;;  è-î'.Aï;[i.[Aévc'j;,  àT'';j.C'j;,  t:Ù;  $'î 

£v  z\7.z-'.x::,  il  tz'.[).vK'.vt  iv  rfj  t3j  yp'.sT-.av.îjJLiJ  r.pzOizv.,  èXî-j- 

(Jip:7.;  7T£pcT;0a'.,  (EusoLo^  //.  K.,  VIII,  i.) 
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se  terminait  par  la  menace  de  la  torture'.  Quelques 
ménagements  étaient  encore  gardés  dans  ce  premier 
édit  ;  il  n'y  était  pas  fait  mention  de  la  peine  capitale, 
mais  il  n'est  pas  permis  aux  persécuteurs  de  modérer 
à  leur  gré  la  violence  impie  qu'ils  ont  déchaînée;  ils 
sont  nécessairement  entraînés  jusqu'aux  conséquences 
extrêmes  qu'ils  ne  prévoyaient  pas,  car  dans  leur  calcul 
ils  n'avaient  oublié  qu'une  chose,  le  courage  inflexible 
et  l'héroïsme  de  la  conscience.  On  reconnaît  dans  ce  pre- 
mier décret  l'inspiration  des  philosophes  païens;  ni 
Diociélien,  ni  Galère  n'auraient  pensé  par  eux-mêmes 
à  proscrire  les  saintes  Ecritures  :  c'était  la  lâche  ven- 
geance de  lettrés  impuissants  qui  voulaient  anéantir 
le  livre  divin  qui  les  confondait.  L'édit  de  Dioclétien 
mettait  les  chrétiens  hors  la  loi  plus  qu'ils  ne  l'avaient 
encore  été.  Tout  était  permis  contre  eux,  comme  le 
disait  Sénèque  des  esclaves.  Pour  eux  plus  de  juges, 
même  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie,  mais  par- 
tout des  ennemis  acharnés,  sous  la  toge  du  magistrat 
comme  sous  le  manteau  du  philosophe.  Qu'on  songe 
que  la  société  religieuse  que  l'on  proscrivait  ainsi  était 
devenue  très  nombreuse,  qu'elle  était  accoutumée  de- 
puis de  longues  années  à  une  tolérance  qui  l'avait  con- 
sidérablement accrue  ;  on  comprendra  quel  frémis- 
sement d'indignation  dut  la  parcourir  tout  entière 
quand  fut  affiché  avec  apparat  le  décret  qui  légiti- 
mait contre  elle  toutes  les  iniquités,  toutes  les  spo- 

1  «  Ediclum,  quo  cavebatur  ut  tormentis  subjecti  essent,  adversus  eos 
omnis  actio  caleret;  ipsi  non  de  injuria,  non  de  rébus  ablatis  agere  pos- 
sent.  »  (Lactance^  De  morte  persecutorum,  c.  XllI.) 

19 
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liations  dans  la  vie  privée,  toutes  les  violences  dans 
le  Forum  et  sur  les  places  publiques.  L'Eglise  comp- 
tait encore  beaucoup  d'humbles  chrétiens  prêts  à  être 
conduits  au  supplice,  comme  leur  Maître,  sans  ou- 
vrir la  bouche;  mais  elle  avait  aussi  dans  ses  rangs 
des  hommes  d'une  piété  moins  réelle  qui  la  savaient 
forte  et  puissante,  et  qui  unissaient  au  sentiment  du 
devoir  celui  du  droit.  11  appartenait  à  cette  dernière 
classe  le  chrétien  inconnu  qui,  le  lendemain  de  la 
promulgation  du  décret,  l'arracha  sur  les  murs  morues 
du  palais  impérial  et  y  substitua  ces  paroles  ironi- 
ques :  Ce  sont  là  ses  victoires  sur  les  Goths  et  les  Sar- 
mates*.  Jeté  tout  vivant  dans  un  bûcher,  il  supporta 
son  supplice  avec  le  mâle  courage  d'un  héros  an- 
tique. Nous  avons  déjà  signalé,  d'après  les  Actes  des 
martyrs  de  cette  époque,  un  changement  d'attitude 
chez  plusieurs  accusés;  leurs  réponses  sont  souvent 
plus  fières,  et  quelques-uns  jettent  aux  proconsuls  le 
nom  de  tyran.  On  sent  que  si  l'Eglise  se  soumet  en- 
core, elle  pourrait  bientôt  résister;  c'est  le  signe  de  ses 
progrès,  mais  aussi  le  symptôme  d'une  certaine  alté- 
ration du  sentiment  religieux.  Evidemment  les  chré- 
tiens ont  pins  de  peine  h  se  résigner;  les  femmes  elles- 
mêmes  cèdent  à  des  impulsions  nouvelles,  plusieurs 
d'entre  elles  cherchent  à  échapper  aux  persécuteurs 
par  le  suicide.  A  Rome,  une  Lucrèce  chrétienne  se 
frappe  le  cœur  pour  se  soustraire  au  déshonneur-,  et  à 
Autioche,  une  mère  et  ses  deux  filles  se  jettent  dans 

«  Euscbc,  //.  E.,  VIII,  5. 
«  Eiiscbe,  VUI,  14. 
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les  flots  pour  se  dérober  au  supplice  qui  les  attend'. 
Entre  ces  deu.v  classes  de  chrétiens,  entre  les  confes- 
seurs qui  sont  à  la  fois  patients  et  héroïques  et  ceux 
qui  ne  sont  qu'héroïques,  se  presse  la  multitude  des 
chrétiens.  Comme  dans  la  précédente  persécution,  les 
défections  furent  nombreuses;  beaucoup  d'entre  eux, 
reculant  devant  l'apostasie,  prirent  un  moyen  dé- 
tourné d'éviter  la  mort.  Au  lieu  des  exemplaires  des 
saintes  Ecritures,  ils  livraient  des  manuscrits  de  livres 
hérétiques,  et  ils  croyaient  avoir  ainsi  satisfait  à  la 
fois  à  leur  conscience  et  au  soin  de  leur  sécurité.  On 
les  appela  tradUeurs  (traditores),  et  leur  prudence  fut 
blâmée  comme  excessive  par  un  parti  influent  dans 
l'Eglise  d'Afrique.  Ainsi  surgit  la  querelle  du  dona- 
tisme,  qui  devait  soulever  tant  d'orages  dans  la  période 
suivante. 

Revenons  au  récit  de  cette  effroyable  persécution. 
Peu  de  temps  après  la  promulgation  du  décret,  un  in- 
cendie éclata  à  deux  reprises  dans  le  palais  de  Dioclé- 
tien  à  Nicomédie.  Galère  ne  manqua  pas  d'en  accuser 
les  chrétiens;  ceux-ci  lui  renvoient  avec  plus  de  justice 
l'accusation,  car  il  avait  tout  intérêt  à  pousser  la  per- 
sécution à  outrance  et  à  ne  pas  la  laisser  s'apaiser 
d'elle-même  ^.  Il  est  remarquable  que  la  même  accusa- 
tion calomnieuse  qui  avait  provoqué  la  première  per- 
sécution de  l'Eglise  ait  ranimé  la  dernière,  et  que,  sous 
Dioclétien  comme  sous  Néron,  les  chrétiens  aient  été 


»  Eusèbe,  VIII,  12. 

*  «OccuUis  ministeriis  palatio  subjccit  incendium.  »  (Lactance,  De 
morte  persecutorum,  XIV.) 
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immolés  comme  incendiaires.  Dioclétien,  rendu  furieux 
par  riiiccndie  dont  il  a  été  le  témoin',  promulgue 
trois  décrets  nouveaux  afin  d'en  finir  avec  le  christia- 
nisme. Par  le  premier  il  commande  T  emprisonnement 
de  tous  les  évoques";  par  le  second  il  veut  qu'on  les 
soumette  à  la  torture  pour  les  amener  à  Tapostasie  ', 
et  parle  troisième,  Tempereur,  étendant  aux  chrétiens 
indistinctement  les  mesures  prises  d'abord  contre  les 
seuls  évoques,  ordonne  que  dans  toutes  les  villes  et  les 
villages  on  les  contraigne  à  sacrifier  sous  peine  des  plus 
afifreux  supplices  *.  Ce  dernier  édit  était  écrit  avec  la 
pointe  d'un  poignard,  selon  l'énergique  expression  de 
Constantin  ^,  et  il  ouvrait  une  ample  carrière  à  l'imagi- 
nation des  bourreaux.  A  peine  ces  édits  furent-ils  pro- 
mulgués dans  l'empire,  que  la  persécution  sévit  avec 
une  fureur  extraordinaire  *'.  Les  Eglises  sont  démolies, 
les  livres  saints  mis  en  lambeaux  et  jetés  dans  les  flam- 
mes; les  prisons  sont  encombrées  de  chrétiens;  les 
plus  vils  criminels  leur  font  place  et  les  instruments 
de  tortures  déchirent  leurs  membres  nuit  et  jour.  Le 
sang  coule  à  torrents.  La  fuite  était  très  difficile,  car  il 
n'y  avait  presque  pas  une  bourgade  où   les   décrets 

1  «  Furebat  iniporator.  »  (Lactance^  De  mmie  po'secutorum,  XV.) 

»  To'j;  T:x'ncL'/zzz  twv  èy,/.7.-r;7'.â)v  r.pziz-Co-x-  dpr.xX:  y.x:  ct- 
c\).oX^  èvsTpai.  (Euscbe,  VIII,  6.) 

»  To'j;  xaTay.XsfiTuou;  ôûaavTa;  [/.kv,  eav  ^xliZv.'f  £-'  iXijOicix:. 
èv'.7-:a;j.ivou;  ck,  (j.uGÎa-.;  •/.aTaça'V£'.v  [îarivo'.ç.  (Id.) 

*  KaOsA'.y.ô)  7:pz::-x\y.x-:  T.rr.x;  r.x'Kr,\xv.  tsù;  y.a-rà  tSkv/  OJs-.v 
xty.X'.  G-ivoï'.v  ToT;  S'CtôXo'.;  èy.îAîJîTO.  (Eusèbe,  De  martyr.  Palesfin., 
c.  III.) 

^  Eusèbe,  Vifa  Constant.,  U,  5. 

G  «  Vcxabalur  ergo  universa  terra.»  (Lact.,  De  morte  persecutorum , 
XVI.) 
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n'eussent  été  affichés.  Toutes  les  classes  de  la  société 
payent  leur  sanglant  tribut  à  la  fureur  des  païens.  La 
femme  et  la  fille  de  Dioclétien  ayant  été  forcées  de  sa- 
crifier aux  faux  dieux  ' ,  on  put  reconnaître  que  nulle 
protection  ne  serait  efficace  pour  préserver  les  chré- 
tiens fidèles.  Les  premières  victimes  furent  choisies 
dans  l'entourage  de  l'empereur,  parmi  ses  officiers,  et 
leur  haut  grade  ne  fit  qu'enflammer  la  fureur  de  leurs 
bourreaux  qui  leur  infligèrent  les  plus  affreuses  tor- 
tures. Un  jeune  homme  de  la  suite  de  Dioclétien  nommé 
Pierre  fut  brûlé  lentement  sur  le  gril  après  avoir  eu 
tous  les  membres  déchirés.  Dorothée,  qui  avait  été  ho- 
noré de  toute  la  confiance  de  son  maître,  fut  étranglé^. 
Une  petite  ville  fut  entièrement  brûlée  en  Phrygie, 
parce  que  la  majorité  de  ses  habitants  avait  abandonné 
les  idoles^.  Dans  l'Afrique  proconsulaire,  beaucoup  de 
chrétiens  furent  jetés  aux  bètes.  On  eût  dit  que  leur 
calme  courage  rayonnant  dans  leur  regard  contenait 
pour  un  moment  la  rage  des  lions  et  des  léopards  ''. 
D'autres  furent  écartelés  ou  brûlés,  d'autres  jetés  dans 
la  mer  ou  déchirés  par  des  ongles  de  fer;  quelques-uns 
moururent  de  faim  dans  leur  prison.  La  persécution  at- 
teignit jusqu'aux  déserts  de  la  Thébaïde.  On  voit,  par  le 
témoignage  de  Philéas,  évêque  de  Tlunulé,  qu'à  Alexan- 
drie les  magistrats  abandonnèrent  les  condamnés  à  la 
populace,  qui  se  fit  un  jeu  cruel  de  les  torturer^.  Eeau- 

*  Lactance,  De  morte  2')ersecutorum,  XV. 
2  Eusèbe, //.  £.,V1II,  6. 

'  '0}.Y)v  )rpt7T'.avu)V  r^oXiyyr^^.  (Eusèbe,  H.  E.,y\\\,  11.) 

*  Id.,  Vin,  7. 
«  Id.,  X. 
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coup  d'évêques  périrent,  eutrc  autres  Pierre  d'Alexan- 
drie. Félix,  évoque  de  Tabura,  en  Afrique,  résista  à 
toutes  les  injonctions  qui  lui  étaient  faites  de  livrer 
les  saintes  Ecritures.  «  Yoici  mon  corps,  disait-il,  brû- 
lez-le, mais  je  ne  livrerai  pas  aux  hommes  le  livre  où 
sont  rapportés  les  actes  et  les  paroles  de  mon  Sau- 
veur'. »  Le  récit  d'Eusèbe,  qui  résidait  à  Césarée, 
prouve  combien  cette  persécution  fut  sanglante,  car 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  croire  que  la  Palestine 
ait  été  plus  maltraitée  qu'aucune  autre  province.  Les 
Eglises  d'Italie  furent  exposées  à  de  grandes  souf- 
rances.  Le  martyre  de  saint  Sébastien  et  de  sainte 
Agnès  eut  lieu  à  Rome  à  cette  époque.  La  Gaule  seule 
fut  préservée,  grâce  à  la  modération  et  à  l'esprit  to- 
lérant de  Constance  Chlore  qui  n'exécuta  le  décret  de 
Dioclétien  que  pour  la  forme;  il  se  borna  à  détruire 
quelques  édifices  religieux  et  ne  permit  aucune  vio- 
lence contre  les  personnes-. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  avec  détail  la  grande  ré- 
volution politique  et  religieuse  qui  mit  fin  à  cette  per- 
sécution et  d'une  manière  générale  à  la  persécution 
contre  les  chrétiens;  ce  serait  entrer  dans  l'histoire  du 
quatrième  siècle.  On  sait  qu'après  la  retraite  volontaire 
des  deux  Augustes,  Dioclétien  et  Maximieu  Hercule, 
deux  nouveaux  empereurs  les  remplacèrent  :  ce  furent 
Maximin  Daza,  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  Sévère,  en 
Afrique  et    en   Italie,   qui  régnèrent  concurremment 

'  lUiiiiart,  Acfa  Martyr. 

2  «  D.'i  lcin[>lnni  quod  est  iu  hoiuinibus  incolunic  servavii.  »  (Lact., 
/')«?  morte  persecutorum,  XIX.) 
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avec  Galère  et  Constance  Chlore;  ce  dernier  fut  bien- 
tôt remplacé  par  son  fils.  Constantin,  pour  rejoindre 
sou  père  mourant,  avait  dû  tromper  Galère  à  la  cour 
duquel  il  était  en  otage  ;  il  avait  avancé  d'un  jour  l'heure 
indiquée  pour  son  départ  et  rendu  la  poursuite  impos- 
sible en  tuant  sur  sa  route  tous  les  chevaux  des  relais 
impériaux.  Un  instant  l'empire  eut  six  compétiteurs, 
car  le  vieux  Maximien  Hercule,  qui  n'avait  pas  le  goût 
du  jardinage  au  même  degré  que  Dioclétien,  s'était  lié 
avec  son  fils  Maxence  pour  s'emparer  de  Rome  et  y 
avait  réussi.  Sévère  vaincu  et  tué  par  lui  fut  remplacé 
par  Licinius.  Pendant  les  luttes  sanglantes  provoquées 
par  ces  rivaux  ambitieux,  les  chrétiens  purent  respirer. 
Persécutés  un  certain  temps  par  Maximin  Daza  ligué 
avec  Galère,  ils  avaient  bientôt  obtenu  la  paix  dans 
tout  rOrient.  Leur  ennemi  le  plus  acharné,  rongé  du 
mal  affreux  qui  avait  châtié  Hérode-Agrippa,  désespéré 
d'avoir  perdu  l'Italie  contre  Slaxence  et  à  bout  de  res- 
sources, se  tourna  vers  le  Dieu  des  Galiléens.  L'édit 
de  tolérance  de  Galère  est  Tune  des  plus  étonnantes 
péripéties  de  l'histoire.  Il  y  déclarait  qu'il  avait  vaine- 
ment essayé  de  ramener  les  chrétiens  à  la  religion  de 
Icmpire  ;  que  l'on  pouvait  craindre  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  nabandonnassent  leur  culte  sans  en  embrasser 
un  autre  ;  qu'en  conséquence  l'empereur  dans  sa  clé- 
mence leur  concédait  le  droit  de  se  réunir  et  qu'il  leur 
demandait  seulement  de  prier  leur  divinité  pour  le  ré- 
tablissement de  sa  santé  '. 


1  «  Contemplatione  mitissimae  nostrae  clementiae,  intuentes,  et  coii- 
suetudinem  sempiternam  qua  solemus  cunctis  hominibus  veniam  indul- 
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Le  christianisme  se  trouvait  ainsi  placé  au  rang  des 
religions  autorisées.  Il  avait  obtenu  ce  qu'il  réclamait 
vainement  depuis  trois  siècles,  le  droit  de  cité,  et  il 
l'avait  obtenu  du  plus  furieux  de  ses  ennemis.  Le 
triomphe  était  éclatant.  Plût  à  Dieu  que  la  religion 
proscrite  se  fût  contentée  du  droit  de  subsister  en  se 
développant  librement  dans  l'empire  et  n'eût  pas  am- 
bitionné et  obtenu  celui  de  régner  paternellement, 
car  pour  elle  régner  de  cette  manière,  c'est  servir  un 
tout-puissant  protecteur.  On  sait  comment  le  fils  de 
Constance  Chlore,  le  jeune  et  brillant  Constantin,  de- 
venu sinon  chrétien,  au  moins  partisan  déclaré  de  la 
religion  nouvelle,  anéantit  le  parti  païen  au  pont  Mil- 
vius  par  sa  victoire  sur  Maxime,  après  avoir  forcé  son 
beau-père  Maximien  Hercule  à  se  tuer  lui  même  en  châ- 
timent de  ses  complots  réitérés  contre  lui.  Maxime  avait 
persécuté  quelque  temps  l'Eglise  de  Rome,  et  il  eut 
sans  doute  cherché  son  point  d'appui  dans  le  paganisme 
s'il  eût  été  vainqueur.  Le  parti  païen  était  donc  défait 
dans  sa  personne.  Ledit  de  Milan  (3 1 3)  apprit  au  monde 
qu'une  ère  nouvelle  commençait.  Malheureusement 
l'Eglise  aussi  entrait  dans  une  voie  bien  nouvelle,  dans 
celle  des  protections  soldées  '.  Ce  qu'elle  allait  gagner 
eu  puissance  matérielle,  elle  devait  le  perdre  en  puis- 

gere  promptissimam  in  his  quoquc  iiidul^ontiam  nosiram  croiliiliraiis 
porrigeiuliin,  ut  deiiuo  siiit  christiani,  cl  coiivtMUicula  sua  componant, 
ita  ut  ne  qnid  contra  lUsciplinam  agant...  Undo  juxta  hanc  indulgen- 
tiarn  nostram,  dobcbunt  Douni  suum  orare  pro  salulo  nostra,  ut  unde- 
quoversuni  rospublica  porstet  incolumis,  et  sccure  vivoro  in  sodibussuis 
possent.  »  (Laclance,  De  morte  persetutonu»,  XXXIV.)  —  Euscbc,  H.  £"., 
VIll,  17. 

'  Lactanco,  De  »wyfe  per^ecufontmj'}i\y\\\. 
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sance  morale  et  en  indépendance.  La  victoire  de  Con- 
stantin sur  Licinius,  qui  l'avait  débarrassé  auparavant 
de  3Iaximin  Daza,  allié  de  Maxime,  lui  donna  l'empire 
du  monde,  et  il  put  asseoir  sur  le  trône  la  religion  si 
longtemps  proscrite. 

Arrêtons-nous  sur  le  seuil  de  ces  temps  nouveaux  qui 
n'appartiennent  pas  à  notre  sujet  * . 

Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  cette  lutte 
si  longue  et  si  sanglante,  nous  reconnaîtrons  qu'à  vrai 
dire  on  ne  peut  compter  que  huit  grandes  persécutions. 

La  première  éclata  sous  Néron  (64),  la  seconde  sous 
Trajan  (110)  après  sa  correspondance  avec  Pline  le 
Jeune,  la  troisième  sous  Marc-Aurèle  (177),  la  qua- 
trième sous  Septime  Sévère  (194),  la  cinquième  sous 
Maximin  (238),  la  sixième  sous  Dèce  (249),  la  sep- 
tième sous  Yalérien  (257),  et  la  huitième  sous  Dio clé- 
tien  (303).  Pour  arriver  avec  Augustin  -  à  compter  dix 
grandes  persécutions,  il  faut  en  supposer  une  sous 
Adrien  et  une  autre  sous  Aurélien,  mais  sans  aucun 
autre  motif  que  celui  de  faire  cadrer  l'histoire  avec 
une  typologie  arbitraire. 


*  Voir,  sur  toute  cette  révolution,  l'ouvrage  de  M.  A.  de  Broglie  sur 
l'Eglise  et  l'empire  romain  au  quatrième  siècle,  t.  \". 

*  Augustin,  De  Civ.  Dei,  XYII,  52.  —  Sulpic.  Sever.,  Hist.   sacra, 
II,  33. 
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LES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE  D'ORIENT  ET  DE  L'ÉGLISE  D'OCCIDENT 
DEPUIS  LA  FIN  DU  DEIIIÈME  SIÈCLE  JUSQU'A  CONSTANTIN. 


CHAPITRE  1. 


LES    PERES   DE   L  EGLISE   D  ORIENT  ' 


5  1.  —  Les  écrivains  ecclésiastiques  en  Asie  Mineure, 
en  Grèce  et  en  Egtjpte  jusqu'à  Oriyène. 

Le  temps  des  grandes  souffiaDces  fut  aussi  pour 
TEglise  celui  des  grandes  luttes  intérieures.  Cette  pé- 
riode est  caractérisée  par  une  élaboration  immense 
dans  toutes  les  sphères,  dans  celle  de  la  pensée  comme 


1  Les  sources  premières  sont  :  1"  les  écrits  des  Pères  et  les  Reliquia- 
sacrœ  de  Routh,  t.  III  et  IV,  pour  ceux  dont  les  œuvres  sont  perdues;  — 
'i"  Eusèbe,  lib.  VI  et  VII  de  son  Histoire;  —  3"  Saint  Jérôme,  De  vins 
illiistrihus;  —  4"  Anastase,  Liber  Pontificalis.  —  Nous  mentionnerons 
on  outre  les  ouvrages  suivants  :  les  Mémoires  de  Lenain  de  Tillemont, 
t.  IV;  —  Bœhringer,  Die  Kirche  Christi  und  ihre  Zeugen,  t.  I""^;  —  Ency- 
clope'die  d'Herzog,  et  diverses  monographies  que  nous  citerons  à  leur 
place. 
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dans  celle  de  la  \ic  ecclésiastique.  La  persécution  séTit 
au  dehors,  l'hérésie  se  développe  au  dedans,  tous  les 
périls  la  menacent  à  la  fois,  toutes  les  questions  se 
posent  ou  pour  mieux  dire  s'imposent.  Il  faut  com- 
battre et  souITrir,  tout  en  discutant  les  graves  pro- 
blèmes qui  surgissent,  fixer  la  formule  tout  en  surveil- 
lant la  discipline,  et  organiser  la  société  religieuse  sous 
le  couteau  de  ses  bourreaux. 

Nous  aurons  à  suivre  dans  toutes  ses  phases  cette 
ardente  élaboration  doù  devait  sortir  une  Eglise  ad- 
mirable à  beaucoup  d'égards,  mais  bien  différente  de 
celle  que  nous  avons  contemplée  au  siècle  apostolique. 
Pour  le  moment,  nous  cherchons  moins  à  retracer  ces 
luttes  dogmatiques  qu'à  esquisser  la  figure  des  com- 
battants qui  y  prirent  part  et  qu'à  peindre  leur  vivante 
personnalité.  Nous  écarterons  tout  ce  qui  tient  à  l'ex- 
position méthodique  du  système,  c'est  l'homme  et  non 
le  théologien  que  nous  désirons  mettre  en  lumière 
dans  chacun  des  Pères  de  cette  période.  N'oublions  pas 
que  si  elle  a  préparé  le  triomphe  de  la  hiérarchie,  elle 
n'en  a  pas  porté  le  joug,  et  qu'elle  fut  après  tout  ur. 
temps  de  liberté  où  l'unité  de  la  foi  n'empêchait  pas 
une  diversité  féconde.  L'Orient  et  rOccident  se  dis- 
tinguent encore  par  de  profondes  différences,  et  ne  se 
croient  pas  obligés  de  les  effacer  ou  de  les  fondre  dans 
un  symbole  commun.  Les  individualités  se  trempent  à 
ce  régime;  elles  se  développent  hardiment,  largement, 
et  la  compression  extérieure  ne  fait  que  provoquer  ces 
énergiques  réactions  de  l'àme  et  de  l'esprit  qui  sont  les 
revanches  sublimes  de  la  liberté  sous  tous  les  despo- 
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tismes.  Les  théologiens  martyrs  du  troisième  siècle  ne 
sont  pas  les  empreintes  effacées  d'un  même  type  doc- 
trinal gravé  sur  les  esprits  par  un  ])rocédé  mécanique. 
Egalement  soumis  à  l'autorité  du  3Iaître  divin,  ils  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  conserver  intacte  l'indépen- 
dance de  la  pensée  chrétienne  ;  ils  se  meuvent  avec  ai- 
sance dans  une  conception  dogmatique  pleine  de  lar- 
geur qui  n'exclut  que  l'hérésie  déclarée. 

Ne  nous  étonnons  pas  si,  au  milieu  des  dangers  de 
la  persécution  et  des  devoirs  innombrables  de  la  vie 
missionnaire,  ils  déploient  une  si  grande  activité  in- 
tellectuelle ;  elle  s'augmente  de  ce  qui  semblait  devoir 
l'entraver;  tout  la  stimule,  depuis  la  noble  souffrance 
qui  exalte  l'être  moral  jusqu'aux  viles  injures  aux- 
quelles il  faut  répondre  et  aux  subtilités  de  l'hérésie 
qu'il  faut  déjouer.  Les  sophistes  qui  prétendent  vivre  de 
leur  doctrine  ne  peuvent  traverser  les  temps  difficiles; 
il  n'en  est  pas  de  meilleurs  pour  les  apôtres  de  la  vé- 
rite,  et  jamais  ils  ne  sont  mieux  inspirés  que  quand  ils 
doivent  mourir  pour  elle.  C'est  au  pied  des  bûchers 
que  la  pensée  chrétienne  a  pris  son  plus  large  essor. 

Son  foyer  le  plus  actif,  à  cette  époque,  ne  doit  pas 
être  cherché  dans  les  contrées  qui  furent  son  berceau. 
Le  christianisme  s'y  consolide,  et  s'y  développe  exté- 
rieurement comme  nous  l'avons  constaté  dans  le  tableau 
des  missions,  mais  l'influence  prédominante  est  ailleurs  ; 
elle  part  des  grandes  villes  comme  Alexandrie,  Rome 
et  Carthage,  et  si  Césarée  projette  un  éclat  vif  et  pas- 
sager, elle  le  doit  à  Origène,  le  grand  exilé  de  l'Eglise 
d'Egypte.  L'Asie  Mineure  ne  nous  fournit  que  quelques 
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noms,  respectables  sans  doute,  mais  qui  pâlissent  de- 
vant ceux  que  les  Eglises  de  l'Afrique  et  de  l" Italie 
peuvent  invoquer.  La  question  de  la  fixation  de  la 
Pàque  a  suffi  pendant  longtemps  à  ractivité  de  ces 
évoques  qui  n'avaient  ni  l'esprit  spéculatif  des  Alexan- 
drins ni  le  génie  dominateur  des  chrétiens  de  Rome. 
Le  siège  de  Jérusalem  fut  occupé  à  la  fin  du  second 
siècle  et  au  commencement  du  troisième  par  >'arcisse, 
homme  d'une  piété  austère,  inclinant  à  l'ascétisme. 
Indignement  calomnié  par  des  ennemis  perfides,  il  ne 
répondit  que  par  le  silence,  et  il  se  retira  au  désert 
pendant  de  longues  années.  Une  légende  très  ancienne, 
puisque  Eusèbe  s'en  est  fait  l'écho,  lui  attribue  de 
nombreux  miracles,  mais  qui  rappellent  trop  ceux  des 
évangiles  apocryphes  pour  n'être  pas  apocryphes  eux- 
mêmes.  Cette  longue  retraite  d'un  homme  placé  à  la 
tête  de  l'une  des  Eglises  les  plus  considérées  avait  sans 
doute  frappé  l'imagination  du  peuple  chrétien,  et  on 
sait  que  les  récits  légendaires  n'ont  nulle  part  germé 
avec  plus  de  facdité  que  sur  le  sable  des  déserts  qui 
servirent  sitôt  de  refuge  à  de  pieux  solitaires  ' .  Revenu 
à  Jérusalem  plus  que  centenaire ,  Narcisse  s'adjoignit 
dansl'épiscopat  Alexandre;  celui-ci  dirigeait  depuis  long- 
temps une  Eglise  de  Cappadocc,  et  s'était  rendu  en  Pales- 
tine pour  visiter  les  lieux  saints.  Une  double  révélation 
avertit  les  deux  évèques  de  prendre  cette  décision*. 
Alexandre  écrivit  plusieurs  lettres  ii  ses  collègues  dans 
l'épiscopat;  il  eut  auprès  de  lui  pendant  quelque  temps 

»  Eusèbe,  VI,  10. 

î  KaTà  à-oy.âXu'V.v  vjy.TWp.  (Eusôbo,  VI,  il.) 
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Clément  d'Alexandrie,  et  l'estime  qu'il  lui  accorda  dé- 
note chez  lui  de  l'élévation  et  de  la  largeur  d'esprit'. 
Jeté  eu  prison  à  Césarée  dans  la  persécution  de  Dèce, 
il  mourut  de  la  mort  des  confesseurs".  L'Eglise  de  Cé- 
sarée, qui  devait  avoir  la  gloire  de  recueillir  Origène 
exilé  et  son  école,  fut  dirigée  sous  Sévère  par  l'évêque 
Théophile,  qui  marqua  dans  les  discussions  sur  la  Pàque 
et  exerça  une  grande  influence  dans  le  synode  tenu  à 
cette  occasion^.  Antioche,  l'une  des  Eglises  métropo- 
litaines de  l'Asie,  eut  à  sa  tète,  à  la  fin  du  règne  de 
Commode  et  au  commencement  de  celui  de  Sévère, 
l'évêque  Sérapion,  qui  se  signala  par  de  nombreux 
écrits  dirigés  contre  le  montanisme  et  le  judaïsme*. 

L'Eglise  grecque  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle 
Important  à  cette  époque.  Elle  n'eut  ni  grands  évéques 
ni  docteurs  illustres.  Athènes  était  totalement  éclipsée 
par  Alexandrie.  L'Eglise  de  Corinthe,  jadis  si  facile- 
ment agitée  par  des  troubles  qui  révélaient  une  vie 
intense  bien  que  souvent  mal  dirigée,  jouit  du  repos  le 
plus  complet  et  obtient  le  silence  de  l'histoire.  Un  seul 
de  ses  évêques  est  sorti  de  l'obscurité,  c'est  Bacchylus, 
qui  vivait  au  temps  de  Sévère  et  qui  était  très  vénéré 
de  ses  collègues  de  l'Achaïe.  Il  écrivit  sur  la  Pàque  ^. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  noms  de  quelques 
docteurs  ou  évêques  dont  les  ouvrages  ne  sont  connus 
que  par  leurs  titres  ou  par  quelques  fragments.  Nous 

1  Eusèbe^  VI,  11. 

^  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  c.  LXII. 

3  M.,  c.  XLIII. 

*  ïd.,  c.  XLI.  —  Eusèbe,  VI,  12. 

*  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  c.  XLIV. 
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mentionnerons  Heraclite,  qui  écrivit  sous  Sévère  un 
commentaire  sur  les  épîtres  de  Paul';  Maxime,  qui 
traita  de  la  question  de  l'origine  du  mal  ;  Candidus  et 
Appiou,  qui  écrivirent  sur  la  création  des  six  jours  ^; 
Sextus,  auteur  d'un  livre  sur  la  résurrection;  Arabia- 
nus,  dont  le  nom  seul  a  survécu,  et  Jude  qui,  dans  un 
commentaire  sur  les  semaines  de  Daniel,  établit  la 
chronologie  de  l'Eglise  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
Sévère,  et  annonça  la  venue  prochaine  de  l'Anté- 
christ ^  Ces  titres  d'ouvrages  suflBsent  pour  révéler 
chez  leurs  auteurs  une  vive  préoccupation  de  la  gnose 
hérétique  et  spécialement  du  dualisme  oriental  qui  la 
pénétrait,  car  ils  reviennent  sans  cesse  au  grave  pro- 
blème de  l'origine  de  la  matière.  On  reconnaît  aussi 
que  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas  stimulés  par  les 
attaques  de  leurs  adversaires,  leur  pensée  revient  par 
son  cours  naturel  à  de  petites  questions  de  chronologie. 
Transportons-nous  maintenant  dans  le  foyer  le  plus 
actif  et  le  plus  brillant  de  la  pensée  chrétienne,  dans 
cette  Eglise  d'Alexandrie  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  rappelé  le  nom,  mais  qu'il  nous  faut  apprendre  à 
connaître  dans  la  personne  de  ses  plus  illustres  repré- 
sentants. IVous  avons  vu  la  métropole  de  l'Egypte  sup- 
planter, longtemps  avant  Jésus-Christ ,  la  ville  des 
Platon,  des  Sophocle  et  des  Phidias.  31ais  c'est  un  hon- 
neur pour  Athènes  de  n'avoir  pu  régner  sur  le  moude 
depuis  le  jour  où  elle  fut  asservie,  et  d'avoir  perdu 


*  Saint  Jérôme,  De  vins  illustr.,  c.  XL VI. 
î  H.,  c.  XLVI-XLL\. 
»  Id.,  c.  xxxin. 
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avec  rindépendaiice  le  souffle  du  graud  art  et  Tiuspi- 
ratiou  qui  produit  les  chefs-d'œuvre.  Plus  savante  et 
plus  ingénieuse,  Alexandrie  n"a  connu  ni  la  haute 
poésie  ni  la  mâle  éloquence,  mais  elle  a  rapproché  et 
mêlé  tous  les  éléments  du  monde  antique,  et  créé,  à  sa 
manière,  une  sorte  d'universalisme  plutôt  vague  que 
large  enlevant  aux  religions  de  l'Orient  comme  à  celles 
de  rOccident  leur  caractère  exclusif,  contraignant  le 
judaïsme  lui-même  à  pactiser  avec  les  religions  poly- 
théistes, qu'il  avait  si  longtemps  proscrites.  JXé  de  ce 
bizarre  mélange,  l'esprit  alexandrin  planait  sur  toutes 
les  divergences  nationales,  mais  aussi  il  planait  au- 
dessus  de  la  réalité,  au-dessus  de  Ihistoire,  à  la  hau- 
teur d'une  spéculation  nuageuse,  et  le  sens  historique 
lui  manquait  absolument.  Il  se  jouait  des  faits  grâce 
à  l'allégorie;  ses  élaborations  philosophiques  en  rece- 
vaient un  caractère  à  la  fois  vide  et  grandiose.  Très 
préoccupé  des  symboles,  il  s'est  attaché  avec  pas- 
sion au  premier  de  tous,  à  la  parole  humaine;  il  a 
développé  une  vaste  science  linguistique,  qui  unissait 
la  minutie  du  scoliaste  à  la  subtile  imagination  du  my- 
thologue. Avec  de  telles  prédispositions,  il  devait  in- 
cliner au  gnosticisme,  et  jusque  dans  la  foi  la  plus 
fervente,  il  portera  ses  défauts  comme  ses  qualités. 

Alexandrie  était  une  ville  essentiellement  lettrée. 
On  n'y  vivait  que  pour  la  science.  Au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  elle  possédait  deux  magnifiques 
établissements  scientifiques  qui  éclipsaient  les  palais 
et  les  temples.  C'étaient  le  3Iuséum  et  le  Sérapéum. 
Le  premier  de  ces  établissements  avait  été  construit, 

20 
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par  les  Ptolémécs,  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Tille.  Entouré  de  portiques  et  de  jardins  de  plaisance, 
il  contenait  une  bibliothèque  considérable  et  une  salle 
pour  les  disputes  publiques.  Le  Sérapéum  rivalisait 
avec  le  Muséum  par  la  beauté  de  son  architecture  et  le 
nombre  de  ses  précieux  manuscrits.  De  tels  établisse- 
ments ne  créent  pas  l'esprit  scientifique,  mais  ils  le 
favorisent  et  fentretiennent  quand  il  existe.  On  accou- 
rait de  tous  les  points  de  f  empire  pour  en  profiter;  le 
philosophe  grec  ou  romain,  vêtu  du  manteau  qui  faisait 
tous  les  frais  de  son  austérité,  y  rencontrait  l'ascète 
asiatique  et  le  docteur  juif.  L'Eglise  chrétienne  fit  de 
nombreuses  conquêtes  parmi  tous  ces  philosophes, 
poussés  à  Alexandrie  par  la  curiosité  et  aussi  par  1" in- 
quiétude de  l'époque.  Ces  prosélytes  avaient  des  be- 
soins intellectuels  qu'il  fallait  satisfaire,  des  erreurs 
qu'il  fallait  redresser.  Le  christianisme,  qui  sait  se  faire 
tout  à  tous,  se  montra  à  la  hauteur  de  ces  esprits  raf- 
finés et  troublés,  comme  il  s'était  mis  à  la  portée  des 
esclaves  et  des  enfants,  occupant  avec  un  égal  bonheur 
le3*deux  extrémités  de  l'intelligence  humaine,  savant 
pour  les  savants,  simple  pour  les  simples,  et  toujours 
divin.  L'Eglise  institua  dans  la  brillante  capitale  de 
l'Egypte  une  école  de  philosophie  chrétienne  qui  riva- 
lisa de  science  et  de  profondeur  avec  les  autres  écoles 
en  les  surpassant  toutes  par  la  possession  do  la  vérité. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  d'école  des  catéchistes. 
Pour  nous  en  faire  une  juste  idée,  nous  devons  écarter 

*  Redepenning,  Origène,  t.  I",  p.  10,11. 
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tout  ce  qui  rappellerait  uue  organisation  trop  inva- 
riable et  trop  fi.ve.  On  ne  donnait  pas  à  Alexandrie  un 
cours  régulier  et  méthodique  d'instruction  religieuse 
comme  ceux  qui  ont  lieu  dans  TEglise  contemporaine. 
Les  catéchumènes  des  premiers  siècles  étaient  soigneu- 
sement instruits;  mais  le  texte  original  de  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  d'Alexandrie  nous  montre  que  cette 
première  instruction  était  très  simple  et  se  concentrait 
sur  les  points  fondamentaux  de  la  foi.  L'école  des  ca- 
téchistes a  eu  sans  doute  pour  point  de  départ  l'instruc- 
tion des  catéchumènes,  mais  son  cadre  s'est  de  suite 
beaucoup  élargi;  elle  a  compté  parmi  ses  auditeurs  un 
grand  nombre  de  chrétiens  déjà  baptisés  et  même  des 
païens.  Elle  est  devenue  une  véritable  école  de  phi- 
losophie et  de  théologie  chrétiennes,  ou  pour  parler 
notre  langage  moderne,  une  chaire  de  haute  apologé- 
tique. Ce  n'est  pas  qu  elle  s'entourât  d'un  grand  appa- 
rat. L'enseignement  public  et  solennel  de  la  philosophie 
n'était  pas  dans  la  vraie  tradition  de  l'antiquité.  Ses 
maîtres  les  plus  illustres  en  Grèce  s'étaient  contentés 
de  libres  entretiens,  et  ses  deux  écoles  les  plus  fa- 
meuses avaient  emprunté  leurs  noms  à  ces  coutumes 
familières.  L'Académie  rappelait  les  jardms  d'Acadé- 
mus  où  le  divin  Platon  avait  développé  sa  doctrine,  et 
l'école  péripatéticienne  se  faisait  gloire  de  conserver 
par  sa  désignation  habituelle  le  souvenir  des  prome- 
nades du  grand  Aristote  avec  ses  disciples.  L'ensei- 
gnement, en  étant  moins  officiel,  avait  plus  d'autorité; 
les  grandes  déclamations  et  les  solennelles  disserta- 
tions avaient  commencé  avec  la  décadence  de  la  philo- 
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Sophie.  Les  premiers  chrétiens  étaient  demeurés  fidèles 
aux  coutumes  antiques;  renseignement  du  Christ  avait 
été  encore  plus  courageusement  simple  et  dénué  de 
pompe  officielle  que  celui  de  Socrate.  Il  convenait 
qu'une  vérité  vivante  comme  le  christianisme,  et  qui 
puise  sa  force  dans  l'énergie  des  convictions,  se  com- 
muniquât directement  d'âme  à  âme.  La  meilleure  école 
de  théologie  était  la  maison  diin  chrétien  d'élite.  C'est 
ainsi  que  Polycarpe  s'était  formé  aux  pieds  de  saint 
Jean  et  Irénée  aux  pieds  de  Polycarpe.  Justin  Martyr, 
le  philosophe  chrétien,  groupait  autour  de  lui  des  dis- 
ciples attentifs  partout  où  il  portait  ses  pas.  L'école 
des  catéchistes  d'Alexandrie  ne  fut  pas  fondée  sur 
d'autres  bases.  Elle  n'était  point  tenue  dans  un  vaste  lo- 
cal ;  elle  n'était  point  rattachée  au  culte  ni  présidée  par 
un  évèque.  Fondée  par  des  laïques,  elle  ne  différait  eu 
rien  par  la  forme  des  anciennes  écoles  de  philosophes. 
Bien  qu'elle  fût  reconnue  par  les  autorités  régulières  de 
l'Eglise,  et  que  les  catéchistes  fussent  nommés  par  ses 
premiers  pasteurs,  elle  se  tenait  librement  à  toute 
heure  du  jour  dans  la  maison  du  maître  chrétien'.  On 
y  voyait  affluer  les  hommes  et  les  femmes,  et  rensei- 
gnement qui,  outre  les  lettres  sacrées,  embrassait  les 
lettres  humaines  et  môme  l'exposition  des  divers  sys- 
tèmes de  la  philosophie  ancienne  se  proportionnait  à 
kl  culture  de  chacun.  C'était  essentiellement  une  œuvre 
de  dévouement,  car  il  était  gratuit". 


•  Eusèbe  (//.   E.,  VI,  3)  nous  montre  les  disciples  dOrigèiie  réunis 
dans  sa  maison. 


*  Redepenning,  Origène,  t.  \",  p.  o9-G9. 
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Trois  grands  docteurs  d'un  mérite  inégal  assurèrent 
l'ascendant  de  l'école  d'Alexandrie  :  Panténus,  Clément 
et  Origène  y  brillèrent  tour  à  tour.  Panténus,  né  pro- 
bablement en  Grèce  ' ,  embrassa  de  bonne  heure  la  phi- 
losophie du  Portique,  puis  cédant  aux  entraînements  de 
son  temps,  il  se  rallia  à  la  philosophie  pythagoricienne, 
ou  plutôt  ti  l'éclectisme  théosophique  qui  était  en  si 
grande  faveur  alors-.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  conver- 
sion. On  sait  seulement  qu'aussitôt  gagné  à  l'Evangile, 
il  se  consacra  tout  entier  à  le  propager  et  à  le  défendre, 
en  tirant  parti  de  toutes  les  connaissances  qu'il  avait 
amassées  alors  qu'il  portait  le  manteau  de  philosophe. 
Il  trouva  à  Alexandrie,  où  il  se  rendit  vers  l'an  180, 
l'emploi  de  ses  grandes  facultés  ;  ses  vastes  connais- 
sances devaient  y  être  particulièrement  appréciées.  Il 
fut  le  vrai  fondateur  de  l'école  des  catéchistes;  il 
r éleva  à  la  hauteur  où  ses  successeurs  la  maintinrent, 
et  il  paraît  avoir  conçu  le  premier  dans  toute  sa  largeur 
le  plan  de  l'apologétique  alexandrine  si  admirablement 
développé  par  Clément  et  Origène^.  On  doit  recon- 
naître un  trait  de  génie  en  même  temps  qu'une  noble 
largeur  de  cœur  dans  ses  vues  sur  le  but  providentiel 
de  la  haute  culture  grecque.  11  frayait  la  voie  à  une  ap- 
préciation vraiment   philosophique  et  chrétienne  de 

*  Les  témoignages  diffèrent  sur  ce  point.  On  a  prétendu  que  Panténus 
était  né  en  Sicile,  parce  que  Clément  le  compare  à  l'abeille  de  Sicile  ; 
mais  c'est  donner  bien  de  l'importance  à  une  métaphore.  (Clément, 
Strom.,l,  1,  §  11.) 

2  Eusèbe,  V,  10. —  «  Stoicae  sectœ  philosophus.  »  (Jérôme,  De  viris 
illustr.,  XXXVL  —  Redepenning,  Origène,  t.  1",  p.  G3.) 

8  Origène  dit  positivement  que  son  enseignement  était  modelé  sur  celui 
de  Panténus  :  Mit/,r,câ[j.£voç  tov  zpb  f,[j.2)v  Daviaivov.  (Eusebe,  VI,  19.) 
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l'histoire  de  Ihumanité;  il  décou\Tait  avec  plus  de 
clarté  que  Justin  l'unité  du  plan  divin  dans  la  diversité 
des  nationalités  et  sous  la  confusion  apparente  des 
événements.  Il  paraît  avoir  possédé  une  grande  élo- 
quence, car  Clément,  dans  ses  Stromates,  se  déclare 
incapable  de  reproduire  la  beauté  et  l'élévation  de  son 
enseignement.  «  Je  sais,  disait-il  humblement  en  par- 
lant de  ses  Stromates^  quelle  est  la  faiblesse  de  ces  ré- 
flexions, si  je  les  compare  à  l'esprit  plein  de  grâce  qu'il 
m'a  été  donné  d'entendre'.  »  La  science,  telle  qu'il  la 
comprenait,  bien  loin  de  dessécher  le  cœur,  l'animait 
d'un  saint  zèle.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  voir  ce 
maître  illustre  porter  l'Evangile  jusque  dans  l'extrême 
Orient-,  se  préparant  ainsi  par  la  vie  missionnaire  à 
l'enseignement  théologique,  ou  peut-être,  interrom- 
pant celui-ci  pour  aller  annoncer  Jésus-Christ  à  des 
peuples  barbares  qui  ne  le  connaissaient  quimpar- 
faitcmcnt^.  Temps  heureux  où  la  science  ne  se  séparait 
pas  de  la  piété  active  et  militante,  oii  Thomme  tout  en- 
tier appartenait  à  sa  cause  et  réalisait  héroïquement  ce 
qu'il  enseignait  éloquemment.  On  sait  que  Panténus 


1  Ts  7:v£u;xx  sx.Etv;  -z  7.£/ap'.T(o;jLÉv:v.  (Clément,  Stromates,  l, 
c.  I,  §  14.)  Clément  parle  encore  du  langage  lumineux  et  plein  d'amour 
de  ses  maîtres,  parmi  lesquels  il  rangeait  tout  d'abord  Panténus.  (Clém. 
d'Mex.jStrom.,  l,  i,%  11.  —  «  Magis  viva  voce  Ecclesiis  profuit,»  dit 
Jérôme  [De  viris  illustr.,  XXXVI)  en  parlant  du  même  docteur. 

'  Eusèlic  appelle  Indiens  les  habitants  de  TArabie  méridionale  (V,  10). 

'  Il  est  difficile  d'établir  avec  certitude  la  date  de  cette  mission.  Jérôme 
{De  l'iris  illustr.,  XXXVI),  prétend  que  Panténus  fut  envoyé  en  mission 
par  l'évèque  Démétrius,  ce  qui  porterait  ce  voyage  après  l'an  190.  D'un 
autre  côté,  Eusèbe  donne  à  entendre  qu'il  mourut  catéciiiste  (Eusèbe, 
V,  10).  On  peut  supposer  une  interruption  momentanée  dans  son  ensei- 
gnement. 
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trouva  TùvaDgile  araméen  de  Matthieu  dans  le  pays 
lointain  où  il  se  rendit.  On  avait  conservé  de  lui  des 
commentaires  sur  les  Ecritures  qui  ouvraient  la  voie  à 
rinterprétation  allégorique;  nous  n'en  possédons  plus 
que  d'informes  fragments'.  Mais  il  laissait  après  lui 
mieux  que  des  écrits;  il  laissait  un  disciple  qui  était 
destiné  à  le  surpasser  eu  continuant  son  œuvre  avec 
éclat. 

Titus  Flavius  Clément  d'Alexandrie ,  qui  devait  ce 
dernier  nom  à  la  grande  réputation  qu'obtint  l'ensei- 
gnement donné  par  lui  dans  la  capitale  de  l'Egypte, 
était  probablement  originaire  de  la  Grèce-,  Né  au 
sein  du  paganisme,  il  consuma  sa  jeunesse  comme  les 
esprits  distingués  du  temps  dans  des  recherches  actives 
et  ardentes  de  la  vérité  ;  il  entreprit  de  grands  voyages 
et  ne  s'arrêta  dans  cette  poursuite  passionnée  que 
quand  il  put  se  reposer,  comme  il  le  dit,  au  sein  du 
Yerbe  ou  de  l'éternelle  vérité.  Dédaignant  tout  ce  qui 
ne  se  rapportait  pas  directement  à  la  grande  préoccu- 
pation de  son  âme,  il  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les 
événements  de  sa  vie  extérieure.  Il  a  parcouru  les  plus 
brillantes  cités  de  l'ancien  monde;  il  a  visité  l'Asie  et 
l'Afrique.  Il  ne  dit  rien  de  ces  pays,  ni  de  ses  aven- 
tures. Il  n'a  gardé  le  souvenir  que  d'un  seul  voyage, 
celui  de  sa  pensée  au  travers  des  systèmes.  Cette  his- 
toire toute  morale  l'intéresse  seule.  Ses  écrits  nous  ré- 
vèlent quelles  vastes  connaissances  il  acquit  pendant 

1  Routh,  Reliquiœ,  1. 1",  p.  380,  381. 

*  Voir,  sur  Clément,  Jérôme  (De  viris  illustr.,  XXXVIli);  Eusèbe 
{H.  E.,  VI,  13);  Redepenning  [Origène,  I,  73).  Nous  recourrons  princi- 
palement à  ces  ouvrages. 
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cette  période  de  sa  vie.  Poètes  et  philosophes  lui  de- 
vinrent également  familiers,  et  il  soulève  le  voile  de 
tous  les  mystères  religieux.  II  nous  apprend  qu'il  eut 
roccasion  d'entendre  plusieurs  représentants  éminents 
du  christianisme  eu  Italie,  en  Grèce  et  en  Asie  ' .  Pan- 
ténus,  clairement  désigné  par  lui,  fut  celui  qui  exerça 
sur  lui  la  plus  décisive  influence.  «  Je  me  fixai  en 
Egypte,  dit-il,  dès  que  j'eus  entendu  son  enseigne- 
ment. Semblable  à  l'abeille  de  Sicile,  il  cueillait  dans  le 
champ  des  Ecritures  la  fleur  de  la  parole  des  prophètes 
et  des  apôtres,  et  il  versait  une  science  pure  dans  l'âme 
de  ses  auditeurs  -.  »  Panténus,  par  son  savoir,  sa  lar- 
geur et  sa  piété  devait  enchaîner  un  esprit  comme 
Clément.  Celui-ci  était  attiré  vers  le  christianisme, 
peut-être  môme  déjà  gagné  tout  à  fait,  mais  il  n'avait 
pas  abjuré  la  noble  passion  de  sa  jeunesse,  l'amour  de 
la  grande  philosophie  de  sa  patrie.  Il  ne  pouvait  la  ré- 
pudier au  même  titre  que  les  superstitions  païennes 
qu'elle  avait  sourdement  minées.  Ce  dut  être  une  joie 
bien  vive  pour  Clément  d'apprendre  de  sou  nouveau 
maître  qu'il  n'en  était  pas  de  ces  systèmes  grandioses 
comme  des  idoles  qu'il  fallait  briser  sans  pitié,  mais 
qu'ils  pouvaient  dans  une  certaine  mesure  servir  la 
cause  du  Christ,  et  que  la  sagesse  de  la  Grèce,  sem- 
blable aux  mages  du  vieil  Orient,  apportait  en  défini- 
tive ses  meilleurs  trésors  aux  pieds  du  Rédempteur. 
Ses  vastes  connaissances  furent  illuminées  par  cette 


1  Stroniates,  I,  c.  i,  §  Il . 
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révélation  comme  une  contrée  sur  laquelle  se  lève  le 
soleil.  Le  jeune  philosophe  chrétien  ne  se  crut  point 
obligé  de  renoncer  à  la  science;  il  comprit  le  sens  pro- 
fond de  cette  parole  apostolique,  que  toute  pensée  doit 
être  amenée  captive  k  Jésus-Christ,  et  ému  d'une  sainte 
jalousie,  il  entreprit  en  quelque  sorte  la  conquête  des 
divers  domaines  de  l'esprit  humain,  sans  ménagements 
pour  l'erreur  et  le  mal,  mais  discernant  avec  une  joie 
pieuse  les  quelques  perles  mêlées  à  ce  fumier  impur  du 
paganisme.  L'ancienne  religion  et  l'ancienne  philoso- 
phie furent  contraintes  de  déposer  contre  elles-mêmes 
en  faveur  de  la  vérité,  aussi  bien  par  ce  qu'elles  avaient 
d'insuffisant  ou  de  criminel  que  par  leurs  aspirations 
plus  pures.  Successeur  de  Panténus  dans  la  charge  de 
catéchiste,  Clément  développa  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  bonheur  les  principes  qu'il  avait  posés.  Ses 
écrits  peuvent  être  considérés  comme  la  représentation 
fidèle  de  son  enseignement.  Ils  nous  révèlent  tout 
d'abord  l'esprit  élevé  qui  présidait  à  toute  son  activité 
scientifique.  Il  veut  que  celui  qui  enseigne  la  vérité  se 
demande  scrupuleusement  «  s'il  est  pur  de  présomption 
et  d'esprit  de  rivalité,  s'il  ne  recherche  point  la  gloire, 
s'il  ne  veut  d'autre  salaire  que  le  salut  de  ses  audi- 
teurs '.  »  Ailleurs  il  dit  avec  plus  d'énergie  encore  que 
celui  qui  annonce  la  vérité  par  ses  écrits  a  pris  l'enga- 
gement devant  Dieu  de  fouler  aux  pieds  toute  considé- 
ration égoïste  et  mercenaire,  et  de  mépriser  aussi  bien 


T(i)V,  [Strom.,  \,  ij§6.) 
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la  louange  que  l'argent.  «  Il  faut  qu'il  devienne  un  imi- 
tateur du  Seigneur;  il  répondra  a  la  Tolonté  de  Dieu 
quand  il  donnera  gratuitement  ce  qu'U.  a  reçu  gratuite- 
ment, se  regardant  comme  assez  récompensé  par  sa 
noble  carrière  ' .  Le  prix  de  la  prostitution  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  sanctuaire.  »  «  Heureui  les  pacifiques, 
dit  encore  Clément;  heureux  ceux  qui  ramènent  par 
leur  enseignement  dans  le  chemin  de  la  paix,  auprès 
du  Verbe,  les  voyageurs  qui  marchent  égarés  par  leur 
ignorance  au  travers  de  la  vie,  et  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice  -.  »  Pouvaient-ils  trouver  un  meilleur 
guide  qu'un  homme  comme  Clément,  longtemps  lui- 
même  voyageur  égaré,  et  qui  se  tournait  avec  tant  de 
sympathie  vers  ses  anciens  compagnons  de  route? 

Ce  désintéressement  élevé  qui  distinguait  Clément 
de  tous  les  maîtres  à  gage  de  son  temps  lui  donnait 
dans  l'enseignement,  non-seulement  la  supériorité  mo- 
rale, mais  encore  la  supériorité  de  méthode.  Le  meil- 
leur moyen  de  se  faire  tout  à  tous  c'est  daimer  les 
hommes.  L'amour  trouve  sûrement  le  chemin  des 
cœurs,  et  nulle  clairvoyance  de  l'esprit  ne  vaut  celle 
du  cœur  pour  découvrir  les  points  de  contact  entre  les 
diverses  individualités  et  la  vérité.  Clément  nous  ap- 
prend lui-même  avec  quel  soin  il  s'efforçait  de  propor- 
tionner son  enseignement  a  l'état  moral  et  intellectuel 
de  ses  auditeurs  :     Celui,  dit-il,  qui  se  Uvre  a  l'ensei- 


»  Strom.,  I,  I,  §  9. 
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gnemeiit  oral  fonde  sur  rexpérience  et  sur  la  réflexion 
le  jugement  qu'il  porte  sur  ses  disciples;  il  met  à  part 
celui  qui  est  capable  de  le  comprendre.  Il  examine  avec 
soin  chez  ses  auditeurs  le  langage,  le  caractère,  les 
mœurs  et  la  conduite,  les  mouvements  intérieurs,  la 
manière  d'être,  et  jusqu'au  regard  et  au  son  de  la  voix 
pour  distinguer  en  quelque  sorte  entre  le  carrefour,  le 
sol  pierreux,  le  chemin  battu  et  le  sol  fertile,  la  terre 
féconde  qui  est  bien  brisée,  apte  aux  semailles  et  qui 
rendra  plus  qu'elle  n'aura  reçu  '.  » 

On  voit  que  Clément  d'Alexandrie  comprenait  dans 
toute  sa  beauté  le  sacerdoce  de  l'enseignement.  11  nous 
révèle  la  grande  pensée  qui  l'animait  quand  il  nous  dit, 
en  reprenant  la  même  image  du  labour  spirituel,  que 
de  même  que  l'on  arrose  d'abord  la  terre  avant  de  l'en- 
semencer, il  arrosera  le  sol  qu'il  doit  cultiver  par  tout 
ce  qu'il  trouvera  de  bon  dans  les  écrits  des  Grecs  ^. 
Il  veut  donc  se  servir  de  la  philosophie  hellénique 
comme  d'une  préparation  à  la  révélation;  il  recon- 
naît en  elle  une  divine  pensée  au  milieu  de  beaucoup 
d'idées  fausses.  «  Ces  petites  perles,  dit-il,  empruntées 
aux  philosophes  et  dégagées  d'un  mélange  funeste, 
feront  d'autant  plus  ressortir  la  perle  de  grand  prix^  » 

Si  maintenant,  sans  entrer  dans  l'exposition  de  ses 
vues  apologétiques  et  dogmatiques,  nous  cherchons  à 
caractériser  sou  enseignement,  il  nous  paraîtra  infini- 
ment varié,   riche  et  empreint   d'originalité  dans  la 

1  Sfroni.,  I,  I,  §  8. 
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forme.  Clément  se  refuse  tout  ornement  de  rhéteur  ;  il 
dédaigne  ces  molles  beautés  de  langage  dont  sont 
éprises  les  littératures  de  décadence.  «  Pour  moi,  dit-il, 
je  suis  bien  convaincu  qu'il  importe  de  vivre  selon  le 
Verbe  et  de  pénétrer  ses  pensées,  je  ne  veux  point 
me  soucier  du  beau  langage,  mais  seulement  de  la 
vérité.  L'essentiel  est  de  travailler  à  sauver  ceux  qui 
le  désirent  et  non  pas  d'arranger  ses  phrases  comme 
une  parure  de  femme.  La  parole  est  comme  le  vêtement 
qui  couvre  le  corps;  les  choses  exprimées  par  elle  sont 
les  chairs  et  les  nerfs.  Il  ne  faut  pas  se  préoccuper  plus 
du  vêtement  que  du  salut  du  corps  ' .  »  Clément  rap- 
pelle ensuite  ce  mot  si  vrai  de  Pythagore,  qu'il  faut 
préférer  les  muses  aux  syrèncs-.  Il  ne  veut  pas  que 
l'on  pare  et  farde  la  vérité  comme  une  courtisane,  mais 
qu'on  la  revête  de  la  simple  et  chaste  beauté  qui  lui 
sied.  Il  faut  éviter  dans  nos  paroles  toute  recherche  et 
tout  vain  ornement  comme  les  anciens  Lacédémoniens 
proscrivaient  les  parfums  et  la  pourpre.  L'assaisonne- 
ment n'est  pas  la  nourriture,  un  discours  qui  cherche 
plus  à  plaire  qu'à  instruire  est  un  aliment  mal  pré- 
paré. «  Gardons-nous  donc,  s'écrie  Clément,  d'élargir 
nos  philactères  par  l'amour  de  la  vainc  gloire.  Un  seul 
disciple  suffît  au  sagc^.  » 

S'il  rejette  les  vains  ornements,  son  style  n'en  est 
pas  moins  brillant  et  animé.  Il  n'a  pas  la  grande  et 

1  -wOvivai  yàp  eu  oTo'  o-'.  /ai  sjvâpa::Oa'.  t:T;  zmZzzOx'.  -;'),•.'/ z\i.i- 
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majestueuse  éloquence  des  âges  classiques,  et  malgré 
la  sincérité  de  son  désir,  il  ne  parvient  pas  à  être 
simple.  Il  n"a  pas  cette  imagination  créatrice  qui  pro- 
duit spontanément  des  symboles  grandioses.  Il  a  en 
quelque  sorte  l'imagination  érudite,  et  c'est  bien  plus 
à  son  vaste  savoir  qu'à  la  nature  qu'il  emprunte  les 
images  frappantes  dont  abondent  ses  écrits.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  des  religions,  des  plii- 
losophies  et  des  littératures  de  l'antiquité,  il  fait  jaillir 
sans  cesse  une  vive  et  éclatante  lumière  du  rapproche- 
ment ou  du  choc  des  idées,  des  mythes,  des  mots  poé- 
tiques qui  se  croisent  et  se  heurtent  dans  sa  pensée  à 
la  fois  savante  et  ardente.  Il  vit  bien  plus  dans  ce 
monde  artificiel  créé  par  une  civilisation  avancée  que 
dans  le  monde  extérieur,  dont  les  fraîches  beautés  ra- 
vissent les  peuples  jeunes  ou  rajeunis  et  revivent  dans 
leur  langue  et  dans  leur  poésie  à  ses  grands  jours.  Le 
style  métaphorique  de  Clément  est  un  tissu  compliqué 
d'allusions  empruntées  à  l'ancienne  tradition  philoso- 
phique et  poétique  de  l'humanité.  Par  ce  côté  il  est 
profondément  alexandrin,  mais  il  se  distingue  complè- 
tement des  philosophes  païens  de  son  temps  par  la  cha- 
leur qui  anime  toute  cette  érudition.  Si  la  statue  est 
composée  de  plusieurs  métaux,  elle  n'en  est  pas  moins 
devenue  vivante.  Tous  les  éléments  divers  qu'il  mêle 
incessamment  se  sont  fondus  au  feu  d'une  conviction 
fervente,  et  soit  qu'il  parle  d"Orphée  ou  de  Pythagore, 
soit  qu'il  cite  Homère  ou  Platon,  il  n'en  est  pas  moins 
l'adorateur  constant  du  Verbe  éternel.  La  richesse  et 
la  variété  de  son  style  ne  font  que  reproduire  la  richesse 
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et  la  variété  de  sa  pensée.  Cette  abondance  et  celte  éru- 
dition le  rendent  parfois  obscur;  et  cette  obscurité  ne 
lui  déplaît  pas,  elle  lui  sert  à  dérober  aux  profanes  les 
mystères  qu'ils  ne  comprendraient  pas  :  il  veut  les 
retenir  sur  le  seuil  du  temple  qu'ils  souilleraient  de 
leur  présence,  et  il  croit  obtenir  ainsi  les  avantages  de 
l'ésotérisme  sans  en  professer  le  principe  orgueilleuse- 
ment aristocratique  si  opposé  à  l'Evangile.  11  voulait, 
pour  employer  ses  expressions,  faire  entendre  les  plus 
hautes  vérités  en  les  cachant,  les  manifester  eu  les 
voilant,  et  les  montrer  en  se  taisant'.  Tl  désirait  que 
ses  disciples  déployassent  une  grande  énergie  pour 
conquérir  la  vérité.  Il  ne  voulait  pas  qu'ils  se  pro- 
menassent en  quelque  sorte  dans  l'exposition  de  sa 
doctrine  comme  dans  un  jardin  bien  planté,  mais  qu'ils 
s'y  trouvassent  comme  dans  un  jardin  inculte  où  il 
faut  chercher  la  vérité  à  la  sueur  de  son  front  ou  bien 
comme  on  cherclie  une  rose  parmi  les  épines-. 

Les  écrits  de  Clément  qui  nous  ont  été  conservés 
indiquent  suffisamment  sur  quels  sujets  portait  son  en- 
seignement. 'L'Exhortation  aux  Gentils  est  un  traité  de 
pure  apologétique  dans  lequel  il  s'elîorcj  de  démontrer 
que  la  croyance  au  Yerbe  est  le  terme  de  toutes  les  re- 
cherches sérieuses  de  la  pensée  comme  de  toutes  les 
inquiétudes  du  cœur,  pourvu  que  celui-ci  se  purifie 
des  souillures  de  la  vie  païenne.  Le  Pédagogue  est  un 
admirable  traité  de  morale  où  l'idéal  du  vrai  chrétien 
est  retracé  sous  les  traits  doux  et  austères  qui  lui  con- 

»S/rom.,  1,1,  §  15. 
«  Slrom.,\,i\,  §21. 
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viennent,  sans  que  raulcur  tombe  dans  un  ascétisme 
exagéré.  Le  beau  traité  intitulé  :  Quel  riche  peut  être 
«flMve?  appartient  à  la  môme  catégorie  d'écrits.  Les  Stro- 
mates  ou  Tapisseries  sont  des  mélanges  de  philosophie 
religieuse.  L'auteur  nous  présente  son  livre  comme  un 
coteau  ombragé  et  fertile  rafraîchi  par  la  rosée;  l'herbe 
y  croît  à  côté  du  platane,  du  laurier  et  de  l'olivier.  C'est 
une  pépinière  où  il  faut  choisir  avec  soin  les  arbres 
qu'on  veut  transplanter'.  Les  questions  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  dialectique  y  sont  traitées  sans 
ordre,  mais  la  vraie  pensée  de  Clément  se  retrouve 
plus  sincère  et  plus  vive  dans  cet  abandon  d'un  dés- 
ordre voulu.  Les  Hypotyposcs  (Esquisses),  dont  nous  n'a- 
vons que  quelques  fragments,  étaient  conçues  sur  le 
même  plan  que  les  Stromafes.  On  cite  encore  de  lui  un 
écrit  sur  les  prophéties,  une  exposition  de  la  doctrine 
de  Yalentin,  dos  traités  sur  la  Pàque,  sur  la  règle  de  la 
foi,  sur  le  montanisme  et  sur  le  judaïsme^.  Cette  liste 
imparfaite  de  ses  écrits  montre  qu'aucune  des  ques- 
tions de  son  temps  ne  lui  reste  étrangère.  La  largeur  de 
son  grand  esprit  lui  attira  plus  d'une  opposition.  Il  fait 
mention  dans  ses  ouvrages  d'un  parti  étroit  et  obscu- 
rantiste qui  s'effrayait  de  sa  hardiesse,  et  qui  surtout 
s'indignait  de  ce  qu'il  cherchait  un  point  d'appui  dans  la 
philosophie  grecque.  «  Je  sais,  dit-il,  ce  que  murmurent 
certains  esprits  timides  par  ignorance  %  qui  prétendent 

»  S//'om.,  VIII, xviii,  §  IIL. 

*  La  meilleure  édition  de  ses  écrits  est  celle  de  J.  Potter.  Oxford^  1715. 
Nous  citons  Clément  d'après  l'édition  en  4  vol.  de  la  BiblioUieca  sacra, 
de  Leipsig,  1831. 
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qu'il  faut  se  concentrer  uniquement  sur  les  choses  les 
plus  nécessaires,  celles  qui  se  rapportent  directement 
à  la  foi,  et  ne  point  se  soucier  de  toutes  les  choses  du 
dehors  qui  ne  sont  que  yanité  et  n'ont  aucune  utilité  ni 
aucun  but.  Quelques-uns  vont  jusqu'à  dire  que  la  phi- 
losophie est  une  invention  du  mauvais  esprit  introduite 
criminellement  dans  la  vie  pour  perdre  T homme.  Ces 
Stromates  montreront,  au  contraire,  que  la  philosophie 
est  aussi  une  œuvre  de  la  providence  divine.  »  jXous 
ne  savons  pas  dans  quelle  mesure  ce  parti  de  l'intolé- 
rance étroite  tourmenta  Clément,  mais  nous  savons  que 
ce  murmure  d'opposition,  bien  loin  d'être  étouffé  par 
sa  vigoureuse  réfutation,  s'éleva  toujours  plus  haut, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  retentir  comme  un  tout-puissant 
anathcme.  C'est  ce  parti  qui  chassa  d'Alexandrie  le  suc- 
cesseur môme  de  Clément,  et  le  représentant  le  plus 
illustre  de  sa  tendance,  le  grand  Origcne. 

L'enseignement  de  Clément  n'en  eut  pas  moins  de 
son  temps  une  influence  considérable.  Il  vit  aussi  se 
presser  autour  de  lui  de  nombreux  disciples,  et  il  eut 
le  bonheur  de  savoir,  comme  Panténus,  que  son  œuvre 
serait  continuée  et  développée  dans  l'esprit  où  il  l'avait 
accomplie.  Nous  avons  une  preuve  éclatante  de  la  con- 
sidération dont  il  ne  cessa  jamais  de  jouir  :  malgré  Top- 
position  de  ses  adversaires,  il  fut  élevé  à  la  charge 
d'ancien  et  prit  part  à  la  direction  de  l'Eglise  '. 

Il  crut  néanmoins  de  son  devoir  d'abandonner  Alexan 

çûSîcov,  xpï;va'.  A£YcvT(ov  r.i^\  -x  hx'-y.x'.i-.x-.x  v.x-x^-'.-nz^x:,  -x 
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drie,  quand  la  persécution  se  déchaîna  de  nouveau 
sous  Septime  Sévère.  Il  avait  toujours  professé  des 
opinions  modérées  à  l'égard  du  martj're.  Il  l'estimait 
à  son  juste  prix,  mais  il  ne  croyait  pas  qu'on  dut  le 
chercher  pour  lui-même.  Il  voulait  qu'on  attendît  avec 
calme  le  signal  de  Dieu,  et  que,  suivant  le  précepte 
de  Jésus-Christ,  on  se  dérobât  par  la  fuite  à  la  per- 
sécution quand  on  le  pouvait  sans  infidélité.  Il  blâme 
sévèrement  ce  qu'il  appelle  une  brutale  impatience  de 
mourir  chez  les  enthousiastes  qui  courent  au-devant  du 
bourreau.  Leur  supplice  n'est  pas  un  martyre,  mais 
un  suicide,  et  ils  sont  semblables  aux  gjmnosophistes 
indiens  qui  allument  leurs  propres  bûchers  ' .  Fidèle 
à  ces  convictions,  vers  l'an  202  Clément  se  retira  pen- 
dant l'orage  en  Orient,  auprès  d'Alexandre,  évoque  de 
Jérusalem.  Il  mourut  vers  l'an  220,  après  avoir  réalisé 
dans  toute  sa  vie  le  type  du  vrai  sage  chrétien,  du 
gnostique  évangélique,  dont  il  s'était  plu  à  tracer  le 
portrait.  Grave  dans  ses  mœurs  et  jusque  dans  son 
costume,  chrétien  austère  mais  sans  farouche  ascé- 
tisme, large  d'esprit  et  plein  de  sympathie  pour  les 
grandes  aspirations  de  la  conscience  humaine,  ado- 
rateur passionné  du  Verbe  dans  lequel  il  a  trouvé  la 
plénitude  de  la  vérité,  sans  toutefois  dédaigner  de  se 
baisser  à  terre  pour  ramasser  une  parcelle  d'or  pur 
mêlée  à  beaucoup  de  fange,  ne  voulant  d'autre  sagesse 
que  la  folie  du  Christ  saisie  par  la  foi,  mais  décou- 
vrant dans  cette  foi  des  trésors   de  science  divine, 

»  Strom.,  IV,  iy,%  17. 
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humble  et  indépendant  tout  ensemble,  et  trouvant 
enfin  pour  exprimer  ses  pensées  une  langue  souple  et 
nuancée  qui  porte  la  double  empreinte  de  son  indivi- 
dualité et  de  son  temps,  tel  était  Clément  d'Alexandrie. 
Il  a  possédé  au  plus  haut  degré  cette  qualité  essentielle 
de  l'apologiste,  d'être  pleinement  de  son  époque,  et 
de  la  dominer  pourtant  de  toute  la  supériorité  d'une 
vérité  divine.  Il  s'est  fait  tout  à  tous  sans  concessions 
et  sans  compromis. 

5  II.  —  Or i gène. 

Le  plus  beau  nom  de  l'Eglise  d'Alexandrie  fut  celui 
d'Origène,  nom  ballotté  longtemps  de  la  gloire  la  plus 
pure  aux  jugements  les  plus  sévères,  à  la  fois  vénéré 
et  maudit,  mais  toujours  grand  entre  tous.  Origène  est 
l'un  des  derniers  représentants  d'un  temps  de  foi  et  de 
liberté;  il  est  sur  le  seuil  d'une  nouvelle  époque  où 
une  théologie  uniforme  s'imposera  aux  esprits  les  plus 
divers  et  assignera  des  bornes  étroites  à  la  spéculation 
chrétienne.  Son  malheur  fut  de  vivre  dans  un  temps 
intermédiaire  où  il  pouvait  croire  que  la  liberté  des 
recherches,  dans  les  limites  de  la  foi  chrétienne,  était 
un  droit  consacré,  et  ignorer  qu'une  révolution  grave 
en  sens  contraire  se  préparait  et  qu'elle  avait  pour  elle 
le  flot  montant  de  l'opinion;  c'est  cotte  situation  qui  fait 
l'intérêt  douloureux  et  comme  le  drame  de  sa  vie;  elle 
eût  été  pleine  de  périls  et  de  tentations  pour  un  cœur 
moins  ferme  qui  eût  été  entraiuc  à  de  lâches  soumis- 
sions ou  h.  de  violentes  réactions.  Origène  n'a  point 
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dé"vié  de  sa  ligne;  il  ne  s'est  pas  courbé  sous  le  joug  qui 
lui  paraissait  inique,  et  n'a  pas  secoué  l'autorité  légi- 
time. Il  n'a  point  abdiqué  l'indépendance  qui  était  son 
droit,  et  n'a  point  voulu  de  celle  qui  l'eût  poussé  à 
l'hérésie.  Il  a  vaillamment  suivi  son  chemin,  ne  s'écar- 
tant  ni  à  droite  ni  à  gauche,  tout  ensemble  patient  et 
indomptable,  sans  faiblesse  et  sans  colère.  Ses  erreurs 
furent  graves,  mais  aucune  n'allait  jusqu'à  le  séparer 
de  la  foi  générale  de  l'Eglise  ;  il  fallait  le  réfuter  et  non 
l'excommunier.  Elles  avaient  en  tout  cas  moins  de  gra- 
vité que  la  dangereuse  prétention  de  ses  adversaires  de 
décider  par  coups  d'autorité  en  matière  si  délicate.  S'il 
a  erré  sur  tel  ou  tel  point  particulier  de  dogme,  il  de- 
meure après  tout  le  champion  de  la  bonne  cause,  le  dé- 
fenseur de  la  liberté  légitime  atteinte  et  condamnée 
en  sa  personne.  Elle  ne  pouvait  succomber  avec  plus 
d'honneur  dans  un  représentant  plus  digne. 

Origène  naquit  à  Alexandrie  dans  la  sixième  année 
du  règne  de  Commode,  vers  l'an  185  *.  Son  nom  était 
dérivé  d'Or  ou  Orus,  qui  était  celui  d'un  ancien  dieu  du 
pays;  les  preuves  d'indomptable  fermeté  qu'il  ne  cessa 
de  donner  lui  valurent  le  surnom  d'Adamantius  ou 
l'homme  d'airain.  Ses  parents  étaient  chrétiens";  ils 
ne  faisaient  pas  plus  une  concession  au  paganisme  en 

*  Notre  source  principale  est  dans  ses  écrits^  que  nous  citons  d'après  l'édi- 
tion de  Delarue.  Le  Vl«  livre  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  contient 
une  très  intéressante  biographie  d'Origène.  Le  panégyrique  de  Pamphyle, 
le  discours  d'adieu  de  Grégoire  thaumaturge  à  Origène  sont  aussi  à  con- 
sulter. La  meilleure  monographie  allemande  est  celle  de  Redepenning, 
en  deux  volumes. 

Y(5v(ov  iato^eTO.  (Eusèbe,  H.,  E.,  VI,  19.) 
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lui  donnant  le  nom  très  usité  d'une  divinité  du  pays 
que  nous  n'en  faisons  une  en  conservant  aux  jours  de 
la  semaine  une  désignation  païenne.  Ils  jouissaient 
d'une  certaine  aisance,  car  sa  famille  ne  devint  pauvre 
qu'après  la  confiscation  de  ses  biens,  qui  suivit  l'em- 
prisonnement de  son  chef'.  Léonidès,  le  père  d'Ori- 
gène,  était  un  homme  d'une  piété  éprouvée  et  d'un 
esprit  large  et  élevé,  comme  le  prouve  sa  tolérance 
pour  l'ardente  curiosité  de  son  fils.  Le  jeune  homme, 
doué  d'une  nature  à  la  fois  profonde  et  passionnée, 
se  trouvait  placé  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  son  développement.  Tout  stimulait  son  in- 
telligence dans  cette  brillante  cité  qui  avait  réuni  les 
trésors  de  la  culture  antique  et  qui  retentissait  inces- 
samment des  discussions  savantes  et  subtiles  des  phi- 
losophes. 

Il  suivit  les  écoles  ouvertes  à  la  jeunesse  studieuse; 
les  jeunes  chrétiens  pouvaient  s'y  rendre  sans  exciter 
aucun  étonnement,  grâce  à  la  tolérance  produite  par 
un  éclectisme  illimité.  L'Eglise  jouissait  d'un  calme 
momentané  qu'elle  devait  à  l'insouciance  religieuse  du 
fils  de  Marc-Aurèle.  11  n'y  avait  donc  aucun  obstacle  à 
l'éducation  libérale  d'Origcne;  il  put  étudier  sans  en- 
trave les  sciences  dites  enctjcliqucs  ou  préparatoires, 
qui  comprenaient  la  géométrie,  l'arithmétique  et  la 
granunaire.  Mais  c'est  surtout  sous  le  toit  paternel 
qu'il  trouvait  l'aliment  de  sa  vie  morale.  Léonidès  avait 
compris  la  haute  mission  d'un  père  de  famille  chrétien; 

«  Eusèbe, //.  E.,  VI,  2. 
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il  se  considérait  comme  le  prêtre  de  sa  maison,  et  il  ne 
laissait  à  personne  le  soin  de  cultiver  l'âme  de  son  fils. 
11  lisait  avec  lui  TEvangile  et  lui  en  faisait  apprendre 
chaque  jour  quelques  portions.  Un  libre  entretien  s'en- 
gageait après  la  lecture,  et  déjà  l'on  pouvait  apercevoir 
chez  Origène  cette  soif  de  connaître  que  rien  ne  put 
étancher  et  qui  fut  la  passion  de  sa  vie  entière.  Non 
content  des  premières  explications  qui  lui  étaient  don- 
nées, il  poursuivait  plus  loin  ses  investigations  avec 
une  simplicité  audacieuse.  Il  ne  voulait  pas  se  con- 
tenter du  sens  littéral  des  Ecritures,  il  cherchait  tou- 
jours un  sens  caché  et  profond'. 

Son  père  s'eiforçait  de  contenir  ce  jeune  et  bouillant 
esprit,  dont  le  premier  essor  le  laissait  si  loin  en  ar- 
rière. Il  éprouvait  une  admiration  mêlée  de  crainte  pour 
cette  hardiesse  généreuse,  et  tout  en  cherchant  à  la 
maintenir  dans  de  justes  bornes,  il  bénissait  Dieu  du 
fils  qu'il  lui  avait  donné.  Il  reconnaissait  que  cette 
fougue  et  cette  ardeur  ne  pouvaient  être  attribuées  à 
une  simple  curiosité  de  l'intelligence,  mais  qu'elles 
s'allumaient  dans  un  cœur  pénétré  de  l'amour  de  la 
vérité.  Dédaigneux  de  tout  ce  qui  séduit  et  fascine 
les  sens,  de  tout  ce  qui  aurait  pu  le  charmer  et  le  dis- 
traire dans  une  riche  et  magnifique  capitale  comme 
Alexandrie,  ne  vivant  que  dans  le  monde  invisible,  ap- 
pliquant aux  plus  hautes  vérités  et  aux  plus  grands 
mystères  du  monde  supérieur  une  imagination  vive- 
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ment  émue  et  une  pensée  pleine  de  sève,  donnant 
ainsi  au  christianisme  la  première  fleur  de  ses  belles 
facultés  dans  tout  son  éclat,  Origène  inspirait  à  ceux 
qui  rapprochaient  ce  respect  attendri  que  l'on  éprouve 
pour  une  jeunesse  pure  à  une  époque  de  corruption  et 
de  scepticisme.  Son  père,  plus  d'une  fois,  baisa  sa  poi- 
trine pendant  son  sommeil;  il  y  voyait  un  sanctuaire 
de  l'Esprit  divin  '. 

La  foi  d' Origène  se  retrempait  dans  l'Eglise  comme 
dans  la  famille.  Le  culte  chrétien  à  Alexandrie  avait  une 
grande  beauté.  ]\ulle  part  les  prières  publiques  n'a- 
vaient une  si  poétique  abondance,  comme  le  prouvent 
les  documents  liturgiques  de  ces  premiers  temps.  Les 
formes  de  l'adoration  étaient  grandes  et  solennelles, 
bien  qu'empreintes  d'une  noble  simplicité.  On  se  plaît 
à  suivre  par  la  pensée  le  jeune  Origène  dans  ces  assem- 
blées quotidiennes  où  l'Eglise  d'Alexandrie  semblait, 
comme  la  femme  de  l'Evangile,  briser  un  vase  de  par- 
fums aux  pieds  du  Christ  dans  l'effusion  des  cantiques 
dont  le  flot  intarissable  se  répandait  devant  lui.  Tout 
porte  à  croire  qu'Origène  avait  été  reçu  au  repas  eu- 
charistique avant  la  mort  de  son  père.  Aucune  céré- 
monie n'était  plus  imposante.  Elle  dut  laisser  comme 
un  sillon  de  feu  dans  une  âme  si  ardente. 

Il  entendit  aussi  à  cette  époque  les  deux  illustres 
catéchistes,  ses  devanciers,  Pantenus  et  saint  Clément; 
ils  exercèrent  sur  lui  la  plus  grande  influence.  Il  était 
prédestiné  par  sa  nature  a  être  leur  disciple  le  plus 

»  "QoT.tp  lï  6e(o'j  r.vcy[AaTC^  evBcv.  (Eusobo,  //.  E.,  VI,  3.) 
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fidèle.  Il  trouvait  daus  leur  enseigiieraent  cette  pro- 
fondeur et  cette  subtilité  qui  lui  faisaient  souhaiter,  dès 
son  enfance,  d'autres  explications  que  les  simples  com- 
mentaires de  son  père.  La  conciliation  entre  la  science 
et  la  foi,  essayée  par  ces  illustres  docteurs,  répondait  à 
ses  plus  vives  aspirations.  C'était  un  inestimable  pri- 
vilège pour  un  esprit  tel  que  le  sien  que  la  rencontre 
d'un  maître  comme  Clément,  qui  avait  alors  sur  lui 
l'ascendant  d'une  grande  supériorité  morale  et  intel- 
lectuelle. Il  se  lia  d'amitié  avec  un  jeune  condisciple 
venu  d'Asie  Mineure  pour  entendre  Clément.  C'était 
Alexandre,  plus  tard  évêque  de  Jérusalem',  qui  devait 
lui  être  un  précieux  appui  aux  mauvais  jours. 

Cette  triple  éducation  de  la  famille,  de  l'école  et  de 
l'Eglise,  l'avait  mûri  dès  ses  tendres  années,  mais  sans 
le  refroidir.  Dieu  lui  réservait  une  éducation  plus 
mâle  et  plus  douloureuse.  La  persécution  violente  qui 
éclata  sous  Septime  Sévère  sévit  cruellement  à  Alexan- 
drie. Le  père  d'Origène  fut  jeté  en  prison.  La  sépara- 
tion fut  amère  pour  celui  qui  lui  était  lié  par  les  liens 
les  plus  intimes  comme  fils  et  comme  chrétien.  Son 
âme  était  partagée  entre  sa  vive  affection  pour  son 
père  et  son  désir  de  le  voir  demeurer  inébranlable  dans 
sa  fidélité.  Connaissant  la  tendresse  de  son  cœur  pa- 
ternel et  craignant  qu'elle  n'amollît  son  courage,  il  lui 
faisait  parvenir  dans  son  cachot  ces  mots  héroïques 
mouillés  sans  doute  de  bien  des  pleurs  :  «  Mon  père, 

*  C'est  Alexandre  qui  nous  apprend  qu'Origène  avait  entendu  avec  lui 
Panténus  et  Clément  :  Xlx'ipxz  yàp  l'jixsv,  dit-il  en  parlant  de  lui 
et  d'Origène,  tojç  \j.T/.7.p'.yjç  ây.stvoj;  ts'j;  Tpoooeûcavxaç  Havraivov 
xat  KX-TifAcV-ra.  (Eusèbe,  H.  E.,  W,  14.) 
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ne  fléchis  pas  à  cause  de  nous'.  »  H  brûlait  de  le  re- 
joindre pour  mourir  à  ses  côtés  en  confessant  sa  foi  ; 
il  était  comme  possédé  de  la  passion  du  martyre.  Par 
ce  côté  s'échappait  en  quelque  sorte  l'impétuosité  de  sa 
jeunesse.  En  vain  sa  mère  le  suppliait  d'avoir  pitié 
d'elle;  il  résistait  à  ses  larmes.  Le  jeune  chrétien  ne 
pouvait  demeurer  en  repos  à  l'heure  où  s'engageait 
le  combat.  On  dut  cacher  ses  vêtements  pour  l'em- 
pêcher de  courir  à  la  mort^.  Ce  fut  la  plus  violente 
ambition  et  la  plus  irrésistible  tentation  de  ses  jeunes 
années.  Il  devait  apprendre  que  le  courage  d'une  pa- 
tiente obéissance  est  le  plus  réel  de  tous,  et  que  per- 
sonne n'a  le  droit  de  devancer  son  heure.  Léonidcs  fut 
mis  à  mort,  ses  biens  furent  confisqués,  et  sa  famille 
se  trouva  subitement  dépourvue  de  son  chef  et  plongée 
dans  la  misère^.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  était 
le  seul  appui  de  sa  mère,  mais  ce  jeune  homme  avait 
une  énergie  et  un  dévouement  à  la  hauteur  de  sa  tâche 
et  qui  devaient  suffire  à  de  bien  autres  devoirs. 

Origène  trouva  un  asile  momentané  chez  une  riche 
dame  d'Alexandrie  qui  lui  avait  voué  une  maternelle 
affection.  Malheureusement  elle  inclinait  fortement  à 
l'hérésie,  et  s'était  laissé  prendre  au  langage  brillant 
et  sophistique  d'un  de  ces  gnostiques  asiatiques  qui  ne 
dédaignaient  pas  l'intrigue  et  la  ruse  pour  assurer  l'as- 
cendant de  leur  doctrine;  ils  mettaient  toute  leur  ha- 
bileté  à   séduire  l'esprit   mobile  et  inflammable  des 

1  "E-e/c,  [xr,  II'  r,'fi.xç  aXXo  t:  (j:p:vY;rf,;.  (Eusébc^  //.  £'.,VI,î.) 
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femmes.  Paul,  tel  était  le  nom  de  cet  hérétique,  n'était 
pas  un  homme  qui  se  trompât  de  bonne  foi  sur  quelque 
point  secondaire  de  la  vérité  chrétienne.  C'était  un  de 
CCS  dangereux  hérétiques  qui  supprimaient  le  chris- 
tianisme sous  prétexte  de  l'interpréter.  Ils  lui  emprun- 
taient son  langage,  mais  en  le  dépouillant  du  fonds 
moral  et  religieux  pour  y  infuser  le  dualisme  oriental 
et  son  panthéisme  fataliste.  Origène,  bien  qu'ayant 
l'esprit  ouvert  à  toutes  les  idées  et  ne  reculant  devant 
l'examen  d'aucun  système,  ne  tomba  pas  un  instant 
sous  la  séduction  contagieuse  de  l'hérétique.  Ni  la  re- 
connaissance pour  sa  bienfaitrice,  ni  l'entraînement 
imprudent  de  la  jeunesse  ne  l'attirèrent  vers  Paul.  Il 
garda  vis-à-vis  de  lui  l'attitude  d'une  sévère  dignité. 
Il  ne  voulait  accomplir  de  concert  avec  lui  aucun  acte 
de  piété,  parce  qu'il  savait  combien  il  est  facile  de 
cacher  les  plus  mortelles  erreurs  sous  des  phrases 
pieuses  ;  l'équivoque  dans  la  prière  lui  paraissait 
odieuse  *.  Ce  qui  lui  répugnait  surtout  dans  l'aventu- 
reuse spéculation  du  gnosticisme,  c'était  la  suppression 
complète  de  l'élément  moral  et  la  négation  formelle  de 
la  liberté  dans  l'homme  et  en  Dieu.  On  peut  attribuer 
à  ces  vives  impressions  de  sa  jeunesse  la  réaction  par- 
fois exagérée  en  sens  contraire  qui  caractérise  le  sys- 
tème d'Origène.  En  connivant  avec  l'hérésie,  il  eût 
cru  renier  le  Dieu  pour  lequel  son  père  était  mort,  et 
il  repoussait  avec  horreur  l'apostasie  sous  toutes  ses 


*  OùSè  TKiJTuoTe  xpouTpaTUYj  xaià  tyjv  eùyr^^  aùxw  aucT^va'..  (Eusèbe, 
H.  E.,  VI,  2.) 
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formes;  soit  qu'elle  eût  lieu  en  public  devant  le  tribu- 
nal des  magistrats  par  un  désaveu  formel,  soit  quelle 
se  manifestât  à  la  table  d'une  femme  riche  et  bienveil- 
lante par  un  sourire  complaisant  ou  une  tacite  appro- 
bation de  l'erreur. 

Comme  il  ne  voulait  vivre  dans  la  dépendance  de  per- 
sonne et  qu'il  désiraits'affranchirde  la  protection  d'une 
maison  oùriiérésie  étaiten  honneur, il  essaya  degagner 
son  pain  en  donnant  des  leçons  de  grammaire.  On  sait 
que  la  grammaire  avait  été  cultivée  avec  un  grand  suc- 
cès à  Alexandrie.  Par  le  développement  qu'elle  y  avait 
reçu,  elle  était  devenue  une  science  vraiment  nouvelle 
qui  convenait  parfaitement  à  l'esprit  érudit  et  subtil 
d'une  époque  où  l'analyse  remplaçait  de  plus  en  plus 
l'inspiration.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  grammaire 
fût  simplement  l'étude  raisonnée  de  la  langue;  elle 
comprenait  encore  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre 
littéraires,  la  détermination  de  leur  authenticité  et 
même  la  mytliologie  et  l'esthétique.  C'était  une  savante 
exégèse  de  la  littérature  classique.  Origènc  en  l'ensei- 
gnant se  prépara  par  elle  à  l'exégèse  de  la  littérature 
sacrée,  où  il  devait,  malgré  de  graves  défauts  de  mé- 
thode, occuper  un  rang  si  éminent.  11  n'était,  du  reste, 
pas  homme  à  se  consacrer  exclusivement  à  un  ensei- 
gnement purement  littéraire.  Sa  foi  était  trop  vive  pour 
ne  pas  se  répandre  au  dehors  et  pour  qu'il  ne  s'efforçât 
pas  de  gagner  ses  élèves  à  ses  plus  chères  convictions. 
L'école  des  catéchistes  était  alors  dispersée,  Clément 
s'était  retiré  en  Asie  Mineure.  La  persécution  n'avait 
pas  étouffé  le  désir  de  la  vérité,  au  contraire,  elle  l'avait 
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comme  toujours  surexcité,  et  les  nobles  cœurs  incli- 
naient plus  que  dans  les  temps  de  calme  vers  la  reli- 
gion proscrite.  Personne  ne  se  présentait  pour  conti- 
nuer la  grande  œuvre  interrompue.  Origène,  n'écoutant 
que  son  zèle,  la  reprit  d'abord  dans  des  proportions 
plus  humbles,  se  contentant  d'instruire  en  particulier 
quelques  païens  qui  avaient  probablement  suivi  ses  le- 
çons de  grammaire.  De  leur  nombre  étaient  Plutarque 
et  Héraclas  qui  fut  plus  tard  évêque  d'Alexandrie.  Il 
semble  que  ce  soient  ces  païens  qui  aient  demandé  les 
premiers  au  jeune  docteur  de  les  instruire  dans  la  Pa- 
role de  Dieu,  car  Eusèbe  rapporte  qu'ils  vinrent  à  lui 
de  leur  propre  mouvement  *.  Démétrius,  l'évèque  de 
Cartilage,  reconnut  l'approbation  divine  dans  le  succès 
de  l'enseignement  d'Origène  et  lui  conféra,  malgré  sa 
jeunesse,  la  charge  de  catéchiste.  Un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  se  trouva  ainsi  le  successeur  de  Clément. 
Rien  n'est  beau  comme  cette  phase  de  la  vie  d'Ori- 
gène. La  persécution  s'était  ranimée  sous  un  nouveau 
proconsul,  tous  les  jours  de  cruels  supplices  étaient 
infligés  aux  chrétiens.  Enseigner  la  religion  nouvelle 
dans  des  temps  pareils,  c'était  jouer  sa  vie  à  chaque 
instant;  maîtres  et  disciples  étaient  sans  cesse  sous  le 
glaive,  et  c'est  entre  deux  bûchers  qu'ils  dissertaient 
sur  les  grandes  questions  qui  les  préoccupaient.  Ils 
n'avaient  pas  de  spacieux  portiques  ni  d'élégantes 
villas  pour  leurs  entretiens.  Ils  se  réunissaient  furtive- 

1  npiafiSsav  a'jTW  t'.vsç  àzh  xdv  èOvôiv  ixy.0U(jC[;.£Vûi  tov   a6yov 
TOU  6£Oi3.  (Easèbe,  H.  E.,  VI,  3.) 
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ment  dans  une  demeure  écartée,  toujours  exposés  à 
être  surpris  et  à  passer  de  l'étude  à  la  mort.  Quelle 
théologie  que  celle  qui  était  ainsi  éclairée  de  la 
flamme  des  supplices!  Certes  si  jamais  le  nom  de  phi- 
losophes fut  mérité,  c'est  bien  par  ces  jeunes  savants 
d'Alexandrie  qui  aimaient  la  sagesse  jusqu'à  mourir 
pour  elle,  alors  peut-être  que  plusieurs  d'entre  eux 
n'avaient  fait  que  l'entrevoir  dans  de  hâtives  recher- 
ches. Cette  école  de  théologiens  martyrs  voyait  sans 
cesse  ses  rangs  s'éclaircir,  et  entre  deux  entretiens, 
entre  deux  chapitres  d'une  même  étude,  Tun  d'eux 
était  saisi  et  immolé.  On  est  rempli  d'admiration  pour 
les  jeunes  adhérents  de  la  foi  nouvelle  qui,  sous  un 
maître  plus  jeune  encore,  poursuivent  dans  de  telles 
circonstances  leurs  recherches  laborieuses,  demeurent 
fidèles  à  la  tendance  si  élevée  et  si  large  de  l'école 
d'Alexandrie,  se  préservent  de  toute  réaction  exagérée, 
et,  sous  le  coup  de  la  plus  abominable  persécution,  ne 
veulent  pas  voir  uniquement  dans  le  paganisme  un 
bourreau  qu'il  faut  maudire,  mais  croient  encore  que 
par  certains  côtés  il  a  préparé  la  religion  persécutée 
par  lui.  Il  y  avait  une  force  d'âme  et  d'esprit  bien  rare 
à  continuer  la  généreuse  théologie  de  Clément  dans 
toutes  les  horreurs  de  cette  proscription.  Une  simple 
question  de  méthode  s'élevait  à  la  hauteur  du  désinté- 
ressement le  plus  pur. 

L'exemple  d'Origcne  contribua  d'une  uianière  effi- 
cace à  soutenir  le  courage  de  ses  disciples.  On  le  voyait 
sans  cesse  dans  la  prison  des  pieux  captifs,  pour  leur 
apporter  des  consolations.  11  ne  les  abandonnait  pas 
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quand  on  les  conduisait  au  supplice,  et  il  leur  donnait 
le  baiser  d'adieu  sur  le  seuil  même  de  l'arène  ou  au 
pied  des  bûchers  '.  Plus  d'une  fois  le  peuple  ameuté 
contre  lui  fut  au  moment  de  le  lapider,  et  il  n'échappa 
que  par  miracle.  «  La  haine  des  païens  contre  lui,  dit 
Eusèbe,  était  si  violente  à  cause  de  la  multitude  de 
ceux  qui  apprenaient  de  lui  notre  sainte  foi,  qu'on  les 
vit  se  rassembler  en  troupes  nombreuses  autour  de  la 
maison  où  il  demeurait  et  mettre  tout  autour  des'  sol- 
dats en  faction.  La  fureur  de  la  persécution  était  telle- 
ment allumée  contre  lui,  qu'il  ne  trouvait  pas  d'asile 
dans  toute  la  ville  d'Alexandrie  et  qu'il  était  toujours 
poursuivi  de  maison  en  maison  ^.  Un  jour,  comme  il 
avait  accompagné  jusqu'au  lieu  du  supplice  son  disci- 
ple Plutarque,  condamné  comme  chrétien,  il  s'en  fal- 
fut  peu  qu'il  ne  fût  immolé  sans  jugement  par  ses  con- 
citoyens, qui  l'accusaient  d'être  l'auteur  de  la  mort  du 
jeune  martyr  '.  »  Un  autre  jour  on  s'empara  de  lui,  on 
le  traîna  au  temple  de  Sérapis  en  le  contraignant  à 
prendre  des  palmes  pour  les  déposer  selon  la  coutume 
sur  l'autel  du  dieu  égyptien.  «  Voici,  s'écria-t-il  en 
brandissant  les  rameaux,  voici  les  palmes  triomphales, 
non  pas  de  l'idole,  mais  du  Christ  \  » 

Au  milieu  de  ces  périls  sans  cesse  renaissants,  Ori- 
gène  n'en  poursuivait  pas  moins  le  cours  de  son  ensei- 
gnement et  de  ses  études.  Sa  soif  de  science  était  in- 

1  Toùq  jj-âptupaç  [X£Tà  xoXXïj;  xappTjStaç  (pcXY)[xaT'.  Tcpouavo- 
psuovxa.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  3.) 

2  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  3. 
'  Idem. 

*  Epiphane,  Hérésies,  LXIV. 
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satiable  ;  lettres  sacrées,  lettres  profanes,  systèmes 
de  toute  école,  rien  n'échappait  à  ses  investigations, 
rapides  mais  toujours  passionnées  comme  la  conviction 
qui  inspirait  ses  recherches  et  sa  vie  entière.  Ou  voit 
par  ses  écrits  tout  ce  qu'il  amassa  de  connaissance 
pendant  cette  période  si  agitée.  Il  se  rendit  familiers 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques,  qu'il  cite  sans  affecta- 
tion mais  avec  aisance.  C'est  surtout  à  la  philosophie 
qu'il  se  consacra  afin  d'être  à  la  hauteur  d'une  tâche 
qui  grandissait  chaque  jour  par  l'affluence  des  païeqs 
et  des  hérétiques  lettrés  qui  Youlaient  l'entendre, 
o  Quand  je  me  fus  donné  tout  entier  à  la  Parole  de 
Dieu,  dit-il,  et  que  la  réputation  de  mon  savoir  se  fut 
répandue,  un  grand  nombre  d'hérétiques  et  d'hommes 
versés  dans  les  sciences  grecques  et  spécialement  dans 
la  philosophie,  vinrent  pour  m'écouter  ;  je  crus  alors 
devoir  étudier  à  fond  les  dogmes  des  hérétiques  et  tout 
ce  que  les  philosophes  avaient  prétendu  dire  de  vrai.  '  » 
11  fera  plus  tard  un  pas  plus  décisif  encore  dans  cette 
voie  en  suivant  l'école  d'un  des  plus  illustres  philoso- 
phes de  l'époque. 

Aucune  préoccupation  intellectuelle  ne  le  détournait 
de  ce  qui,  pour  lui,  l'emportait  sur  tout  le  reste  :  la 
poursuite  de  la  perfection  morale  et  la  réalisation  de 
l'idéal  chrétien.  Il  était  difficile  qu'à  Alexandrie  et  à 
cette  époque  cet  idéal  apparût  sous  une  autre  forme 
que  l'ascétisme.  Ce  n'était  pas  impunément  que  l'on 
respirait  une  atmosphère  tout  imprégnée  d'idées  orien- 

»  "ESo^sv  è^£TXja'.  xi  t£  tiov  a-petixiov  ^i^-^ii-x  y.x\  -x  twv 
çiXoa^fWV.  (Eusèbe,  //.  I-'.,  VI;,  la.) 
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taies  et  que  ron  foulait  le  sable  des  déserts  où  les 
thérapeutes  se  livraient  aux  macérations  les  plus  ou- 
trées. En  dehors  de  tous  les  systèmes  particuliers  de 
philosophie,  ou  plutôt  se  dégageant  d'eux  tous  et  pla- 
nant sur  leur  diversité,  la  tendance  ascétique  prédo- 
minait sans  contestation  dans  la  métropole  de  l'Egypte. 
C'est  à  l'ascétisme  qu'aboutissait  l'antique  religion  du 
pays  avec  son  indélébile  tristesse  et  sa  préoccupation 
de  la  mort.  On  y  voyait  en  même  temps  le  point  de  dé- 
part de  la  rénovation  religieuse  à  laquelle  on  aspirait. 
L'Eglise  n'avait  pas  échappé  à  cette  influence. 

Remarquons  toutefois  pour  le  moment  que  ja- 
mais les  chrétiens,  dans  leurs  macérations  les  plus  ex- 
trêmes, n'admirent  le  dogme  favori  de  l'Orient  sur 
l'irrémissible  perdition  de  l'élément  matériel.  Ils  ne 
cessaient  de  croire  à  la  résurrection  des  corps  et  de 
respecter  une  poussière  d'où  devait  sortir  un  jour  l'en- 
veloppe glorieuse  de  l'âme  affranchie.  Reconnaissons 
en  outre  que  si  le  christianisme  ne  veut  pas  l'anéantis- 
sement de  la  chair,  il  réclame  néanmoins  la  mortifica- 
tion; il  admet  et  conseille  un  ascétisme  qui,  sans  être 
imposé  par  des  règles  humaines,  est  inspiré  par  les 
libres  déterminations  de  la  piété  individuelle.  Depuis 
saint  Paul  il  a  été  pratiqué  par  toutes  les  âmes  éprises 
du  grand  idéal.  Origène  appartenait  trop  complètement 
à  cette  élite  morale  pour  faire  exception.  11  n'est  donc 
pas  étonnant  de  le  voir  pousser  l'ascétisme  jusqu'aux 
dernières  limites,  dans  l'entraînement  de  sa  jeunesse 
et  sous  l'empire  des  influences  de  son  temps  et  de 
son   pays.   Désireux  de   se    soustraire  à   l'obligation 
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d'enseigner  la  grammaire  qui  dérobait  un  temps  pré- 
cieux à  de  i)Ius  hautes  études  et  à  un  enseignement 
bien  plus  important,  il  vendit  sa  belle  bibliothèque 
classique  formée  de  manuscrits  copiés  de  sa  main,  pour 
une  somme  de  quatre  oboles  qu'on  devait  lui  payer 
journellement  afin  de  subvenir  à  son  entretien'.  >'e 
prenant  que  les  aliments  nécessaires  à  sa  subsistance, 
s'astreignant  aux  jeûnes  les  plus  rigoureux  -,  la  plus 
grande  partie  de  sa  nuit  était  donnée  à  l'étude,  et  tout 
d'abord  à  l'étude  des  saintes  Ecritures,  Il  ne  réserrait 
que  peu  d'heures  au  sommeil,  et  c'était  sur  la  terre  nue 
qu'il  prenait  quelque  repos.  Jamais  il  ne  buvait  de 
vin ,  et  il  marchait  nu-pieds  comme  le  dernier  des 
pauvres,  dans  les  rues  d'une  ville  brillante  et  littéraire 
où  la  science  menait  à  la  richesse'.  Malgré  les  plus  vives 
sollicitations,  il  refusait  tout  salaire  de  ses  élèves, 
même  des  plus  riches,  déclarant  que  ce  qu'il  avait  reçu 
gratuitement,  il  voulait  le  donner  gratuitement.  L'aus- 
térité de  sa  vie  était  empreinte  sur  ses  traits  amai- 
gris oîi  brillait  la  llamme  immatérielle  de  l'âme  et 
sur  ses  vêtements  usés.  11  voulait  pratiquer  a  la  lettre 
le  précepte  du  Christ  qu'il  ne  faut  pas  avoir  deux  tuni- 
ques ni  de  soucis  du  lendemain.  Cette  obéissance  abso- 
lue aux  commandements  du  Maître  lui  paraissait  stric- 
tement obligatoire  pour  ceux  qui  ont  le  mandat  redou- 
table d'enseigner  sa  doctrine.  Origène  nous  a  révélé  sa 

*  TÉ—apj'.v  csoXoT;  'f,;  r^'^Àpx:  r,py.zi-:o.  (Eusèbo,  //.  E.,  M,  i.) 

'  ToT£  \xv/  toi;  âv  à^'.T'a'.;  'p-^^nziz'.-  £vajy.;J;jLîvs;.  (/</.) 

'  MY;sr/t  [j,Y;5aix(o;  y.î-/pr;[xév5;  •j-sBrjtji.aT',  àXXà  xai  orv:j  ypr,- 
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pensée  intime  à  cet  égard  dans  une  liomélie  sur  la  Ge- 
nèse, prononcée  quelques  années  plus  tard.  «  Pharaon, 
dit-il,  concède  des  terres  à  ses  prêtres  ;  Dieu,  au  con- 
traire, ne  concède  aucune  portion  de  terre  aux  siens, 
mais  il  leur  dit  :  Je  suis  votre  portion.  0  vous  qui  lisez 
ce  passage  de  l'Ecriture,  faites-y  attention  et  considé- 
rez la  différence  des  deux  sacerdoces,  de  peur  qu'ayant 
votre  portion  sur  la  terre,  et  vous  préoccupant  de  soins 
et  d'intérêts  terrestres,  vous  ne  soyez  plutôt  les  prêtres 
de  Pharaon  que  ceux  du  Seigneur  ' .  Pharaon  veut  que 
ses  prêtres  possèdent  des  terres,  afin  qu'ils  s'occupent 
de  la  culture  de  leurs  champs  et  non  de  celle  des 
âmes,  de  leurs  possessions  et  non  de  la  loi  divine.  Ecou- 
tons ce  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  commande  à  ses 
prêtres  :  Celui,  dit-il,  qui  n'a  pas  renoncé  à  tout  ce 
qu'il  a,  n'est  pas  digne  d'être  mon  disciple.  Je  tremble 
en  répétant  ces  mots  :  c'est  moi-même,  oui,  moi- 
même  que  j'accuse,  et  je  formule  ma  propre  condam- 
nation-. Jésus-Christ  récuse  comme  son  disciple  celui 
qui  possède  quelque  chose  et  qui  n'a  pas  renoncé  à 
tout  ce  qu'il  avait.  Et  nous,  que  faisons-nous?  De  quel 
front  lire  nous-mêmes  ces  déclarations  et  les  exposer 
au  peuple,  alors  que  non-seulement  nous  n'avons  pas 
renoncé  à  ce  que  nous  possédons,  mais  qu'encore  nous 
souhaitons  d'acquérir  ce  que  nous  ne  possédions  pas 
avant  de  connaître  Jésus -Christ?  Confondus  par  notre 

1  «  Observate  ergo  qui  hœc  legitis,  oranes  Domini  sacerdotes  et  videte 
quae  sit  differentia  sacerdotum,  ne  forte  qui  partem  habent  in  terra  et 
terrenis  cultibus  ac  studiis  vacant,  non  tam  Domini  quam  Pharaonis 
sacerdotes  esse  videantur.  »  (Orig.,  in  Gènes.  Homelia,  XYI,  51.) 

2  «  Contremesco  hsec  dicens.»  [Id.) 
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conscience  comme  nous  le  sommes,  avons-nous  le  droit 
de  taire  et  de  cacher  ce  qui  est  écrit  contre  nous?  Non, 
je  ne  veux  pas  aggraver  mon  crime.  J'avoue,  en  pré- 
sence de  ce  peuple  qui  m'entend  ',  que  ces  choses  sont 
écrites,  lors  même  que  je  sais  que  je  ne  les  ai  pas  réa- 
lisées. Mais  hâtons-nous,  après  un  tel  avertissement, 
de  les  réaliser;  hâtons-nous  de  passer  des  rangs  des 
prêtres  de  Pharaon,  qui  ont  leur  possession  sur  la  terre, 
aux  rangs  des  prêtres  du  Seigneur,  qui  n'ont  pas  leur 
portion  sur  la  terre,  mais  qui  ont  Dieu  lui-même  pour 
possession.  Tel  était  celui  qui  disait  :  On  nous  regarde 
comme  pauvres^  et  néanmoins  nous  en  enrichissons  plu- 
sieurs; comme  ne  possédant  rien^  et  nous  possédons  tout. 
Ecoutez  Pierre  :  Je  n'ai  point  d'or  et  d'argent,  mais  je  te 
donne  ce  que  j'ai.  Au  nom  de  Jésus-Cfirisf,  lève-toi  et 
marche .  A^oilà  les  richesses  des  prêtres  du  Christ.  Ils 
n'ont  rien,  et  pourtant  vovcz  ce  qu'ils  donnent!  La  ri- 
chesse de  la  terre  ne  peut  communiquer  de  semblables 
trésors  ^.  » 

De  telles  paroles  exiiliquent  mieux  que  tous  les  té- 
moignages des  Pères  rinfluence  du  je  une  maître  d'A- 
lexandrie. Il  soulevait  le  premier  sur  ses  épaules  le 
fardeau  ([u'il  voulait  faire  porter  à  ses  auditeurs,  et 
avant  de  parler  du  dépouillement,  il  voulait  lui-même 
être  pauvre  et  dépouillé.  iNous  voilà  bien  loin  des  élo- 
quentes dissertations  de  Séuèque  sur  la  pauvreté  avec 
le  commentaire  pratique  de  l'or  entassé  dans  la  cave 
de  sa  maison.  Origène  pouvait  dire  à  bon  droit,  en  mo- 

'  «  Coiilîteor  et  palam  populo  aiuUcnto.  »  (Orig.,»/»  Gen.  Uom.,  XVI,  51.) 
2  Idem. 


ACTE  IMPRUDENT  DORIGENE.  339 

difiant  le  fameux  et  triste  adage  de  l'antiquité  païenne  : 
«  Je  vois  et  enseigne  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  je  m'ef- 
force en  gémissant  de  l'atteindre...  »  —  Aussi  s'écriait- 
on  en  le  voyant  :  Tel  est  son  discours,  telle  est  sa  vie  '.  Sa 
vie  était  encore  le  plus  beau  de  ses  discours.  Les  plus 
illustres  professeurs  du  musée  d'Alexandrie,  avec  toute 
leur  gloire  et  toute  leur  autorité,  ne  pouvaient  lutter 
victorieusement  contre  ce  jeune  homme,  héros  et  mar- 
tyr de  sa  croyance,  enseignant  en  secret  dans  une 
chambre  haute,  du  sein  de  la  pauvreté  et  de  l'opprobre, 
et  couvrant  d'un  vêtement  sordide  son  corps  exténué 
par  le  jeûne  et  la  fatigue. 

Non  content  de  le  macérer,  il  alla  jusqu'à  le  mu- 
tiler, prenant  à  la  lettre  la  déclaration  du  Sauveur 
sur  ceux  qui  se  font  eunuques  pour  le  royaume  des 
cieux  ^.  11  est  étrange  de  voir  le  grand  défenseur  de 
l'interprétation  allégorique  démentir  à  ce  point  ses 
théories  favorites.  On  se  demande  comment,  avec  l'é- 
tendue de  son  intelligence,  il  fut  amené  à  cette  aber- 
ration inouïe  qu'il  désavoua  plus  tard.  Il  faut  y  voir 
l'entraînement  le  plus  irréfléchi,  le  plus  passionné, 
peut-on  dire,  contre  les  passions  de  la  jeunesse.  Les 
sentant  renaître  malgré  ses  austérités,  se  relevant  du 
sol  nu  où  il  se  couchait  avec  leur  feu  rallumé  dans  ses 
veines,  rougissant  sans  doute  de  la  tentation  comme 
d'autres  ne  rougissent  pas  de  la  défaite,  rencontrant 
plus  d'un  piège  dans  son  enseignement  qui  le  mettait 


*  Oîov  Youv  Tov  \6^(0'f  TOiovBe  çacl  tov  xpcTCOv.  (Eusèbe,  VI,  3.) 
«  'AicXouoTspov  7.al  veaviy.coTspov  è/Aaêwv.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  8.) 
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eu  contact  aussi  bien  avec  les  femmes  qu'avec  les 
hommes  *,  et  voulant  éviter  jusqu'à  l'apparence  du  mal 
et  le  prétexte  de  la  calomnie,  Origène  fut  heureux  de 
s'appu}cr  sur  un  texte  évangélique  pour  échapper  à 
des  luttes  humiliantes.  Evidemment  sa  précipitation 
fut  aveugle,  son  erreur  fut  grave,  mais  son  intention 
fut  pure,  et  on  est  obligé  de  le  respecter  tout  en  le 
blâmant  jusque  dans  cet  égarement  qui  tenait  à  la  fois 
de  l'extrême  délicatesse  de  sa  conscience  et  de  la  vi- 
vacité non  réglée  de  ses  sentiments. 

Origène  n'était  pas  de  ces  ascètes  orgueilleux  qui 
ne  se  soumettent  aux  privations  qu'afiu  d'être  payés 
en  gloire  et  en  admiration  de  tout  ce  qu'ils  ont  vo- 
lontairement enduré  et  qui  jeûnent  afin  d'avoir  un 
visage  abattu  qui  attire  les  regards  sur  eux.  Son  aus- 
térité était  le  secret  de  sa  vie  intérieure,  et  il  eût 
souhaité  que  personne  ne  se  doutât  des  cruelles  souf- 
frances qu'il  s'était  infligées.  Démétrius,  évéque  d'A- 
lexandrie, fut  néanmoins  informé  de  l'acte  imprudent 
auquel  il  s'était  porté  sur  lui-même,  mais  il  le  jugea 
alors  comme  nous  l'avons  jugé,  admirant  et  blâmant 
à  la  fois,  et  il  encouragea  Origène  à  continuer  avec 
courage  un  enseignement  dont  le  succès  ne  faisait  que 
grandir  -. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  prit  un  parti  qui  devait 
être  diversement  jugé.  11  reconnaissait,  chez  la  plupart 
de  ses  auditeurs  alexandrins,  la  trace  dune  influence 


*  A'.x  -c  [).r,  àvopiî'.  [xcvov,  y.x\  Yjva-.^i  cï  zx  O-z'.x  ro3JO;x'.A£rv, 
(Eusèbe,  //.  K.,  VI,  8.) 
«  Euscbe,  //.  L.,  VI,  8. 
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rivale  qui  lui  disputait  leur  franche  adhésion;  c'était 
celle  d'un  philosophe  qui  avait  fondé  récemment  une 
nouvelle  école  admirablement  faite  pour  ces  temps  agi- 
tés où  les  souvenirs  du  passé  se  mêlaient  en  s'idéalisant 
aux  aspirations  de  l'avenir,  où  l'âme  humaine,  fatiguée 
et  pourtant  tourmentée  de  profonds  désirs,  ne  pouvait 
plus  séparer  la  religion  de  la  philosophie,  et  voulait  à 
la  fois  croire  et  savoir,  adorer  et  comprendre.  Aramo- 
nius  Saccas,  —  c'était  le  nom  de  ce  philosophe,  — 
combinait,  avec  un  grand  art,  l'antique  tradition  philo- 
sophique de  la  Grèce,  et  spécialement  le  platonisme, 
qui  avait  retrouvé  grande  faveur,  avec  les  besoins  nou- 
veaux du  temps,  et  cette  théosophie  orientale  sans  la- 
quelle toute  doctrine  alors  paraissait  sèche  et  stérile. 
Il  n'avait  rien  écrit,  mais  il  exerçait;,  par  sa  parole,  un 
ascendant  qui  rappelait  celui  de  Socrate.  Essayer  de 
concilier  la  spéculation  hellénique  et  les  mystères  reli- 
gieux de  rOrient,  ce  n'était  ni  bien  nouveau,  ni  bien 
hardi  à  Alexandrie,  car,  depuis  Platon,  c'était  une  ten- 
tative incessamment  reprise.  Mais  Ammonius  Saccas  y 
mettait  plus  d'habileté,  plus  de  méthode;  on  pouvait 
prévoir  qu'il  fonderait  une  grande  école,  et  que  si  la 
philosophie  païenne  jetait  encore  quelque  éclat,  elle 
lui  en  serait  redevable.  Origène,  avec  la  perspicacité 
de  son  esprit,  comprit  de  suite  que  la  lutte  serait  sé- 
rieuse ;  décidé  à  bien  connaître  son  adversaire,  pensant 
aussi  qu'il  pourrait  en  recevoir  quelques  lumières,  il 
suivit  l'école  d'Ammouius  Saccas.  Il  y  rencontra  un 
jeune  homme  d'une  grande  intelligence  qui  unissait  la 
dévotion  païenne  la  plus  scrupuleuse  à  une  métaphy- 
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sique  hardie  :  c'était  Porphyre,  qui  devait  plus  tard 
devenir  un  ennemi  redoutable  du  christianisme.  Il  re- 
trace ainsi  l'impression  que  lui  lit  Origène  à  cette 
époque  :  «  Je  me  rappelle,  dit-il,  avoir  vu  Origène  dans 
ma  jeunesse;  sa  gloire  alors  était  grande,  et  elle  a  été 
bien  confirmée  auprès  des  siens  par  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés.  Il  fut  l'auditeur  de  cet  Ammonius  qui  fut  l'in- 
stigateur des  plus  grands  progrès  de  la  philosophie  à 
notre  époque '.  »  Origène  n'éprouvait  aucun  scrupule 
à  se  livrer  à  ces  vastes  recherches.  Elles  lui  semblaient 
une  préparation  et  comme  une  introduction  à  la  théo- 
logie chrétienne.  Etudier  la  philosophie  grecque,  c'était 
à  ses  yeux,  comme  il  le  dit  lui-même,  ravir  l'or  des 
Egyptiens  pour  en  faire  les  vases  sacrés  de  l'autel  ^.  Il 
prenait  hardiment  la  position  d'un  philosophe  chrétien 
à  Alexandrie,  et  il  portait  le  manteau  comme  Justin 
Martyre 

Il  profita  de  la  paix  qui  fut  rendue  aux  chrétiens  à 
la  mort  de  Septimc  Sévère,  et  qui  dura  pendant  tout  le 
règne  de  Caracalla,  pour  entreprendre  le  premier  de 
ses  grands  voyages.  Il  désirait  visiter  l'Eglise  d'Oc- 
cident, si  différente  à  tant  d'égards  de  celle  d'Orient, 
mais  qui  avait  payé  noblement  son  tribut  à  la  persécu- 
tion. L'Eglise  de  Rome  lui  offrait  un  intérêt  particulier 
])ar  son  histoire  et  sa  position.  Elle  était  alors  la  plus 


»  Eusèbc,  //.  /;:.,  VI,  19. 

«  "iva  s/.uA£'jsavT£;  Tcù;  AtY'JZT'CJ'Jç,  sGpwj'.v  'jXy;v  rpb;  Tt;v  yji- 
Tar/.£ur,v  xwv  TrapaXafASavof^évcov  d^  -7^,'^  r.p:;  Osbv  Xx-pv.xw. 
(Orij?.,  Kpùt.  adGregor.,  I.  30.) 
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ancienne  des  grandes  Eglises  de  l'Occident'.  C'est  là 
qu'étaient  morts  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  l'on  y 
montrait  encore  leurs  tombeaux.  Les  hérétiques  les 
plus  éminents  et  les  plus  dangereux  y  avaient  passé; 
tout  un  peuple  chrétien  y  avait  été  conquis  sur  l'idolâ- 
trie. Puis  Rome  n'était-elle  pas  la  capitale  du  monde,  la 
ville  impériale,  la  Babylone  de  l'Occident,  qui  avait  eni- 
vré tous  les  peuples  à  sa  coupe  de  voluptés,  et  qui  exer- 
çait encore  une  irrésistible  fascination?  Là  seulement  on 
pouvait  voir  le  paganisme  arrivé  à  ses  dernières  con- 
séquences, étalant  ses  hontes  et  ses  splendeurs,  et  cou- 
vrant sa  pourriture  d'une  pourpre  éclatante.  Origène 
ne  paraît  pas  avoir  fait  un  long  séjour  à  Eome  ^.  On  ne 
saurait  concevoir  en  effet  ce  qui  l'y  eût  retenu.  Il  s'y 
trouvait  dans  un  milieu  très  étranger  à  ses  préoccupa- 
tions dominantes.  La  plus  large  part  était  faite  à  la 
pratique,  au  gouvernement  intérieur  de  l'Eglise;  les 
graves  questions  de  dogme  et  d'apologétique  soulevées 
en  Orient  n'intéressaient  que  très  médiocrement  ces 
esprits  vigoureux  et  étroits  qui  s'inquiétaient  bien  plus 
d'une  modification  dans  la  discipline  et  dans  l'organi- 
sation ecclésiastique  que  de  la  discussion  approfondie 
d'une  doctrine.  A  cette  époque,  l'Eglise  de  Rome  pas- 
sait par  une  crise  intérieure  dont  nous  présenterons 
plus  tard  le  tableau  complet.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  le  parti  de  la  hiérarchie,  habilement  mené  par  Cal- 


*  TrjV  àp^^aiOTàTr^v.  (Eusèbe, //.  E.,  \l,  U.) 

*  *'Ev6a  où  T^oXli  oiatpî'^a;.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  14.)  —  «Constat 
eum  fuisse  Romse  sub  Zephyrino  cpiscopo.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris 
illustr.,  LIV.) 
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liste,  sous  le  pontificat  de  Zéphyrinus,  vieillard  faible 
et  mou,  était  à  la  veille  de  remporter  un  triomphe  si- 
gnalé. Origène  appartenait  au  parti  de  la  liberté  dans 
l'Eglise  comme  dans  la  théologie.  Aussi  dut-il  être  très 
scandalisé  de  tout  ce  qu'il  vit  à  Rome'.  Il  en  avait 
gardé  un  souvenir  amer  et  douloureux,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  ce  passage  significatif  de  l'une  de 
ses  homélies  :  «  L'Eglise  est  le  temple  de  Dieu,  com- 
posé de  pierres  vivantes,  mais  elle  a  des  membres  qui 
vivent  comme  s'ils  appartenaient  au  monde.  Ils  trans- 
forment la  maison  de  prières,  bâtie  avec  des  pierres 
vivantes,  en  une  caverne  de  voleurs.  Qui  donc,  à  la 
vue  des  péchés  commis  dans  certaines  Eglises  par  ceux 
qui  exploitent  la  piété  des  autres,  et  qui,  non  contents 
de  recevoir  leur  pain  quotidien  en  annonçant  l'Evan- 
gile, trouvent  moyen  d'amasser  des  richesses;  qui  donc 
n'avouerait  que  le  grand  et  glorieux  mystère  de  l'Eglise 
a  été  changé  en  une  caverne  de  voleurs-?  «  Origène, 
dans  ce  passage,  établit  nettement  la  distinction  entre 
l'Eglise  visible  et  l'Eglise  invisible,  entre  l'Eglise  de 
fait  et  l'Eglise  de  droit,  et  on  peut  mesurer  la  distance 
qui  séparait  son  point  de  vue  de  celui  du  parti  hiérar- 
chique. 
De  retour  à  Alexandrie,  Origène  se  livra  à  l'ensei- 

'  On  lui  a  faussement  attribué  les  Philosophoumena  d'Hippolyte,  ma- 
nuscrit récemment  retrouvé^  qui  jette  une  vive  lumière  sur  cette  crise 
intérieure  de  l'Eglise  de  Rome.  L'autour  de  cet  écrit  se  donne  comme  un 
évèque,  ce  qui  nous  empêche  absolument  de  l'altribui-r  ;\  Origène;  mais 
ceux  qui  le  lui  attribuent  pensent,  comme  nous,  qu'il  dut  être  \-iolem- 
ment  rejeté  par  son  voyage  ;\  Rome  dans  la  tendance  opposée  au  parti 
hiérarchicpie  qui  y  triomphait  alors. 

«  Orig.,  in  Mathteum,  t.  XVI,  p.  22.  (O/io-o,  111,752.) 
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gnement  avec  une  nouvelle  ardeur.  Ses  auditeurs  de- 
vinrent si  nombreux  '  qu'il  dut  recourir  à  l'assistance 
d'Héraclas,  son  disciple,  qu'il  avait  formé  lui-même. 
Il  lui  confia  l'enseignement  de  toutes  les  sciences  pré- 
paratoires, se  réservant  la  philosophie  et  la  théologie. 
Sa  réputation  se  répandait  de  plus  en  plus.  On  en  eut 
bientôt  une  preuve  bien  frappante.  Un  soldat  romain 
arriva  un  jour  à  Alexandrie  du  fond  de  l'Arabie ,  por- 
teur d'un  message  qui  devait  paraître  singulier  en  de 
telles  mains.  Son  général  faisait  demander  à  l'évêque 
Démétrius  et  au  gouverneur  d'Egypte  qu'on  lui  en- 
voyât de  suite  Origène,  afin  de  conférer  avec  lui  sur 
la  doctrine  chrétienne  -.  Celui-ci  n'hésita  pas,  et  tra- 
versa le  désert  pour  porter  la  vérité  à  cette  âme  alté- 
rée. Quelques  années  plus  tard,  il  fut  mandé  à  Antioche 
par  Mammée,  mère  de  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
qui,  désirant  connaître  la  religion  chrétienne,  ne  crut 
pouvoir  mieux  s'adresser  qu'au  célèbre  docteur  d'A- 
lexandrie ^.  Il  resta  quelque  temps  à  cette  cour  libérale 
qui  accueillait  avec  bienveillance  toute  doctrine  reli- 
gieuse, et  n'avait  d'autre  tort  que  celui  de  ne  pas  faire 
un  choix  entre  tant  d'idées  contraires.  Origène  exposa 
la  vérité  chrétienne  à  ses  illustres  auditeurs  avec  au- 
tant de  franchise  qu'à  ses  disciples  d'Alexandrie,  et  il 
repartit  en  laissant  dans  leurs  cœurs  des  impressions 
vives,  mais  qu'un  éclectisme  trop  indécis  devait  rendre 
passagères. 

*  Saint  Jérôme,  De  viris  iîlustr.,  LTV. 

■^  'Oç  àv  ^t\à.  cjTOUOYÏç  àzacr^ç  tov  'QptYévr,v  7:i]J.^oii'>  Y.ovmrr,- 
aovxa  X6y(i)V  àuTw.  (Eusèbe^  H.  E.,  y\,  19.) 
«Eusèbe, //.  £.,'vi,  21. 
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Pendant  ((nil  séjournait  encore  en  Egypte,  dans  son 
zèle  extraordinaire  pour  l'interprétation  des  livres  sa- 
crés il  se  mit  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque.  Il  vou- 
lait juger  par  lui-même  de  l'exactitude  des  traductions. 
Il  pensait  aussi  que  l'hébreu  étant  la  langue  primitive 
de  Ihumanitc,  deviendrait  la  langue  universelle;  il 
n'était  pas  loin  d'attribuer  une  sorte  de  magie  sacrée 
aux  mots  originaux  des  Livres  saints  :  c'était  une 
concession  aux  superstitions  de  son  temps.  Précisé- 
ment à  l'époque  où  il  se  préparait  à  ces  vastes  travaux 
exégétiques,  il  forma  une  relation  qui  devait  lui  être 
infiniment  précieuse.  Un  riche  habitant  d'Alexandrie, 
nommé  Ambroise,  s'était  laissé  séduire  par  l'une  de 
ces  nombreuses  sectes  gnostiques  qui  se  multipliaient 
comme  les  fantômes  d'une  imagination  malade,  rien 
n'étant  moins  arrêté  que  les  rêveries  gnostiques.  Am- 
broise fut  du  nombre  de  ces  hérétiques  consciencieux 
qui  venaient  trouver  Origène  pour  s'enquérir  de  sa 
doctrine.  Il  fut  ramené  par  lui  à  des  croyances  plus 
saines.  Il  conçut  dès  lors  pour  sa  personne  la  plus  vive 
et  la  plus  reconnaissante  affection,  et  un  lien  très  in- 
time les  unit  l'un  à  l'autre.  Ambroise  mit  sa  grande 
fortune  au  service  d'Origêne,  ou,  pour  mieux  dire,  au 
service  de  la  cause  dont  le  savant  docteur  d'Alexandrie 
était  à  ses  yeux  l'organe  le  plus  puissant. 

Son  unique  désir  était  de  donner  à  l'enseignement 
et  aux  écrits  de  son  ami  la  plus  large  extension.  Il 
savait  bien  qu'Origcne  ne  recevrait  pas  une  obole  pour 
lui-même,  mais  qu'il  accepterait  tous  les  sacrilices  pour 
la  diffusion  de  sa  croyance,  parce  qu'il  s'agirait  alors 
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lion  de  lui-même,  mais  de  riionuciir  de  cette  croyance. 
Origène  éprouvait,  comme  Clément,  une  certaine  ré- 
pugnance à  composer  des  livres.  Il  fallut  qu'il  y  fût 
contraint  par  son  généreux  ami,  qui  le  pressait  incessam- 
ment et  lui  fournissait  les  moyens  de  répandre  sa  pen- 
sée'. Ambroise  lui  avait  donné  sept  secrétaires,  qui  se 
succédaient  pour  écrire  sans  relâche  sous  sa  dictée,  en 
même  temps  que  de  nombreux  copistes.  Lui-même  se 
faisait  le  plus  zélé  collaborateur  de  son  illustre  maître. 
Celui-ci  lui  a  rendu  le  plus  beau  témoignage  dans  un 
fragment  de  lettre  qui  nous  a  été  conservé  :  «  Le  pieux 
Ambroise,  dit-il,  qui  s'est  consacré  à  Dieu,  pensant 
que  j'aimais  le  travail  et  que  j'étais  vraiment  altéré  de  la 
Parole  divine,  m'a  convaincu  par  son  ardeur  laborieuse 

et  son  amour  des  saintes  lettres- Point  de  trêve  à 

nos  confrontations  de  textes;  nous  les  poursuivons 
pendant  le  repas;  et  ensuite  point  de  promenade  ni  de 
repos;  nous  nous  remettons  à  l'étude  et  nous  corri- 
geons avec  soin  les  manuscrits^.  Bien  loin  de  donner 
toute  notre  nuit  au  sommeil,  notre  travail  se  prolonge 
très  avant,  sans  parler  de  celui  du  matin,  qui  se  pour- 
suit sans  relâche  jusqu'à  la  neuvième  et  quelquefois  la 
dixième  heure.  Yoilà  le  temps  que  doivent  consacrer  à  la 
lecture  et  à  l'étude  approfondie  des  divins  oracles  tous 


'  'X\).6po<:'.o-j  iq  Ta  [^.âX'.sTa  zapopixîjv-c;  àuTcv  ppfa-.;  oatxiq 
^po-pOTcatç.  (Euscbe,  H.  £.,¥1,23.) 

YjXîY?-  "■')  '-^'-^  ç'.Xo-ovta.    (Orig.j  Episf.  ad  quemdam  de  Ambrosio 
[Opéra,  I,'p.  63.) 
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ceux  qui  veulent  accomplir  un  travail  sérieux  ' .  »  C'était 
une  belle  et  noble  association  que  celle  de  ces  deux 
hommes,  dont  l'un  mettait  toutes  ses  préoccupations  et 
sa  fortune  au  service  de  la  vérité,  et  l'autre  lui  consacrait 
tout  son  génie.  La  maison  d'Ambroise  était  devenue 
une  sorte  de  monastère  scientifique  et  chrétien  où  le 
zèle  seul  imposait  des  règles  sévères  librement  acceptées 
et  joyeusement  observées.  On  eût  dit  un  Port-Royal 
anticipé.  Origène  put  ainsi  accomplir  de  vastes  travaux 
exégétiques.  Il  voulut  d'abord  se  fixer  sur  le  texte  et  le 
sens  littéral  des  livres  saints;  il  commença  à  dresser 
cet  ingénieux  tableau  comparatif  connu  sous  le  nom 
d'Exaples,  qui  mettait  en  regard  le  texte  hébreu,  la  tra- 
duction des  Septante  et  plusieurs  autres  anciennes  tra- 
ductions^. A  l'exemple  des  grammairiens  alexandrins, 
il  écrivit  sur  le  texte  sacré  des  scholies,  et  des  com- 
mentaires dans  lesquels  il  cherchait  à  faire  bien  con- 
naître la  personne  des  divers  écrivains  sacrés  et  à 
présenter  l'enchaînement  de  leurs  pensées.  Origène  a 
véritablement  créé  l'exégèse  scientifique,  et  malgré  les 
défectuosités  de  sa  méthode  allégorique,  il  ne  lui  reste 
pas  moins  la  gloire  d'avoir  entrevu  ce  que  devait  être 
un  commentaire  de  l'Ecriture  sainte.  Avant  lui  on  dis- 
sertait ingénieusement  sur  les  textes;  on  cherchait  à 
en  tirer  parti.  Le  premier  il  a  essayé  de  les  fixer  scien- 
tifiquement et  de  les  interpréter.  Ses  erreurs  furent 
nombreuses,  mais  il  n'en  a>ait  pas  moins  ouvert  une 
mine  féconde.  Ses  commentaires  sur  saint  Jean,  sur  la 

'  Oricr.,  Fpisf.  ad  (juenuiam  de  Amhrosio  (Ojiern,  I,  p.  63.) 
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Genèse  et  les  Psaumes  furent  commencés  alors;  les 
premiers  furent  son  œuvre  de  prédilection.  Il  aimait  à 
suivre,  dans  son  vol  calme  et  rojal  vers  les  hauteurs 
de  la  métaphysique  chrétienne,  celui  que  Ton  a  si  bien 
surnommé  l'aigle  évangélique,  et  à  s'élancer  après  lui 
vers  le  soleil  du  monde  moral. 

Origèue  écrivit  à  cette  époque,  outre  de  nombreux 
ouvrages  exégétiques,  des  Stromates  ou  mélanges,  des 
extraits  des  anciens  philosophes  ;  mais  son  ouvrage  ca- 
pital fut  sou  livre  Sur  les  j^rincijjcs,  dans  lequel,  avec 
une  parfaite  loyauté,  il  avait  exposé  toute  sa  pensée 
philosophique  et  théologique.  Pour  juger  de  l'impres- 
sion que  devait  produire  à  Alexandrie  cet  écrit  où  le 
platonisme  s'associait  étroitement  à  une  piété  fervente, 
où  quelques  restes  du  dualisme  de  l'ancienne  philoso- 
phie grecque  étaient  corrigés  et  tempérés  par  une  foi 
tellement  absolue  dans  la  liberté  chez  Dieu  et  chez 
l'homme,  que  le  libre  arbitre  était  donné  comme  l'ex- 
plication universelle  du  monde  et  de  l'histoire,  la  con- 
dition actuelle  de  chaque  être  étant  fixée  par  les  dé- 
terminations antérieures  de  sa  volonté;  pour  juger, 
disons-nous,  de  l'effet  produit  par  un  livre  qui,  après 
avoir  affirmé  la  préexistence  de  tous  les  êtres,  leur  ou- 
vrait les  perspectives  radieuses  du  rétablissement  uni- 
versel; pour  ne  pas  s'exagérer  l'étonnement  et  l'effroi 
que  devaient  causer  des  théories  si  aventureuses,  étay  ées 
d'ailleurs  par  des  textes  plus  ou  moins  largement  inter- 
prétés, il  faut  se  reporter  à  une  époque  qui  laissait  une 
grande  latitude  à  la  pensée  chrétienne  et  s'en  tenait  aux 
bases  fondamentales  de  la  croyance;  il  faut  surtout  se 
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transporter  dans  le  milieu  où  vivait  Origcne,  au  sein 
d'une  Eglise  qui  avait  supporté  et  approuvé  l'enseigne- 
ment des  Panténus  et  des  Clément,  Le  système  dOri- 
gène  au  moment  et  dans  le  milieu  où  il  fut  élaboré  ne 
dépassait  point  la  liberté  tolérée  dans  l'Eglise  en  matière 
de  dogme.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  commencement 
du  troisième  siècle  l'Eglise  n'avait  pas  encore  insti- 
tué ces  grandes  et  solennelles  assises  connues  sous 
le  nom  de  conciles  généraux,  dans  lesquelles  la  doc- 
trine acquit  la  précision  d'un  formulaire.  La  croyance 
trouvait  son  expression  oflBcielle  dans  la  formule  très 
simple  du  baptême  ou  dans  la  formule  un  peu  plus  dé- 
taillée qui  en  était  sortie  par  une  sorte  d'épanouisse- 
ment et  qui  est  devenue  notre  symbole  des  apôtres. 
On  se  bornait  à  consacrer  les  grands  faits  de  la  ré- 
demption, sans  les  systématiser.  Irénée,  quelque  temps 
auparavant,  avait  opposé  au  gnosticisme  ce  qu'il  appe- 
lait la  foi  de  toutes  les  Eglises.  Il  se  contente  d'affirmer 
en  termes  généraux  la  chute,  le  pardon,  l'unité  des 
deux  testaments,  la  vocation  des  païens,  l'incarnation 
et  la  résurrection'.  Origène  n'a  point  dépassé  les  li- 
mites assignées  à  la  pensée  chrétienne  par  l'évèque 
de  Lyon,  le  zélé  champion  de  l'orthodoxie.  Les  erreurs 
platoniciennes  se  respiraient  dans  l'air  en  quelque 
sorte.  L'universalisme  n'avait  encore  été  ni  discuté 
ni  répudié.  Origène,  en  insistant  sur  la  liberté  morale, 
comme  il  le  faisait,  se  distinguait  nettement  du  gnos- 
ticisme qui  était  la  grande  hérésie  contemporaine.  Il 

*  Irén(^c,  Contre  les  hérésies,  T,  10. 
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pouvait  donc  croire  qu'il  n'avait  fait  qu'user  de  son 
droit  le  plus  simple  en  formulant  ses  idées  dans  son 
livre  Sîtr  les  principes.  Il  est  certain  que  ce  livre  ne 
produisit  aucun  scandale  immédiat;  il  ne  faisait  d'ail- 
leurs que  résumer  la  doctrine  que  professait  son  au- 
teur depuis  de  longues  années.  Son  apparition  dut 
sans  doute  exciter  quelque  indignation  dans  les  rangs 
du  parti  étroit  dont  Clément  se  plaignait  déjà.  Ce  parti 
voyait  de  mauvais  œil  l'essor  de  la  spéculation  chré- 
tienne, et  il  était  surtout  alarmé  de  ce  que  l'Eglise  était 
envahie  par  les  préoccupations  philosophiques.  Toute- 
fois l'évèqueDémétrius  ne  rompit  point  alors  avec  Ori- 
gène.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  invoqua  contre  lui 
ses  vues  théologiques,  quand  il  voulut  pour  d'autres 
motifs  se  débarrasser  de  lui.  La  question  de  doctrine 
ne  fut  ni  la  cause  ni  l'occasion  des  graves  difiQcultés 
qui  survinrent  entre  lui  et  ses  anciens  partisans.  Elle 
ne  fut  qu'un  prétexte  pour  servir  une  jalousie  toute 
ecclésiastique. 

Nous  touchons  à  la  période  la  plus  agitée,  la  plus 
douloureuse  de  la  carrière  d'Origène,  celle  aussi  où 
l'élévation  de  son  caractère  devait  briller  du  plus  pur 
éclat.  Quelques  années  auparavant,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Asie  Mineure,  alors  que  l'empereur  Cara- 
calla  remplissait  la  ville  d'Alexandrie  de  terreur  et  de 
sang,  il  fut  invité  par  les  évêques  de  Palestine  à  pren- 
dre la  parole  dans  le  culte  public,  bien  qu'il  n'eût  été 
revêtu  d'aucune  charge  sacerdotale.  Eien  n'était  plus 
conforme  à  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise.  Pendant 
longtemps  le  droit  de  prendre  une  part  directe  à  l'en- 
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seignement  et  à  rédification  des  saintes  assemblées 
appartint  à  tous  les  chrétiens,  et  il  était  plutôt  tombé 
en  désuétude  qu'il  n'avait  été  aboli.  Il  paraît  s'être 
mieux  conservé  en  Palestine  qu'à  Alexandrie.  Origène 
n'hésita  pas  à  répondre  au  désir  que  lui  exprimaient 
des  amis  chers  à  son  cœur,  dignes  de  toute  sa  confiance 
et  qui  occupaient  une  place  élevée  dans  l'Eglise.  Il 
prêcha  donc  à  Césarée  avec  un  grand  succès  ' .  Démé- 
trius,  qui  appartenait  à  la  tendance  hiérarchique  et 
qui  cherchait  à  maintenir  et  à  étendre  les  droits  de 
l'épiscopat;,  n'apprit  pas  sans  alarmes  que  l'illustre  ca- 
téchiste, nommé  par  lui,  eût  prêché  sans  son  autorisa- 
tion. Il  craignait  aussi  qu'il  ne  se  fixât  loin  de  son 
Eglise  sur  laquelle  rejaillissait  sa  gloire.  Il  se  hâta  donc 
de  le  rappeler,  mais  sans  s'expliquer.  Evidemment  la 
confiance  mutuelle  n'existait  plus  ;  une  rupture  pouvait 
être  facilement  amenée  par  la  moindre  mésintelligence. 
Peu  de  temps  après  l'apparition  de  son  livre  Sur  les 
principes,  Origène,  dont  le  renom  grandissait  tous  les 
jours  et  vers  lequel  tous  les  yeux  se  tournaient  dans  les 
moments  difficiles,  surtout  quand  il  s'agissait  de  lutter 
contre  l'hérésie,  parce  qu'on  comptait  plus  alors  sur 
une  discussion  approfondie  que  sur  des  coups  d'auto- 
rité, fut  appelé  en  Achaïe  pour  avoir  une  conférence 
avec  les  faux  docteurs  qui  troublaient  les  Eglises  de 
cette  contrée.  Empressé  de  répondre  à  cet  appel  si  ho- 
norable, il  se   dirigea  vers  la  Grèce  en  passant  par 

1  "EvOa  -/.ai  o'.aAévsaOa'.,  -:x;  -t  hiix;  £p;aY;v£'j£'.v  ^;pxzx^  i-\  t:D 
y.oivoû  tt;;  iy,y.lr,z\xz  ci  ty;:;  £-(-/.;z:'.,  àjT2v  r,;îojv.  (Eusobe, //.£"., 
VI,  19.) 
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l'Asie  Mineure  et  la  Palestine,  En  traversant  Ephèse,  il 
eut  une  conférence  avec  un  liérétique  gnostique.  A 
peine  arrivé  à  Césarée,  Théophilacte,  évoque  de  cette 
ville,  et  plusieurs  autres  évêques  à  la  tète  desquels  était 
Alexandre  de  Jérusalem,  le  pressèrent  de  recevoir  la 
consécration  sacerdotale.  Ils  pensaient  ainsi  lui  con- 
férer le  droit  incontesté  de  prêcher;  peut-être  aussi 
croyaient-ils  lui  donner  une  autorité  plus  grande  dans 
les  importantes  conférences  auxquelles  il  allait  prendre 
part.  Origène  céda  à  leurs  sollicitations.  Il  n'avait  au- 
cun motif  de  s'y  refuser*.  Les  diverses  Eglises  jouis- 
saient encore  d'une  grande  indépendance;  nulle  règle 
fixe  et  générale  ne  leur  était  imposée.  Les  tendances 
du  temps  poussaient  sans  doute  à  l'introduction  de 
règles  universelles,  mais  ces  tendances  n'avaient  pas 
encore  triomphé  avec  éclat.  De  telles  époques  sont  très 
difficiles  à  traverser  pour  des  hommes  comme  Origène, 
qui  ignorent  la  politique  ecclésiastique  et  qui,  s'en 
tenant  simplement  aux  ordonnances  consacrées  et  net- 
tement formulées,  ne  savent  point  prendre  le  vent,  en 
quelque  sorte,  pour  plaire  a  leurs  supérieurs  hiérar- 
chiques. Pour  lui,  il  ne  considérait  que  son  droit  et 
son  devoir. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  consécration  d'Origène 
parvint  à  Alexandrie,  Démétrius  éprouva  la  plus  vive 
irritation  et  se  décida  à  frapper  un  grand  coup.  Ori- 
gène, ignorant  encore  l'orage  qui  allait  fondre  sur  sa 
tête,  partit  pour  la  Grèce.  C'est  à  Athènes  qu'il  fit  le 

1  IIpîsêuTcptou  /etpcOc^tav  iv  Kaisapeia  Tzpoq  twv  zr^^z  êxiaxi- 
t:wv  àvaAa[jiâvc[.  (Eusèbe,  H.  E.,Yl,  23.) 
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plus  long  séjour,  discutant  avec  les  hérétiques  et  pro- 
bablement se  mettant  en  rapport  avec  les  philosophes 
de  cette  cité  encore  brillante,  bien  que  profondément 
déchue  de  son  haut  rang.  Il  revint  à  Alexandrie  par 
Ephèse  où  il  rencontra  de  nouveaux  hérétiques  à  com- 
battre * .  POTtout  où  il  passait  il  laissait  les  traces  lumi- 
neuses de  son  grand  esprit.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  croyait  reprendre  paisiblement  le  cours  de  son  en- 
seignement et  probablement  obtenir  de  son  évéque 
l'autorisation  de  prêcher  dans  l'Eglise  de  sa  ville  na- 
tale. Mais  tout  était  bien  changé  pour  lui:  il  ne  trouva 
plus  que  la  froideur,  la  défiance  et  la  sévérité  là  où  il 
avait  toujours  obtenu  le  respect  et  l'affection.  Il  pou- 
vait facilement  reconnaître,  au  froid  accueil  des  mem- 
bres les  plus  influents  du  clergé  d'Alexandrie,  à  cette 
solitude  qui  se  fait  si  promptement  autour  de  ceux 
qui  sont  menacés  de  quelque  condamnation ,  qu'on 
préparait  quelque  sévère  mesure  contre  lui.  Le  parti 
obscurantiste  lui  avait  voué  une  haine  implacable , 
et  l'occasion  était  trop  favorable  pour  n'en  pas  pro- 
fiter. Il  est  certain  que  la  question  de  doctrine,  qui 
ne  fut  pas  invoquée  officiellement  contre  Origène, 
fut  dès  lors  soulevée;  car  il  nous  apprend  lui  même 
que  l'on  profitait  contre  lui  de  relations  falsifiées  de 
ses  conférences  avec  les  hérétiques.  L'irritation  de  l'é- 
vêquc  déchaînait  contre  lui  une  opposition  longtemps 
cachée  qui  avait  été  provoquée  par  la  hardiesse  de  sa 


'  Costco  (|iio  nous  infôronsdosa  leltro  îi  ses  amis  d'Aloxamirio,  dans 
laquelle  il  se  iilaint  que  l'on  ait  falsifié  les  actes  d'uue  conférence  tenue  A 
Ephèso.  {Opcrn  l,  p.  3.) 
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pensée  et  probablement  aussi  par  ses  grands  succès. 

On  se  demande  quels  furent  les  motifs  qui  inclinè- 
rent soudain  Démétrius  à  des  mesures  violentes  contre 
lui.  Faut-il  y  voir  avec  Eusèbe  une  basse  jalousie  de 
l'autorité  morale  et  de  la  gloire  d'Origène  *  ?  La  conduite 
antérieure  de  l'évêque  d'Alexandrie  ne  justifie  pas  ce 
reproche  ;  nous  l'avons  vu  jusqu'ici  empressé  à  favori- 
ser l'enseignement  d'Origène,  et  après  l'avoir  mis  à 
dix-huit  ans  à  la  tête  de  l'école  des  catéchistes,  le  rap- 
peler de  Césarée  dans  la  crainte  de  le  perdre.  On  doit 
reconnaître  néanmoins  que  Tinfluence  d'Origène  dans 
l'Eglise  d'Orient  se  développait  dans  de  telles  propor- 
tions depuis  qu'on  l'appelait  de  toute  part  pour  livrer 
l2S  luttes  décisives  à  l'erreur,  qu'un  évêque  comme 
Démétrius,  très  jaloux  de  son  autorité,  pouvait  conce- 
voir de  l'ombrage  de  cette  espèce  d'épiscopat  moral  qui 
éclipsait  tous  les  autres.  Ce  n'était  pas  contre  le  théo- 
logien et  le  docteur  que  Démétrius,  homme  de  pratique 
et  de  gouvernement,  éprouvait  de  la  jalousie,  mais  bien 
contre  le  conseiller  des  Eglises,  universellement  con- 
sulté, en  Grèce  comme  en  Asie  Mineure. 

N'oublions  pas  qu'en  même  temps  que  l'influence 
d'Origène  grandissait,  sa  liberté  philosophique  se  ma- 
nifestait avec  toujours  plus  de  hardiesse.  Ces  deux 
causes  réunies  pouvaient  amener  un  revirement  dans 
les  dispositions  de  l'évêque.  Toutefois  là  n'est  pas,  selon 
nous,  le  motif  principal  de  sa  sévérité  soudaine.  Démé- 
trius, nous  l'avons  fait  pressentir,  appartenait  au  parti 
hiérarchique  qui,  surtout   dans  les  grandes  Eglises, 

1  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  8, 
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s'efforçait  alors  de  se  constituer.  La  promptitude  et 
rénergie  de   sa  protestation   lors  de  la   consécration 
d'Origène  sufDsent  pour  révéler  ses  tendances.  Ori- 
gène,  au  contraire,  sans  tomber  dans  les  exagérations 
du  montanisme,  appartenait  évidemment  au  parti  plus 
libéral,  qui   surveillait   avec  inquiétude  les  empiéte- 
ments de  Tépiscopat  et  signalait  sans  ménagement  son 
envahissante  ambition'.  Ces  dispositions  étaient  con- 
nues de  Démétrius,  et  la  consécration  de  son  subor- 
donné à  Césarée  lui  parut  une  conséquence  de  cet  esprit 
indépendant  qu'il  voulait  extirper  à  tout  prix.  L'acte 
n'était  pas  illégal  en  soi,  mais  il  heurtait  de  front  toutes 
les  prétentions  épiscopales,   ouvertes   ou  cachées;   il 
était  nécessaire  de  prendre  immédiatement  une  prompte 
et  ferme  décision  à  l'égard  d'un  homme  qui  exerçait 
autant  d'ascendant  qu'Origène.  Il  suffisait  quel'évêque 
manifestât  cette  intention  pour  que  toutes  les  passions 
qui  s'agitaient  en  secret  autour  du  grand  philosophe 
chrétien  éclatassent.  Origèue  prévit  ce  qui  allait  arri- 
ver. Après  tant  d'années  d'un  enseignement  incompa- 
rable, il  aurait  pu  s'appuyer  sur  un  parti  nombreux  et 
soutenir  à  armes  égales  la  lutte  contre  Démétrius;  il 
savait  bien  que  les  évéques  qui  lavaient  consacré  ne 
l'abandonneraient  pas  et  opposeraient  a  une  condam- 
nation  épiscopale   une   approbation   d'égale   autorité. 
]\Iais  Origcne  aurait  craint  par-dessus  tout  do  diviser 
l'Eglise.  Les  intérêts  de  la  foi  passaient  bien  avant  ceux 
de  sa  personne  ;  il  était  disposé  à  tous  les  sacrilices 

1  On  se  souvieiu  qu'il  comparait  les  anibilieux  dans  Ephèse  aux  mar- 
chands du  temple. 
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pour  empêcher  l'éclat  funeste  d'une  rupture,  et  avec 
un  désintéressement  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  il 
prévint  par  un  prompt  départ  les  mesures  rigoureuses 
qu'il  prévoyait,  mais  non  sans  avoir  remis  à  Héraclas 
le  soin  de  continuer  son  enseignement  *. 

Bien  loin  d'être  apaisé  par  la  démarche  conciliatrice 
d'Origène,  Démétrius  résolut  de  pousser  énergique- 
raent  à  la  condamnation  de  celui  qu'il  ne  considérait 
plus  que  comme  un  rebelle.  Il  convoqua  un  synode 
composé  d'évêques  égyptiens  où  il  fit  siéger  les  prêtres 
de  sou  clergé.  Origène  y  fut  déclaré  indigne  de  sa 
charge  de  catéchiste  et  exclu  de  la  communion  de 
l'Eglise  d'Alexandrie.  On  n'osa  pas  le  déposer  comme 
ancien  ou  prêtre  de  l'Eglise  de  Césarée^.  Une  partie  de 
l'assemblée  répugnait  probablement  à  cette  immixtion 
dans  le  gouvernement  intérieur  d'une  autre  Eglise. 
Démétrius,  qui  voulait  arriver  à  ses  fins,  réunit,  d'après 
le  témoignage  de  Pamphile,  un  second  synode  où  il  ne 
fit  entrer  que  ses  partisans  et  obtint  sans  délibérations 
tout  ce  qu'il  voulut,  c'est-à-dire  la  déposition  d'Origène 
comme  prêtre  '.  Ce  procédé  révèle  chez  lui  de  tristes 


1  TtjV  àx'  AXe^œjZpeiaç  iJ.£TavâsTactv  èxl  ty;v  Ka'.capeîav  6  Qpi- 
Y£vr,ç  Tïoir^'râiJ.svcç,  Hpav./.a  tb  Tr,ç  •/.o(.~r,yr,zzoK  ctcacy.aXeTcv  '/.axa- 
XeiVei.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  26.) 

*  Zuvcocç  à6po'!^£Ta'.   àxtay.ézwv  xa(  xivwv   xpetjêuTépwv  xaxà 
ûpi^svcuç.  'H  es,  to;  0  Ila^i-çiAdc;  ç-rjct,  |^r^<:('(C^t'T.  [j.£TasTY;va'.  [jièv 

OLTJj  'ÂXeHavcpsia?  tcv  'Qp'.Ycvr,v  y.al  [;.-^,ts  S'.axpfcîiv  Iv  aÙTY] 
^r^iz  Biââcy.eiv,  Tr,ç  [/.évict  tcu  TrpsccuTcpi'c'j  TtjJ-v^ç  cù5a[;.wç  à^oxe- 
xivf(GOa'..  (Photius,  Codex,  XVIII.) 

*  0  -fs  Ar^iJL-^jxpcoç  a.\).aL  Ttclv  èxtcy.éKCtç  At'YuxTtctç  xai  ir^c,  tepio- 
oûvr^i;  àTrexTipuBe.  (M.) 
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et  mesquines  passions.  Démétrius  invoqua  d'abord 
contre  Origène  l'acte  imprudent  de  sa  jeunesse,  et  le 
présenta  comme  un  motif  d'exclusion  des  ordres  sacrés, 
mais  il  s'appuya  surtout  sur  1" irrégularité  de  sa  consé- 
cration au  sein  d'une  Eglise  étrangère  ;  il  fit  observer 
sans  doute  que,  selon  la  constitution  particulière  de  l'E- 
glise d'Alexandrie,  cette  consécration  donnait  des  droits 
considérables  à  celui  qui  en  était  revêtu,  puisque  l'évè- 
que  de  cette  ville  y  était  encore  nommé  par  le  libre 
choix  des  anciens.  11  est  certain  que  les  rancunes  théo- 
logiques  se  donnèrent  largement  carrière  dans  ces  deux 
synodes  ;  l'excommunication  ne  se  comprendrait  pas 
sans  ce  dernier  motif  d'accusation.  C'est  ainsi  que  tous 
les  services  rendus  par  le  grand  docteur  étaient  oubliés 
et  qu'une  haine  implacable  sacrifiait  sans  pitié  cette 
illustre  victime  à  la  hiérarchie  naissante.  Origène  était 
excommunié  de  l'Eglise  à  laquelle  il  avait  gagné  tant 
de  milliers  d'adhérents  pour  apprendre  au  monde  ce 
qu'il  en  coûte  de  servir  partout  la  cause  de  la  liberté. 
Démétrius  ne  se  contenta  pas  de  la  double  condam- 
nation qu'il  avait  obtenue.  Il  se  hâta  de  la  faire  connaî- 
tre à  toutes  les  Eglises  par  des  lettres  ',  et  les  Eglises 
de  Palestine  firent  seules  exception  à  l'universelle  ap- 
probation qu'il  reçut  de  sa  conduite.  Ce  fut  un  temps 
de  poignante  souffrance  pour  un  homme  comme  Ori- 
gène, qui  vivait  encore  plus  par  le  cœur  que  par  l'es- 
prit et  qui  avait  gardé  le  plus  tendre  attachement  à 


«  TcT;  ivà  rr.v  c:y.:j'pi.ivr,v  iz'.r/.c-:'.;  xjxxypi^v.^.  (Eusèbe, //.£., 
V[^  8.)  —  <(  Qui  tanta  in  eum  dcbacchatus  est  insania  ut  por  totum  mun- 
duni  super  uoniiiic  ojus  scribiM<n.))  (Saint  Jt'ronie,  De  viris  Uluslr.,  LIV.) 
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l'Eglise  qui  le  rejetait.  11  n'avait  pas  ces  consolations 
maudites  de  lorgueil  qui  se  redresse  sous  l'outrage  et 
rend  injure  pour  injure.  Il  détestait  l'hérésie  plus  que 
personne,  et  il  savait  bien  que  ses  vues  particulières 
n'allaient  pas  jusqu'à  l'exclure  de  la  communion  chré- 
tienne dans  laquelle  tout  son  être  était  enraciné  par 
ses  moindres  fibres.  Quel  déchirement  pour  lui  d'en  être 
violemment  séparé!  Il  croyait  à  sou  bon  droit,  mais  cela 
ne  l'empêchait  pas  de  gémir  sous  le  coup  qui  le  frap- 
pait. INéanmoins  aucune  parole  de  colère  ne  se  mêla  à 
sa  plainte,  et  il  fut  plus  grand  aux  jours  de  l'opprobre 
et  de  l'abandon  qu'il  ne  l'avait  été  aux  jours  de  la  pros- 
périté. Nous  retrouvons  la  trace  toute  vive  de  ses  im- 
pressions dans  ceux  de  ses  écrits  qui  datent  de  cette 
époque.  JNous  avons  vu  qu'il  avait  commencé  à  Alexan- 
drie ses  Commentaires  sur  l'évangile  de  Jean.  Les  der- 
nières pages  qu'il  traça  dans  cette  ville  sont  empreintes 
de  ses  préoccupations  douloureuses.  «  Je  pus  arriver, 
dit-il,  à  mon  cinquième  tome  sur  l'évangile  de  Jean, 
bien  que  la  tempête  soulevée  contre  moi  à  Alexandrie 
parût  s'y  opposer  ;  mais  Jésus  parlait  avec  autorité  aux 
flots  et  à  la  mer  '.  »  Dans  ce  cinquième  tome  sur  saint 
Jean,  Origène  est  déjà  réduit  à  se  justifier.  Il  répond  in- 
directement  aux  chrétiens  étroits  qui  l'accusent  d'écrire 
beaucoup  de  livres,  en  établissant  que  celui  qui  en- 
seigne toujours  la  même  vérité,  n'écrit  en  réalité  qu'un 


»  Mé/p'.  -^t  Tou  TÂ'^.T.-.yj  Tcij-O'j  £1  y.ai  o  v.x-y.  --fjV  'AXs^avBpsi'av 
yv.\>.i)^f  av-iTTpaT'S'.v  ioév.v.^  -rà  0'.o6[j.zvx  \j7:r,'(opiù':y.[j.v/,  è7:'.T'.}J.(J5v- 
-.0;,  TsT;  y.vi\).o'.q  y.y).  Totç  y.û[j,ac7t  tt^ç  ôaXaacrjÇ  xou  'I'^!jOÎ3  {Comm. 
inJoh.,t.\L  (Vol.  IV,  p.  101.) 
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seul  li\TC,  que  ce  n'est  pas  la  multiplicité  des  écrits  qui 
est  regrettable,  mais  bien  la  diversité  des  pensées,  et 
qu'enfin  il  faut  se  garder  de  priver  d'une  saine  nourri- 
ture Tàme  et  l'esprit  des  chrétiens  afin  qu'ils  ne  se  jet- 
tent pas  sur  les  aliments  empoisonnés  et  trop  abondants 
de  l'hérésie.  <  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  il  me  semble 
nécessaire  que  celui  qui  peut  se  poser  sans  fraude  et 
sans  prévarication  comme  le  défenseur  de  l'Eglise  et 
réfuter  ceux  qui  sont  imbus  d'une  fausse  connaissance, 
résiste  à  l'hérésie  '.  »  Il  ne  savait  pas  encore,  quand  il 
écrivait  ces  mots  si  touchants  et  si  humbles,  qu'il  était 
lui-même  traité  d'hérétique,  et  que  les  beaux  jours  de 
sa  jeunesse,  où  une  orthodoxie  encore  pleine  de  lar- 
geur tolérait  la  diversité  théologique  dans  l'unité  de  la 
foi,  étaient  passés. 

Il  lui  fallut  un  certain  temps  dans  son  exil  pour 
retrouver  le  calme  de  l'esprit  et  du  cœur  et  pour  se 
reprendre  à  ses  travaux.  Ce  ne  fut  que  sur  les  instances 
d'Ambroise  qu'il  se  remit  à  ses  Commentaires  sur  saint 
Jean.  Il  pensait  avec  raison  que  les  grandes  con- 
structions ne  peuvent  pas  s'élever  au  fort  de  la  tem- 
pête, mais  qu'elles  ont  besoin  d'un  ciel  calme  et  d'un 
vent  paisible  pour  asseoir  solidement  leurs  fonde- 
ments '.  Yoilà  pourquoi  il  voulut  attendre  le  retour 
de  la  sérénité  et  de  la  paix  dans  son  âme  avant  de  tra- 
vailler de  nouveau  à  la  construction  du  grand  monu- 

*  'Avavy.a'.cv  [xc.  coxsT  sTvat  tcv  ojvâ;jL£vsv  rrpcrfîJî'.v  'jzïp  Tcij 
èxx,Xr(Cia~i-/.c5  ké^cj  àr.xpxyxpiv.-iôz  h-xzdx'.  v.x-x  tcov  aiiîTi- 
xiôv  àva-XacjJ.iTCOV.  (In  Johann.,  t.  Y,  Opéra,  IV,  p.  99.) 

«  In  Johann.,  t.  VI,  Vol.  IV,  p.  100. 
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ment  théologique  qu'il  avait  commencé  à  élever;  il  les 
retrouva  bientôt,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  : 
«  Après  que  j'eus  quitté  l'Egypte,  dit-il  dans  son  Com- 
mentaire sur  saint  Jean,  comme  Israël  délivré  par  Dieu, 
mon  ennemi  m'attaqua  de  la  manière  la  plus  violente 
par  ses  nouvelles  lettres  vraiment  opposées  à  l'Evan- 
gile, et  souleva  contre  moi  tous  les  vents  égyptiens'.  » 
Il  crut  devoir  laisser  passer  cette  première  agitation 
qui  troublait  sa  pensée  et  le  rendait  peu  apte  à  com- 
menter la  vérité  divine.  «  Maintenant,  ajoute-t-il,  que 
les  flèches  enflammées  lancées  contre  nous  ont  été 
vaines,  car  Dieu  les  a  éteintes,  et  que  notre  âme  s'est 
accoutumée  à  ce  qu'elle  doit  soufl'rir  pour  le  Verbe  cé- 
leste, je  dois  supporter  plus  facilement  les  embûches 
de  mes  ennemis.  Ayant  retrouvé  quelque  sérénité,  je 
ne  veux  pas  différer  de  reprendre  la  suite  de  mes  tra- 
vaux; je  demande  à  Dieu,  qui  veut  m'enseigner  dans  le 
sanctuaire  de  mon  âme,  de  m'assister  afin  que  je  ter- 
mine l'édifice  de  mes  Commentaires  sur  saint  Jean.  » 
Il  n'était  pas  possible  de  parler  avec  plus  d'élévation 
de  ses  adversaires  ni  de  chercher  une  plus  noble  con- 
solation. 

Une  lettre  d'Origène  à  ses  amis  d'Alexandrie  nous  a 
été  conservée;  elle  dénote  le  môme  oubli  des  injures, 
la  même  absence  d'esprit  de  vengeance,  la  même  cha- 
rité accompagnée  du  vif  sentiment  de  l'injustice  : 
«  Est-il  nécessaire,  écrit- il,  de  rappeler  les  discours 


'  ETîeiTa  Tou  ixOpou   iiiy.pdTaTa  rip-tov  '/,'Xici.ziç>a.it\jQix\i.v)o\i  oiœ 
TWV  xatvûv  aÙTOU  ■j-p'^F-f'^'^W-  (^'^  Johann.,  t.  VI,  Vol.  IV,  p.  101). 
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des  prophètes  par  lesquels  ils  réprimandent  si  souvent 
les  pasteurs,  les  anciens  du  peuple,  ses  prêtres  et  ses 
princes?  Vous  pouvez  sans  moi  les  détacher  des  Ecri- 
tures et  reconnaître  clairement  que  le  temps  est  venu 
dont  il  est  dit  :  Ne  vous  confiez  pas  à  vos  amis  et  ne  mettez 
pas  votre  espoir  dans  les  princes.  Maintenant  est  accompli 
Foraclc  :  Les  chefs  de  mon  peuple  m^ont  ignoré;  ils  sont 
sages  pour  faire  le  mal,  mais  ils  ne  savent  pas  faire  le 
bien.  Nous  devons  bien  plus  les  prendre  en  compassion 
que  les  haïr,  et  bien  plutôt  prier  pour  eux  que  les  mau- 
dire. Nous  avons  été  créés  pour  bénir  et  non  pas  pour 
maudire' .  »  Origène  rappelle  ensuite  que  l'archange  Mi- 
chel n'a  pas  même  voulu  maudire  le  Diable,  mais  qu'il 
lui  a  dit  :  Que  Dieu  te  maudisse.  «  Or  nous  ne  pou- 
vons savoir  si  Dieu  Ta  maudit  ou  comment  il  l'a  maudit. 
—  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  grands  péchés  mais 
aussi  les  petits  qui  attirent  sur  nous  la  condamnation. 
Il  est  écrit  que  ni  ceux  qui  s'enivrent,  ni  ceux  qui  mau- 
dissent ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  Effor- 
çons-nous donc  de  tout  faire  avec  prudence ,  buvant 
avec  sobriété  et  parlant  avec  modération  alin  de  ne 
maudire  personne.  Je  ne  m'étonne  pas,  ajoute -t-il  en 
faisant  allusion  aux  accusations  calomniatrices  dont  il 
était  l'objet,  que  mes  ennemis  défigurent  ma  doctrine; 
les  lettres  de  Paul  n'ont-elles  pas  été  altérées-?  »  Ori- 
gène ne  s'est  jamais  départi  de  cette  magnanimité  chré- 


»  «  Ouorum  macris  misorori  quam  cos  odissc  debenms,  et  orare  pro 
illis,  quam  ois  inalotiicore.  Ad  beiiedicondumenim  et  non  ad  nialodicen- 
duni  croali  suraus.  »  (Ex  Eiiist.  Origen.  ad  amie  Alexand.,  v.  I,  p.  3.) 

*  Idetn. 
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tienne,  et  il  demeure  le  modèle  du  théologien  persécuté 
par  Tétroitesse  orgueilleuse.  Aussi  doux  que  Fénelon 
sous  ranathènie,  il  a  maintenu  sa  conviction  sans  faiblir 
et  ne  s'est  ni  irrité  ni  rétracté. 

Epiphane,  ennemi  passionné  de  quiconque  lui  sem- 
blait hérétique,  a  cherché  à  noircir  la  réputation  d'Ori- 
gène  par  une  indigne  calomnie  sur  son  départ  d'A- 
lexandrie. Il  prétend  qu'il  aurait  été  conduit  devant 
l'autel  des  faux  dieux,  et  qu'on  lui  aurait  donné  le 
choix  entre  un  sacrifice  impie  et  un  acte  abominable. 
Origène  aurait  préféré  la  pureté  à  la  fidélité,  et  se 
serait  laissé  entraîner  à  l'apostasie'.  Ce  récit  ne  sup- 
porte pas  un  instant  l'examen,  il  n'est  garanti  par  aucun 
témoignage  immédiat;  il  a  contre  lui  toute  vraisem- 
blance morale  et  il  est  démenti  avec  éclat  par  l'accueil 
qui  fut  fait  à  Origène  dans  les  Eglises  de  Palestine. 
C'est  à  Césarée  qu'il  devait  atteindre  toute  la  vigou- 
reuse maturité  de  son  esprit  et  écrire  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables. 

Il  n'avait  pas  encore  foulé  le  sol  vénéré  où  s'étaient 
passées  les  grandes  scènes  de  la  rédemption  du  monde. 
Depuis  longtemps  son  désir  était  de  visiter  ces  lieux 
consacrés  par  le  plus  beau  des  souvenirs  de  l'humanité. 
Il  voulait  d'abord  retremper  son  âme  dans  ce  glorieux 
passé,  et  fortifier  son  courage  abattu  en  méditant  au 
pied  du  Calvaire  sur  ce  qu'il  en  coûte  de  servir  fidèle- 
ment une  cause  méconnue.  Ce  voyage  devait  aussi  servir 
à  ses  travaux  en  lui  permettant  de  voir  de  ses  propres 

•  Epiphane,  Hceres.,  LXIV. 
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yeux  ces  bourgades  et  ces  villes  de  la  Galilée  et  de  la  Ju- 
dée où  avaient  été  prononcées  tant  de  paroles  divines 
qui  devaient  être  commentées  par  lui.  Il  prononça  plu- 
sieurs homélies  à  Jérusalem  devant  l'évêque  Alexandre  ; 
elles  avaient  pour  texte  le  premier  livre  de  Samuel.  On 
retrouve  plus  d'une  trace  de  ce  voyage  dans  ses  com- 
mentaires ultérieurs;  il  rectifie  quelques  leçons  reçues 
grâce  aux  renseignements  pris  par  lui  sur  les  lieux  * . 

Fixé  à  Césarée  après  un  court  séjour  en  Palestine, 
il  reprit  tous  ses  travaux,  et  son  école  fut  bientôt  aussi 
(lorissante  qu'a  Alexandrie.  On  y  remarqua  la  mêmii 
affluence,  la  même  vie  intellectuelle  et  morale,  la  même 
piété  fervente.  Mais  les  études  calmes  ne  se  poursui- 
vaient pas  longtemps  à  cette  époque  de  combat.  La 
persécution  qui  éclata  sous  Maxirain  dispersa  le  maître 
et  les  disciples  ' .  Origène  eut  la  douleur  de  voir  son 
ami  Ambroise  jeté  en  prison  ;  il  lui  écrivit  à  cette  oc- 
casion son  traité  Sur  le  martyre,  dans  lequel  nous  re- 
trouvons un  écho  prolongé  de  ces  mâles  paroles  que 
dans  son  enfance  il  faisait  parvenir  à  son  père  captif  : 
Ne  fléc/iis  pas  pour  nous! 

Il  trouva  un  asile  en  Cappadocc,  d'abord  chez  l'é- 
vêque Firmilien,  puis  chez  une  riche  dame  nommée 
Juliana,  qui  avait  hérité  de  la  bibliothèque  de  Svm- 
maque,  le  traducteur  syriaque  de  l'Ancien  Testament. 
Ce  fut  une  précieuse  ressource  pour  Origène.  Il  passa 
deux  ans  dans  cette  retraite,  et  c'est  de  \i\  qu'il  écrivit 
son  traité  Sur  la  prière,  dans  lequel,  après  avoir  exposé 

-  Rocicponninp,  Orig.,  t.  II,  p.  7  et  8. 
2  Eusèbi^  //.  £•.,  VI,  28. 
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ce  qu'on  peut  appeler  la  théorie  générale  de  la  prière 
en  montrant  comment  elle  résout  en  fait  la  grande  dua- 
lité de  la  grâce  et  de  la  liberté  humaine,  il  donne  une 
éloquente  paraphrase  de  l'Oraison  dominicale.  On  aime 
il  Y  retrouver  ses  préoccupations  du  moment.  Ne  pen- 
sait-il pas  à  toutes  les  persécutions  dont  il  venait  d'être 
l'objet,  quand  il  recommandait  chaleureusement  aux 
chrétiens  l'oubli  des  injures?  «  Souvenons-nous,  dit-il, 
de  toutes  nos  offenses  envers  Dieu,  du  comble  que  nous 
avons  mis  à  nos  péchés  par  nos  paroles,  par  notre  igno- 
rance de  la  vérité,  ou  nos  murmures  contre  ce  qui  nous 
arrivait'.  »  C'était  une  manière  délicate  et  généreuse 
de  s'humilier  pour  les  erreurs  qui  avaient  pu  se  glisser 
dans  sa  doctrine.  Tout  dans  ce  traité  convient  à  un 
temps  de  persécution.  Origène  ranimait  le  courage  des 
chrétiens  en  évoquant  l'image  du  grand  affligé  de  l'an- 
cienne alliance,  de  ce  Job  qu'il  appelle  si  bien  l'athlète 
de  la  vertu-.  Enfin  quelle  consolation  pour  l'Eglise  ac- 
cablée d" opprobre  et  de  tourments  que  l'idée  sublime  du 
lien  mystérieux  qui,  dans  ces  jours  de  souffrance,  l'unit 
aux  auges  et  aux  bienheureux.  «  La  première  des  vertus 
chrétiennes,  dit  Origène,  étant  la  charité  envers  le  pro- 
chain, ne  devons  nous  pas  croire  que  les  saints  bienheu- 
reux ont  uu  plus  grand  amour  pour  leurs  frères  qui  lut- 
tent dans  la  vie  présente  que  ceux  qui  sont  encore  dans 
l'infirmité  humaine  ?  Ne  sont-ils  pas  nos  alliés  célestes 
dans  notre  combat?  Ce  n'est  pas  seulement  ici-bas  que 

1  Origène,  De  Oratione,  XXVIII. 

*  11  dit,  en  parlant  de  la  défaite  de  Satan  par  Job  :  Nîvty.r,[jivo?  uzb 
Tî^ç  àpe-r^;  à^iXr-.o'J.  [De  Oratione,  XXVIII.) 


366  RETOUR  A  CESAREE. 

l'on  peut  dire  :  Si  un  membre  souffre,  tous  les  autres 
souffrent  avec  lui.  Il  convient  que  Tamour  glorifié  dise 
à  son  tour  avec  saint  Paul  :  «  J'ai  le  souci  de  toutes  les 
Eglises.  Quelqu'un  est-il  faible,  que  je  ne  m'affaiblisse 
avec  lui.  Quelqu'un  est-il  scandalisé  que  je  n'en  brûle. 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  déclaré  qu'il  est  en  prison  avec 
celui  qui  est  en  prison  '  ?  «  Ainsi  le  chrétien  captif  ne 
voyait  plus  seulement  auprès  de  lui  ses  geôliers  et  les 
rudes  soldats  qui  le  gardaient  ;  il  se  savait  dans  la  so- 
ciété des  anges  et  des  bienheureux,  et  selon  la  belle 
image  d'Origène,  Téchelle  lumineuse  qu'entrevit  Jacob 
se  dressait  pour  lui  à  l'heure  de  la  prière. 

La  persécution  de  Maximin  ayant  pris  fin  à  sa  mort 
vers  l'an  238,  Origène  revint  à  Gésarée.  ?fous  le  voyons 
bientôt  à  Nicomédie,  oîi  il  a  une  conférence  avec  un 
hérétique  nommé  lîassus.  Sa  lettre  à  Jules  Africain  fut 
écrite  à  la  suite  de  cette  conférence,  pour  justifier  au- 
près de  ce  docteur  remploi  qu'il  avait  fait  dans  la  dis- 
cussion du  livre  apocryphe  de  Suzanne.  On  ne  peut 
contester  que  dans  ce  débat  exégétique,  Jules  Africain 
n'ait  défendu  la  bonne  cause  contre  Origène,  beaucoup 
trop  docile  à  la  tradition  ecclésiastique  dans  cette  ques- 
tion spéciale.  Nous  ne  savons  quelle  circonstance 
l'amena  de  nouveau  à  Athènes.  C'est  là,  dans  cette  ville 
où  saint  Paul  avait  lu  de  son  profond  regard  sur  l'autel 
au  Dieu  inconnu  le  pressentiment  de  la  religiou  du 
Christ  au  sein  de  l'humanité  païenne,  quOrigène  écri- 
vit le  plus  poétique  de  ses  ouvrages,  son  Commentaire 

>  De  Oratioue,  XII. 
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sîtr  le  Cantique  des  cantiques  \  Considérant  Tâme  hu- 
maine comme  la  fiancée  du  Verbe  pour  lequel  elle  est 
créée ,  il  fait  des  chants  brillants  du  poëte  hébreu 
l'expression  tendre  et  passionnée  des  aspirations  de  la 
conscience  vers  l'Epoux  céleste.  Le  souffle  du  discours 
de  Paul  aux  Athéniens  anime  ces  quelques  pages,  dans 
lesquelles  la  paraphrase  s'élève  à  la  hauteur  d'un  ly- 
risme inspiré. 

De  retour  à  Césarée,  il  poursuivit  avec  zèle  ses  tra- 
vaux exégétiques.  C'est  alors  qu'il  acheva  son  écrit  sur 
saint  Jean  et  qu'il  continua  ou  entreprit  ses  commen- 
taires sur  les  autres  évangiles  et  les  épîtres;  ceux  qu'il 
fit  sur  Isaïe  et  Ezéchiel  sont  de  cette  époque^.  Une 
circonstance  bien  remarquable  révéla  de  nouveau  toute 
son  autorité  morale  dans  l'Eglise.  Une  hérésie  qui  pou- 
vait devenir  dangereuse  venait  d'éclater  en  Arabie,  à 
Botsra.  Bérylle,  évêque  de  cette  ville,  qui  en  était 
l'instigateur,  était  tombé  dans  une  grave  erreur  :  il 
niait  la  distinction  des  personnes  divines  et  ne  voyait 
plus  en  Jésus- Christ  que  la  manifestation  parfaite  du 
Dieu  unique.  Il  avait  été  conduit  à  cette  idée,  qui  por- 
tait atteinte  aux  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
chrétienne,  par  les  exagérations  en  sens  contraire  de 
la  secte  des  Écelsaïtes,  née  des  débris  de  l'ancien  es- 
sénisme.  Le  développement  de  la  foi  n'avait  pas  été 
sain  et  équilibré  dans  ces  contrées.  Bien  que  Paul,  à 
peine  converti,  eût  prêché  l'Evangile  aux  populations 
errantes  des  déserts  d'Arabie,  le  judaïsme  ascétique  et 

*Eusèbe,  H.  E.,  y  1,2,1. 

«Eusèbe, //.  E.,y\,1%. 
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tliéosophique  des  esséniens  y  avait  toujours  exercé 
rinfluence  prédominante.  L'association  d'un  esprit 
étroit  et  d'une  imagination  échauffée  produit  infailli- 
blement de  dangereuses  erreurs.  Aussi  le  christianisme 
avait-il  prompteraent  revêtu  des  formes  bizarres  sur 
ces  sables  brûlants  du  désert.  La  distinction  des  per- 
sonnes divines  avait  abouti  à  un  trithéisme  grossier. 
L'évéque  de  Eotsra,  par  opposition  ii  une  tendance  qui 
ressuscitait  un  véritable  poh  théisme,  avait  porté  at- 
teinte au  grand  dogme  de  l'incarnation  eu  niant  la 
préexistence  du  Verbe,  et  par  conséquent  la  pleine  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  Un  synode  avait  été  convoqué 
pour  apprécier  sa  doctrine,  et  il  avait  été  condamné; 
mais  il  n'était  pas  disposé  à  céder,  et  un  schisme  était 
sur  le  point  d'éclater.  Les  évêques  qui  avaient  siégé  à 
ce  synode  étaient  ses  juges  et  non  ses  ennemis.  Ils 
désiraient  sincèrement  le  ramener  dans  le  bon  chemin, 
car  sa  piété  et  sa  droiture  étaient  incontestables.  Ils  ne 
crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  confier  cette  noble 
tâche  au  grand  excommunié  d'Alexandrie  ;  ils  sentaient 
qu'une  fois  le  terrain  de  l'autorité  extérieure  abaudonné 
pour  celui  de  la  libre  persuasion,  nul  ne  pouvait  rem- 
placer Origène  pour  ramener  un  esprit  égaré  mais  sin- 
cère. A'ictime  lui-même  d'un  coup  d'autorité,  il  n'in- 
spirait aucune  défiance;  il  ne  venait  point  signifier  les 
arrêts  d'un  concile,  il  venait  combattre  à  armes  égales 
et. loyales.  En  réalité,  il  avait  en  plus  ce  qu'il  semblait 
avoir  en  moins;  sa  force  était  dans  sa  faiblesse,  car 
tout  ce  qui  est  retrandié  à  l'autorité  extérieure  est 
gagné  pour  la  persuasion.  '^  Origène,  dit  Eusèbe,  après 
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s'être  entretenu  familièrement  avec  Bérylle,  pour  cher- 
cher à  le  bien  comprendre,  et  s'être  enquis  de  son  er- 
reur, le  persuada  par  le  raisonnement  et  le  ramena  par 
la  discussion  comme  par  la  main  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité'. »  Un  plein  succès  couronna  ainsi  la  mission  d'Ori- 
gène,  et  l'Eglise  put  apprendre,  par  l'exemple  de  cet 
hérétique  reconquis  par  un  docteur  excommunié,  l'ina- 
nité des  coups  d'autorité  et  la  puissance  de  la  libre 
persuasion.  Plût  à  Dieu  qu'elle  s'en  lut  souvenue  dans 
ses  luttes  nombreuses  contre  l'erreur,  qu'un   système 
contraire  rendit  si  souvent  stériles.  Peu  de  temps  après 
on  vit  éclater  en  Arabie  une  nouvelle  hérésie,  qui  pré- 
tendait que  le  corps  humain  serait  détruit  à  la  mort 
pour  être  créé    une   seconde   fois   à  la  résurrection. 
Origène  fut  chargé  par  les  évêques  de  la  contrée  de  ré- 
futer publiquement  cette  opinion  dans  un  synode  tenu 
à  cet  effet.  Il  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  cette  mis- 
sion si  honorable  pour  lui.  «  Il  discuta,  dit  Eusèbe, 
avec  tant  de  force ,  qu'il  amena  les  hérétiques  à  répu- 
dier leur  erreur  -.  »  Les  deux  dialogues  sur  la  résurrec- 
tion, que  lui  attribue  Jérôme,  peuvent  avoir  été  écrits  à 
cette  occasion^. 

L'empire  avait  passé,  en  l'an  244,  de  Gordien  le 
Jeune  à  Philippe  Arabe,  son  préfet  du  prétoire.  Ce 
prince,  d'ailleurs  violent  et  cruel,  montra  de  la  bien- 

1  'Qç  Es  h('m  G  v.  7,at  aévoi,  sùôuva?  [j.y)  opôoSo^oDvTa  A0Yt!7[j,w 
T£  irstfjar;  y.ai  àr.olv.^v,  icvaXacwv  xjtcv.  (Eusèbe,  H.  E.,  VI,  33.)  — 
Redepenning  a  parfaitement  traité  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  discus- 
sion. [Orig.^  t.  II,  p.  74.) 

'-  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  37. 

^  ApudRufin.,  Adv.  Hieromjm.  invectiv.,  II. 
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veillancc  aux  chrétiens.  Si  l'on  doit  considérer  comme 
une  fable  sa  conversion  au  christianisme,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  le  protégea  comme  Alexandre 
Sévère,  probablement  par  suite  d'un  éclectisme  religieux, 
analogue,  mais  qui  n'exerçait  pas  la  même  influence 
moralisante  sur  sa  grossière  nature.  Origène  lui  écrivit 
une  lettre,  ainsi  qu'à  sa  femme  Sévéra ,  sans  doute 
pour  lui  faire  mieux  connaître  une  religion  à  laquelle 
il  montrait  une  faveur  bien  rare  alors  ' . 

C'est  pendant  cette  époque  de  paix  pour  l'Eglise 
qu'Origène  écrivit  son  grand  ouvrage  apologétique. 
Versé  comme  il  l'était  dans  la  philosophie  de  son  temps, 
il  connaissait  à  fond  ses  objections  à  la  religion  nou- 
velle. Il  savait  que  ses  attaques  tendaient  à  devenir 
tous  les  jours  plus  vives,  il  entendait  son  rire  moqueur 
comme  ses  accusations  passionnées.  Depuis  de  longues 
années  il  n'avait  pas  cessé  d'y  répondre  dans  son  en- 
seignement; le  moment  était  venu  de  réunir  en  un  seul 
faisceau  tous  les  arguments  qu'il  avait  tant  de  fois  pré- 
sentés et  de  plaider  largement  devant  le  monde  la 
cause  du  christianisme.  Il  était  lui-même  arrivé  à  toute 
la  maturité  de  la  pensée  et  de  rame,  et  dominant  son 
temps  par  la  science  comme  par  la  croyance,  il  pouvait 
puiser  dans  le  trésor  d'une  immense  érudition.  Il  avait 
la  vigueur  des  années  viriles,  tout  en  conservant  l'ardeur 
de  sa  jeunesse.  Les  ennemis  qu'il  voulait  combattre  lui 
étaient  parfaitement  connus,  et  aucune  ressource  ne  lui 
manquait  pour  les  vaincre.  L'Eglise  n'avait  pas  encore 

»  Eusèbe,  //.  E.,  VI,  2(i. 
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eu  de  défenseur  si  bien  préparé.  Ce  n'était  plus  le  jeune 
pâtre  hébreu  marchant  à  la  rencontre  du  géant  avec 
sa  fronde;  c'était  un  esprit  puissant,  maniant  toutes  les 
armes  de  ses  adversaires  et  les  surpassant  en  savoir  et 
en  habileté  dialectique,  tout  en  ayant  conservé  ce  qui 
faisait  la  force  de  David,  la  foi  profonde  et  sincère,  l'en- 
fantine confiance  en  Dieu.  Le  philosophe  dont  il  relève 
les  attaques  paraît  avoir  vécu  sous  Marc-Aurèle  et  avoir 
plutôt  professé  un  éclectisme  indécis  qu'une  ferme  doc- 
trine. Origène  avait  choisi  Celse ,  parce  que  celui-ci 
avait  eu  l'art  de  réunir  dans  son  livre  toutes  les  accu- 
sations qu'on  avait  intentées  au  christianisme,  qu'elles 
vinssent  du  judaïsme  ou  du  paganisme;  il  n'avait  dé- 
daigné aucun  grief,  pas  plus  les  calomnies  de  la  super- 
stition populaire  que  les  sophismes  des  écoles.  Le  livre 
Contre  Celse  avait  ainsi  l'avantage  de  prendre  à  partie 
l'antichristianisme  sous  toutes  ses  formes  et  de  le  ter- 
rasser d'un  seul  coup.  Ecrit  très  rapidement,  aux  pres- 
santes sollicitations  d'Ambroise,  il  n'a  pas  un  plan  très 
régulier;  Origène  voulait  le  refondre,  mais  le  temps  lui 
manqua.  Il  n'en  demeure  pas  moins  le  chef-d'œuvre  de 
l'ancienne  apologétique  par  la  richesse  du  fond,  la  vi- 
gueur du  raisonnement  et  la  largeur  éloquente  de  l'ex- 
position. L'apologétique  de  tous  les  temps  devait  y 
trouver  une  mine  inépuisable,  en  même  temps  qu'un 
modèle  incomparable  de  cette  royale  méthode  morale 
inaugurée  par  les  saint  Jean  et  les  saint  Paul,  qui  seule 
peut  aboutir,  parce  que  seule  elle  transporte  la  lutte 
dans  le  cœur  et  la  conscience,  c'est-à-dire  au  centre  de 
la  vie  supérieure  dans  l'homme. 
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Origcne  porta  dans  cet  écrit  comme  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  les  sentiments  élevés  qui  l'animaient.  «  Fasse 
Dieu,  écrit-ii  à  la  fin  de  son  livre  quatrième,  au  nom 
de  son  Fils  qui  est  Dieu,  qui  est  le  Verbe,  la  sagesse, 
la  vérité,  la  justice,  qu'éclairé  par  ce  Yerbe  divin,  j'or- 
donne et  achève  heureusement  le  cinquième  livre  pour 
le  plus  grand  bien  de  mes  lecteurs  * .  »  «  Plaise  au  ciel, 
dit-il  ailleurs,  que  je  puisse  par  la  parole  pénétrer  dans 
la  conscience  de  ceux  qui  ont  lu  Celse,  en  arracher  le 
trait  dont  est  blessé  quiconque  n'est  pas  revêtu  de 
l'amour  de  Dieu,  et  verser  sur  la  blessure  le  baume  qui 
peut  guérir  ^.  »  Aucun  avantage  intellectuel  n'aurait  pu 
compenser  une  inspiration  si  pure  et  si  élevée;  elle 
ajoutait  à  la  puissance  de  l'argumentation  qui  convainc 
celle  de  la  charité  qui  entraîne. 

Nous  sommes  par\cnus  au  point  culminant  de  la  car- 
rière d'Origène.  La  plupart  de  ses  grands  travaux  sont 
terminés;  il  est  dans  la  plénitude  de  ses  belles  facultés. 
C'est  le  moment  d'apprécier,  non  pas  son  système  théo- 
logique dont  l'exposition  ne  serait  pas  à  sa  place  ici, 
mais  les  qualités  et  les  défauts  de  son  grand  esprit,  dans 
la  philosophie  religieuse,  dans  l'exégèse  des  livres  sa- 
crés et  dans  l'enseignement.  Origène  a  possédé  au  plus 
haut  point  l'étendue  de  la  pensée  ;  il  a  voulu  faire  ren- 
trer sous  la  domination  du  Christ  toutes  les  sphères 
de  la  connaissance,  le  passé  de  l'humanité  comme  son 
avenir.  Mais  on  peut  se  demander  s'il  a  étreiut  tout 
ce  qu'il  a  >oulu  embrasser  et  s'il  n'a  pas  plus  d'une 

»  Contra  Cclsiwi,  IV,  99. 
s  /</.,  V,  I. 
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fois  subi  rinflucncc  des  idées  étrangères  qu'il  préten- 
dait dominer.  Il  est  éyident,  selon  nous,  que  s'il  a  eu 
raison  de  reconnaître  avec  Clément  la  mission  pro- 
\ideutielle  de  l'ancienne  philosophie,  il  lui  a  fait  la 
part  trop  large  dans  son  système.  Le  manteau  du  phi- 
losophe platonicien  recouvre  trop  souvent  le  chrétien, 
et  il  se  souvient  trop  d'avoir  été  le  disciple  d'Ammo- 
nius  Saccas. 

Le  grand  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  comme  à  la 
philosophie  platonicienne  sous  toutes  ses  formes,  c'est. 
de  manquer  du  sens  du  réel,  c'est  de  tomber  dans  un 
idéalisme  outré  qui  dénature  ce  qu'il  croit  transfigurer, 
et  qui,  après  avoir  commencé  par  rejeter  ou  condamner 
absolument  l'élément  corporel,  finit  par  mépriser  par- 
tout la  réalité,  c'est-à-dire  le  fait,  pour  lui  substituer 
une  chimère  ou  un  rêve.  Le  monde  des  idées  peuplé 
des  fantômes  d'une  imagination  spéculative  est  préféré 
à  la  création  divine  dans  laquelle  l'idéal  véritable  se 
retrouve  sous  le  vêtement  delà  réalité.  Cette  tendance, 
déjà  reconnaissable  chez  Platon,  atteint  son  dernier 
terme  dans  le  néo-platonisme  et  le  gnosticisme  du 
temps,  et,  bien  que  tempérée  par  des  croyances  très 
positives,  elle  a  exercé  une  grande  et  funeste  influence 
sur  Origène.  Lui  aussi  a  trop  dédaigné  non-seulement 
la  corporalité  pour  laquelle  il  professa  toujours  une 
répugnance  vraiment  platonicienne,  mais  encore  la 
réalité.  De  là  les  étranges  transformations  qu'il  fait 
subir  à  la  doctrine  chrétienne  comme  à  l'histoire  évan- 
gélique.  Il  quitte  sans  cesse  le  terrain  solide  des  faits 
pour  s'élancer  dans  la  région  nébuleuse  de  l'allégorie. 
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De  là  aussi  le  vice  capital  de  son  interprétation,  sa 
fameuse  théorie  du  triple  sens  des  Ecritures.  Distin- 
guant entre  le  sens  littéral,  le  sens  typique  et  le  sens 
profond,  il  se  ménage  des  ressources  inépuisables  pour 
échapper  aux  difficultés  du  texte,  et  il  ne  \oit  pas  quil 
se  prive  le  plus  souvent  de  sa  vraie  richesse  et  quil  lit 
une  Bible  de  son  invention,  une  Bible  humaine  dans  la 
Bible  de  Dieu.  C'est  en  vain  qu'il  compare  l'interpré- 
tation littérale  à  la  femme  de  Loth  changée  en  une 
statue  de  sel;  elle  est  plus  belle  et  plus  féconde  que 
l'interprétation  allégorique ,  qui  n'est  fréquemment 
que  l'importation  d'une  statue  païenne  dans  le  temple 
du  vrai  Dieu,  car  rien  au  monde  ne  facilite  autant  l'in- 
vasion des  idées  étrangères.  Il  est  sans  doute  fort 
agréable  à  Origène  de  pouvoir  se  débarrasser  de  la 
polygamie  des  patriarches,  eu  disant  que  chaque  femme 
nouvelle  prise  par  eux  figurait  l'acquisition  d'une  nou- 
velle vertu';  mais  cette  même  interprétation  lui  fait 
perdre  trop  souvent  un  sens  riche  et  important.  Il  se 
plaint  de  ce  que  les  amis  de  la  lettre  ont  ensablé  la 
source  d'eau  vive  de  son  exégèse  allégorique,  à  l'exem- 
ple des  Philistins  qui  avaient  comblé  les  puits  d'isaac'*, 
et  il  ne  se  doute  pas  que  rien  n'est  desséchant  comme 
l'allégorie  prolongée. 

Cet  idéalisme  eût  été  plus  funeste  à  Origène,  s'il 
n'eût  pas  été  tempéré  par  le  sérieux  de  ses  croyances; 
mais  il  fut  maintenu  dans  la  grande  ligne  de  la  foi 
chrétienne  par  la  profondeur  de  son  sens  religieux. 

'  Orig.,  Opéra,  II,  p.  91.  < 

*  In  Gen.,  houiel.  XUl.  {Opéra,  II,  p.  95.) 
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i3ieii  qu'il  fût  incontestablement  Tun  des  premiers  sa- 
vants de  son  temps,  il  ne  fléchit  jamais  le  genou  devant 
cette  idole  de  la  science  qu'adorait  alors  la  philosophie 
grecque  et  que  relevait  la  gnose  hérétique.  Il  mit  tou- 
jours la  conscience  au-dessus  de  la  science,  et  la  liberté 
morale,  comme  un  air  vivifiant,  circule  au  travers  de 
tout  son  système.  Elle  n'a  pas  eu  de  défenseur  plus  ar- 
dent, plus  habile.  Ce  n'est  point  pour  lui  cette  liberté 
païenne  ou  pélagienne  qui  n'est  que  le  défi  de  la  créa- 
ture au  Créateur,  et  l'insurrection  d'un  orgueil  impuis- 
saut  autant  qu'insolent.  La  liberté,  telle  qu'il  la  conçoit, 
est  le  premier  des  dons  de  Dieu;  elle  n'est  réelle  qu'au- 
tant qu'elle  est  vivifiée  et  fécondée  par  lui,  et  la  pre- 
mière œuvre  du  Christ  a  été  de  la  restaurer.  Origène 
ne  s'est  pas  écarté  des  voies  du  vrai  théisme  chrétien. 
On  sent  qu'il  y  était  retenu  par  le  cœur,  et  que  sa 
croyance  était  sur  ce  point  l'expression  de  sa  vie  reli- 
gieuse. Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  l'élévation  et 
la  noblesse  de  son  caractère,  ni  sur  cette  noble  passion 
de  l'idéal  qui  l'a  dévoré.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
deux  ou  trois  passages  de  ses  écrits  qui  fout  connaître 
l'inspiration  de  sa  théologie. 

Dans  un  de  ses  commentaires  sur  les  Psaumes,  il 
déclare  que  l'ignorance  est  préférable  à  la  fausse 
science;  que  le  juste  qui  ne  sait  rien  des  sciences  hu- 
maines, est  bien  supérieur  à  celui  qui  sait  tout  et 
ignore   Dieu  '.    Il   veut   cependant    que   le    chrétien 

*  «  Melius  est  ergo  hoc  modicum  fidei  justo  super  divitias  peccatorum 
multas,  quas  habent  in  eloquentia  ac  sapientia  hujus  seculi.  »  [Opéra,  II, 
p.  G66.) 
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(jproiiTC  une  noble  ardeur  de  s'enrichir  de  vérité. 
«  S'il  peut,  dit-il,  apprendre  à  connaître  également 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  de  manière  à  rendre 
raison  de  tout  ce  qui  est  écrit,  il  sera  vraiment  riche  • 
en  toute  bonne  parole  et  en  toute  bonne  œuvre.  » 
Origène  ne  s'épargna,  comme  on  le  sait,  aucune  peine, 
aucun  labeur  pour  arriver  à  posséder  ces  richesses  d'un 
ordre  supérieur.  Nous  avons  raconté  ses  veilles  ardentes 
pour  amasser  toute  la  science  possible;  mais  ce  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer,  c'est  la  conscience  scrupu- 
leuse qu'il  portait  dans  ses  investigations.  Il  consultait 
sans  cesse  les  Juifs  sur  leur  langue.  Il  ne  s'épargnait 
ni  peine  ni  fatigue  pour  la  détermination  d'un  sens 
difficile;  il  étudia  en  Palestine  même  la  géographie  sa- 
crée. Un  jour,  désireux  de  connaître  le  nom  d'un  arbre 
mentionné  dans  la  Bible,  il  en  porta  des  rameaux  à 
des  Juifs  de  sa  connaissance  pour  qu'ils  lui  donnassent 
un  renseignement  précisa 

Jamais,  dans  ses  vastes  études,  il  ne  perdit  de  vue 
l'objet  sacré  de  la  science  religieuse;  jamais  il  ne  sé- 
leva  à  ses  propres  yeux.  «  Si  un  homme,  dit-il,  dans 
une  de  ses  homélies  sur  la  Genèse,  aborde  la  mer  sur 
une  petite  nacelle,  il  ne  craint  rien  tant  qu'il  rase  les 
bords,  mais  quand  peu  à  peu  il  est  arrivé  aux  eaux 
profondes,  quand  les  vagues  grondent  autour  de  lui  et 
tantôt  relèvent  très  haut  sur  leurs  crêtes,  tantôt  le 
plongent  dans  l'abîme,  alors  un  grand  elTroi  l'envahit 
en  voyant  qu'il  a  confié  un  si  frêle  esquif  à  ces  Ilots 

'  Oj/.  èAi^ou  'Eipx'.O'.ç  àvîOiiJ.Yjv  T:'jvOavc;j.£v:^.  (Epist.  ad  Afric, 
c.  W,  Opéra,  1,18.) 
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immenses.  Tels  nous  sommes,  nous  qui,  dépouillés  de 
tout  mérite,  avons  osé  aborder  avec  un  esprit  débile 
cette  vaste  mer  des  divins  mystères.  Mais  si  par  nos 
prières  nous  obtenons  dans  nos  voiles  le  souffle  favo- 
rable de  l'Esprit-Saint,  nous  arriverons  au  port'.  »  11 
mettait  toute  sa  confiance  dans  l'invocation  du  secours 
divin  :  «  L'étude,  disait-il,  ne  suffit  pas  pour  apprendre 
les  lettres  saintes,  mais  il  faut  supplier  Dieu  le  jour  et 
la  nuit,  afin  que  l'Agneau  de  la  tribu  de  Juda  vienne  à 
nous  et  qu'il  daigne  ouvrir  le  sceau  du  livre  -.  » 

Il  se  recommande  sans  cesse  aux  prières  de  ses  au- 
diteurs :  «  Ce  passage  de  l'Ecriture,  lisons-nous  dans 
une  homélie  sur  le  Lévitique,  est  très  difficile  à  expli- 
quer; mais  nous  pourrons  l'interpréter  si  vous  deman- 
dez à  Dieu,  le  Père  du  Yerbe,  qu'il  daigne  nous  illu- 
miner '.  «  Cette  humilité  ne  se  dément  pas,  et  dans  ses 
plus  grandes  hardiesses  il  demeure  très  loin  de  l'or- 
gueil de  la  pensée  :  «  Plût  à  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  je 
passe  pour  insensé  aux  yeux  des  infidèles  ^.  »  L'amour, 
un  amour  profond  pour  le  Verbe  inspirait  toute  sa 
théologie;  c'était  parce  qu'il  l'aimait  qu'il  voulait  le 
connaître,  et  c'était  par  l'amour  qu'il  cherchait  à  le 
connaître. 

Dans  son  commentaire  sur  saint  Jean,  il  nous  a  lui- 


*  «  Ita  etiam  nos  pati  videmur,  qui  exigui  mentis  et  ingenio  tenues, 
iniri  tam  vastum  mysteriorum  pelagus  audemus.  »  [Iti  Gènes.,  hom.  II, 
c.  I,  Opéra,  II,  84.) 

2  «  Supplicandum  domino  et  diebus  ac  noctibus  obsecrandum.  »  {In 
Exod.,  XII,  4,  Opéra,  II,  174.) 
'  «Ipsodonantepoteritexplicari.))(/«ieDîY.,homel.XII,4,0^,e>'a,II,25.) 

*  «Utinam  ab  infidelibus  staltus  dicar.  »  [In  Luc,  homel.  VII,  Opéra, 
III,  p.  390.) 
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même  donné  le  secret  de  cette  haute  théologie  :  <  Je 
pense,  dit-il,  à  l'occasion  de  la  dernière  pâque,  qu'il  y 
a  un  symbole  dans  le  fait  que  Jean  était  couché  sur  le 
sein  de  Jésus.  Cela  signifie  que  s'étant  donné  au  Verbe 
et  s'étant  plongé  dans  ses  profondeurs,  il  était  dans  le 
sein  de  la  Parole  éternelle  comme  celle-ci  était  elle- 
même  dans  le  sein  du  Père  ' .  »  Telle  était  la  grande  idée 
qu'Origène  se  faisait  de  la  science  chrétienne;  il  vou- 
lait qu'elle  se  penchât  sur  le  sein  du  Christ  pour  ar- 
river à  la  profondeur  par  l'amour.  Si  dans  son  désir 
de  glorifier  l'amour  divin  il  est  allé  jusqu'à  annoncer  le 
rétablissement  de  toutes  choses,  dépassant  par  celte 
certitude  l'enseignement  de  l'Ecriture,  on  ne  mettra 
jamais  son  universalisme  sur  le  rang  de  ces  systèmes 
commodes  qui  sacrifient  la  loi  morale,  car  celle-ci  de- 
meure le  pivot  de  toutes  ses  idées,  et  quelque  nom- 
breuses que  soient  les  réserves  que  nous  commandent 
ses  erreurs,  il  n'en  demeure  pas  moins  l'idéal  du  théo- 
logien chrétien.  Réalisant  tout  ce  qu'il  enseigne,  met- 
tant dans  la  spéculation  la  flamme  d'une  conviction 
ardente,  ambitieux  de  savoir,  non  par  orgueil,  mais 
par  amour  de  la  vérité,  il  unit  à  la  largeur  d'un  vaste 
esprit  l'austérité  d'un  ascète;  il  se  montre  prêt  à  sceller 
sa  croyance  par  une  mort  ignominieuse  comme  à  souf- 
frir pour  elle  la  persécution  intérieure  et  poignante 
que  lui  inflige  l'étroitesse  sectaire,  doublement  martyr 

Xf^Yti)  7.0.1  Tst;  [xujTiv.co-époi;  ivazau5iJ.£vo;,  iviy.v-o  iv  toT;  xiX- 
Tzizpoç.  {ht  Johann.,  hoin.  XXXll,  Opcni,  IV,  y>.  '.31.) 
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devant  le  siècle  et  devant  l'Eglise,   invariablement 
fidèle  à  la  vérité  qui  l'a  pris  tout  entier. 

Si  du  théologien  nous  passons  au  maître,  au  profes- 
seur, nous  laisserons  de  côté  tout  ce  qui  concerne  le 
fond  de  son  enseignement,  car  ce  serait  revenir  à  sa 
théologie;  nous  ne  parlerons  que  de  l'impression  pro- 
duite par  lui  sur  ses  disciples.  A  cet  égard  nous  n'avons 
pas  à  nous  fier  à  des  déductions  historiques  plus  ou 
moins  exactes,  nous  avons  un  témoignage  immédiat. 
Un  jeune  disciple  d'Origène,  qui  l'entendit  longtemps 
à  Gésarée,  et  qui  devint  plus  tard  illustre  dans  l'Eglise 
sous  le  nom  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  nous  a  laissé 
l'expression  toute  vive  de  son  admiration  pour  Origène 
dans  un  discours  d'adieu  qu'il  lui  adressa  au  moment 
de  retourner  dans  sa  patrie  '.  Ce  discours,  quelque  peu 
emphatique,  et  qui  porte  partout  l'empreinte  d'un  en- 
thousiasme juvénile  nous  donne  d'abord  le  plan  de 
l'enseignement  d'Origène.  Il  nous  montre  quelle  vaste 
carrière  il  faisait  parcourir  à  ses  disciples,  pour  les 
amener  graduellement  aux  plus  hautes  vérités  du  chris- 
tianisme. Il  commençait  par  étudier  à  fond  le  terrain 
qu'il  devait  ensemencer,  pour  en  connaître  les  avan- 
tages et  les  inconvénients.  Il  s'assurait  dans  de  libres 
entretiens  de  l'état  intellectuel  et  moral  de  ceux  qui 
venaient  s'asseoir  à  ses  pieds.  «  Gomme  un  agriculteur 
habile,  il  ne  s'arrêtait  pas  seulement  à  ce  qui  est  visible 
et  patent,  mais  il  creusait  le  sol  pour  savoir  ce  qu'il 
cachait,  nous  posant  des  questions  et  des  problèmes 

1  Ce  discours  est  inséré  au  quatrième  tome  des  Œuvres  d'Origène, 
page  55  de  l'Appendice. 
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et  écoutant  nos  réponses*.  »  Il  ne  commençait  son 
enseignement  méthodique  qu'après  cet  examen  pré- 
liminaire. Il  s'attachait  tout  d'abord  à  donner  une  dé- 
finition rigoureuse  des  termes  usités  dans  l'école,  per- 
suadé que  la  tâche  serait  ainsi  abrégée  et  bien  des 
malentendus  évités.  Il  rectifiait,  par  ce  moyen  très 
simple,  les  idées  de  ses  auditeurs  sur  des  points  im- 
portants et  rompait  leur  esprit  aux  formes  sévères 
d'une  saine  logique.  De  la  dialectique  il  passait  aux 
sciences  naturelles,  aux  mathématiques  et  à  l'astro- 
nomie. Il  n'évitait  pas  sans  doute  les  erreurs  de  son 
temps,  mais  malgré  ses  connaissances  imparfaites,  il  en 
dégageait  d'immortelles  vérités ,  montrant  dans  la 
création  «  le  miracle  de  la  sagesse  divine  -.  »  Il  avait 
hâte  de  s'élever  de  ce  monde  inférieur  quoique  admi- 
rable à  la  sphère  supérieure  où  règne  la  liberté.  La 
morale  était  l'une  des  branches  auxquelles  il  consacrait 
le  plus  de  soins;  il  établissait  la  notion  du  bien  véri- 
table et  montrait  sa  réalisation  dans  les  quatre  grandes 
vertus  déjà  énumérécs  par  Platon,  mais  qu'il  pénétrait 
du  souffle  nouveau  et  divin  de  l'Evangile,  et  qu'il  ra- 
menait à  l'unité  en  les  faisant  converger  vers  la  vertu 
qui  réunit  toutes  les  autres  :  l'amour  de  Dieu. 

Quand  il  avait  ainsi  préparé  l'esprit  de  son  disciple, 
il  le  lançait  sur  la  vaste  mer  des  opinions  humaines. 
«  Il  voulait  qu'il  se  livrât  à  la  philosophie  et  qu'il  ne 
négligeât  pas  plus  les  anciens  poètes  que  les  anciens 

*  KaTavcôJv  cù  xà  racj'.v  cpw|X£va,  àvcpÛTTcov.  èciOTÛv  v.i:  r.çz- 
Tetvoiv.  (Ori?.,  Opéra,  IV.  Appciuiic,  p.  66.) 
'  'lepâç  cîy.cvojJL'aç  OaufJia.  [Id..  p.  67.) 
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philosophes ,  ne  rejetant  d'emblée  que  les  livres  des 
athées.  »  Cet  examen  approfondi  de  toute  Tancienne 
littérature,  poursuivi  sous  un  pareil  maître,  devait 
être  une  sorte  de  jugement  universel  du  monde  an- 
tique; une  appréciation  pleine  d'équité  de  ses  reli- 
gions et  de  ses  systèmes.  «  Lui-même,  dit  Grégoire, 
marchait  devant  nous  et  nous  conduisait  par  la  main 
dans  le  chemin.  Il  discernait  l'erreur,  quelque  sub- 
tile qu'elle  fût,  de  son  œil  exercé,  mais  il  signalait 
avec  joie  la  vérité  qui  pouvait  s'y  révéler.  »  Enfin, 
après  avoir  retenu  utilement  ses  disciples  dans  le  por- 
tique du  sanctuaire,  il  les  y  introduisait  et  leur  ouvrait 
le  temple  des  Ecritures,  leur  recommandant  de  ne  s'at- 
tacher qu'à  Dieu  et  à  ses  prophètes  ' .  Toute  sa  théologie 
se  basait  sur  les  Ecritures;  il  se  bornait  à  les  commen- 
ter, et  il  le  faisait  avec  une  telle  autorité  que  Grégoire 
reconnaît  le  même  esprit  dans  la  parole  de  l'interprète 
des  prophètes  que  daus  les  prophètes  eux-mêmes^. 

Ce  qui  faisait  la  puissance  de  cet  enseignement, 
ce  n'était  ni  son  art  merveilleux,  ni  son  élévation,  ni  sa 
science;  c'était  la  personne  même  du  maître.  Grégoire 
ne  tarit  pas  sur  ce  sujet;  il  se  plaît  à  nous  peindre 
sous  les  plus  vives  couleurs  ses  premières  impressions 
eu  écoutant  Origène. 

Venu  à  Césarée,  du  fond  de  la  province  du  Pont  pour 
accompagner  sa  sœur,  mariée  à  un  magistrat  de  cette 
ville,  et  pour  en  repartir  quelques  jours  plus  tard,  il  fut 

*  Mcvo)  oe  izç)Ociyj.'M  ôsw,  xai  toîç  toutou   xpof^Tatç.   (Orig., 
Opéra,  IV.  Appendic,  p.  74.) 
2  Idem. 
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comme  enchaîné,  ainsi  que  son  frère  qui  l'accompagnait, 
par  la  parole  éloquente  et  persuasive  d'Origène.  Celui-ci 
les  gagna  d'abord  à  l'étude  de  la  philosophie,  qu'il  leur 
recommanda  en  termes  généraux  mais  pressants,  puis 
il  les  amena  à  cette  philosophie  sublime  du  Christ  qui 
était  pour  lui  la  vérité  absolue.  Ce  ne  fut  pas  tant  son 
éloquence  que  son  influence  morale  qui  les  arracha 
subitement  à  leur  patrie,  à  leur  famille,  à  leurs  études 
de  droit  déjà  commencées  et  qui  pouvaient  les  conduire 
aux  honneurs;  ils  cédaient  à  ce  charme  austère  qu'il 
exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient,  à  ce  je  ne  sais 
quoi  de  divin  qui  émanait  de  lui',  «  L'amour  pour  lui, 
dit  Grégoire,  était  comme  un  trait  qui  s'enfonçait  dans 
le  cœur  et  ne  pouvait  plus  s'en  arracher,  ou  comme  une 
étincelle  qui  embrasait  l'âme  ^.  »  En  l'écoutant,  la  phi- 
losophie, et  surtout  celui  qui  l'enseignait,  semblait 
préférable  à  tout.  C'est  qu'il  y  avait  le  plus  merveilleux 
accord  entre  sa  doctrine  et  sa  vie.  Il  n'enseignait  pas 
la  morale  par  ses  paroles  seulement,  mais  encore  par 
ses  actes  ^,  Il  excitait  au  bien  encore  plus  en  l'ac- 
complissant qu'en  le  définissant.  «  Nous  n'étions,  dit 
Grégoire,  ni  justes,  ni  tempérants,  ni  doués  d'aucune 
vertu;  mais  cet  homme  admirable,  tout  pénétré  de 
l'amour  du  bien,  nous  l'a  fait  aimer  avec  une  grande 
ardeur.  Il  nous  a  fait  admirer  la  beauté  de  la  justice 
dans  son  splendide  état\  »  Un  tel  enseignement  était 

1  Où/,  6lo"6rAô-  cùvT'.v.  Gîîa  cuvâ;jLî'..  (Orij;.,0/>.^lV.  Appeadic.,p.  64.) 

»  Ici.,  p.  f.8. 

*  Tïj;  C'.y.a'.OTJvr,^,  r,;  ib  ypO^sov  cvtco;  scî'.^îv  f^ixrv  r.péziùzz'K 
(W.,  p.  71.) 
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admirablement  fait  pour  féconder  l'âme  et  l'esprit 
de  ceux  qui  rayaient  reçu.  On  en  recueillait  plus 
que  des  connaissances  variées,  il  avait  déposé  dans  le 
cœur  des  germes  vivants  qui  devaient  se  développer 
même  loin  du  maître  ' .  C'était  la  consolation  de  Gré- 
goire en  se  séparant  d'Origène  après  le  plus  pathétique 
adieu. 

Les  grandes  qualités  du  catéchiste  devaient  se  re- 
trouver chez  le  prédicateur.  Origène,  depuis  le  mo- 
ment où  il  fut  élevé  à  la  charge  d'ancien  à  Césarée, 
prêcha  régulièrement  dans  cette  ville.  De  nombreuses 
homélies  prononcées  par  lui  nous  ont  été  conservées. 
Il  prêchait  sur  l'Evangile  du  jour  ou  sur  la  portion 
des  Ecritures  qui  avait  été  lue  devant  l'assemblée. 
Suivant  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  ces  lectures  s'en- 
chaînaient étroitement  les  unes  aux  autres ,  et  on 
lisait  de  suite  un  livre  entier.  Origène  ne  prend  ja- 
mais une  seule  parole  pour  texte;  il  étudie  toute  une 
péricope.  Il  commence  par  l'explication  du  texte,  puis 
il  passe  aux  applications.  Il  visait  avant  tout  à  l'in» 
struction  morale-.  Son  ton  est  d'ordinaire  calme;  son 
langage  n'est  ni  brillant  ni  passionné  ;  il  n'a  point 
l'éloquence  pressante,  incisive  d'un  Tertullien,  mais  il 
est  dégagé  de  toute  fausse  rhétorique.  Quand  le  sujet 
l'y  porte,  il  s'élève  très  haut.  Son  style  est  ample  et 
abondant.  Son  imagination  est  sereine;  elle  répand 
une  lumière  douce  et  égale  plutôt  que  ces  éclairs  vifs 
et  rapides,  dont  l'effet  immédiat  est  plus  grand  mais 


1  EcTlv  Tjpitv  (Sizip^KOL-x.  (Orig.,  Opéra,  IV.  Appendic,  p.  77.) 

2  Quae  ad  cedificationem  pertinent  proferentes.  »  (/«  Levit  .homel.  I, 
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plus  trompeur.  Il  n'y  a  pas  trace  chez  lui  de  cette  fausse 
solennité  sacerdotale  qui  cherche  à  imposer  des  vérités 
qu'elle  se  sait  incapable  de  communiquer  par  la  per- 
suasion. Il  avoue  sans  détours  sa  faiblesse,  et,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  réclame  humblement  les  prières  de 
ses  auditeurs.  Cette  parole  simple ,  émue ,  toujours 
vraie  et  sincère,  trouve  sûrement  le  chemin  des  cœurs, 
tandis  que  parée  d'une  vaioe  pompe  ou  étayée  d'une 
fausse  autorité,  elle  mourrait  sans  écho.  En  lisant  les 
homélies  d'Origène,  ou  se  sent  constamment  en  contact 
avec  un  chrétien  d'élite  qui  a  compris  que  la  vraie 
grandeur  consiste  à  s'oublier  soi-même. 

Le  moment  allait  bientôt  venir  oii  Origène  serait 
enlevé  à  cette  activité  si  riche  et  si  féconde.  11  était 
prêt  à  supporter  l'épreuve  de  la  souiTrauce  comme  il 
savait  supporter  l'épreuve  plus  difficile  de  la  tranquil- 
lité extérieure.  Peu  de  temps  avant  que  la  paix  fût 
retirée  à  l'Eglise,  il  écrivait  les  paroles  suivantes,  qui 
révèlent  ses  dispositions  :  «  Pour  nous,  nous  sommes 
prêts  à  subir  la  persécution,  quand  Dieu  permettra  au 
tentateur  de  la  soulever  contre  nous.  Tant  que  Dieu 
permet  que  nous  en  soyons  exempts  et  que  nous  me- 
nions une  vie  étrangement  tranqudle  dans  un  monde 
qui  nous  hait  ' ,  nous  nous  confions  ou  celui  qui  nous  a 
dit  :  "  Prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  3Iais  s'il 
veut  que  nous  rentrions  dans  les  luttes  et  les  combats 
pour  la  cause  de  la  piété,  nous  répondrons  aux  assauts 


»  Kx'.  èv  |/.'.70jvT'.  r,\xx-  -m  y.ij;j.ti)  r.xpxoô^wq  t'.pT,wr,\   xyz'fiz^. 
(Co7itra  Cels.,  VIII,  70.) 
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de  nos  ennemis  par  ces  mots  :  «  Je  puis  tout  par  le 
«  Christ  qui  me  fortifie  '.  » 

Cette  dernière  prévision  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 
L'effroyable  persécution  qui  éclata  sous  le  règne  de 
Dèce  fut,  comme  on  sait,  aggravée  par  les  tortures 
auxquelles  l'empereur  voulait  que  l'on  soumît  les 
chrétiens  pour  les  amener  à  l'apostasie.  Origène  s'était 
retiré  à  T}  r  aussitôt  après  que  le  décret  eut  été  affiché 
dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  bourgades; 
c'était  un  dernier  sacrifice  à  la  prudence  chrétienne, 
car  il  était  trop  connu  à  Césarée  pour  n'être  pas  désigné 
dès  le  premier  jour  aux  bourreaux.  Mais  il  ne  pouvait 
échapper  à  une  persécution  si  générale  et  si  violente. 
Le  vœu  de  sa  jeunesse  était  enfin  exaucé;  il  lui  était 
accordé  de  souffrir  pour  sa  cause,  sans  qu'on  pût  l'ac- 
cuser de  témérité.  Il  s'était  scrupuleusement  conformé 
à  la  volonté  de  son  Maître,  qui  avait  conseillé  la  fuite 
quand  elle  était  possible.  Il  accueillait  maintenant  avec 
une  joie  pure  et  profonde  ces  ignominies  et  ces  tour- 
ments qu'il  devait  endurer  pour  sa  foi.  La  fureur  des 
persécuteurs  s'acharna  sur  ce  vieillard  dont  le  corps 
était  épuisé  par  l'ascétisme  et  les  travaux  les  plus 
constants  et  les  plus  vastes  ^.  Non-seulement  il  fut 
chargé  de  liens,  mais  encore  il  fut  exposé  à  diverses 
tortures.  On  le  jeta  dans  les  plus  sombres  profondeurs 
de  la  prison.  Un  collier  de  fer  entoura  son  cou,  ses 
pieds  furent  comme  broyés  pendant  quatre  jours  dans 

»  Cùtitra  Cels.,  VllI,  70. 

»  Tou  -Korr^poi)  oa([j,ovoç  ètftxixOJMç,  xG»  àvBpl  TCavjxpaxu  TuapaTa- 
^afjivou.  (Eusèbe,  H.  E.,Yl,  39.) 
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es  ceps  ' .  11  résista  à  toutes  les  souffrances  et  à  toutes 
les  menaces,  car  on  lui  annonçait  sans  cesse  qu'il  allait 
périr  par  le  feu.  Ses  persécuteurs,  par  un  dernier 
raffinement  de  haine,  ne  renvoyèrent  néanmoins  pas 
au  bûcher,  s'imaginant  ainsi  lui  refuser  la  couronne  du 
martyre^.  Bien  que  brisé  par  tant  de  souffrances,  Ori- 
gène  eut  encore  la  force  d'adresser  des  paroles  de 
consolation  à  ses  frères  ',  son  dernier  souffle  fut  pour 
eux,  et  il  mourut  comme  il  avait  vécu,  aussi  ardent 
pour  sa  cause  sous  ses  cheveux  blancs  qu'il  ra\ait  été 
dans  sa  première  jeunesse.  Son  tombeau  subsista  pen- 
dant longtemps  à  Tyr.  Son  nom  était  gravé  mieux  que 
sur  le  marbre  dans  le  cœur  de  ses  disciples,  et  malgré 
les  objections  que  son  système  devait  soulever  et  les 
polémiques  passionnées  qu'il  devait  exciter,  il  laissait  la 
mémoire  de  l'un  des  plus  grands  théologiens  et  de  l'un 
des  plus  grands  saints  que  l'Eglise  eût  possédés.  Il  est 
un  mot  de  lui  qui  le  peint  tout  entier.  «  La  charité,  a-t-il 
dit  à  plusieurs  reprises,  est  une  souffrance,  une  passion. 
C/iarifas  est  passio*.  »  Aimer  la  vérité  jusqu'à  souffrir 
pour  elle  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise,  aimer  Ihuma- 
nité  avec  une  poignante  sympathie,  étendre  ses  com- 
passions plus  loin  encore,  ne  respecter  aucune  borne 
dogmatique  dans  l'élan  ou  le  rêve  de  cette  charité  dou- 
loureuse, ne  comprendre  l'amour  que  dans  le  sacrifice, 
et  s'immoler  sans  réserve  à  sa  cause  :  c'est  tout  Origèue. 

»  Eusébo,  //.  £.,  VI,  39. 

CTâvTO-;.  (Eusèbe,  II.  E.,  VI,  AO.) 
'  Idem. 
*  In  Ezechicl,  liomol.  VI,  Opéra  \\\,  p.  379. 
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§  ITI.  —  Les  Pères  orientaux  depuis  Origène 
jusqu'à  Constantin. 

L'influence  de  rillustre  Alexandrin  ne  fit  que  s'é- 
tendre et  se  consolider  malgré  sa  condamnation;  rien 
ne  saurait  mieux  prouver  qu'il  n'avait  pas  dépassé 
dans  ses  hardiesses  ce  qu'on  peut  appeler  le  niveau 
dogmatique  de  son  temps.  Il  ne  perdit  sa  cause  que 
devant  un  tribunal  dont  il  ne  ressortissait  pas.  La 
théologie  plus  rigoureuse  d'une  époque  ultérieure  lui 
appliqua  ses  propres  règles  et  le  frappa  de  l'un  de  ces 
jugements  rétroactifs  qui  sont  les  grandes  injustices  de 
l'histoire.  Le  nombre  et  la  qualité  de  ses  disciples  suf- 
fisent à  sa  justification;  la  plupart  d'entre  eux  furent 
placés  à  la  tête  d'importantes  Eglises,  ce  qui  prouve  sur- 
abondamment qu'ils  n'étaient  point  considérés  comme 
des  schismatiques  ou  des  hérétiques;  l'estime  dont  ils 
étaient  entourés  rejaillissait  sur  leur  maître  et  le  jus- 
tifiait des  accusations  de  Démétrius.  L'Eglise  du  troi- 
sième siècle,  en  Orient,  cassa  en  fait  l'arrêt  rendu 
contre  Origène  sous  l'influence  du  parti  de  la  hiérar- 
chie. A  Alexandrie  même,  ses  disciples  conservèrent 
la  prééminence,  et  à  la  mort  de  Démétrius,  celui  qui 
avait  été  le  plus  avant  dans  l'intimité  d'Origène,  Hé- 
raclas,  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale  par  le  libre 
choix  des  anciens;  cette  élection  nous  explique  pour- 
quoi Démétrius  avait  pris  soin  d'exclure  son  clergé  du 
synode  auquel  il  voulait  imposer  la  dégradation  de  l'il- 
lustre catéchiste.   La  majorité,  dans  ce  conseil  direc- 
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leur  de  l'Eglise,  appartenait  à  Origène,  et,  si  elle 
s'était  laissé  surprendre  un  jour  et  avait  fléchi  devant 
l'autorité  de  Tévèque  ,  elle  était  revenue  aussitôt  à 
ses  vraies  opinions.  Héraclas,  païen  de  naissance, 
s'était  attaché  à  Origène  dès  ses  plus  tendres  années, 
et  il  était  le  frère  de  ce  Plutarque  qui  faillit  entraîner 
sou  maître  dans  son  martjre.  On  sait  qu'un  peuple 
furieux  attribuait  la  mort  de  ce  dernier  au  maître  qui 
lui  avait  appris  le  dévouement  sans  partage  et  la  fidé- 
lité héroïque.  Héraclas  et  Plutarque  étaient  du  nom- 
bre de  ces  païens  qui,  par  leurs  questions  pressantes  et 
par  leur  soif  d'une  vérité  supérieure,  avaient  amené  le 
jeune  et  brillant  professeur  de  grammaire  à  consacrer 
aux  lettres  divines  des  entretiens  d'abord  réservés  aux 
lettres  humaines.  Héraclas,  après  avoir  suivi  pendant 
quelque  temps  l'école  d'Ammonius  Saccas ,  devint 
bientôt  le  collègue  d'Origène,  qui  lui  avait  confié  la 
première  classe  de  ses  disciples  et  lui  avait  ainsi  donné 
le  meilleur  gage  de  sa  confiance.  L'assurance  de  laisser 
son  école  en  de  telles  mains  à  son  départ  pour  la  Pales- 
tine, adoucit  l'amertume  de  son  exil,  et  peu  de  temps 
après,  il  eut  la  consolation  de  se  voir  réhabilité  de  la 
manière  la  plus  significative  dans  la  ville  même  où  il 
avait  été  condamné.  L'élévation  à  l'épiscopat  de  sou 
disciple  le  plus  intime,  qui  était  comme  un  autre  lui- 
même,  répondait  à  toutes  les  accusations.  iS'ous  avons 
peu  de  détails  sur  l'épiscopat  d'Héraclas.  Nous  savons 
seulement  qu'il  conserva  toujours  la  même  libcrlé  des- 
prit,  et  ce  même  désir  de  tonnailre  à  fond  les  doc- 
trines conlraires  à  sa  croyance,   qui  Tavail  conduit  à 
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l'école  du  philosophe  païen.  En  effet,  Denys  d'Alexan- 
drie nous  rapporte  qu'il  ne  recevait  jamais  un  héré- 
tique dans  l'Eglise  sans  avoir  exigé  de  lui  une  exposi- 
tion complète  de  ses  anciennes  erreurs'. 

Héraclas  mourut  vers  l'an  249,  et  il  eut  pour  succes- 
seur un  autre  disciple  d'Origène  qui  l'avait  remplacé 
dans  la  direction  de  l'école  de  catéchiste,  Denj'S  d'A- 
lexandrie ,  surnommé  le  Grand  par  la  juste  admiration 
de  ses  contemporains.  Il  sut  en  effet  concilier  la  double 
grandeur  de  l'intelligence  et  delà  piété;  l'évêque,  en 
lui,  égala  le  théologien.  Appelé  à  conduire  l'Eglise  dans 
des  jours  de  périls  et  de  souffrance,  il  se  montra  un  pi- 
lote habile  et  courageux.  Modéré  dans  le  gouvernement 
des  âmes,  mais  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  à  sa  cause, 
il  possédait  des  qualités  trop  souvent  séparées,  et  il  eut 
le  mérite  rare  de  représenter  la  vraie  liberté  chrétienne 
dans  une  position  où  l'on  s'est  cru  trop  souvent  obligé 
de  la  restreindre  ou  de  l'étouffer^.  Issu  d'une  riche 
famille  païenne,  il  fut  gagné  jeune  encore  au  christia- 
nisme; il  y  arriva  par  la  voie  des  libres  recherches^; 
à  peine  converti  il  suivit  avec  assiduité  l'enseignement 
d'Origène  "*.  Il  reçut  de  lui  la  direction  générale  de  sa 
pensée,  sans  qu'il  ait  adopté  toutes  les  vues  particu- 
lières du  hardi  théologien.  Il  est  certain  qu'il  contracta 
à  son  école  cette  modération  et  cette  largeur  d'esprit 

«  Eusèbe,  H.  £.,  VII,  7. 

*  Eusèbe,  H.  E.,  VI  et  VII,  passim.  —  Saint  Jérôme,  De  vhis  illustr., 
LXIX.  —  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  t.  IV,  p.  242. 

3  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer  de  la  vision  si  remarquable  qu'il  nous 
raconte.  (Eusèbe,  H.  E.,  VII,  7.) 

*  «  Origenis  valde  insignis  auditor.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  illustr., 
LXIX.) 
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qui  le  caractérisèrent  dans  les  discussions  du  temps, 
et  ce  mélange  de  douceur  et  de  fermeté  qu'il  ne  dé- 
mentit jamais.  Lui  aussi  avait  rencontré  ce  parti  ob- 
scurantiste qui  aurait  volontiers  ajouté  l'ignorance  a 
rénumération  faite  par  saint  Paul  des  grandes  vertus 
chrétiennes.  Des  hommes  duu  esprit  timide  et  étroit 
lui  reprochaient  de  suivre  l'exemple  dOrigène  et  de 
s'enquérir  soigneusement  de  toutes  les  fausses  doc- 
trines. Ils  eussent  préféré  que  l'on  condamnât  l'hérésie 
sans  appel  et  sans  preuve,  et  ils  eussent  volontiers 
fait  rentrer  dans  ses  cadres  flottants  toute  idée  qui 
leur  déplaisait.  Denys  croyait  à  l'eflBcacité  de  la  libre 
discussion.  Aussi,  bien  loin  de  se  plier  à  un  préjugé  si 
commode,  il  continua  à  étudier  ce  qu'il  voulait  com- 
battre, et  se  refusa  l'avantage  si  goûté  de  condamner 
ce  qu'il  ignorait.  Un  ancien  de  l'Eglise  d'Alexandrie 
lui  avait  reproché  de  lire  les  ouvrages  des  liérétiques, 
sous  prétexte  qu'ils  laissaient  comme  une  souillure  à 
l'esprit.  Préoccupé  sans  doute  de  cet  entretien,  Denys 
eut  une  vision  ou  un  rêve  dans  lequel  il  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  .-  «  Lis  tout  ce  qui  te  tombe  sous  la 
main,  car  tu  es  capable  de  tout  examiner  et  de  tout 
contrôler.  C'est  ainsi  que  tu  es  arrivé  à  Jésus-Christ  ' .  » 
C'est  aussi  à  l'école  d'Origène  que  Denys  se  pénétra 
de  cette  large  tolérance  qui  ne  se  démentit  jamais  dans 
les  crises  du  temps.  3Ièlé  à  toutes  les  grandes  discus- 
sions dogmatiques  et  ecclésiastiques,  il  y  montra  un 
esprit  élevé  et  conciliant,  (]ui  lui  lit  embrasser  presque 

»  Ilaîtv  h-ùyyjx-iE.  z\;  5tv  e;;  "/îTpa;  \ioz'.;.  (Eusèbo.//.  E.,  Vll,7.) 
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toujours  la  bonne  cause,  et  toujours  aussi  l'amena  à  la 
défendre  par  des  moyens  dignes  d'elle.  Denjs  n'est 
point  un  homme  d'autorité  qui  cherche  à  couvrir  le 
théologien  par  révoque  et  à  imposer  sa  pensée  au  nom 
de  la  charge  dont  il  est  revêtu.  Il  ne  veut  combattre 
et  vaincre  qu'à  armes  égales,  par  la  discussion  et  l'as- 
cendant moral.  «  J'ai  donné  mon  avis,  dit-il  à  la  fin  de 
sa  lettre  à  Basilidès,  non  comme  un  docteur,  mais  en 
toute  simplicité,  comme  il  convient  de  discuter  entre 
nous*.  Examine-le,  ô  mon  fils  très  sage,  et  écris-moi 
si  tu  as  trouvé  quelque  idée  plus  juste  et  mieux  fondée 
que  la  mieune,  ou  si  tu  t'es  rangé  à  mon  opinion^.  » 
Fidèle  à  ces  principes,  Denys  préféra  toujours  les  libres 
conférences  où  l'on  discute  aux  synodes  d'évêques  où 
l'on  condamne  avec  une  majorité  assurée  d'avance. 
Ayant  vu  éclater  dans  son  Eglise  et  dans  les  contrées 
environnantes  une  erreur  très  dangereuse  à  ses  yeux, 
parce  qu'elle  matérialisait  les  espérances  chrétiennes 
et  les  colorait  d'une  teinte  judaïque,  il  ne  fulmina 
point  une  condamnation  sommaire  contre  les  idées  mil- 
lénaires, mais  il  provoqua  une  discussion  fraternelle, 
dans  laquelle  il  fit  preuve  de  la  plus  admirable  tolé- 
rance. Cette  loyale  conférence  dura  trois  jours  entiers 
du  matin  jusqu'au  soir...  «  J'admirais  beaucoup,  écrit 
Denys,  la  fermeté,  l'amour  de  la  vérité  et  l'intelligence 
droite  de  nos  frères.  Tout  se  passait  dans  la  modération 
et  dans  l'ordre,  les  demandes  comme  les  réponses  et 

1  E-(h}  "èï  cù}(  i)q  c'.sar/.aXo;,  àXX'  wç  jj,£Tà  Tras*^;  à':rXé':Y]TO(; 
-pîG^y.ov  r,\}.xq  àXX-rjXo'.ç  C'.aA£Yc':Oa'..  (Routh.,  Reliq.,  t.  III,  p.  232.) 

2  Idem. 
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les  assentiments.  Nous  nous  efforçâmes  avec  soin  de 
ne  pas  nous  attacher  avec  opiniâtreté  à  nos  opinions 
préconçues,  lors  même  qu'elles  nous  semblaient  fon- 
dées, comme  aussi  de  ne  pas  éluder  les  objections. 
Nous  cherchâmes  à  remonter  autant  que  possible  aux 
principes  engagés  dans  la  discussion  et  à  les  bien  éta- 
blir, et  nous  ne  rougissions  pas  de  nous  rétracter  pour 
donner  notre  assentiment  à  l'opinion  de  nos  adver- 
saires, toutes  les  fois  que  nous  devions  céder  à  leurs 
arguments.  Au  contraire,  nos  cœurs  étaient  ouverts  de- 
vant Dieu,  et  nous  acceptions  avec  droiture  et  loyauté 
tout  ce  qui  était  fondé  sur  des  arguments  évidents  et 
sur  l'enseignement  des  saintes  Ecritures  V  »  On  ne 
pouvait  reconnaître  plus  explicitement  les  droits  de 
l'examen,  ni  sacrifier  davantage  la  fausse  autorité,  qui 
s'appuie  non  pas  sur  la  valeur  des  arguments,  mais  sur 
la  qualité  ou  la  position  de  l'argumentateur.  C'est  au 
nom  des  mêmes  principes  que  Denys  montra  toujours 
le  plus  grand  respect  à  ses  adversaires;  il  accepte  fran- 
chement la  diversité  des  points  de  vue,  et  ne  met  pas 
ses  contradicteurs  au  ban  de  l'Eglise.  Il  n'eût  pas  lancé 
à  Marcion  les  invectives  dont  l'accabla  TcrtuUicn  ;  il 
l'eût  certainement  combattu  dans  ses  idées  et  respecté 
dans  sa  personne.  C'est  ainsi  qu'il  témoigne  à  Népos, 
l'apôtre  des  idées  millénaires  à  Alexandrie,  la  plus 
grande  affection  et  une  admiration  sincère.  «  Je  l'es- 
time, dit-il,  je  le  chéris  tendrement,  »  et  il  relève  avec 


'  My;t£  d  Xd^cç  xlptX  \j.t-xT.v.()ecOx'.  xal  -jvciAOAoveTv    aiocu- 
ixevc.  (Eusèbo,  H.  E.,  VU,  24.) 
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soin  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise.  «  Je  le 
révère,  ajoute-t-il,  pour  la  seule  raison  qu'il  est  mort.  » 
Mais  la  vérité  a  ses  droits;  elle  demande  à  être  défen- 
due. Si  Népos  vivait  encore,  Denys  lui  proposerait  une 
conférence,  mais  comme  ses  écrits  circulent,  il  faut 
leur  opposer  une  réfutation  solide'.  On  voit  dans  quel 
esprit  conciliant  et  respectueux  l'évêque  d'Alexandrie 
entreprend  cette  tâche;  il  lui  répugne  de  combattre  un 
adversaire  qui  ne  peut  plus  répondre.  11  n'hésite  pas 
à  donner  le  nom  de  frère  à  Novatus,  le  schismatique, 
dans  la  lettre  d'ailleurs  justement  sévère  qu'il  lui  écrit. 
Denys  resta  fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie  en  ré- 
sistant avec  fermeté  à  l'évêque  de  Eome,  lorsque  ce- 
lui-ci voulut  condamner  tous  les  évêques  d'Orient,  qui 
se  refusaient  à  reconnaître  la  valeur  du  baptême  des 
hérétiques.  Son  opposition  a  d'autant  plus  de  valeur 
que,  pour  le  fond  de  la  question,  il  partageait  l'opinion 
de  Sixte.  Mais  il  ne  pouvait  tolérer  un  tel  abus  de 
pouvoir,  et  il  en  appelait  des  prétentions  de  la  hiérar- 
chie aux  anciennes  coutumes  de  l'Eglise-. 

Denys  d'Alexandrie  a  pris  une  part  active  à  tous  les 
grands  débats  ecclésiastiques  de  l'époque.  Il  écrivit,  à 
l'occasion  du  schisme  de  Novatus,  plusieurs  lettres, 
soit  au  schismatique  lui-même,  soit  à  Fabius,  évêque 
d'Antioche,  qui  inclinait  au  novatianisme,  soit  aux  chré- 
tiens d'Egypte;  il  résuma  ses  vues  sur  la  pénitence 
dans  un  traité  où  il  se  montre  à  une  égale  distance 
d'une  indulgence  outrée  et  d'une  implacable  sévérité. 

1  Eusèbe, /f.  E.,  Vil,  24. 

2  Eusèbe,  H.  E.,Y\\,b. 
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A  roccasion  de  la  discussion  soulevée  sur  la  \aleur  du 
baptême  des  hérétiques,  il  écrivit  à  Etienne  et  à  Sixte 
de  Rome,  puis  à  plusieurs  membres  du  clergé  de  cette 
Eglise'.  Il  composa  un  livre  sur  les  idées  millénaires, 
qui  n'était  qu'un  résumé  de  sa  conférence  avec  Képos  ^. 
Eusèbe  nous  en  donne  des  extraits  importants;  on  voit 
qu'il  rejetait  l'authenticité  de  l'Apocalypse  pour  des 
raisons  internes  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier 
maintenant,  mais  qui  dénotent  chez  lui  un  sens  critique 
très  délié,  joint  à  une  facilité  dangereuse  à  se  laisser 
provoquer  par  ses  adversaires  à  des  exagérations  en 
sens  contraire.  Dans  la  querelle  suscitée  par  Sabellius, 
il  se  montra  trop  fidèle  aux  idées  dOrigène  pour  ne 
pas  inquiéter  l'orthodoxie  ombrageuse  deDenys,  évêque 
de  Rome,  qui  l'accusa  de  rompre  l'unité  des  personnes 
divines.  11  écrivit  pour  se  justifier  un  traité,  malheu- 
reusement perdu,  car  il  nous  eût  prouvé  combien  la 
formule  dogmati(]ue  était  encore  flottante  et  peu  rigou- 
reusement définie  à  cette  époque'.  A  part  quelques 
lettres  sur  la  célébration  de  la  Pàque,  on  cite  encore 
de  lui  des  lettres  justificatives  adressées  à  un  certain 
Germanus,  qui  faccusait  d'avoir  manqué  de  fermeté 
dans  la  persécution.  Les  fragments  qu'Eusèbe  nous 
tu  a  conservés  ont  un  grand  intérêt,  car  ils  nous  mon- 
trent chez  Denys  autant  de  courage  que  de  sagesse, 
et  nous  initient  à  la  vie  agitée  à  laquelle  il  l'ut  condamné 
pendant  ces  temps  si  difficiles  pour  TEglise.  Eu  effet, 


»  Eusèbe,  //.  E.,  Vr,  44-46. 
»  Eusèbe,  //.  E.,  VII,  4, 9. 
s  Eusèbe,  //.  £■,  VII,iG. 
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à  peine  avait-il  été  élevé  à  l'épiscopat,  que  le  décret  de 
Dèce  était  promulgué  et  affiché  dans  toutes  les  villes.  Le 
proconsul  donna  l'ordre  positif  que  Ton  s'emparât  de 
Denys,  et  les  soldats  mis  à  sa  poursuite  le  cherchèrent 
partout,  excepté  dans  sa  maison,  où  il  les  attendait 
paisiblement  depuis  quatre  jours'.  S'étant  ensuite 
enfui  de  chez  lui,  il  fut  pris,  puis  enlevé  à  ses  gardiens 
par  des  chrétiens  de  la  campagne  qui,  rassemblés  pour 
une  noce,  s'empressèrent  de  le  délivrer  dès  qu'ils 
apprirent  sa  captivité.  Denys  supplia  en  vain  ses  li- 
bérateurs de  le  laisser  marcher  au  martyre,  dont  il 
n'osait  cueillir  précipitamment  la  couronne,  mais  qu'il 
brûlait  d'atteindre  -  ;  ils  lui  firent  violence.  Jusqu'à  la 
mort  de  Dèce,  il  vécut  retiré  dans  les  déserts  de  la 
Libye,  d'où  il  dirigeait  secrètement  son  Eglise.  Le 
règne  de  Gallien  donna  un  court  répit  aux  chrétiens. 
La  persécution  ayant  repris  sous  Valérien,  Denys  fut 
arraché  de  sa  couche  de  malade  pour  être  traîné  devant 
le  tribunal  du  proconsul  Emilien.  Celui-ci  le  sollicita 
de  mériter  par  l'apostasie  la  grâce  de  l'empereur. 
L'évêque,  aussi  vigoureux  par  l'âme  qu'il  était  affaibli 
dans  son  corps,  répondit  avec  une  ferme  dignité,  et 
déclara  que  pour  lui  il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu  créa- 
teur et  sauveur  de  tous  les  hommes,  lequel  n'admettait 
point  de  partage^.  Le  proconsul  le  renvoya  en  lui 
adressant   le  singulier  reproche  d'être  ingrat  envers 


*  MexàrrjV  T£Tâprr,v  -fjjjipav.  (Eusèbe,  H.  E..  VI,  40.) 
>  'Avéy.paYov  Zi6[xe^oq  aùxûv  /.al  r/.exsùwv  àziévai  y.al  r,[xx^  èav. 
{Idem.) 

3  Eusèbe,  H.  E.,  ¥11,11. 
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Fempereur.  Les  assemblées  chrétiennes  furent  inter- 
dites et  révoque  exilé.  Mais  il  portait  avec  lui  le  flam- 
beau de  TEvangilc,  et  chaque  nouveau  lieu  d'exil  était 
comme  un  nouveau  diocèse  qu'on  lui  donnait.  Il  revint 
à  Alexandrie  vers  l'an  260,  sous  Gallien.  Il  trouva  la 
ville  en  proie  à  la  guerre  civile,  puis  bientôt  à  la  peste. 
Le  cœur  du  pasteur  était  déchiré  par  cette  succession 
de  maux,  et  il  se  plaignait  de  ne  pouvoir  entourer  de 
sa  paternelle  affection  tous  les  chrétiens  de  la  ville  ' . 
Ceux-ci,  pendant  Tépidémie,  se  signalèrent  par  une 
admirable  charité,  rendant  à  leurs  persécuteurs  le  bien 
pour  le  mal,  oubliant  leurs  outrages,  bravant  tous  les 
périls,  calmes  et  intrépides  dans  l'universelle  épou- 
vante, payant  de  leur  vie  les  soins  donnés  aux  malades 
et  apprenant  au  monde  païen  ce  que  c'est  quuue  ven- 
geance chrétienne.  Denys  encouragea  et  dirigea  ce 
dévouement  sublime  par  ses  paroles  comme  par  sou 
exemple.  Tant  de  souffrances  et  de  fatigues  avaient 
brisé  les  forces  du  vieil  évéque;  il  ne  put  se  rendre  à 
Antioche,  où  se  rassemblait  un  concile  motivé  par  les 
erreurs  de  Paul  de  Samosate,  contre  lequel  il  s'était 
déjà  prononcé  dans  une  lettre;  il  mourut  très  peu  de 
temps  après,  non  sans  avoir  reçu  du  concile,  au  même 
titre  que  l'évéque  de  Rome,  l'honneur  d'une  commu- 
nication spéciale  des  résolutions  prises  contre  l'héré- 
tique. On  ne  saurait  mieux  honorer  sa  mémoire  qu'en 
disant  qu'il  fut  un  digne  disciple  d'Origènc  sur  l'un 
des  premiers  sièges  épiscopaux,  et  que  dans  cette  haute 

»  Eusèbe,  //.  f:.,  Vll,  21. 
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position,  il  montra  autant  d'héroïque  piété,  de  sage 
tolérance  que  son  maître  proscrit,  avec  plus  de  sagesse 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique.  Il  ne  renia  jamais 
Origène,  et  ne  compta  ni  ses  amis  ni  ses  ennemis  pour 
exprimer  hautement  toute  la  reconnaissante  admiration 
qu'il  lui  portait'. 

Denys,  dans  les  graves  circonstances  qu'il  dut  tra- 
verser, avait  trouvé  un  précieux  appui  dans  un  diacre 
de  son  Eglise,  nommé  Eusèbe,  qui  avait  comparu  avec 
lui  devant  le  proconsul.  Eusèbe  se  signala  par  sa 
charité  courageuse  tandis  que  l'épidémie  sévissait  à 
Alexandrie,  et  il  rendit  le  plus  signalé  service  aux 
chrétiens  de  cette  ville  pendant  la  guerre  civile.  Retiré 
dans  l'un  des  quartiers  qui  était  demeuré  fidèle  aux 
Romains,  il  obtint  par  son  crédit  et  celui  de  son  ami 
Anatole,  que  ses  vastes  connaissances  philosophiques 
avaient  rendu  célèbre  parmi  les  païens,  une  capitula- 
tion qui  permettait  aux  veuves,  aux  enfants  et  aux  ma- 
lades de  quitter  librement  la  partie  de  la  ville  qui  était 
assiégée.  Beaucoup  de  chrétiens  profitèrent  de  cette 
permission  pour  rejoindre  Eusèbe.  Il  les  reçut  et  les 
traita  comme  un  père.  Après  avoir  siégé  au  concile 
d'Antioche  comme  représentant  de  Denys,  il  fut  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Laodicée;  il  eut  bientôt  pour  suc- 
cesseur son  ami  Anatole.  Les  écrits  de  ces  -deux  évo- 
ques ont  été  totalement  perdus.  Anatole  avait  composé 
un  traité  sur  la  Pâque;  ses  vastes  connaissances  ma- 


*  Ms-à  ôâvaTOv  èy.etvo'j  Si'  è-a-'vwv  xbv  'ÛpiYsvYjv  oi-^ti.  (Pholius^ 
232.) 
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th(!'niatiques  l'avaient  bien  préparé  à  traiter  des  ques- 
tions de  chronoloj,ne  * . 

Les  beaux  jours  de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie, 
au  troisième  siècle,  étaient  passés.  Denys  fut  le  dernier 
de  ses  grands  maîtres.  Deux  hommes  éminents,  dont 
nous  n'avons  conservé  que  d'informes  fragments , 
jetèrent  encore  quelque  éclat  sur  elle.  Ce  sont  Théo- 
gnostus  et  Piérius,  l'uu  et  l'autre  revêtus  de  la  charge 
de  catéchistes.  Le  premier  a  reçu  le  meilleur  témoi- 
gnage d'Athanase  ;  il  l'appelle  un  homme  éloquent, 
admirable,  appliqué  à  la  science  ^.  Photius,  très  sévère 
pour  sa  doctrine,  loue  son  éloquence,  qu'il  nous  repré- 
sente comme  véritablement  altique,  et  unissant  une 
énergique  précision  à  une  grandeur  constante^.  Il 
paraît  avoir  usé  sans  scrupule  de  la  liberté  légitime  de 
la  pensée  chrétienne;  il  a  conservé  la  tradition  dOri- 
gène,  à  la  veille  des  grandes  assemblées  qui  allaient  si- 
tôt l'enchaîner.  Théognostus  avait  écrit  des  Hijpofyposes 
ou  mélanges  à  l'exemple  de  Clément. 

Piérius,  prêtre  ou  ancien  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
fut  son  successeur  immédiat;  il  vécut  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  et  mérita  d'être  appelé 
le  second  Origène  par  sa  vaste  science,  son  éloquence 
et  son  ascétisme*.  On  retrouvait  en  lui  le  même  con- 
traste entre  la  richesse  de  la  pensée  et  la   pauvreté 

»  Eascbc,  //.  E.,  \U,  32. 

»  'AvY)p  Aûv'.cç.  (Photius,  Cad.,  106.) 

»  KaX/aAcHîa  (o;  èv  'Att-xw.  (Phot.,  Codex,  280.  —  Voir  les  frag- 
ments de  Tliéoçrnostus  dans  Roiith,  Reliq.,  lll,  p.  417-419.) 

*  «  i'iorentissime  docuit  populum  et  in  tantain  sennonis  diverso- 
rumque  Iractatiuiin  qui  usque  hodie  extant  veiiit  elegaiitiain,  ut  Ori- 
genes  junior  vucaretnr.  »  (Saint  Jérùme,  De  viris  illustr.,  LXXVI.) 
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extérieure,  volontairement  acceptée  et  même  recher- 
chée pour  elle-même  ' .  11  laissa  un  commentaire  sur  le 
prophète  Osée.  Il  passa  une  partie  de  sa  yie  à  Rome. 
Photius  prétend  qu'il  mourut  martyr  à  Alexandrie, 
où  une  église  aurait  porté  son  nom  et  celui  de  son 
frère  Isidore.  Mais  le  silence  d'Eusèbe  et  de  Jérôme 
infirme  ce  témoignage  -.  Il  est  plus  digne  de  foi  quand 
il  \ante  ses  grands  talents,  son  savoir,  sa  douce  et 
pénétrante  éloquence'.  On  voit  que  la  haute  culture 
littéraire  était  toujours  en  faveur  à  Alexandrie;  elle 
s'associait  à  une  piété  fervente ,  à  une  foi  très  po- 
sitive sur  tous  les  points  essentiels,  mais  aussi  à  de 
grandes  incertitudes  dogmatiques.  Photius  reproche  à 
Piérius  les  imperfections  de  sa  formule  trinitaire.  A  la 
même  époque,  le  siège  d'Alexandrie  fut  occupé  par 
Théon;  celui-ci  n'a  laissé  d'autre  trace  qu'une  lettre 
adressée  aux  chrétiens  qui  étaient  revêtus  de  quelque 
charge  à  la  cour  des  empereurs.  C'est  un  document 
précieux  sur  les  premiers  rapports  établis  entre  les 
adhérents  de  la  religion  nouvelle  et  les  pouvoirs  de  ce 
monde.  Théon  eut  pour  successeur  Pierre  d'Alexandrie, 
désigné  au  choix  des  anciens  par  sa  piété  ascétique  si 
conforme  aux  goûts  de  l'époque.  Il  périt  dans  la  perse- 


[JiasTO.  (Eusèbe,  H.  E.,  VII,  3^2.) 

^  Il  est  certain  que  Piérius  a  survécu  à  Dcnys  d'Alexandrie.  Si  son 
martyre  avait  coïncidé  avec  celui  d'Isidore^  il  aurait  eu  lieu  sous  l'em- 
pereur Dèce.  Il  est  probable  qu'un  martyr  du  même  nom  a  été  mis  à 
mort  à  cette  époque  en  même  temps  qu'Isidore.  (Voir  la  discussion  sur 
ce  point  dans  Roulhj  Reliq.,  t.  III^  p.  436.) 

3  "E:;t'.  et  rf,v  çpxc.v  saif,:  ts  -/.al  Axy-pir.  (Phot.,  Codex,  119.) 
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cution,  après  avoir  dirigé  trois  ans  cette  grande  Eglise  ' . 
L'influence  d'Origène  ne  s'est  pas  moins  fait  sentir 
en  Asie  3Iineure  qu'à  Alexandrie.  Nous  avons  vu  Théo- 
philactc,  évêque  de  Césarée,  lui  montrer  la  plus  fidèle 
et  la  plus  courageuse  amitié  ,  et  tenir  à  honneur  de 
faire  de  Césarée  une  seconde  Alexandrie,  en  offrant  un 
asile  et  une  chaire  au  grand  exilé.  Nous  avons  \u  éga- 
lement rirmilien,  évêque  de  Césarée,  en  Cappadoce, 
le  recevoir  sous  sou  toit  dans  la  persécution  sous 
Maximin.  Il  lui  demeura  toujours  fidèle;  il  est  probable 
qu'il  avait  reçu  de  lui  l'Evangile.  Il  conserva  l'esprit 
libéral  dont  il  s'était  pénétré  à  son  école,  car  il  s'as- 
socia à  Cyprien  pour  résister  aux  prétentions  de  l'é- 
voque de  Eome  dans  la  question  du  baptême  des  héré- 
tiques". La  plupart  des  cvéques  de  Palestine  et  des 
contrées  environnantes  marchent  dans  la  même  voie. 
Nous  avons  mentionné  la  lettre  de  Jules  Africain  à 
Origène  sur  le  livre  de  Suzanne.  Elle  dénote  chez  lui 
un  sens  critique  très  fin  et  très  exercé.  Sa  Chronique, 
où  il  fixe  la  chronologie  de  l'histoire  sainte  jusqu'en 
l'an  221  après  Jésus-Christ,  et  sa  Lettre  à  Aristide,  dans 
laquelle  il  s'clTorce  d'expliquer  les  différences  des  deux 
généalogies  du  Sauveur  dans  Matthieu  et  dans  Luc, 
montrent  en  lui  un  exégète  plein  de  sagacité,  qui  s'at- 
tache de  préférence  à  l'étude  conscieucieusc  des  textes 
et  réagit  sagement  contre  les  excès  de  l'iuterprétation 
allégorique  ^  11  fut  probablement  évêque  d'Emmaiis, 


1  Eusèbe,  //.  E.,  VII,  32. 
s  Cyprien,  Ejnst.,  LXXV. 
'  Voir  les  fragments  de  ses  œuvres  dans  Routh,  Reliq.,  t.  II,  p.  2i4. 
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ville  plus  connue  sous  le  nom  de  Nicopolis.  Le  seul 
incident  à  signaler  dans  sa  yie,  fut  une  mission  dont  il 
fut  chargé  auprès  d'Héliogabale  pour  obtenir  la  réé- 
dification de  sa  Tille  natale  ;  une  telle  marque  de  con- 
fiance de  la  part  de  ses  concitoyens  prouve  l'estime 
dont  il  était  entouré  * .  Saint  Jérôme  cite  un  autre  dis- 
ciple d'Origène  dont  la  patrie  est  inconnue  :  c'est  Try- 
plion,  auteur  de  nombreux  commentaires  sur  l'Ancien 
Testament^. 

Un  nom  plus  glorieux  est  celui  de  Grégoire  Thau- 
maturge, dont  nous  avons  analysé  le  touchant  discours 
d'adieu  adressé  par  lui  à  Origène  au  moment  où  il  re- 
tournait dans  sa  patrie'.  Nous  l'avons  vu  enchaîné  à 
ses  pieds  par  une  enthousiaste  affection,  embrasser 
joyeusement  la  foi  chrétienne,  abandonner  pour  mieux 
la  servir  une  carrière  brillante  et  se  vouer  tout  entier 
à  la  propagation  de  ses  nouvelles  croyances.  Revenu 
dans  son  pays  vers  l'an  238,  il  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude.  Un  appel  soudain  l'arracha  au  désert. 
Phédime,  évêque  d'Amisus,  dans  le  Pont,  le  désigna 
aux  suffrages  de  l'Eglise  de  Néo-Césarée,  ville  riche 
et  florissante  qui,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  éten- 
dait tous  les  jours  son  commerce.  La  légende,  profitant 
de  ce  qu'il  y  eut  de  grandiose  dans  la  vie  du  saint 
évêque,  l'enveloppa  de  suite  de  sa  fausse  auréole.  On 

1  «  Sub  iraperalore  M.  Aurelio  Antonino  legationem  pro  instauratioae 
urbis  Emmaus  suscepit.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  illusti\,  LXIII.) 

*  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  LVll. 

*  Le  document  principal  pour  la  vie  de  Grégoire  Thaumaturge  est  le 
discours  que  lui  a  consacré  Grégoire  de  Nysse  (t.  III  de  ses  Œuvres).  — 
Voir  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  t.  IV,  p.  315-341. 
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lui  attribua  les  miracles  les  plus  bizarres',  et  on  en 
fit  une  sorte  de  magicien  chrétien  soulevant  d'un 
mot  d'énormes  blocs  de  rochers.  On  prétendait  que 
l'apôtre  Jean  lui  était  apparu  sur  la  demande  de  Marie, 
la  mère  du  Sauveur,  pour  lui  révéler  ce  quil  devait 
prêcher.  Si  nous  écartons  ce  faux  merveilleux,  nous 
reconnaîtrons  en  Grégoire  un  homme  dune  ardente 
piété  accomplissant  de  vrais  miracles  de  foi.  Nous  ne 
faisons  aucune  difBculté  d'admettre  qu'il  ait  vaincu  un 
prêtre  païen  par  l'efficace  de  sa  prière  et  qu'il  l'ait  ar- 
raché de  vive  force  à  ses  idoles;  mais  nous  rejetons  les 
embellissements  absurdes  dont  on  a  surchargé  ce  fait 
si  simple.  Qu'il  ait  conjuré  une  peste  terrible  par  ses 
intercessions,  et  qu'il  ait  obtenu  de  Dieu  l'adhésion 
au  christianisme  de  la  plus  grande  partie  des  habitants 
deNéo-Césarée,  tellement  qu'à  sa  mort  on  ne  comptait 
plus  dans  cette  ville  que  dix-sept  païens,  il  n'v  a  rien 
là  qui  étonne  ceux  qui  connaissent  la  puissance  de 
diffusion  du  christianisme  primitif.  Il  donna  un  bel 
exemple  de  perspicacité  chrétienne  en  choisissant  pour 
évêque  de  la  ville  de  Commone  un  pauvre  cordonnier 
nommé  Alexandre,  méprisé  du  monde,  mais  grand 
devant  Dieu ,  qui  honora  toujours  sa  haute  charge. 
Pendant  la  persécution  de  Dèce  il  se  retira  au  désert. 
On  a  de  lui  des  règlements  ou  canons  adressés  à  un 
évoque  de  la  contrée  pour  flétrir  la  conduite  indigne 
de  quelques  prétendus  chrétiens  qui  avaient  profité 
d'une  de  ces  invasions  de  Barbares,  si  fréquentes  alors, 

1  «Signa cl miracula  qua.^  jam  episcopus cum  imilta  ecclcsiaruni  gloria 
pcrpetravit.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  LXI.) 
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pour  se  livrer  à  de  graves  désordres  et  même  à  des  dé- 
prédations. Nous  retrouvons  dans  cette  lettre  le  spiri- 
tualisme élevé  d'un  disciple  d'Origène;  il  déclare  en 
effet  aux  vierges  chrétiennes  qui  ont  été  l'objet  des 
pires  outrages  qu'elles  sont  demeurées  pures  devant 
Dieu  ' .  Ses  idées  sur  la  personne  du  Christ  rappelaient 
celles  d'Origène,  et  il  n'échappa  pas  à  l'accusation  de 
sabellianisme.  Il  mourut  vers  l'an  270.  Mélétius, 
évêque  dans  les  mêmes  contrées,  est  loué  par  Eusèbe 
pour  son  érudition  et  sa  grande  éloquence.  On  se  de- 
mande à  quoi  pouvait  servir  une  forme  brillante  dans 
ces  lointains  parages^. 

Nous  citerons  encore  le  nom  de  quelques  hommes 
qui  marquèrent  dans  l'Eglise  d'Orient  à  cette  époque. 
Germinus,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche  au  temps  d'Ori- 
gène, n"a  laissé  d'autre  trace  dans  l'histoire  que  la 
mention  d'écrits  aujourd'hui  entièrement  perdus^.  Mal- 
chion,  prêtre  de  la  même  Eglise,  eut  une  dispute  pu- 
blique avec  Sabellius,  et  fut  chargé  de  transmettre  à 
Rome  et  à  Alexandrie  les  décisions  du  synode  d'An- 
tioche contre  cet  hérétique^.  Lucien,  également  prêtre 
dans  cette  ville,  se  fit  connaître  par  ses  commentaires, 
par  sa  révision  du  texte  des  Septante,  et  enfin  par 
l'apologie  déjà  citée  par  nous  qu'il  prononça  devant 
Dioclétien  à  Nicomédie  avant  de  marcher  au  supplice^. 
Archélaus,   évêque   de  Mésopotamie  sous  l'empereur 

1  Roulh.,  Relig.,  t.  II,  p.  257. 

8  Eusèbe,  H.  E.,  VII,  32. 

3  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  LXIV. 

*  Id.,  LXXI. 

B  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  LXXYII. 
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Probus,  écrivit  un  livre  contre  les  manichéens  qui  fut 
traduit  du  syriaque  en  grec  ',  et  enfin  Pliiléas,  évêque 
de  Thmuis,  en  Egypte,  écrivit  un  éloge  du  martyre, 
et  présenta  une  belle  défense  à  ses  juges  avant  dètre 
condamné  à  la  décapitation  sous  Dioclétien  -. 

Vers  la  fin  du  second  siècle,  tout  pouvait  faire  pré- 
voir une  révolution  prochaine  qui  serait  au  profit  de  la 
hiérarchie  et  de  l'autorité  extérieure  au  sein  de  l'Eglise. 
On  approchait  du  moment  où,  pour  la  seconde  fois, 
mais  d'une  manière  bien  plus  grave,  la  liberté  de  la 
pensée  chrétienne  serait  condamnée  dans  la  personne 
d'Origène.  La  discussion  à  son  sujet,  éteinte  depuis  de 
longues  années,  se  ranima  avec  une  grande  vivacité 
dans  la  ville  même  où  il  avait  confessé  sa  foi  au  milieu 
des  tourments  d'une  captivité  cruelle  et  où  reposaicut 
ses  cendres.  Ce  fut  en  effet  Méthodius,  évéque  de  Tyr 
après  avoir  occupé  les  sièges  d'Olympus  et  de  Patara 
en  Syrie,  qui  renouvela  contre  lui  l'accusation  d'hé- 
résie. Méthodius  combattait  avec  raison  son  idéalisme 
outré  au  nom  d'un  réalisme  sage  et  chrétien;  il  re- 
poussait le  dogme  de  la  préexistence  et  insistait  sur  la 
résurrection  de  la  chair  trop  subtilisée  par  Origène. 
Il  ne  voulait  pas  non  plus  que  l'on  fit  de  l'élément  cor- 
porel pris  en  soi  l'ennemi  ou  le  geôlier  de  l'ùme.  Mais 
il  subissait  l'influence  de  son  grand  ad\crsaire  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir  par  la  manière  hardie  dont 
il  formulait  le  libre  arbitre  '\    Quelque  fondées  que 

'  Sailli  Jérùnir"^  De  viris  illu'itr.,  LXXII. 
«  Id.,  LXXVllI. 

*  On  trouve  un  fragment  étendu  de  Méthodius  dans  Photi us, Co(/<rx,  i34. 
—  Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  LXXIII. 
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fussent  quelques-unes  de  ses  attaques,  il  semble  a\oir 
été  trop  âpre  dans  la  forme  qu'il  leur  donna ,  et  il 
servit  ainsi  une  injuste  réaction  qui  appliquait  à  Ori- 
gène  une  règle  de  foi  plus  stricte  que  celle  de  son 
temps  et  qui  frappait  en  lui  le  libéralisme  ecclésias- 
tique tout  autant  que  la  philosophie  religieuse.  Mé- 
thodius  avait  écrit  un  commentaire  sur  la  parabole 
des  vierges  sages  et  des  vierges  folles,  un  livre  sur  la 
résurrection,  un  autre  sur  la  création,  et  une  réponse 
à  Porphyre.  Il  mourut  martyr  dans  la  persécution  de 
Dioclétien. 

Origène  trouva  un  défenseur  éloquent  dans  Pam- 
phyle,  prêtre  de  Césarée,  également  remarquable  par 
sa  piété  austère,  sa  pauvreté  volontaire,  son  mépris 
des  honneurs  terrestres  et  son  zèle  pour  la  science 
chrétienne*.  Il  copia  de  sa  main  la  plus  grande  partie 
des  écrits  du  grand  Alexandrin  pour  la  bibliothèque 
de  FEglise  sur  laquelle  il  avait  répandu  une  gloire  si 
pure.  Saint  Jérôme  avait  vu  la  copie  des  commentaires 
sur  les  douze  petits  prophètes;  il  l'avait  considérée 
avec  une  vive  émotion,  car  il  lui  semblait  qu'elle  eût 
été  arrosée  du  sang  du  martyr^.  Jeté  en  prison,  Pam- 
phyle  se  consolait  en  écrivant  une  apologie  d' Origène 
que  devait  achever  Eusèbe.  Le  premier  livre  nous  en  a 
été  conservé  dans  la  traduction  latine  de  Rufin,  mais  non 
sans  être  légèrement  dénaturé,  s'il  faut  en  croire  les  ac- 


*  'AvYjp  Tuapà  5Xov  tov  ^fov  TticY)  SiaTcpé'^aç  àpex^.  (Eusèbe,  De 
martyr.  Palest.,  XI.) 

*  «  Mihi  videtur  sui  sanguinis  signasse  vesligiis.  »  (Saint  Jérôme,  De 
viris  illustr.,  LXXV.) 
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cusatious  passionnées  de  saint  Jérôme  * .  Ce  fragment 
prouve  que  déjà  l'on  mettait  Origène  au  ban  de  l'Eglise, 
que  son  nom  seul  était  un  épouvantail  pour  le  parti 
obscurantiste",  et  que,  parmi  ses  ennemis,  les  uns  s'at- 
tachaient uniquement  aux  parties  défectueuses  de  ses 
ouvrages,  tandis  que  les  autres  le  condamnaient  sans 
le  lire*.  Il  avait  aussi  beaucoup  d'amis  trop  prudents 
qui  abandonnaient  lâchement  sa  cause  ''.  Pamphyle  qui 
était  prêt,  comme  il  le  montra,  à  verser  son  sang  pour 
Jésus-Christ^,  n'était  pas  homme  à  céder  à  l'opinion, 
même  à  celle  des  chrétiens,  quand  elle  lui  semblait  in- 
juste, et  ses  derniers  jours  furent  consacrés  à  la  dé- 
fense du  grand  saint  qui,  malgré  de  nombreuses  er- 
reurs, avait  offert  une  conciliation  admirable  de  la 
science  et  de  la  piété.  Mais  cette  défense  ne  pouvait 
être  écoutée  dans  un  temps  qui  préparait  le  triomphe 
définitif  du  parti  hiérarchique.  Origène  devait  néces- 
sairement être  trouvé  léger  aux  balances  des  grands 
conciles.  Avec  Pamphyle  la  période  de  la  chrétienne  et 
libre  théologie  de  l'Eglise  d'Orient  est  décidément  ter- 
minée. 


*  On  le  trouve  dans  le  quatrième  volume  des  Œuvres  d" Origène,  édi- 
tion Delaruc,  et  dans  les  ïieliq.  de  Routh,  t.  IV,  p.  339. 

*  «Ubi  Origenis  cognita  fuerint  esse  quee  placebant,  statim  displicent^ 
statim  hœrclica  esse  dicuntur.  »  [Id.,  p.  346.) 

8  «  Consoquens  crat  neque  facile  condemnare  et  alienura  ab  ecclesia- 
stica  doctrina  temere  pronunciare.  »  [Reliq.,  t.  IV,  p.  341.) 

*  «  Nihil  sibi  cuni  ipsius  doctrina  commune  esse  conlirmant.  »  (/(/. 
p.  347.) 

'•  Eusèbe,  De  niartijr.  Palest.,  c.  XI. 


CHAPITRE    IL 


LES  PERES  DE  L  EGLISE  D  OCCIDENT  DE  COMMODE  A  CONSTANTIN. 


§  I.  —  Les  Pères  et  évêques  de  l'Occident  septentrional. 

L'Eglise  d'Occident  présente  un  contraste  de  plus 
en  plus  tranché  avec  l'Eglise  d'Orient.  La  première  est 
toujours  plus  étrangère  aux  spéculations  de  la  philo- 
sophie religieuse.  Nous  y  trouvons  plus  de  schismes 
que  d'hérésies;  au  lieu  de  mettre  en  cause  les  bases 
spéculatives  du  christianisme,  on  s'attaque  au  gouver- 
nement ecclésiastique,  ou  bien  l'on  soulève  des  ques- 
tions de  discipline  comme  le  firent  les  novatiens  et 
les  montanistes.  Aussi  l'Italie  et  l'Afrique  nous  offri- 
ront des  types  bien  différents  de  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  en  Orient.  Cependant  la  première  grande 
figure  qui  nous  apparaît  appartient  à  la  famille  des  doc- 
teurs alexandrins.  Saint  Hippolyte,  évêque  en  Italie,  a 
pris  part  à  toutes  les  luttes  dogmatiques  du  temps,  et 
il  a  porté  dans  les  discussions  intérieures  de  l'Eglise  de 
Rome  un  esprit  à  la  fois  libéral  et  passionné.  On  dirait 
un  Origène  de  l'Occident,  moins  le  calme  et  la  sérénité, 


408  SAINT  HIPPOLYTE. 

moins  aussi  l'éclat  du  génie  ' .  IVé  dans  la  seconde 
moitié  du  deuxième  siècle,  probablement  en  Italie,  le 
tour  spéculatif  de  son  esprit  lui  donna  l'Orient  pour 
patrie  intellectuelle.  Il  y  séjourna  longtemps;  c'est 
du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  de  sa  profonde 
connaissance  des  hérésies  orientales.  De  tels  Toyages 
rentraient  complètement  dans  les  habitudes  des  chré- 
tiens de  son  temps.  Il  est  certain  qu'il  fut  le  dis- 
ciple immédiat  d'Irénée  -.  Il  passa  quelques  années 
à  Lyon  auprès  de  l'apôtre  des  Gaules.  Revêtu  de  la 
charge  d'ancien  à  Rome,  il  fut  appelé  à  l'épiscopat 
dans  une  Eglise  voisine  qui  aurait  été  le  port  de  Rome 
ou  Ostie,  si  l'on  en  croit  Prudence  ^.  C'est  dans  ce  lieu 

*  Voir,  sur  Hippolyte  :  1"  Les  Philosophoumena,  édition  Miller.  2°  Ilip- 
'polyti  Refutatio  omnium  Hœresium.  Recensueruiit.  latine  verterunt,  notas 
adjeccrunt  Lud.  Duncker  et  F.  G.  Schncidewin.  Gotling.,  1859.  3°  L'abbé 
Cruice  vient  d'en  publier  une  édition  avec  notes  et  commentaires  (Paris, 
1860).  —  Les  Œuvres  de  saint  Hippolyte  ont  été  éditées  par  Fabricius. 
—  On  peut  consulter  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  20;  saint  Jérôme,  De  viris 
illustv.,  LXI;  Lenain  de  TiMemoni,  Mémoires ,  t.  III,  p.  23G;  Hippolytus, 
par  Bunsen. 

•  Photius  l'appelle  disciple  d'Irénée  :  Ma6r,-cï)i;  'E'.pr,va(oj.  {Codex, 
121.) 

'  Le  Moyne  a  prétendu  qu'Hippolyte  aurait  été  évoque  de  Portus  Ro- 
manus,  en  Arabie,  la  moderne  ville  d'Aden.  Il  s'appuie  sur  ce  qu'Eusèbe 
a  mis  le  nom  d'Hippolyte  à  côté  de  celui  de  Bérylle  de  Bolsra,  évoque 
arabe,  comme  on  le  sait  (Eusèbi^  //.  E,,  VI,  20).  Cette  supposition  ne 
supporte  pas  l'examen,  surtout  depuis  la  découverte  des  Philosophou- 
mena. Il  est  certain  qu'Hippolyte  était  évoque  près  de  Rome.  Nous  lisons, 
en  effet,  danslesP/iiYosop/iowwewfl,  p.  3:  'ApytspaTSÎaç  te  y.ai  S'.ca- 
axaX(aç  (Ji.£Té)^0VT£Ç.  Pour  concilier  cette  charge  d'évèque  avec  colle 
d'ancien,  dont  l'auteur  des  Philosophoumena  semble  revêtu.  Bunsen 
prétend  que,  dès  le  deuxième  siècle,  les  évoques  des  villes  voisines  de 
Rome  siégeaient  au  conseil  de  lEijUsc  centrale  comme  les  cardinaux 
d'aujourd'hui,  dont  plusieurs  sont  évoques  (Hippolytus,  I.p.  153).  Hip- 
polyte a  été  désiprné  comme  évéque  d'Ostie  par  Pierre  d'Alexandrie  dans 
son  Chronicon  Paschale,  par  Cyrille,  Nicéphoro,  Zonaras  et  Anastase. 
Son  cycle  pascal  est  dressé  d'après  les  usages  de  l'Eglise  de  Rome. 


SES  OUVRAGES.  409 

d'ailleurs  que  sa  statue  a  été  retrouvée.  Il  a  été  le  pre- 
mier prédicateur  célèbre  de  l'Occident.  II  prononça  une 
de  ses  homélies  en  présence  d'Origène*  :  elle  avait 
pour  sujet  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Il  entra  sans  doute 
en  relation  intime  avec  le  grand  docteur  oriental,  dont 
il  devait  se  sentir  rapproché  par  toutes  les  affinités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Comme  lui,  en  effet,  il  était  pré- 
occupé des  questions  les  plus  importantes  de  la  phi- 
losophie religieuse  et  du  dogme,  et  il  partageait  sa  vive 
répulsion  pour  les  usurpations  croissantes  du  parti 
hiérarchique.  Les  écrits  d'Hippolyte  révèlent  cette 
double  tendance.  On  cite  de  lui  des  commentaires  sur 
la  plupart  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, un  écrit  Sur  V Antéchrist,  dont  il  annonce  l'ap- 
parition prochaine,  des  traités  Sur  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  Sur  Dieu  et  la  résurrection  de  la  chair,  Sur  le  bien 
'  et  l'origine  du  mal,  Sur  l'œuvre  des  six  Jours,  un  Cycle 
pascal,  une  Chronique  dans  le  genre  de  celle  de  Jules 
Africain.  On  avait  de  lui  des  Homélies  pour  les  jours 
de  fête.  Son  livre  sur  la  Substance  était  une  polémique 
contre  le  platonisme.  On  cite  aussi  de  lui  une  lettre  à 
Sévérina,  grande  dame  romaine  appartenant  peut-être 
à  la  maison  impériale.  Il  fut  surtout  remarquable 
comme  polémiste.  Il  combattit  les  Juifs  dans  un  traité 
spécial  ;  mais  il  réserva  toute  sa  vigueur  de  discussion 
pour  les  hérétiques.  Nous  rangeons  parmi  les  écrits 
de  cette  catégorie  son  livre  Sur  l'Incarnation  contre 
l'hérétique  Véro,  son  homélie  contre  Noétus,  son  Petit 

1  ïlpoaa\KÙ.iœ)  de  laude  Domini  Salvatoris,  in  qua^  prsesente  Origene, 
se  loqui  in  Ecclesia  significat.  »  (Saint  Urôme,  De  virisiltustr.,  LXI.) 
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lahjrinthe  contre  Artémon,  et  enfin  son  grand  ouvrage 
contre  toutes  les  hérésies,  dont  il  avait  lui-même  rédigé 
un  court  extrait  ;  c'est  un  vaste  répertoire  où  revivent 
toutes  les  luttes  doctrinales  de  l'Eglise  des  premiers 
siècles,  à  partir  des  origines  obscures  du  gnosticisme. 
L'antiquité  chrétienne  ne  nous  a  pas  laissé  de  monu- 
ment plus  précieux  que  les  Philosophoumena  d'Hip- 
polyte  retrouvés  il  y  a  quelques  années  dans  la  pous- 
sière d'un  couvent  du  mont  Athos  ' .  Sans  entrer  ici  dans 
l'étude  du  système  d'Hippolyte,  nous  nous  bornerons 
à  caractériser  sa  tendance.  Elle  se  distingue  par  une 
sorte  de  fusion  entre  l'élément  oriental  et  l'élément 
occidental.  L'évéque  d'Ostie  est  bien  le  contemporain 
d'Origène,  mais  il  est  aussi  le  disciple  d'Irénée.  Il  tem- 
père l'idéalisme  du  premier  par  le  réalisme  modéré  du 
second,  et  dans  ses  interprétations  de  la  prophétie,  il 
abonde  évidemment  beaucoup  trop  dans  le  sens  de 
l'évéque  de  Lyon.  Il  n'a  pas  non  plus  l'originalité  fé- 
conde dOrigène.  C'est  un  infatigable  compilateur  qui, 
dans  le  grand  procès  qui  se  débat  entre  le  christianisme 
et  l'hérésie,  cherche  plutôt  à  mettre  en  lumière  des 
pièces  nombreuses  et  des  témoignages  concluants  qu'à 
gagner  sa  cause  par  une  argumentation  serrée.  L'érudit 
l'emporte  chez  lui  sur  le  philosophe  ou  le  théologien. 
Il  plaide  devant  le  tribunal  de  l'histoire  plutôt  que 
devant  celui  de  la  raison  ou  de  la  conscience.  Il  se  plait 
à  dresser  la  généalogie  des  idées  qu'il  combat,  et  quand 
il  a  pu  démontrer  l'origine  païenne  d'une  hérésie,  il 

>  Voir  la  nolo  B  ;\  la  \u\  du  volume. 
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croit  avoir  remporté  une  victoire  décisive.  Cette  pré- 
occupation historique,  évidemment  excessive  au  point 
de  vue  de  la  discussion  des  idées,  donne  un  prix  infini 
à  ses  ouvrages,  car  elle  y  a  fait  abonder  les  documents 
immédiats  sur  l'antiquité  chrétienne.  Si  Ton  doit  re- 
procher à  Hippolyte  un  amour  exagéré  de  la  tradition, 
il  n'en  met  pas  moins  sa  confiance  uniquement  dans 
la  persuasion,  et  il  repousse  formellement  Tappui 
d'une  autorité  purement  extérieure  dans  la  lutte  contre 
les  hérésies.  «  Nous  les  combattons,  dit-il,  non  par  la 
force  mais  par  la  démonstration  de  la  vérité'.  »  C'est 
qu'au  fond  il  avait  pleinement  adopté  la  grande  mé- 
thode apologétique  d'Alexandrie.  Lui  aussi  croyait  à 
une  harmonie  profonde  entre  l'àme  humaine  et  Dieu. 
Il  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  disciple  miséri- 
cordieux du  Verbe  qui  aime  l'humanité^. 

Nous  ne  savons  pour  quel  motif  on  lui  donna  le 
nom  d'évêque  des  nations;  il  avait  bien  mérité  cette 
appellation  si  elle  désignait  chez  lui  une  noble  et 
sympathique  préoccupation  de  l'humanité  païenne. 
Pour  la  conception  dogmatique,  Hippolyte  appartient 
tout  à  fait  à  l'école  d'Origène  et  de  Denys  d'Alexan- 
drie. On  sent  également  chez  lui  l'indécision  de  la 
formule  dans  la  fermeté  de  la  foi.  Son  livre  Contre 
les  hérésies  nous  le  montre  aussi  opposé  à  la  ten- 
dance hiérarchique  qu'à  l'erreur  doctrinale.  Il  les  ren- 
contra liguées  contre  lui  dans  la  lutte  violente  qu'il  sou- 

•  Où  3fa  ctappYj^avTtç ,   dcXXà  [j.ivw  l\i'{yjà  àXrfie'.cct;  Suva[j,£t 
û'.aXûjavxeç.  {Philos., p.  310.) 
2  PhiL,  p.  339. 
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tint  contre  Tévêque  Calliste,  dont  il  retrace  la  vie  cou- 
pable et  les  intrigues  avec  une  sévérité  implacable  et 
une  passion  qui  ne  lui  laisse  pas  peut-être  une  complète 
équité  d'appréciation.  Mais  c'est  une  noble  passion  que 
celle  qui  l'anime  ;  il  veut  maintenir  à  la  fois  la  sainteté 
et  la  liberté  dans  l'Eglise,  et  il  s'indigne  justement  con- 
tre un  parti  qui  achète  un  accroissement  de  pouvoir  par 
une  tolérance  plus  grande  pour  le  péché,  et  qui  paye  les 
droits  nouveaux  qu'il  ambitionne  pour  la  hiérarchie 
sacerdotale  en  abandonnant  les  règles  sévères  de  l'an- 
cienne discipline.  Nous  retracerons  plus  tard  ces  luttes 
intérieures  de  l'Eglise  de  Rome  qui  eurent  pour  effet 
do  consolider  le  pouvoir  des  clefs  aux  mains  épisco- 
palesdans  un  sens  bien  différent  de  celui  de  l'Evangile. 
Pour  les  comprendre,  il  faut  connaître  tout  ce  qui  les 
avait  précédées  et  amenées.  Qu'il  nous  suflise  de  dire 
qu'HippoIjte  montra  dans  ces  tristes  débats  une  in- 
domptable énergie,  non  sans  un  certain  mélange  de 
rudesse.  Il  protesta  avec  véhémence  contre  les  indignes 
menées  d'un  évèque  ambitieux  et  immoral  qui,  après 
avoir  assuré  son  élection  en  briguant  les  suffrages  de 
l'hérésie,  cherchait  à  augmenter  son  pouvoir  en  mon- 
trant une  indulgence  coupable  pour  le  mal.  Hippolyte 
le  dénonça  à  l'Eglise  universelle,  en  lui  apposant  au 
front  une  flétrissure  indélébile.  Son  témoignage,  long- 
temps étouffé,  retentit  de  nos  jours  avec  autant  de 
force  qu'au  temps  de  Calliste  pour  rappeler  à  l'Eglise 
que  sa  liberté  n'est  aliénée  que  dans  la  mesure  où  sa 
sainteté  est  altérée'. 

•  Prudence,  dans  son  Hymne  XI  :  Ilepl  rrîçavcov,  avait  conservé  le 
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L'Eglise  de  Rome  n'aurait  pas  eu  le  loisir  de  se  livrer 
à  ces  discussions  intérieures  si  elle  n'eût  joui  de  la 
tranquillité  qu'elle  dut  à  la  faveur  précaire  d'Hélio- 
gabale  et  à  la  protection  éclairée  d'Alexandre  Sévère. 
Avec  Maxirain  la  persécution  recommença.  L'année 
même  de  la  mort  d'Alexandre  Sévère,  Hippolyte  était 
relégué  en  Sardaigne  avec  l'évèque  Pontianus*.  S'il 
faut  en  croire  Prudence,  il  en  aurait  été  promptement 
rappelé,  mais  pour  subir  le  martyre  ^.  Ses  ossements 
furent  transportés  à  Rome  et  déposés,  au  temps  de 
Constantin,  près  de  la  dépouille  vénérée  de  saint  Lau- 
rent. La  chapelle  élevée  à  son  honneur  réunissait  tou- 
jours, d'après  Prudence,  un  grand  concours  de  peuple. 
C'est  probablement  à  cette  époque  qu'on  lui  éleva  la 
statue  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  au  Tatican,  et 
qui  évoque  devant  nos  yeux  la  figure  noble  et  austère 
d'un  évêque  martyr.  La  tète  est  vivante  ;  le  front  est 
large,  l'expression  pleine  de  fermeté  et  de  ferveur; 
elle  a  le  rayonnement  mystique  si  frappant  dans  les 

souvenir  de  ces  tristes  débals.  Il  faisait  d'Hippolyte  un  novatien  repen- 
tant. Hippolyte,  mort  entre  230  et  240,  ne  pouvait  appartenir  à  une  secte 
qui  a  fait  son  apparition  vers  l'an  245;  mais  Prudence,  en  l'y  rattachant, 
est  un  écho  d'une  tradition  vraie  au  fond,  qui  se  souvenait  de  son  op- 
position au  parti  dominant  à  Rome. 

^  Nous  lisons  dans  un  ancien  manuscrit  du  Liber  pontificalis  :  «  Pon- 
tianus  ann.  V,  m.  II,  d.  VII.  Fuit  temporibus  Alexandri.  Eo  tempore 
Pontianus  episcopus  et  YpoUitus  presbyter  sunt  deportati  in  Sardinia. 
Severo  et  Quirilino  coss.  (235.)  »  Evidemment,  par  temps  d'Alexandre, 
il  faut  entendre  la  dernière  année  de  son  règne,  qui  fut  aussi  la  pre- 
mière de  celui  de  Maximin  le  Thrace. 

»  Prudence,  dans  l'Hymne  déjà  cité,  nous  représente  le  martyre  d'Hip- 
polyte sous  des  couleurs  fantastiques.  Il  lui  fait  subir  le  supplice  du  fils 
de  Thésée.  Evidemment  l'analogie  des  noms  a  amené  une  confusion 
de  la  légende  chrétienne  et  de  la  mythologie  grecque.  (Bunsen,  Hippo- 
lytus,t.l",ç.  158-161.) 
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ébauches  des  catacombes.  On  aime  à  se  représenter 
sous  ces  traits  ce  valeureux  champion  de  la  liberté  de 
TEglise,  qui  sut  associer  à  la  sainteté  et  à  la  foi  la  plus 
ardente  l'étendue  du  savoir  et  la  largeur  de  la  pensée. 
Un  peu  avant  Hippolyte  vivait  à  Rome  un  théologien 
chrétien  d'une  tendance  tout  à  fait  semblable  à  la 
sienne.  Aussi  les  a-t-on  plus  d'une  fois  confondus. 
C'était  Caïus,  qui  avait  été  élevé  à  la  charge  d'ancien*. 
L'événement  le  plus  important  de  sa  vie  fut  une  con- 
férence avec  Proclus,  l'un  des  chefs  de  la  secte  monta- 
niste.  Il  apporta  dans  la  discussion  une  grande  vigueur*. 
Il  avait  conservé  le  souvenir  de  cette  discussion  dans 
un  écrit  qui,  d'après  saint  Jérôme  et  Photius,  eut  beau- 
coup de  réputation  ^  Caïus,  entraîné  par  sa  réaction 
contre  les  rêveries  millénaires,  contestait  l'authenticité 
de  l'Apocalypse  et  l'attribuait  à  l'hérétique  Cérinthe, 
qui  d'après  lui  aurait  eu  l'art  de  la  faire  passer  sous  le 
nom  vénéré  de  saint  Jean.  C'est  aussi  Caïus  qui  le  pre- 
mier aurait  mis  en  doute  la  composition  de  l'épitre  aux 
Hébreux  par  saint  Paul*.  11  résulte  de  ces  quelques 
traits,  épars  dans  l'histoire  du  temps,  que  Caïus  était  un 
esprit  éminenttrès  libre  à  l'égard  de  la  tradition  ecclé- 
siastique et  fortement  incliné  vers  l'idéalisme  oriental. 
L'antiquité  chrétienne  est  encore  plus  sobre  de  détails 
sur  l'apologiste  le  plus  distingué  de  l'Eglise  d'Italie. 


»  'AvYjp  iy,yik-fiQ<.xzv.Y.6q.  (Eusèbc,  //.  E.,  Il,  23.) 

*  «  Disitutationem  adversuin  Proculiim  Montani  soclalorem  valde  in- 
sigacin  habiiit.  »  (Saint  JùiAine,  De  viris  iliustr.,  LIX.) 

>  Photius,  Codex,  48. 

*  «  Epistolas  Pauli  trcdecim  lantum  onumorat,quarlam  qua;  fortur  ad 
llebra'os  dicit  non  ejus  esse.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  LIX.) 
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3Iinutius  Félix  ne  nous  est  connu  que  par  son  fameux 
dialogue.  Il  avait  été  avocat  avant  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, et  on  reconnaît  en  lui  un  homme  exercé  à  la 
discussion.  D'après  saint  Jérôme,  il  se  serait  beaucoup 
distingué  au  barreau  avant  de  se  faire  défenseur  du 
christianisme  devant  un  forum  plus  grand  que  ceux  de 
Rome,  puisque  sa  voix  devait  être  entendue  du  monde 
entier  ^  Il  n'élève  pas  le  débat  aussi  haut  que  Clément 
et  Origène,  mais  son  livre  est  admirablement  approprié 
à  la  moyenne  des  esprits.  VOctave  est  une  conversation 
pleine  de  naturel ,  de  clarté  et  de  trait  entre  deux 
hommes  plutôt  cultivés  que  savants ,  qui  ne  portent 
point  le  manteau  de  philosophe  et  ne  dissertent  pas 
selon  les  règles  de  l'école.  C'est  précisément  l'absence 
de  toute  prétention  philosophique  qui  fait  le  charme  du 
dialogue.  Il  n'y  a  pas  trace  d'une  discussion  dans  les 
formes.  L'entretien  a  les  libres  allures  de  l'amitié. 
C'est  ainsi  que  Ton  devait  traiter  la  question  religieuse 
dans  la  société  polie  entre  hommes  qui  se  connaissaient 
et  s'appréciaient.  Certes  les  Stromates  et  le  livre  Contre 
Cclse  déploient  une  bien  autre  richesse,  mais  cette 
apologie  courante  avait  son  prix.  Le  style  de  Minutius 
Félix  est  de  bonne  école  pour  son  temps  ;  il  est  simple 
et  vivant.  Dans  sa  limpide  abondance  se  peint  un  es- 
prit plus  délié  que  profond,  lumineux,  précis  et  tout 
pénétré  des  grandes  vérités  de  l'Evangile. 

L'Eglise  de  l'Occident  septentrional  n'a  qu'un  nom 
à  ajouter  aux  écrivains  de  cette  période  :  c'est  celui  de 

*  «  RoDiae  insiguis  causidicus.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris  illustr.,  LV.} 


416  ÉVÉQUES  DE  ROME  DE  CETTE  ÉPOQUE. 

Victor,  évoque  en  Pannonie,  qui,  inhabile  à  manier 
la  langue  latine,  a  écrit  dans  un  style  barbare  et  avec 
une  érudition  médiocre  des  commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  l'Ancien  Testament  et  sur  TApocal}  pse,  et  un 
livre  sur  les  hérésies.  Il  se  plaît  à  toutes  les  puérilités 
du  symbolisme  des  nombres.  Il  mourut  martyr'. 

L'activité  intellectuelle  dans  l'Eglise  de  Kome  n'était 
point  en  rapport  avec  son  importance.  On  peut  dire 
qu'elle  grandissait  grâce  à  cette  absence  de  préoccu- 
pations théologiques  ;  aucune  question  de  philosophie 
religieuse  ne  venait  distraire  ses  évéques  du  soin  de 
la  bien  gouverner  et  d'étendre  de  plus  en  plus  leur 
domination.  Reconnaissons  néanmoins  qu'à  part  de 
rares  exceptions,  elle  eut  à  sa  tète  des  chefs  héroïques, 
souvent  dan  esprit  étroit,  mais  toujours  d'un  cœur 
Taillant,  prêts  à  payer  de  leur  personne  et  surtout  à 
mourir.  La  plupart  des  évéques  de  Rome  répandirent 
leur  sang  pour  Jésus-Christ,  c'était  la  meilleure  manière 
de  teindre  leur  pourpre  ;  leur  martyre  devait  conduire 
leurs  successeurs  à  la  royauté  ecclésiastique,  et  l'Eglise 
de  Rome  se  rapprochait  ainsi  tous  les  jours  du  but  vers 
lequel  la  poussaient  son  génie  national  et  les  circon- 
stances du  temps^.  La  liste  des  évéques  romains  s'ouvre, 
sous  Commode,  par  les  deux,  noms  les  moins  hono- 
rables. Nous  avons  déjà  caractérisé  Zéphyrinus  en  ra- 


»  «  Victorinus  Pinavionensis  Episcopus  non  neque  latine  ut  prœce 
■noverat.  Undo  opéra  ejus  gramiia  sensibus  \iliore  viJontur  compositiono 
vorborum.  »   (Saint  Jérôme,  De  vins  i/luslr.,  LXXIV.) 

*  La  sovirce  principale  est,  après  Eusèbo  et  Jérôme,  h;  Liber  pontifi- 
ca/j*  d'Anastase.  Voir  aussi  Lenain  de  Tillemont,  Mémoires,  t.  111  et  IV, 
«l  les  Reliq.  sacrœ  de  Routh. 
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coataut  le  voyage  d'Origène  à  Rome.  C'était  un  vieil- 
lard ignorant,  faible  d'esprit,  incapable  de  discerner 
riiérésie  de  la  vérité,  possédé  de  l'amour  du  gain  et 
deveuu  l'instrument  docile  des  intrigues  de  l'ancien 
esclave  Calliste  ' .  Il  ne  faisait  rien  que  par  le  conseil 
de  cet  homme  rusé  et  habile,  et  s'imaginait  gouverner 
l'Eglise  par  lui-même,  tandis  qu'il  n'était  que  le  ser- 
viteur docile  d'un  autre  -.  Calliste  avait  été  d'abord 
l'esclave  d'un  homme  pieux  et  respecté  nommé  Car- 
pophore,  qui  faisait  partie  de  la  maison  de  l'empereur. 
Il  montra  de  bonne  heure  un  esprit  inquiet,  ambitieux 
et  sans  scrupules.  Son  maître,  plein  de  confiance  dans 
son  caractère,  avait  voulu  utiliser  ses  talents  en  lui  con- 
fiant une  somme  d'argent  qu'il  devait  faire  valoir  dans 
des  opérations  de  banque.  Ses  opérations  furent  très 
simples,  car  elles  consistèrent  dans  une  soustraction 
générale  des  fonds  qui  lui  avaient  été  confiés,  et  pour- 
tant ce  devait  être  un  argent  doublement  sacré  pour 
lui,  car  des  veuves  et  des  indigents  l'avaient  remis 
entre  ses  mains  sur  la  foi  de  sa  piété.  Il  déroba  toute 
la  somme,  dit  Hippol}  te^,  et  se  trouva  dans  l'embarras. 
On  a  voulu  en  faire  une  victime  malheureuse  du  com- 
merce. Mais  s'il  en  avait  été  ainsi,  Calliste  aurait  mon- 
tré plus  de  confiance  envers  son  maître,  qui  n'était  pas 
un  maître  dur,  comme  le  prouve  la  facilité  avec  la- 
quelle il  le  relâcha  dans  la  suite.  L'esclave  banque- 


1  Zsipupivou  àvBp'oç  iôta)Tcu  v.cà  aia)(po/.îpooyç.  (Pfdl.,  p.  279.) 
*  Voir  Philosoph.,  p.  278-288.  Le  récit  suivant  est  emprunté  aux  Phi- 
losophoumena . 
3  '0  oï  è^acpavbaç  xà  Tzav'à  -^-Kopst.  (Phil.,p.  286.) 
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routier  avait  mauvaise  conscience,  car  au  lieu  de  s'ex- 
pliquer, il  prit  la  fuite.  Il  court  au  bord  de  la  mer 
et  s'embarque  sur  un  vaisseau  qui  allait  partir.  Son 
maître,  guidé  par  des  indications  sûres,  se  dirige  vers 
le  même  navire.  A  peine  Calliste  l'a-t-il  aperçu,  qu'il 
se  jette  à  la  mer,  préférant  la  mort  à  la  honte  d'être 
repris.  Il  ne  pouvait  avouer  d'une  manière  plus  évi- 
dente sa  culpabilité.  Il  ne  fut  sauvé  qu'à  grand'peine. 
Carpophore,  pour  tout  châtiment,  le  condamna  à  tour- 
ner la  meule.  Calliste  découvrit  un  moyeu  assez  in- 
génieux de  recouvrer  sa  liberté.  11  émut  de  pitié  un 
certain  nombre  de  chrétiens,  et  leur  fit  croire  que  si  on 
le  relâchait,  il  saurait  récupérer  une  partie  des  fonds 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Carpophore  céda  d'autant 
plus  volontiers  à  leurs  instances,  qu'il  désirait  vive- 
ment retrouver  les  sommes  qui  avaient  été  remises  à 
son  esclave  et  qu'on  lui  redemandait  sans  cesse.  Mais 
c'était  un  espoir  chimérique.  Calliste  savait  mieux  que 
personne  que  l'arixcnt  qu'il  avait  reçu  avait  été  dissipé. 
Une  fois  mis  en  liberté,  mais  surveillé  de  très  près,  il 
se  trouva  de  nouveau  dans  un  cruel  embarras  '.  Il  ne 
savait  comment  en  sortir.  L'argent  n'existe  plus,  les 
créanciers  sont  pressants,  le  maître  sera  impitoyable. 
Calliste  vit  bien  qu'il  était  perdu,  mais  il  voulut  essayer 
de  donner  une  couleur  honorable  à  son  malheur.  Il  ima- 
gina une  scène  tragi-comique,  qui  révèle  en  lui  une  ha- 
bileté consommée.  Il  se  dit  que  s'il  pouvait  cueillir  la 
palme  du  martyre,  elle  cacherait  sa  flétrissure.  11  ne  se 

«  '0  iï  [XYjB'ïV  £xwv  à7:oBi55vai,  Té/;.'Y;v  Or/x-yj  £-£v5r,7£.  {Phil., 
p.  287.) 
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trompait  que  de  date,  car  c'est  ce  qui  devait  plus  tard 
lui  arriver.  Que  fait-il  donc?  Sous  prétexte  de  réclamer 
quelque  argent  aux  Juifs,  dont  la  vocation  mercantile 
était  déjà  très  prononcée,  il  se  rend  à  leur  synagogue. 
Mais  comme  ils  ne  lui  devaient  rien,  Calliste  n'avait  au- 
cune réclamation  à  faire  valoir.  Au  lieu  de  parler  d'une 
dette  qui  n'existait  pas,  il  se  met  à  les  injurier  et  en- 
gage avec  eux  une  controverse  violente  et  acerbe. 
Il  prononce  avec  emphase  le  fameux  mot  des  confes- 
seurs :  Je  suis  clirétien.  Mais  cette  parole  héroïque  jurait 
dans  la  bouche  d'un  esclave  fripon.  Conduit  devant  le 
tribunal  du  préfet  de  la  ville,  il  est  bientôt  confondu  par 
son  maître,  qui  déclare  que  ce  courageux  chrétien,  cet 
aspirant  au  martyre,  n'est  qu'un  dépositaire  infidèle. 
Les  Juifs,  s'imaginant  que  Carpophore  veut  le  sauver 
par  un  subterfuge,  réitèrent  leurs  accusations,  et  Cal- 
liste  est  condamné  à  travailler  aux  mines  en  Sardaigne. 
Là  encore  il  donna  des  preuves  de  son  incroyable  ha- 
bileté. Marcia,  la  maîtresse  de  Commode,  demanda 
quelque  temps  après  à  l'évêque  Victor  la  liste  des 
chrétiens  exilés  en  Sardaigne,  et  elle  obtint  leur  grâce 
de  l'empereur.  Naturellement  le  nom  de  Calliste  n'était 
pas  mentionné  sur  cette  liste,  car  entre  le  vol  et  le 
martyre  il  n'y  a  aucune  analogie.  Mais  il  fit  tant  par 
ses  larmes  et  ses  supplications  qu'il  obtint  d'Hyacinthe, 
vieil  eunuque  de  la  cour  de  Commode,  chargé  de  la 
mission  de  délivrer  les  exilés,  d'ajouter  son  nom  aux 
noms  inscrits  sur  la  liste  d'amnistie'.  L'évêque  Victor 

'  '0  Se  yorj-zzbi'f  y.at  cav.pucov  [y.i-vjs.  y.x'.  aiVcc  tj/sIv  àxo- 
AÛGîWÇ.  [Phil.,  p.  288.) 
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le  vit  revenir  avec  un  \if  cliagrin;  mais  comme  c'était 
un  homme  miséricordieux,  il  le  laissa  en  repos,  et,  pour 
le  dérober  à  la  honte  et  à  Tanimadversion  dont  il  était 
encore  Tobjet,  l'envoya  vivre  à  la  campagne  des  chari- 
tés de  l'Eglise.  C'est  là  que  la  faveur  de  l'évêque  Zéphy- 
rinus  l'alla  chercher,  et  il  entra  sans  transition  dans  la 
vie  publique.  On  doit  reconnaître  qu'il  était  mal  préparé 
aux  importantes  fonctions  dont  il  se  voyait  revêtu. 
D'abord,  sa  culture  était  nulle.  11  n'avait  pas  eu  le 
temps,  dans  sa  vie  agitée,  de  se  mettre  au  courant  des 
grandes  questions  débattues  dans  l'Eglise.  Il  n'avait  pas 
l'instinct  sûr  du  sentiment  chrétien.  11  apportait  dans  le 
maniement  des  affaires  de  l'Eglise  le  même  esprit  rusé  et 
liardi,  souple  et  intrigant  qu'il  avait  déployé  au  service 
de  son  ancien  maître;  il  allait  trahir  le  divin  chef  de 
l'Eglise  comme  il  avait  trahi  Carpophore,  et  dissiper 
non  plus  un  dépôt  d'argent,  mais  le  dépôt  de  la  doc- 
trine et  de  la  discipline.  11  devait  être  non  pas  le  bon 
berger  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  mais  le  mer- 
cenaire qui  exploite  le  troupeau.  SousZéphyriuus,  qu'il 
conduit  à  son  gré,  il  n'a  qu'une  pensée,  qu'un  but  : 
préparer  son  élection  à  l'épiscopat'.  Hippolyte,  dans 
son  indignation,  le  caractérise  par  ces  mots  :  «  C'était 
un  vrai  magicien,  séducteur  habile  et  perfide,  qui  trouva 
moyen  d'ensorceler  un  grand  nombre  de  frères  ■.  » 
Parvenu  à  ses  fins  en  se  coalisant  avec  quelques  héré- 
tiques orientaux,  il  s'efforça  d'étendre  considérable- 


1  0/;pd);j.evo;  tou  xf,^  Iziiv.ozrii  Opivou.  {Phil.,  p.  is\.) 
î'ilv  Guv  Y3^;-  {Phil.,i\  289.) 
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ment  les  droits  de  Tépiscopat.  Nous  verrons  comment 
il  y  réussit,  quand  nous  retracerons  les  révolutions 
ecclésiastiques  de  cette  période.  Calliste,  d'après  le 
martyrologe  romain,  serait  mort  martyr  vers  Tan  222, 
On  se  demande  comment  un  évêque  de  Rome  a  pu 
être  mis  à  mort  à  cette  date,  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère.  Le  fait  n'est  pas  absolument  impossible,  car  la 
persécution  n'a  jamais  cessé  complètement,  mais  le 
doute  est  permis. 

Noiis  nous  bornerons  à  nommer  les  deux  premiers 
successeurs  de  Calliste  :  Urbain  et  Pontianus.  Le  der- 
nier fut  exilé  en  Sardaigne  avec  Hippolyte  sous  Maxi- 
min,  et  y  mourut.  Anthère,  qui  avait  remplacé  Pon- 
tianus, n'ayant  fait  que  passer  sur  le  siège  épiscopal, 
fut  remplacé  par  Fabien.  A  en  croire  Eusèbe,  personne 
n'eût  songé  à  le  nommer  si  une  colombe  en  volant  sur 
lui  n'eût  semblé  l'organe  du  Saint-Esprit  pour  le  dé- 
signer ^  Après  son  martyre,  deux  grands  évêques  se 
succédèrent  sur  le  siège  de  Rome  :  ce  furent  Corneille 
et  Etienne.  Le  premier,  parvenu  à  l'épiscopat  après 
avoir  franchi  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  soutint 
une  lutte  vigoureuse  contre  les  novatiens;  il  les  fit 
condamner  dans  un  grand  synode  et  les  dénonça  dans 
ses  lettres  adressées  aux  diverses  Eglises.  Il  mourut 
exilé  et  martyr,  honoré  des  regrets  et  des  hommages 
deCyprien^.  Le  second,  après  avoir  marché  d'accord 
avec  l'évêque  de  Carthage,  entra  en  lutte  avec  lui 
sur  la  question  du  baptême  des  hérétiques.  Etienne 

*  Eusèbe,  H.  E.,  VII,  29. 
2  Cyprien,  Eptst.,  LII-LVII. 
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était  au  moment  de  prendre  des  mesures  qui  eussent 
■violemment  agité  l'Eglise  quand  il  fut  jeté  en  prison. 
Son  cachot  devint  un  temple,  car  il  y  célébrait  coura- 
geusement le  culte  divin.  11  eut  pour  successeur,  après 
son  supplice,  Sixte,  qui  avait  été  son  diacre,  et  à  qui 
il  avait  remis  avant  de  mourir  les  trésors  de  l'Eglise. 
Sixte  marcha  sur  ses  traces  aussi  bien  pour  la  reven- 
dicution  de  la  fausse  autorité  que  pour  la  fidélité  hé- 
roïque. 11  fut  immolé  dans  le  cimetière  de  Calliste,  où 
il  s'était  réfugié  * .  Denjs,  qui  le  remplaça,  n'est  connu 
que  par  sa  polémique  contre  Denys  d'Alexandrie  à  l'oc- 
casion du  sabellianisme".  Les  autres  évêques  de  Rome 
pendant  cette  période  n'ont  marqué  dans  l'histoire 
d'aucune  manière.  Mais  ils  n'en  ont  pas  moins  tra- 
vaillé avec  autant  de  patience  que  d'habileté  à  l'affer- 
missement et  à  l'extension  de  leur  pouvoir.  Il  n'est 
nullement  nécessaire  de  leur  supposer  une  vulgaire 
ambition;  ils  obéissent  à  l'instinct  de  la  race,  et  Us 
sont  portés  par  le  cours  du  temps. 

§  11.  —  Tertullicn. 

Nous  avons  signalé,  en  retraçant  l'histoire  des  mis- 
sions de  cette  époque,  le  caractère  particulier  du  peuple 
qui  habitait  l'ancienne  Carthage  au  commencement  de 
notre  ère.  lUide  sous  les  apparences  d'une  civilisation 
brillante,  avide  de  jouissances  sensuelles,  superstitieux 
à  l'excès,  passionné  des  arts  magiques,  unissant  à  ces 

'  I.iher  pontifie.,  V\. 

î  Cyprien,  Einst.,  LXXXII. 
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tendances  barbares  le  goût  très  \if  d'une  rhétorique 
umpoulée  et  prétentieuse,  comme  les  aiment  les  so- 
ciétés en  décadence,  il  semblait  destiné  à  être  un  des 
derniers  remparts  du  paganisme.  Cependant  le  chris- 
tianisme y  avait  fait  une  large  brèche;  nulle  part  il 
n'avait  conquis  si  rapidement  autant  d'adhérents,  mais 
nulle  part  non  plus  il  ne  devait  trouver  plus  de  diffi- 
cultés à  s'assimiler  complètement  ses  rapides  conquêtes. 
La  nationalité  africaine  marqua  de  sa  forte  empreinte 
l'Eglise  qui  s'était  implantée  sur  ce  sol  brûlant  où  il 
semblait  que  toute  végétation  dût  avoir  un  jet  fougueux 
et  presque  violent.  Elle  n'en  donna  pas  moins  au  chris- 
tianisme son  défenseur  le  plus  éloquent,  chez  lequel  la 
vigueur  tendue  et  l'ardeur  immodérée  de  sa  race  repa- 
rurent purifiées,  mais  non  vaincues.  Aucune  influence 
ne  balança  dans  les  premiers  siècles  celle  de  Tertullien, 
et  il  a  mis  un  souffle  si  puissant  dans  ses  écrits  qu'ils 
ne  peuvent  vieillir,  et  rendent  la  vie  à  des  controverses 
éteintes  depuis  plus  de  quinze  siècles.  C'est  dans  ces 
pages  frémissantes  de  sa  colère  ou  de  son  enthousiasme 
qu'il  faut  le  chercher,  car  les  détails  sur  sa  personne 
sont  très  rares.  L'écrivain  a,  en  quelque  sorte,  absorbé 
l'homme  pour  ses  contemporains.  Ou  peut  s'en  con- 
soler, car  l'écrivain,  c'est  l'homme  tout  entier.  Per- 
sonne n'a  plus  épanché  sa  vie  morale  dans  ses  livres 
et  n'a  plus  agi  en  écrivant  ' . 


1  Sur  Tertullien,  à  part  ses  Œuvres,  voir  saint  Jérôme,  De  viris  illustr., 
c.  LIV;  Vincent  de  Lerins,  Commonitorium,  \,  24;  Lenain  de  Tille- 
mont,  Mémoires,  t.  III,  p.  196;  Néander,  Antignosticus.  Geist  des  Tertul- 
lianus  (Berlin,  1849,);  Bœhringer,  Die  Kirche  Christi ,  t.  I,  p.  270. 
Voir  surtout  ses  écrits. 
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Quintus  Septimius  Florcns  Tertullianus ,  né  vers 
Tan  160  à  Cartilage,  était  le  fils  d'un  centurion  du  pro- 
consul de  cette  ville  '.  Il  appartenait  donc  à  une  condi- 
tion moyenne  qui  le  forçait  au  travail,  mais  lui  laissait 
le  choix  de  sa  vocation.  Doué  d'une  imagination  écla- 
tante, d'un  esprit  véhément  et  subtil  à  la  fois  ^,  il  était 
né  orateur;  aussi  embrassa-t-il  la  profession  d'avocat^. 
Il  en  garda  toujours  une  dialectique  incisive,  mor- 
dante, pressée  d'aboutir,  et  poussant  les  raisonnements 
jusqu'à  leur  dernière  conséquence  et  parfois  au  deLi. 
Les  beaux  temps  des  forums  étaient  passés.  La  magis- 
trature s'était  avilie,  comme  toutes  les  autres  institu- 
tions, sous  un  régime  oppresseur.  Le  souffle  de  la  li- 
berté, souvent  orageux,  mais  bienfaisant  jusque  dans 
ses  violences,  n'animait  plus  la  parole  des  orateurs. 
Tout  était  sacrifié  à  une  forme  piquante.  Les  rhéteurs 
régnaient  en  maîtres.  Carlhage  ne  relevait  pas,  comme 
Alexandrie,  une  forme  littéraire  défectueuse  par  la 
préoccupation  philosophique.  Elle  ne  demandait  à  ses 
orateurs  que  de  varier  les  couleurs  de  leur  style  par  la 
prodigalité  des  images.  Elle  n'en  aimait  que  la  parure, 
et  s'en  laissait  charmer  comme  le  sauvage  amuse  ses 
yeux  par  des  étoffes  chatoyantes.  Rien  n'est  plus  près 
de  la  barbarie  que  le  raffinement  d'un  peuple  qui  en 
est  venu  à  dédaigner  les  intérêts  élevés  de  la  liberté 

'  «  Patrc  conturiono  proconsulari.  »  (Saint  Jérôme,  De  vins  iilu<fr., 
LUI.) 

*  «  Hic  acris  et  vehomoiitis  ingenii.  »  (Id.) 

s  Ts'j;  P(.);j.a';(OV  vc;j.:j;  •f,y.p'.cwy.(o;  àv/;p.  (Eusèbe.  //.  £".,  II.  3.) 
Il  ne  faut  pas  confonilro  l'écrivain  ccclésiiistiquc  avec  le  Tertullien  dont 
il  est  parlé  dans  les  Pawledes.  Leur  style  diffère  totalement.  (Néandor, 
Antignosticus ,  p.  8.) 
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et  de  la  pensée.  Tertiillien  n'eut  donc  pas,  comme  les 
grands  docteurs  alexandrins,  le  privilège  d'entendre 
des  philosophes  sérieux.  Il  n'eut  d'autres  maîtres  que 
ces  baladins  de  la  parole  qui,  comme  Apulée,  rempla- 
çaient les  danseurs  de  corde  dans  les  lieux  mêmes  où 
ceux-ci  avaient  donné  leur  représentation.  Personne 
ne  trouvait  la  transition  trop  brusque,  car  il  n'y  avait 
ni  une  idée  ni  un  sentiment  dans  les  discours  fleuris 
et  prétentieux  qui  se  débitaient  sur  la  place  publique. 
TertuUien  fût  peut-être  devenu  le  plus  brillant  ba- 
ladin littéraire  de  sa  ville  natale,  s'il  n'eût  embrassé 
une  croyance  qui  faisait  de  la  parole  une  épée  de  com- 
bat, et  de  l'orateur  un  témoin  et  souvent  un  martyr. 
Il  est  certain  que  pendant  cette  première  période,  il 
amassa  une  grande  somme  de  connaissances  qui  s'éten- 
dirent bien  au  delà  de  la  science  du  droit.  Ses  écrits 
dénotent  une  érudition  vaste,  mais  un  peu  confuse. 
On  voit  qu'il  a  beaucoup  lu,  mais  rapidement;  la  lit- 
térature classique  ne  lui  est  pas  devenue  familière  ;  il 
lui  a  bien  rarement  fait  quelques  emprunts.  Avec  son 
tour  d'esprit,  il  devait  peu  goûter  la  noble  simplicité 
d'Homère  et  de  Sophocle.  Il  ne  paraît  pas  non  plus 
avoir  étudié  à  fond  les  grands  philosophes  de  la  Grèce. 
Il  confond  tous  leurs  systèmes  dans  un  même  ana- 
thème;  il  les  prend  en  bloc  et  ne  discerne  pas  entre 
les  écoles  diverses.  Il  pouvait  cependant  les  lire  dans 
leur  langue;  il  connaissait  le  grec  au  point  de  l'écrire 
facilement  ',  ce  qui  fait  supposer  que  dans  sa  jeunesse 

*  Il  nous  apprend  qu'il  avait  composé  des  ouvrages  en  grec  :  «  De  isto 
jam  nobis  in  graeco  digestum  est.  »  {De  baptismo,  15.) 
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il  avait  poussé  la  culture  intellectuelle  aussi  loin  que 
cela  était  possible  à  Cartliage. 

Il  écrivit,  avant  sa  conversion,  un  traité  sur  les  dif- 
ficultés du  mariage.  «  Quand  il  était  encore  jeune,  dit 
saint  Jérôme,  il  joua  sur  ce  sujet.  »  Expression  juste  et 
piquante  qui  nous  montre  en  lui,  à  cette  époque,  la 
frivolité  habituelle  d'un  rhéteur  africain,  pour  lequel 
les  questions  les  plus  sérieuses  ne  sont  qu'un  jeu  de 
l'esprit  '. 

Le  mauvais  goût  en  littérature  n'était  pas  la  pire 
influence  exercée  par  le  paganisme  de  la  décadence. 
A  Cartilage,  en  particulier,  la  corruption  des  mœurs 
avait  atteint  le  dernier  degré.  Le  climat,  les  anciennes 
traditions  d'une  religion  orientale,  l'ébranlement  des 
croyances,  l'avilisseûient  de  la  servitude,  tout  contri- 
buait à  l'accroître,  et  Carthage  était  comme  la  Corinthe 
de  l'Afrique,  une  Corinthe  plus  dissolue,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  même  ce  vernis  d'élégance  et  de  grâce 
qui  n'abandonnait  jamais  la  race  hellénique.  Le  jeune 
avocat,  qui  n'était  contenu  par  aucun  frein  moral  et 
ne  connaissait  encore  d'autres  règles  que  celles  du 
beau  langage,  céda  a  tous  les  enlraînements  de  sou 
temps.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  se  plongea  dans 
la  débauche,  et  se  signala  par  ses  débordements*.  Il 

1  «  Quum  adliuc  erat  adolescens  lusit  in  lue  maleria.  »  (Hyerou., 
Adv.  Jovin.,  l,  13.) 

*  «  Ego  me  scio  neque  alla  carne  adulteria  commississe,  neque  nunc 
alla  carne  ad  continentiara  eniti.  »  (De  resurrectione  camis,  51.)  — 
Le  mot  adultère  doit  être  pris  dans  une  acception  très  large.  Tertnllien^ 
dans  son  traité  Sur  la  pudicité ,  l'applique  à  toute  relation  coupable, 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  «  Ubicunque  vel  in  quamcunque 
semetipsum  adultérât  et  stuprat,  qui  aliter  quam  nuptiis  utilur.  «  [De 
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se  souvenait  sans  doute  de  cette  triste  phase  de  sa 
vie  quand  il  peignait  l'adultère  en  traits  de  feu  et  le 
montrait  s'asseyaut  en  quelque  sorte  au  faîte  du  crime 
entre  l'idolâtrie  et  Thomicide,  auxquels  la  loi  de  Dieu 
l'avait  associé  dans  ses  interdictions,  et  qui,  en  réalité, 
sont  presque  toujours  ses  compagnons  obligés  * .  Avec 
sa  hardiesse  sans  limite,  Tertullien  leur  donnait  une 
voix  pour  réclamer  cette  hideuse  fraternité.  Yoici  le 
langage  qu'il  prétait  à  Tidolàtric,  dont  il  connaissait 
les  impurs  entraînements  :  «  Moi  l'idolâtrie,  j'ai  mé- 
nagé à  l'adultère  ses  meilleures  occasions.  Mes  bocages, 
mes  hauts  lieux,  mes  ruisseaux  sacrés,  et  dans  vos 
villes,  mes  temples  eux-mêmes  le  savent  bien  ^.  »  Ter- 
tullien aurait  pu  ajouter  :  Mes  spectacles  infâmes  le 
savent  aussi.  L'expérience  lui  avait  appris  que  le  cirque 
et  le  théâtre  étaient  l'école  de  tous  les  vices.  On  est 
en  droit  de  retrouver  un  souvenir  de  jeunesse  dans  la 
peinture  saisissante  qu'il  nous  trace  de  l'influence  fu- 
neste qu'ils  exerçaient  sur  l'âme  des  spectateurs.  Il 
savait  par  lui-même  qu'ils  étaient  comme  le  sanctuaire 
de  l'infamie^,  et  que  ce  que  l'on  y  cherchait  avant  tout 
c'était  la  représentation  trop  expressive  de  l'adultère. 
Il  avait  respiré  cette  atmosphère  embrasée  dont  il  vou- 
lait garantir  ses  frères. 

Au  sein  de  cette  vie  dissolue,  le  jeune  païen  cachait 

pudicitia,  4).  «  Peccator  mei  similis  (imo  me  minor),  ego  enim  preestan- 
tiam  in  delictis  meam  agnosco.  »  [De  pcenit.,  4.) 

-  «  Inter  duos  apices  facinorum  erainentissimos  sine  dubio  digna  con- 
sedit.  »  [Id.,  5.) 

2  «Sciant  luci  mei  et  montes  et  viva^  aquœ  ipsaque  in  urbibus  templa.» 
{Idem.) 

^  «Privatum  consistorium  impudicitiaa. »  [De  spedacuL,  17.) 
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SOUS  les  dehors  d'un  homme  du  siècle  un  trouble  se- 
cret, un  tourment  incurable.  Où  aurait-il  entendu, 
sinon  dans  sa  propre  conscience,  ayant  sa  conversion, 
cette  voix  divine  qui  rend  à  la  vérité  un  témoignage 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  spontané,  et  qu'il 
appelait  si  bien  plus  tard  le  témoignage  de  Tàme  natu- 
rellement chrétienne?  Il  avait  donc  éprouvé,  assez 
fortement  pour  en  conserver  un  souvenir  précis,  cet 
effroi  de  la  mort  et  du  jugement,  cette  crainte  des 
puissances  ténébreuses ,  ce  besoin  d'une  protection 
di\ine,  cet  impérieux  désir  d'être  quelque  chose  après 
la  vie  terrestre,  tous  ces  sentiments  enfin  qui  sont 
comme  des  appels  au  Christ,  et  qu'il  devait  analyser 
avec  tant  de  sagacité  dans  des  pages  sublimes  ' .  >'ous 
n'avons  aucun  détail  sur  sa  conversion  au  christia- 
nisme. Toutefois,  on  peut  conclure  de  ce  je  ne  sais 
quoi  d'abrupt  qui  caractérise  sa  croyance,  qu'elle  ne 
fut  pas  amenée  à  la  suite  de  longues  recherches  ;  il  dut 
être  arraché  comme  de  vive  force  à  la  vie  païenne.  Il 
ne  s'éleva  pas,  comme  Justin  et  Clément,  par  l'étude 
de  la  philosophie  antique  jusqu'au  premier  degré  du 
temple,  jusqu'à  ces  dispositions  plus  sérieuses  qui  ne 
sauraient  remplacer  la  révélation  mais  lui  frayaient  au 
moins  la  voie.  Son  changement  dut  être  presque  in- 
stantané. 

Nous  serions  très  porté  à  croire  que  le  spectacle 
des  martyrs  marchant  courageusement  et  joyeusement 
à  la  mort  produisit  sur  lui  l'impression  souveraine  qu'il 

1  ((  Teslinidnium  anim.T.  »  (C.  VI.) 
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a  lui-même  décrite,  et  qu'il  fut  gagné  tout  le  premier 
par  la  sainte  contagion  d'un  dévouement  héroïque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  entra  dans  une  voie  nouvelle  avec 
l'impétuosité  de  sa  nature,  et  dès  le  jour  où  il  mit  la 
main  à  la  charrue  dans  le  champ  arrosé  de  tant  de 
sang,  il  ne  jeta  plus  un  seul  regard  en  arrière  ;  il  ne 
songea  aux  choses  qui  étaient  derrière  lui  que  pour  les 
maudire,  et  il  tendit  de  toutes  ses  forces  vers  l'idéal 
qu'il  s'était  donné  ;  brisant  sans  pitié  tout  ce  qui  s'in- 
terposait entre  lui  et  ses  aspirations,  aujourd'hui  le 
paganisme  avec  toutes  ses  gloires  et  ses  grandeurs, 
demain  la  forme  ecclésiastique  de  son  temps,  parce 
qu'il  la  trouvera  soudain  imparfaite.  Il  dirait  volontiers 
que  rien  ne  vaut  que  l'impossible.  Aussi  aura-t-il  le 
sort  des  esprits  ardents  et  absolus;  il  ne  connaîtra  ja- 
mais le  repos;  sa  main  sera  levée  contre  tous.  Sa  vie 
sera  une  longue  lutte,  contre  lui-même  d'abord,  puis 
contre  toute  tendance  opposée  à  la  sienne,  ou  en  dif- 
férant seulement  par  plus  de  mesure.  Tout  sera  ex- 
cessif chez  lui,  l'amour  comme  la  haine,  la  langue 
comme  la  pensée,  mais  tout  portera  l'empreinte  d'une 
conviction  profonde,  et  sera  animé  du  souffle  qui  seul 
fait  vivre  les  œuvres  de  l'esprit  humain  ,  le  souffle 
d'une  passion  droite  et  sincère.  Il  trouvera  même  une 
puissance  nouvelle  dans  son  immodération ,  parce 
qu'elle  sera  servie  par  une  éloquence  enflammée.  La 
passion,  c'est  bien  en  effet  le  mot  qui  résume  la 
personnalité  de  Tertullien;  la  passion  mise  au  ser- 
yice  de  la  plus  sainte  des  causes,  pure  de  toute  mes- 
quine ambition ,  mais  toujours  reconnaissable  à  son 
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injustice  et  à  son  àpreté.  «  3ralhcureux  que  je  suis, 
s'écrie-t-il,  sans  cesse  brûlé  du  feu  de  Timpatience  '.  » 
Cette  exclamation  le  peint  tout  entier  avec  la  vivacité 
excessive  de  ses  sentiments  et  l'humilité  admirable  qui 
lui  faisait  réclamer  d'une  manière  si  touchante  les 
prières  de  ses  lecteurs-. 

La  passion  qui  l'anime  incessamment  explique  par- 
faitement ce  qu'il  fut  comme  écrivain;  elle  nous  fait 
comprendre  ses  défauts  comme  ses  qualités.  On  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  chez  lui  l'équilibre  des  pensées;  il 
se  jettera  tout  entier  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre: 
un  jour  il  sera  l'homme  de  l'autorité,  un  autre  jour 
il  poussera  l'indépendance  aux  dernières  limites.  Il 
n'aura  pas  l'étendue  de  l'esprit,  qui  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  certaine  indulgence,  parce  qu'elle 
permet  de  comprendre  jusqu'à  ses  adversaires  et  de 
discerner  les  points  par  lesquels  on  peut  se  rapprocher 
d'eux.  Il  ne  verra  partout  que  des  oppositions  tran- 
chées, et  il  s'attachera  toujours  à  faire  saillir  des  con- 
trastes absolus  entre  sa  manière  de  voir  et  les  systèmes 
ou  les  opinions  qu'il  combattra.  Jl  sera  bien  moins 
métaphysicien  que  dialecticien;  la  dialectique  maniée 
par  lui  sera  un  terrible  instrument  de  combat ,  une 
arme  redoutable  qu'il  retournera  en  tous  sens  dans  les 
blessures  qu'il  aura  faites.  S'il  s'enferme  volontaire- 
ment dans  un  terrain  rétréci,  il  le  fouille  et  le  creuse 
jusqu'à  ses  plus    intimes    profondeurs.    «   La   vérité, 

1  «  Miscrrimus  ego,  scmpor  oejor  caloribus  impalicntiae.  »  (De  pa- 
tientia,  I.) 

'  «  Tantum  oro,  ut  onm  petitis,  ctiam  Torlulliani  pcccaloris  memine- 
ritis.  »  (/>t'  baplismOj'iO.) 
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dit-il,  n'est  pas  dans  la  superficie  des  choses,  mais  dans 
leur  moelle  et  le  plus  souYent  contraire  à  ce  qui  paraît 
à  la  surface  ^  »  Ainsi  concentrée,  son  ardeur  n'en  est 
que  plus  vive;  il  ne  saisit  pas  seulement  une  idée,  il 
l'étreiut  de  toute  sa  vigueur,  et  il  lui  demande  trop 
souvent  plus  qu'elle  ne  peut  donner.  Jamais  plus  qu'en 
parlant  de  TertuUien,  il  ne  fut  plus  vrai  de  dire  que 
le  style  c'est  l'homme.  Son  style,  en  effet,  a  la  même 
trempe  que  son  âme,  énergique  jusqu'à  la  dureté;  il 
est  tendu,  incorrect,  africain,  mais  irrésistible.  Il  roule 
comme  une  lave  sortant  d'un  foyer  intérieur  toujours 
incandescent,  et  tout  ce  qui  brille  en  lui  brûle  en 
même  temps.  C'est  un  style  plein  d'images  hardies 
et  splendides;  mais  son  éclat  n'a  rien  de  paisible 
ni  de  doux;  ce  n'est  pas  la  sereine  clarté  du  soleil, 
c'est  ce  feu  sombre,  étrange  qui  couronne  un  volcan 
et  se  mêle  à  sa  fumée.  Ce  qu'il  y  a  d'irréconciliable 
dans  l'esprit  de  TertuUien  revit  dans  sa  langue  toute 
semée  d'antithèses  tranchées  et  heurtées.  Deux  mondes 
ennemis  s'entre-choquent  sans  cesse  dans  son  style 
comme  dans  sa  pensée;  c'est  une  guerre  à  outrance 
entre  l'idée  païenne  ou  hérétique  et  l'idée  chrétienne, 
une  mêlée  ardente  et  tumultueuse.  On  croit  entendre  à 
chaque  phrase  se  croiser  le  fer  de  champions  acharnés, 
et  l'étincelle  qui  nous  éblouit  est  l'éclair  qui  jaillit  de 
leur  choc.  De  là  cette  incomparable  éloquence  qui, 
malgré  les  sophismes  et  les  métaphores  outrées,  nous 
ravit  et  nous  domine  encore  aujourd'hui. 

1  «  Veritas  non  in  superficie  e&X,  sed  in  meduUis.  »  {De  resurredione 
carnis,  c.  III.) 
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Nous  en  avous  déjà  donné  de  nombreux  exemples, 
et  nous  aurons  de  fréquentes  occasions  de  les  multi- 
plier dans  la  suite  de  cette  liistoire,  car  on  ne  peut  citer 
quelques  lignes  de  TertuUien  sans  y  retrouver  la  forte 
empreinte  et  comme  le  bouillonnement  de  son  génie. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Tcrtullien 
depuis  sa  conversion.  Nous  savons  seulement  qu'il  a 
été  élevé  à  la  dignité  de  prêtre  dans  l'Eglise  de  Car- 
tilage. Saint  Jérôme  lui  donne  ce  titre,  et  lui-même 
paraît  le  prendre  dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits  * . 
Il  a  été  marié,  et  nous  possédons  deux  lettres  écrites 
par  lui  à  sa  femme.  S'il  entrevoit  parfois  la  beauté  de 
l'institution  du  mariage,  il  pousse  néanmoins  la  ten- 
dance ascétique  jusqu'à  méconnaître  la  grandeur  de 
la  mission  des  parents  chrétiens.  Il  ne  conçoit  pas 
que  l'on  souhaite  avoir  des  enfants,  non-seulement 
en  songeant  au  péril  de  leur  âme,  mais  encore  dans 
la  prévision  des  peines  qu'ils  causeront  et  des  amer- 
tumes qui  doivent  se  mêler  au  bonheur  qu'ils  procu- 
reront, comme  si  ces  amertumes  et  ces  souffrances 
d'un  amour  dévoué  entre  tous  ne  lui  donnaient  j)as  la 
consécration  dernière  '.  Ce  trait  vraiment  monacal  est 
en  harmonie  avec  la  conception  générale  de  TertuUien 
sur  la  vie  humaine.  Les  reins  ceints  et  la  lampe  allu- 
mée, selon  l'image  de  l'Ecriture,  il  attend,  avec  une 
impatience  qui  ne  se  contient  pas,  le  solennel  minuit 


'  «  Tertullianus  presbyter.  »  (Saint  Jérôme,  De  vitis  illustr.,  LUI.) 
Lui-mcmc  se  range  clairement  dans  une  autre  catégorie  que  les  laïques. 
{De  a)iim(i,\X.) 

2  «  Libcroruni  amarissima  vohiptate.  »  [Ad  uxor.,  V.) 
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qui  mettra  fin  à  la  période  actuelle  et  inaugurera  le 
triomphe  éternel.  «  La  fin  des  temps,  dit- il,  se  pré- 
cipite pour  nous.  »  Il  se  croit  toujours  à  la  veille  du 
jugement  dernier  ;  il  le  devance  de  ses  vœux  et  aussi 
par  ses  arrêts.  Yoilà  pourquoi  il  montre  le  plus  profond 
mépris  pour  tout  ce  que  le  siècle  convoite,  comme 
pour  tout  ce  qui  enfonce  plus  avant  dans  le  sable  notre 
tente  sitôt  repliée.  Cette  disposition  n'eut  qu'à  se  dé- 
velopper pour  faire  de  lui  un  ardent  montaniste.  Son 
adhésion  à  l'hérésie  est  le  grand  événement  de  sa  vie, 
événement  tout  moral  qui  la  partage  en  deux,  et  dont 
il  faut  chercher  la  préparation  et  les  conséquences 
dans  ses  nombreux  écrits,  sans  aborder  toutefois  l'ex- 
position détaillée  de  son  système  théologique,  qui  ne 
serait  pas  à  sa  place  ici. 

Son  premier  écrit  est  une  Lciire  aux  mart}  rs  ou  plu- 
tôt aux  chrétiens  jetés  en  prison  qui  attendaient  tous 
les  jours  le  dernier  supplice.  On  y  retrouve  cette  aspi- 
ration brûlante  vers  la  vie  future  et  ce  mépris  du  siècle 
qui  ne  l'abandonnèrent  jamais.  Pour  lui,  la  prison  n'est 
pas  le  cachot  infect  où  les  confesseurs  ont  été  jetés; 
c'est  le  monde  avec  son  faux  éclat  et  ses  tentations. 
Un  passage  de  cet  écrit  nous  fera  lire  dans  le  cœur  de 
l'auteur;  c'est  celui  où  il  félicite  les  martyrs  d'échap- 
per au  spectacle  attristant  et  irritant  des  infamies  de 
la  société  païenne.  «  Yous  n'avez  pas  sous  les  yeux 
les  faux  dieux,  leur  dit-il,  vous  ne  passez  pas  devant 
leurs  statues,  vous  ne  participez  pas  par  votre  assis- 
tance aux  fêtes  païennes,  vous  ne  subissez  pas  le  sup- 
plice de  respirer  un  encens  impur,  vous   n'êtes  pas 

28 
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poursuivi  par  les  clameurs  s'élevant  des  théâtres,  la 
cruauté,  la  fureur  et  rimpudicité  de  ceux  qui  y  figurent 
ne  vous  torturent  pas  le  cœur,  et  vos  regards  ne  sont 
pas  souillés  de  tout  ce  qui  se  voit  dans  les  lieux  voués 
à  la  prostitution  * .  >> 

Ces  fortes  expressions  peignent  la  douleur  et  lin- 
dignation  de  Tertullien,  alors  qu'il  parcourait  en  fré- 
missant les  rues  de  Carthage,  rencontrant  à  chaque  pas 
de  nouveaux  motifs  de  maudire  le  paganisme.  >'ous 
retrouvons  les  mômes  impressions  dans  son  écrit  Sur 
les  Spectacles,  qui  date  de  la  même  époque.  Il  fut  pro- 
bablement composé  à  l'occasion  des  jeux  solennels 
célébrés  à  la  suite  du  triomphe  de  Septimc  Sévère  sur 
ses  rivaux.  Eien  n'était  plus  brillant  et  n'attirait  da- 
vantage la  foule  que  ces  grandes  représentations  of- 
fertes par  un  empereur  victorieux  à  la  curiosité  pu- 
blique. Les  chrétiens  sortis  du  paganisme  devaient 
avoir  quelque  peine  à  résister  au  torrent  qui  entraînait 
toute  la  population  de  Carthage  vers  le  cirque.  Ils 
trouvaient  de  dangereuses  tentations  dans  leurs  sou- 
venirs. Tertullien,  comme  une  sentinelle  vigilante, 
poussa  son  cri  d'alarme  dans  son  traité  Sur  les  Spec- 
tacles. Il  y  prend  naturellement  le  parti  de  hi  sévérité 
la  plus  rigoureuse.  Nous  citerons  ici  sa  péroraison,  qui 
présente  toutes  les  grandes  qualités  de  sou  éloquence. 
Répondant  à  l'objection  qu'il  faut  faire  la  part  de  la 
joie  dans  la  vie  :  «  Comment,  s'écric-t-il,  eu  s'adressant 


1  «Non  vides  alienos  deos,  non  nidoribus  spurcis  verboraris,  non  cla- 
moribns  spoctacuKiruni,  atrocilate  vol  furoro,  vcl  inipudicilia  celcbrau- 
tium  caiideris.»  (Ad  martyr.,  IL) 
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au  chrétien,  es-tu  assez  ingrat  pour  ne  pas  reconnaître 
tant  et  de  si  grandes  voluptés  dont  Dieu  t'a  comblé 
et  pour  ne  pas  t'en  contenter?  Quoi  de  plus  doux 
que  le  pardon  du  Dieu  qui  est  notre  Père  et  notre  Sei- 
gneur, que  la  révélation  de  la  vérité...?  Est-il  une  vo- 
lupté plus  grande  que  de  mépriser  la  volupté,  de 
mépriser  le  siècle,  de  posséder  la  vraie  liberté,  une 
conscience  intègre,  une  vie  qui  se  suffise,  et  que  ne 
trouble  plus  la  crainte  de  la  mort,  et  que  de  fouler  aux 
pieds  les  dieux  des  nations...?  Voilà  les  voluptés,  voilà 
les  spectacles  des  chrétiens,  spectacles  saints,  éternels, 
gratuits'.  »  Puis  établissant  une  comparaison  saisis- 
sante entre  ces  spectacles  sublimes  et  les  jeux  du 
cirque,  Tertullien  montre  dans  le  chrétien  lui-même 
l'athlète  qui,  se  levant  au  signe  de  Dieu  et  au  son  de  la 
trompette  angélique,  va  cueillir  la  palme  du  martyre  -. 
«  Tu  veux  des  pugilats,  des  combats?  Ils  sont  à  ta 
portée  grands  et  nombreux.  Yois  l'impudicité  vaincue 
par  la  chasteté,  la  perfidie  terrassée  par  la  bonne  foi, 
la  cruauté  cédant  à  la  miséricorde,  et  l'orgueil  mis 
dans  l'ombre  par  la  modestie.  Tels  sont  les  combats  qui 
nous  couronnent.  Tu  veux  du  sang?  N'as-tu  pas  celui 
du  Christ  ='?» 

Des  spectacles  non  moins  grandioses  nous  attendent 

1  «  Quid  enim  jucundius,  quam  Dei  patris  et  Domini  reconciliatio, 
quse  major  voluptas  quam  fastidium  ipsius  voluptatis-,  quam  seculi  to- 
tius  contemptus,  quam  vita  suffîciens,  quod  calcas  deos  nationum  ?  » 
(De  spedaculis,  29.) 

2  «  Ad  signum  Dei  suscitare,  ad  tubam  angeli  erigere,  ad  martyrii 
palmas  gloriare.  »  [Id.) 

3  «  Vis  et  pugillatus  et  luctatus  ?  prœsto  sunt,  non  parva  sed  multa. 
Vis  autem  et  sanguinis  aliquid?  Habes  Christi.  »  [Id.) 
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dans  l'avenir.  Tertullieu  épuise  les  couleurs  brillantes 
et  terribles  de  son  pinceau  pour  représenter  le  grand 
jour  du  jugement  final.  Il  s'y  transporte  avec  ses  lec- 
teurs ;  il  nous  y  fait  assister,  il  y  prend  part,  il  dépose 
comme  un  témoin  à  la  barre  du  tribunal  du  Tout-Puis- 
sant, il  triomphe  de  ses  adversaires,  et  le  cri  de  la  ven- 
geance satisfaite  se  mêle  à  son  cantique  de  reconnais- 
sance et  d'adoration.  Le  jour  de  la  colère  qui  courbera 
le  siècle  dans  la  poussière  en  exaltant  la  gloire  du 
Christ  est  son  jour,  le  jour  qu'il  attend.  C'est  certaine- 
ment dans  cette  page  incomparable  qu'il  faut  chercher 
la  première  inspiration  du  Dies  irx  : 

«  Oh!  quel  spectacle,  dit-il,  que  celui  du  retour  si 
prochain,  si  assuré,  si  glorieusement  triomphant  du 
Christ!  quelle  exaltation  des  anges!  quelle  gloire  des 
saints  ressuscites!  leur  règne  commence  et  une  nou- 
velle Jérusalem  surgit.  Enfin,  dernier  spectacle,  il  se 
lève  le  jour  suprême  du  jugement,  à  la  confusion  des 
nations  qui  ne  l'attendaient  pas  et  s'en  moquaient,  ce 
jour  dont  la  llamme  unique  dévorera  un  monde  vieilli 
et  tout  ce  qu'il  enfanta'.  Quel  spectacle  immense! 
Oh!  comme  j'admirerai!  oh!  comme  je  rirai!  combien 
s'exaltera  ma  joie-  en  voyant  tant  de  rois  que  l'apo- 
théose avait  placés  dans  le  ciel,  gémissant  dans  les 
ténèbres  les  plus  profondes  avec  Jupiter  et  ses  témoins; 
en  contemplant  les  magistrats,  persécuteurs  du  nom 
du  Christ,  dévorés  par  un  feu  plus  terrible  (pie  celui  où 


>  «  llle  ultimiis  judicii  dios,  ille  nationibus  insperatus,  illo  dorisiis. 
[De  sp,y:tac.,30.) 
*  «  Quid  vidoain,  v.bi  graudeam,  ubi  r-xsultoni.  »  (A/.) 
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ils  jetèrent  les  chrétiens.  Quel  spectacle  que  celui  do 
ces  philosophes  confondus  devant  leurs  disciples,  qui 
brûleront  avec  eux,  parce  qu'ils  auront  cru,  sur  leur  pa- 
role, que  Dieu  ne  se  souciait  pas  de  nous,  et  que  Tâme 
n'était  rien  ou  du  moins  qu'elle  était  vouée  à  la  trans- 
migration. Que  dire  de  ces  poètes  menteurs  qui  ne  se- 
ront pas  traînés  devant  Ehadamante  ou  Minos,  mais  qui 
comparaîtront  tout  pâles  d'effroi  devant  le  tribunal  du 
Christ,  qu'ils  n'attendaient  pas*.  Mais  surtout  je  ne 
pourrai  rassasier  mes  regards  de  la  vue  des  meurtriers 
du  Christ.  Le  voilà,  leur  dirai-je,  le  fils  du  charpentier, 
né  d'une  femme  de  basse  condition,  le  destructeur  du 
sabbat,  le  Samaritain,  le  démoniaque^.  C'est  lui-même, 
reconnaissez-le!  c'est  lui  que  vous  avez  acheté  à  Judas, 
que  vous  avez  frappé  du  roseau  et  souffleté,  au  visage 
duquel  vous  avez  craché,  et  que  vous  avez  abreuvé  de 
fiel  et  de  vinaigre...  Pour  que  je  voie  de  telles  choses, 
pour  que  je  me  repaisse  de  tels  spectacles,  qu'aurai-je 
besoin  de  votre  libéralité,  préteurs  ou  consuls,  ques- 
teurs ou  prêtres  des  faux  dieux!  La  foi  nous  les  donne 
dès  aujourd'hui  parla  vive  représentation  que  s'en  fait 
l'esprit.  Que  seront  enfin  ces  choses  que  l'œil  n'a  point 
vues,  que  l'oreille  n'a  point  entendues,  et  qui  ne  sont 
point  montées  du  cœur  de  l'homme?  Elles  valent  bien, 
je  pense,  le  cirque,  les  deux  amphithéâtres  et  tous  les 
stades  du  monde.  » 

Cette  joie  anticipée  h  la  pensée  de  la  condamnation 


1  «  Ad  inopinati  Christi  tribunal  palpitantes.  »  {Id.) 
*  «  Hic  est  ille,  dicam,  fabri  aut  quœstuariae  filius,  sabbati  destructor, 
Samarites  et  dœmonium  habens.  »  [Id.) 
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des  ennemis  du  Christ,  qui  na  certes  rien  d'évangé- 
lique,  ce  rire  effrayant  devant  cet  abîme  s'ouvrant 
pour  engloutir  les  persécuteurs,  cette  ironie  cruelle 
en  face  du  plus  affreux  des  malheurs,  tous  ces  traits 
enflammes  dont  cette  page  étincelle  sont  autant  de 
preuves  de  l'attachement  passionné  de  Tertullien  à 
la  cause  chrétienne,  mais  aussi  de  sa  haine  ardente 
pour  tout  ce  qui  l'entrave.  Le  jugement  dernier  est 
pour  lui  r exécution  d'un  talion  terrible.  Dent  pour 
dent,  œil  pour  œil,  bûcher  pour  bûcher,  supplice  éter- 
nel pour  les  bourreaux  de  l'Eglise,  voilà  son  espé- 
rance. Des  sentiments  de  cette  nature  ne  s'ajournent 
pas  à  volonté.  Il  se  prépare  à  fouler  aux  pieds  et  à 
railler  ses  adversaires  au  dernier  jour  en  les  foulant 
aux  pieds  et  en  les  raillant  dès  le  moment  actuel.  De  là 
le  caractère  implacable,  mordant,  persifleur  de  ses 
écrits  apologétiques.  Il  ne  cherche  pas  dans  le  paga- 
nisme, comme  Justin  ou  Clément  d'Alexandrie,  les  tra- 
ces d'une  préparation  au  christianisme.  Il  prend  la  co- 
gnée de  Jean-Baptiste  et  la  met  à  la  racine  de  l'arbre 
avec  la  ferme  intention  de  le  couper  et  de  le  brûler  tout 
entier.  Il  est  agressif  et  dédaigneux  de  toute  précaution 
oratoire.  Nous  verrons  plus  tard  comment  il  a  démontré 
la  vérité  du  christianisme.  IVous  nous  bornons  main- 
tenant à  caractériser  ses  procédés  de  discussion,  en 
tant  qu'ils  servent  à  nous  faire  connaître  cette  indivi- 
dualité si  tranchée.  Il  ne  veut  pas  persuader,  mais 
frapper  et  terrasser.  Sa  grande  Apologie,  dont  nous 
avons  une  première  ébauche  dans  sou  traité  adressé 
aux  nations,  et  qu'il  a  remaniée  et  athoNce  a  l'occasion 
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de  la  persécution  de  Septime  Sévère,  est  plutôt  un  fier 
défi  jeté  au  monde  païen  qu'un  plaidoyer.  Nous  en 
avons  analysé  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  judiciaire, 
celle  qui  est  consacrée  à  la  discussion  légale  devant  les 
tribunaux  païens.  Nous  y  avons  déjà  signalé  le  ton  du 
sarcasme  et  de  la  colère.  Tertullien  ne  se  contente  ja- 
mais de  se  défendre,  il  fait  toujours  invasion  sur  le 
terrain  de  son  adversaire;  il  s'attaque  hardiment  à  ses 
croyances  et  les  bafoue  sans  pitié.  Il  ne  tarit  pas  en 
moquerie  sur  les  grands  dieux  olympiens  au  nom  des- 
quels on  immole  les  chrétiens.  11  montre  T enfer  païen 
peuplé  par  les  parricides,  les  incestueux,  les  ravis- 
seurs, les  meurtriers,  les  voleurs,  «  enfin,  dit-il,  par 
des  hommes  qui  ressemblent  à  quelqu'un  de  vos 
dieux  ' .  «  Il  étale  complaisamment  la  honte  de  ceux-ci, 
et  dépouillant  l'idole  de  ses  ornements,  il  la  montre 
taillée  à  prix  d'argent  par  un  ouvrier  grossier,  puis 
vendue  au  marché.  Il  se  moque  hardiment  de  l'impuis- 
sance de  ces  prétendus  protecteurs  des  cités,  qui  les 
laissent  piller  et  saccager  sans  s'en  soucier.  Il  demande 
où  se  cachait  Jupiter  quand  son  île  de  Crète  a  été  con- 
quise, et  ce  que  faisait  Junon  quand  sa  Carthage  a  été 
soumise  au  joug  étranger.  Il  fait  un  tableau  très  plai- 
sant des  prêtres  de  Cybèle,  se  mutilant  affreusement 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  Marc-Aurèle ,  alors 
que  l'empereur  était  mort  depuis  plusieurs  jours. 
«  0  dépêches  tardives,  s'écrie-t-il,  qui  ont  empêché 
Cybèle  d'être  plus  tôt  instruite  de  cet  événement.  En 

*  «  Quicumque  similes  sunt  alicujus  dei  vestri.  »  [Apolog.,  11.) 


440  L'APOLOGIE. 

Térité,  les  chrétiens  auraient  lieu  de  rire  à  leur  tour 
d'une  telle  divinité'.  »  Les  héros  sont  raillés  comme 
les  dieux  olympiens.  Il  demande  quel  autre  titre  Enée 
a  pu  faire  valoir  à  ce  haut  ran^?,  sinon  de  s'être  sous- 
trait comme  un  déserteur  au  combat  de  Laurentia. 
La  philosophie  n'est  pas  plus  ménagée  par  lui  que 
l'idolâtrie.  Après  un  tableau  très  chargé  des  vices  des 
sages  les  plus  illustres  de  l'antiquité,  il  s'écrie  ironi- 
quement :  «  0  sagesse  antique,  ô  gravité  romaine  "!  » 
Il  persifle  avec  un  mordant  esprit  la  prudence  ordi- 
naire de  ces  libres  penseurs  qui,  moyennant  quelques 
génuflexions  devant  les  idoles,  achetaient  le  droit  d'en 
rire  à  leur  aise  dans  leur  particulier.  S'attaquant  aux 
impies  qui,  tout  en  attirant  par  leurs  crimes  le  cour- 
roux de  Dieu  sur  la  terre,  imputent  aux  chrétiens  les 
fléaux  dont  l'empire  est  désolé,  il  ne  craint  pas  de  dire, 
après  avoir  peint  les  infamies  païennes  :  «  C'est  vous 
qui  êtes  à  charge  au  monde,  et  qui  attirez  sur  lui  toutes 
les  calamités  publiques  et  tous  les  maux!  »  Si  une  telle 
apologie  était  dépourvue  de  la  douceur  qui  persuade, 
elle  avait  au  plus  haut  degré  la  force  qui  subjugue,  et 
même  parfois  entraîne  les  natures  supérieures,  aux- 
quelles elle  inspire  un  mâle  attrait.  Elle  s'emparait  de 
ceux  qu'elle  n'exaspérait  pas,  et  plus  d'une  âme  do 
trempe  stoïquc  dut  se  prendre  à  son  amère  saveur. 

Peu  de  temps  après  son  Apologie,  Tertullien  écri>  it 
l'un  de  ses  meilleurs  traités,  celui  qu'il  intitula  lui- 
môme  Le  Témoignage  de  l'àmc  naturcUemcnt  chrétienne. 

'  «  0  inintios  tardos  !  »  [Apolng.,  25.) 

*  «  0  sapioiiliio  allicîP,  o  roinanit  gravitatis  exoinpliun.  »  (/</.,  39.) 
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Il  s'efforçait  d'établir  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
répond  aux  aspirations  les  plus  \raies  de  notre  être 
moral,  précisément  à  celles  qui  s'expriment  avec  la 
spontanéité  la  plus  naïve.  On  se  tromperait  gravement 
si  l'on  imaginait  que  Tertullien  s'est  rapproché  dans 
cet  écrit  des  apologistes  d'Alexandrie,  en  essayant  une 
sorte  de  réconciliation  entre  la  révélation  et  la  phi- 
losophie. Bien  au  contraire,  il  s'y  montre  animé  de 
la  même  inimitié  contre  toute  la  culture  antique.  Il 
protesté  contre  la  science  païenne  au  nom  de  la  na- 
ture, et  il  en  appelle  des  doctrines  des  sages  à  l'âme 
humaine,  toute  rude  et  ignorante,  comme  il  le  dit.  Il 
oppose  le  témoignage  de  la  place  publique  à  celui  de 
l'école.  Il  est  donc  fidèle  à  ses  idées  jusque  dans  l'em- 
ploi d'une  méthode  apologétique  qui,  sui\ie  jusqu'au 
bout,  aurait  dû  l'amener  à  porter  plus  de  justice  dans 
ses  jugements  sur  la  philosophie  grecque  ,  car,  elle 
aussi,  était  une  révélation  de  ces  besoins  immortels 
de  l'homme  auxquels  il  en  appelait.  Nous  ne  faisons 
que  mentionner  ce  traité  où  nous  chercherons  plus 
tard  l'idée  essentielle  de  son  apologétique. 

En  fait  d'écrits  proprement  théologiques  dans  cette 
période,  nous  n'avons  à  signaler  que  le  traité  Des  Pres- 
criptions^ arme  dangereuse  qu'il  laissa  aux  mains  de 
l'autorité  ecclésiastique,  môme  après  avoir  déserté  son 
parti.  Il  y  paraît  aussi  intolérant  pour  l'hérésie  qu'il 
l'avait  été  pour  la  philosophie.  Il  lui  refuse  jusqu'au 
droit  de  discussion,  et  lui  ferme  la  bouche  d'avance 
par  un  arrêt  sans  appel.  Cet  écrit,  très  important  par 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  formation  d'une  tra- 
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dition  indiscutable,  est  une  preuve  nouvelle  du  ca- 
ractère absolu  de  Tertullien,  qui  n'admet  jamais  de 
tempérament  à  ses  pensées.  La  conclusion  de  ce  qu'on 
peut  appeler  Texposition  de  principes  est  très  belle. 
Les  hérétiques  n'auraient  d'excuse,  selon  lui,  que  si 
Jésus-Christ  se  donnait  à  lui-même  le  plus  flagrant  dé- 
menti, et  pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'une  telle  sup- 
position a  d'absurde  et  de  choquant,  il  met  dans  la 
bouche  du  3Iaître  divin  les  paroles  de  rétractation  qui 
seraient  nécessaires  pour  justifier  l'hérésie.  «  J'avais 
promis  la  résurrection,  lui  fait-il  dire,  même  la  résur- 
rection de  la  chair,  mais  j'ai  considéré  que  je  ne  pour- 
rais l'accomplir.  J'avais  déclaré  être  né  d'une  vierge, 
mais  cela  m'a  paru  ensuite  un  opprobre  *  ;  j'avais  appelé 
mon  père  Celui  qui  envoie  le  soleil  et  la  pluie,  mais  j'ai 
trouvé  un  autre  père  meilleur  que  le  premier  qui  m'a 
adopté;  je  vous  avais  défendu  de  prêter  l'oreille  à 
l'hérésie,  mais  je  m'étais  trompé  ".  »  II  n'était  pas  pos- 
sible de  tirer  un  meilleur  parti  de  l'ironie. 

Si  Tertullien  s'est  peu  occupé  de  théologie  pendant 
cette  première  période  de  sa  vie,  il  a  écrit  plusieurs 
traités  de  morale  cin-étienne  empreints  de  sérieux  et 
d'exagération  à  la  fois,  qui  nous  révèlent  ses  senti- 
ments intimes.  Celui  de  la  Pénitence^  qui  renferme  plus 
d'une  erreur  grave,  et  qui  impose  arbitrairement  des 
limites  à  la  miséricorde  divine,  en  refusant  le  pardon 
à  des  chutes  répétées,  nous  le  montre  pénétré  de  Thor 


*  «  Natum  me  osteiidorani  ex  virgine,  sod  posloa  tiirpe  visum  est.  » 
(De  prœscripf.,  44.) 

•  «  Sed  erravi.»  (/</.] 
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reur  du  mal,  le  poursuivaut  sous  ses  formes  les  plus 
subtiles  et  comme  daus  sa  dernière  retraite,  alors  qu'il 
n'est  encore  qu'une  convoitise  et  un  mauvais  désir. 
Ces  pages  émues  sont  comme  mouillées  des  larmes  de 
la  repentance.  «  La  pénitence  est  pour  nous  la  vie,  car 
elle  est  le  grand  remède  contre  la  mort.  0  pécheur 
semblable  à  moi,  ou  plutôt  inférieur  à  moi  dans  ta  cul- 
pabilité que  je  surpasse  infinimeut,  empare-toi  de  la 
repentance,  embrasse-la  comme  le  naufragé  se  saisit 
de  la  planche  de  salut.  Elle  te  soulèvera  du  sein  de  ces 
flots  de  péché  qui  te  submergent  et  te  jettera  dans  le 
port  de  la  miséricorde  divine;  saisis  l'occasion  d'un 
bonheur  inespéré  ' .  »  TertuUien  nous  associe  à  ses  luttes 
intérieures  dans  le  passage  suivant  :  «  Notre  ennemi 
acharné  ne  s'endort  pas  dans  sa  haine.  Jamais  il  ne  la 
manifeste  davantage,  que  quand  il  a  vu  un  homme  lui 
échapper  complètement.  Sa  malice  est  ranimée  par  ce 
qui  avait  semblé  l'éteindre.  Il  ne  se  peut  qu'il  ne  se  dé- 
sole et  ne  gémisse  en  voyant  tant  de  péchés  pardonnes, 
tant  d'œuvres  de  mort  anéanties,  tant  de  titres  de  con- 
damnation annulés.  Il  frémit  de  ce  que  ce  pécheur  de- 
venu serviteur  du  Christ  le  jugera  lui  et  ses  anges.  Aussi 
il  l'épie,  il  l'attaque,  il  le  harcèle,  s'efForçant  de  souil- 
ler ses  regards  par  quelque  concupiscence  charnelle, 
d'enlacer  son  âme  par  les  chaînes  du  siècle,  de  renver- 
ser sa  foi  par  la  peur  de  la  puissance  terrestre,  ou  de 
l'éloigner  de  la  bonne  voie  par  l'hérésie;  il  fait  abonder 
les  scandales  et  les  tentations^.  » 

*  «  Ita  invade,  ita  amplexare,  ut  naufragus  alicujus  tabulse  fidem.  » 
{De  pœnit.,  4.) 

2  «  Observât^  oppugnat,  obsidet.  »  (De  pœnit.,  7.) 
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Nous  avons  déjà  signalé  la  grande  tentation  contre 
laquelle  devait  lutter  un  homme  de  la  trempe  de  Ter- 
tullicn;  c'était  l'emportement  de  la  passion,  l'irrita- 
tion constante ,  la  colère.  Son  écrit  Sur  la  Patience 
dénote  chez  lui  un  sincère  désir  de  se  guérir  dune 
disposition  qu'il  ne  parvint  jamais  à  dompter  tout  à 
fait.  «  .Te  suis  semblable  aux  malades,  dit-il.  qui,  pré- 
cisément parce  qu'ils  sont  privés  de  la  santé,  ne  ta- 
rissent pas  sur  ses  bienfaits.  Plaise  à  Dieu  que  la 
honte  de  ne  pas  pratiquer  ce  que  je  recommande  aux 
autres  m'amène  à  le  réaliser'.  «  Après  s'être  ainsi  hu- 
milié, Tertullien  fait  le  plus  magnifique  éloge  de  la 
patience,  et  il  termine  en  traçant  d'elle  ce  portrait 
d'une  brillante  poésie  :  «  Son  visage,  dit-il,  est  tran- 
quille et  serein,  son  front  est  pur,  et  ni  la  tristesse, 
ni  la  colère  n'y  ont  creusé  un  pli*;  ses  sourcils  sont 
épanouis  également  en  signe  de  joie;  elle  baisse  les 
yeux  non  par  tristesse  mais  par  humilité;  un  silence 
digne  clôt  sa  bouche,  la  couleur  de  son  visage  est  celle 
de  l'innocence  et  de  la  sécurité.  Elle  défie  le  diable,  et 
son  rire  est  une  menace  pour  lui.  Blanche  est  la  robe 
qui  ceint  sa  poitrine  et  qui  est  attachée  à  son  corps; 
elle  ne  s'enfle  ni  ne  s'agite.  Elle  est  assise  sur  le  trône 
de  cet  esprit  plein  de  douceur  et  de  mansuétude  que 
n'emporte  aucun  tourbillon  ,  que  n'assombrit  aucun 
nuage,   mais  q-.ii  est  semblable   à  la  sérénité  ou^erte 


»  «  Vice  lanpfiKMitiiiin,  ijni  cuin  vaciMit  a  saiiitatc^  ilo  bonis  ojus  tacertî 
non  nôrunt.  »  [De  patientia,  c.  I.) 

8  «  Vullus  illi  tranquilius  cl  placidiis,  frons  pura,  niilla  mirroris  aut 
ir.T  rii{::nsitatp  conlracla.  »  (De  patientia,  15.) 
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et  pure  (l'un  tendre  azur,  et  qu'Elie  vit  dans  sa  troi- 
sième vision  '.  » 

Chose  étrange!  Tertullien,  même  en  célébrant  la 
beauté  de  la  patience,  cède  à  la  tendance  qui  lui  est  le 
plus  contraire;  il  y  voit  une  sorte  de  vengeance  rafifinée 
tirée  des  ennemis  de  l'Eglise.  «  Toute  offense,  qu'elle 
soit  en  paroles  ou  en  actes,  va  se  briser  contre  la  pa- 
tience comme  un  trait  lancé  sur  un  rocher  solide.  Elle 
s'y  émousse  inutilement,  et,  souvent  relancée  par 
l'obstacle ,  retourne  à  l'agresseur  lui-même  pour  le 
blesser.  Celui  qui  t'offense  le  fait  pour  t'affliger,  car  le 
résultat  de  son  offense  doit  être  ton  affliction.  Il  a 
perdu  sa  peine  quand  tu  ne  t'affliges  pas,  et  cela  le 
désole  nécessairement.  ïu  n'es  donc  pas  seulement  à 
l'abri  de  l'offense,  ce  qui  est  déjà  suffisant,  mais  en 
outre  tu  as  la  joie  de  voir  ton  adversaire  frustré  dans 
son  attente,  et  sa  douleur  te  venge.  Telle  est  l'utilité 
et  la  volupté  de  la  patience  -.  »  Ce  curieux  passage  suf- 
firait à  lui  seul  pour  justifier  les  aveux  de  Tertullien; 
il  le  montre  atteint  plus  profondément  qu'il  ne  le  pen- 
sait du  mal  dont  il  se  plaignait. 

Un  homme  qui  connaissait  la  vraie  repentance  comme 
lui,  et  s'était  aussi  sérieusement  engagé  dans  la  lutte 
morale,  devait  éprouver  un  besoin  constant  de  la  prière. 
Son  traité  Sur  l'Oraison  qui,  comme  celui  de  plusieurs 
autres  Pères,  est  une  paraphrase  de  l'Oraison  domini- 

'  «  Qui  non  turbine  glomeratur,  non  nubilo  livet^  sed  est  tenerae  sere- 
nitatis,  aper'us  et  simplex.  »  [De  patientia,  15.) 

2  «Tune  tu  non  modo  illœsus  abis^  sed  insuper  adversarii  tui  et  fru- 
stratione  oblectatus  et  dolore  defensus.  Hœc  est  palientiee  utiiitas  et  vo- 
luptas.  »  [De  patientia,  8.) 
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cale,  renferme,  à  part  de  précieux  détails  sur  les  cou- 
tumes de  l'Eglise  du  second  siècle,  des  cris  de  l'âme 
et  des  paroles  admirables.  «  Qu'il  est  téméraire,  s'é- 
crie-t-il,  de  passer  un  jour  sans  prier'!  La  prière  est 
le  rempart  de  la  foi;  elle  est  notre  armure  et  notre  ja- 
velot contre  l'ennemi  qui  nous  épie  sans  cesse.  IVe  sor- 
tons donc  jamais  désarmés.  Gardons  sous  l'armure  de 
la  prière  l'étendard  de  notre  chef,  et  attendons  en 
priant  la  trompette  de  l'ange  -.  ^ 

Nous  avons  encore  quatre  écrits  de  TertuUien  qui 
appartiennent  à  cette  période  :  son  traité  Sur  l'Orai- 
son; ses  deux  Lettres  à  sa  femme,  déjà  mentionnées; 
son  traité  Sur  l'Idolâtrie,  empreint  de  la  sévérité  ou- 
trée qui  le  portait  à  condamner  tout  contact  non-seule- 
ment avec  le  paganisme,  mais  encore  avec  la  société 
en  dehors  de  l'Eglise,  et  enfin  son  traité  Sur  le  Baptême, 
dans  lequel  on  rencontre  un  singulier  mélange  de  spi- 
ritualisme et  de  matérialisme  sacramentel,  car  tandis 
qu'il  réclame  l'ajournement  du  baptême  des  enfants, 
il  prétend  qu'une  vertu  magique  est  infusée  à  l'eau 
baptismale.  Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  contrastes  ; 
n'a-t-il  pas  en  lui-même  des  contradictions  plus  grandes 
que  ses  antithèses  les  plus  abruptes. 

Nous  touchons  à  la  crise  décisive  de  sa  vie.  Tout  l'y 
a  préparé  :  sa  rigueur  excessive,  comme  sa  recherohe 
de  l'idéal  ;  son  esprit  chimérique  et  violent,  comme  le 

'  «  Quam  autcm  tcmerarium  est  dicm  sine  orationc  transigero.  » 
(Deo^rt^,  10.) 

«  «  Oratio  nuirns  est  fuloi,  arma  et  tola  nostra.  Sub  armis  orationis 
sigfnum  iiostri  iinporatoris  cuslodiainus,  tubaiu  angeli  expeclemus 
oraïUes.  »  [De  oint.,  2'i.) 
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"vif  sentiment  des  imperfections  de  l'Eglise.  La  secte 
montanistc  devait  immanquablement  gagner  Tertullien 
à  sa  piété  exaltée.  La  sévérité  implacable  de  sa  disci- 
pline, le  mélange  d'un  réalisme  coloré  des  teintes  les 
plus  chaudes  de  l'imagination  orientale  et  d'un  esprit 
d'indépendance  qui  ne  savait  jamais  fléchir;  ces  traits 
divers  auxquels  on  reconnaissait  le  montanisme,  répon- 
daient trop  bien  aux  aspirations  de  Tertullien  pour 
qu'il  ne  devînt  pas  l'un  de  ses  apôtres;  il  l'eût  inventé 
s'il  n'eût  pas  existé.  Il  est  certain  qu'un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  l'amena  à  une  décision  dont  l'importance  ne 
pouvait  lui  échapper,  puisqu'elle  le  mettait  en  dehors 
de  l'Eglise  et  lui  faisait  prendre  un  rôle  d'opposition 
très  périlleux.  Saint  Jérôme  attribue  son  changement 
d'opinion  à  des  discussions  qu'il  aurait  eues  avec  le 
clergé  de  l'Eglise  de  Rome.  Il  l'accuse  d'avoir  cédé  à 
un  sentiment  "d'envie,  tout  en  reconnaissant  qu'il  avait 
été  outragé  par  ses  adversaires  ' .  Nous  concluons  de 
ces  expressions  un  peu  vagues  qu'une  discussion  éclata 
entre  le  prêtre  de  l'Eglise  de  Carthage  et  les  directeurs 
de  l'Eghse  de  Rome,  et  qu'elle  eut  de  part  et  d'autre 
une  vivacité  excessive. 

Pour  arriver  à  connaître  le  sujet  du  débat,  nous 
n'avons  qu'à  nous  rendre  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  alors  l'Eglise  de  Rome.  Or 
la  récente  découverte  de  V Histoire  des  hérésies  attribuée 
à  saint  Hippolyte,  et  qui  remonte  incontestablement 

*  «  Hic  cum  usque  ad  mediam  setatem  presbyter  Ecclesise  permansisset 
invidia  nostra  et  contumeliis  clericorum  Romanse  Ecclesise,  ad  Montani 
dogma  delapsus.  ))  (Hieronym.,  De  viris  illustr.,  LUI.) 
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à  cette  époque,  nous  permet  de  nous  représenter  très 
exactement  la  situation  de  cette  Eglise.  Cet  écrit,  re- 
marquable il  taul  d'égards,  nous  a  appris  que  précisé- 
ment à  cette  époque,  sous  le  pontificat  de  Zéph\rinus, 
le  parti  qui  voulait  assurer  le  triomphe  de  la  hiérar- 
chie, conduit  par  Calliste  ,  s'appuya,  contre  les  repré- 
sentants de  l'ancienne  discipline  et  de  l'ancienne  aus- 
térité, sur  un  petit  groupe  d'hérétiques  arrivés  d'O- 
rient auxquels  il  montra  les  plus  grands  ménagements. 
La  raison  de  cette  coalition  est  facile  à  comprendre. 
Ces  hérétiques,  parmi  lesquels  on  compte  Sabellius, 
Cléomène  et  JXoétus,  étaient  d'accord  pour  effacer  la 
distinction  des  personnes  divines  dans  le  dogme  de 
la  Irinité.  Ils  avaient  rencontré  leurs  i)lus  ardents  ad- 
versaires parmi  les  montanistes,  très  attachés  aux  idées 
trinitaires.  D'un  autre  côté,  ces  derniers,  par  leur  sé- 
vérité ascétique  et  leur  énergique  revendication  de  la 
sacrificature  universelle,  qui  allait  jusqu'à  abolir  la 
prêtrise  spéciale,  étaient  les  ennemis  jurés  de  la  ten- 
dance hiérarchique.  Ainsi  se  trouvaient  rapprochés  et 
unis  dans  une  haine  commune  du  montauisme,  le  parti 
de  Calliste  et  le  paiti  des  hérétiques  orientaux. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  TertuUien  arriva  à 
Home  et  entra  dans  une  violente  discussion  avec  le 
clergé  de  l'Eglise  de  cette  grande  ville.  Sur  quel  sujet 
aurait  porté  cette  discussion,  si  ce  n'est  précisément 
sur  les  questions  soulevées  par  la  situation  délicate 
que  nous  avons  dépeinte  d'après  saint  Hippolyle'?  Cette 
supposition  est  confirmée  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive par  le   témoignage  de  TertuUien    lui-même.    En 
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effet,  il  nous  apprend  qu'il  vint  en  Italie  tout  préparé 
à  la  lutte,  et  très  bien  informé  de  l'état  des  partis. 
Peu  de  temps  avant  son  départ,  il  avait  rencontré  à 
Cartilage  un  hérétique  nommé  Praxéas,  qui  arrivait 
de  Rome.  Il  professait  les  mêmes  idées  que  Sabellius 
et  Noétus,  et  avait  ouvertement  combattu  le  monta- 
nisme;  il  avait  même  obtenu  de  l'évoque  Yictor,  pré- 
décesseur de  Zéphyrinus,  la  condamnation  de  cette 
secte,  que  l'on  avait  d'abord  ménagée  '.  Tertullien 
lutte  avec  lui,  il  discute  ses  opinions,  il  les  réfute  et 
l'amène  à  une  rétractation.  C'est  aussitôt  après  ce 
triomphe  qu'il  se  rend  a  Rome",  très  bien  disposé  déjà 
en  faveur  des  montanistes,  parce  qu'il  sait  par  Praxéas 
qu'ils  sont  les  champions  de  l'orthodoxie.  A  Rome,  il 
retrouve  en  pleine  vogue  les  erreurs  qu'il  a  vaincues 
à  Carthage;  il  y  a  plus,  elles  sont  patronées  par  quel- 
ques hauts  dignitaires  du  clergé.  Il  constate  la  coalition 
formée  entre  la  tendance  hiérarchique  et  l'hérésie  pour 
combattre  les  idées  de  Montan.  Les  montanistes  ne 
lui  sont-ils  pas  ainsi  désignés  comme  des  alliés  na- 
turels sur  lesquels  il  doit  s'appuyer?  La  discussion 
avec  le  clergé  de  Rome  irrita,  exaspéra  tous  ses  sen- 
timents, et  il  se  précipita  avec  la  fougue  de  sa  nature 
dans  le  parti  ecclésiastique  et  religieux ,  qui  se  mou- 
trait  le  plus  opposé  aux  tendances  qu'il  repoussait  lui- 
même  et  qui  combattait  énergiquement  une  coalition 


1  «  Episcopum  romanum  coegit  litteras   pacis  revocare.  »   (  Adv. 
Prax.,  \.) 

2  Lenain  de  Tillemont  place  le  voyage  de  Tertullien  sous  Zéphyrinus 
[Mémoires,  t.  III^  p.  237). 
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impie  à  ses  yeux.  11  se  fit  montaniste  tout  d'abord  par 
sa  Yive  répulsion  pour  ceux  qui  repoussaient  le  monta- 
nisrae.  Il  n'était  pas  homme  à  protester  simplement 
contre  eux  comme  Origène  et  saint Hippohte;  il  donna 
à  sa  protestation  le  retentissement  d'un  divorce  écla- 
tant avec  l'Eglise,  et  il  passa  dans  le  camp  du  schisme 
avec  tout  son  génie  et  toute  son  éloquence  ' . 

Le  changement  d'opinion  de  Tertullien  ne  se  mani- 
feste pas  d'une  manière  tranchée  dans  ses  écrits.  Il 
s'occupe  des  mêmes  questions  et  il  les  traite  dans  le 
môme  style,  et  sauf  quelques  exagérations  de  plus  et 
quelques  rares  allusions  aux  idées  favorites  du  mon- 
tanisme,  on  retrouve  dans  l'écrivain  les  mômes  qua- 
lités et  les  mêmes  défauts.  C'est  qu'il  était  montaniste 
de  fait  avant  de  l'être  par  une  adhésion  formelle.  Il 
n'y  a  pas  eu  revirement  chez  lui,  mais  seulement  dé- 
veloppement d'une  tendance  déjà  existante.  Ce  sont 
les  mêmes  sentiments,  élevés  eu  quelque  sorte  à  une 
tonalité  plus  liante;  ils  cessent  d'être  contenus,  et  ils 
se  révèlent  dans  toute  leur  énergie.  Tout  schismatique 
qu'il  soit,  Tertullien  n'en  continue  pas  moins  à  com- 
battre l'hérésie;  il  y  porte  seulement  une  violeucc  re- 
doublée. Ses  défis  au  paganisme  sont  plus  amers  et 

'  Nous  espérons  que  cette  explication  du  revirement  de  Tertullien 
ne  paraîtra  pas  forcée.  Elle  se  fonde  sur  une  déduction  bien  simple.  Il 
e«t  certain  qu'il  a  été  ;\  Rome  au  commencement  du  troisième  siècle, 
sous  Zéphyrinus.  11  n'est  pas  moins  certain  que  la  tendance  hérétique 
et  anlimontanistc  de  Praxéas,  contre  laquelle  il  a  si  fortement  réagi, 
a  acquis  un  moment  un  grand  ascendant  dans  le  clergé  de  Rome  par 
les  intrigues  de  Galliste,  précisément  îi  l'époque  du  voyage  de  Ter- 
tullien dans  cette  ville.  11  nous  semble  très  simple  d'expliquer  par  ces 
circonstances  les  violentes  discussions  qu'il  eut,  d'après  saint  Jérôme, 
avec  le  clergé  de  Rome  et  son  changement  d'opinion. 
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plus  menaçants,  et  son  austérité  comme  moraliste  va 
jusqu'à  la  dureté. 

Nous  n'ayons  de  lui,  dans  cette  seconde  période, 
aucun  autre  écrit  apologétique  que  la  Lettre  mi  pro- 
consul Seapula,  que  l'on  rapporte  à  l'an  211.  Un  ton 
fier  et  menaçant  caractérise  ces  pages  hautaines,  qui  se 
terminent  par  la  dénonciation  hardie  des  jugements  de 
Dieu  contre  les  persécuteurs.  Nous  y  admirons  surtout 
la  consécration  la  plus  explicite  des  droits  de  la  con- 
science. Cet  homme,  qui  ne  yeut  pas  que  l'on  discute 
avec  l'hérétique,  flétrit  la  contrainte  en  religion  avec 
autant  de  netteté  que  nous  le  ferions  aujourd'hui,  et 
avec  cette  éloquence  qui  n'appartient  qu'à  lui;  singulier 
mélange  d'intolérance  dogmatique  et  de  tolérance  mo- 
rale qui  s'explique  néanmoins  par  sa  haine  de  tout  ce 
qui  ressemble  à  la  culture  philosophique  et  sa  confiance 
dans  l'âme  humaine,  tant  qu'elle  est  rude  et  ignorante. 
Il  ne  veut  pas  la  liberté  de  la  pensée,  parce  que  ce 
serait  reconnaître  les  droits  de  la  science  dont  il  se 
défie;  mais  il  veut  la  liberté  de  la  conscience,  parce 
que  l'instinct  du  divin  lui  paraît  d'autant  plus  sûr  qu'il 
est  plus  immédiat  et  plus  populaire.  Ainsi  se  résout  une 
contradiction  qui  étonne  au  premier  abord. 

Si  Tertuliien,  devenu  montaniste,  s'est  moins  pré- 
occupé de  plaider  la  cause  du  christianisme  devant  la 
société  païenne,  il  a  mis  un  soin  particulier  à  creuser 
plus  profondément  l'abîme  entre  celle-ci  et  l'Eglise. 
Son  traité  Sur  la  Couronne  du  soldat  complète  son  traité 
Sur  l'Idolâtrie,  en  interdisant  absolument  au  chrétien  le 
service  militaire.  En  définitive,  ce  qu'il  lui  souhaite,  ce 
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n'est  pas  seulement  de  se  séparer  du  monde  par  toutes 
les  liabitiides  de  la  vie,  c'est  encore  d'exciter  sa  haine 
et  d'arriver  à  mourir  sous  ses  coups.  IVulle  autre  rup- 
ture ne  lui  semble  suffisante,  et  il  prêche  le  martyre 
comme  le  suprême  accomplissement  de  la  vocation 
chrétienne.  Non  content  de  combattre  dans  son  traité 
Contre  les  Gnostiques  scorpiaques  les  hérétiques  qui  con- 
testent la  légitimité  d'une  mort  courageuse  et  couvrent 
leur  lâcheté  de  sophismes  absurdes ,  il  n'admet  pas 
qu'on  se  dérobe  au  supplice  même  lorsqu'on  le  peut 
légitimement,  et  il  écrit  des  pages  indignées  sur  la 
fuite  dans  la  persécution,  sans  reconnaître  que,  malgré 
toute  sa  subtilité  d'interprétation,  il  se  met  en  opposi- 
tion ouverte  avec  le  commandement  et  l'exemple  de 
Jésus-Christ. 

Ce  même  principe  d'austérité  outrée  in^^pire  tous  ses 
traités  de  morale  de  cette  époque.  Dans  ses  deux  livres 
Sur  la  Parure  des  femmes,  il  condamne  sévèrement  le 
luxe  et  exige  de  la  femme  chrétienne  la  simplicité  la 
plus  complète.  Cet  écrit  s'ouvre  par  une  des  plus  belles 
pages  qu'il  ait  écrites.  Il  veut  que  la  femme  soit  comme 
une  Eve  pénitente  et  gémissante,  couverte  de  voiles 
de  deuil  et  repoussant  tout  vain  ornement  loin  délie  '. 
«  0  femme,  ajoute-t-il,  il  t'a  été  dit  que  tu  enfanterais 
dans  les  douleurs  et  dans  l'angoisse,  et  que  tu  serais 
dans  la  dépendance  de  ton  mari.  >'e  sais-tu  pas  que  tu 
es  toujours  la  même  Eve?  La  sentence  de  Dieu  pèse 
toujours  sur  ton  sexe;  tu  es  donc  sous  le  coup  de  son 

*  «  Evam  lug-ulMii  il  pœuitontem.  »  [De  culln  feminarum,  I.) 
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châtiment.  C'est  toi  qui  as  introduit  le  démon  parmi 
nous,  c'est  toi  qui  as  violé  rinterdiction  qui  gardait 
l'arbre  défendu,  c'est  toi  qui,  la  première,  as  déserté 
la  loi  divine,  et  à  cause  de  la  mort  que  tu  avais  méritée, 
le  Fils  de  Dieu  a  dû  mourir!  Et  tu  voudrais  d'autres 
ornements  que  des  robes  de  peaux?  Penses-tu  que,  si 
au  commencement  du  monde,  les  toisons  de  Milet 
fussent  tombées  sous  le  ciseau,  et  que  les  arbres  de 
l'Inde  eussent  filé  des  vêtements,  si  Tyr  eût  produit  sa 
pourpre,  la  Phrygie  ses  voiles  brodés  et  Babylone  ses 
tissus,  si  la  perle  eût  blanchi,  si  le  rubis  eût  étincelé, 
si  la  cupidité  eût  arraché  l'or  à  la  terre,  s'il  eût  été  déjà 
permis  au  miroir  de  mentir,  penses-tu  qu'Eve,  chassée 
du  paradis,  morte  pour  mieux  dire  ',  eût  désiré  de  tels 
ornements?  Tous  ces  lourds  trésors  d'une  femme  con- 
damnée et  déjà  morte  sont  comme  la  pompe  de  ses 
funérailles-.  » 

Le  traité  Sur  le  Devoir  pour  les  vierges  d'être  voilées 
ramène  les  mêmes  considérations  sous  une  forme  plus 
subtile.  La  tendance  ascétique  se  prononce  de  plus  en 
plus  chez  Tertullien;  elle  se  manifeste  surtout  dans  ses 
deux  écrits  Sur  la  Chasteté  et  la  Monogamie.  Il  va,  dans 
le  premier,  jusqu'à  dégrader  le  mariage  en  l'assimi- 
lant presque  à  l'adultère,  et  dans  le  second,  fidèle  aux 
principes  du  montanisme,  il  interdit  absolument  les 
deuxièmes  noces.  Le  traité  Sur  la  Pudicité  aggrave  ex- 
trêmement la  rigueur  disciplinaire  qu'il  avait  réclamée 

1  «  Jam  mortua,  opinor.  »  [De  cultu  feminarum ,  1.) 
^  «  Ideo  omnia  ista  damnatse  et  mortuae  mulieris  impedimenta  sunt, 
quasi  ad  pompam  fnneris  constituta.  »  (W.) 
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dans  son  écrit  Sur  la  Pénitence;  à  l'en  croire,  il  n'y  a 
plus  de  pardon  ni  de  retour  possible  pour  celui  qui, 
après  son  baptême,  est  tombé  dans  un  péché  aussi 
grave  que  l'adultèriï.  ïertullien  y  \oit  l'apostasie  pour 
la  jouissance,  mille  fois  plus  coupable  que  l'apostasie 
devant  la  souffrance!  «  Eh  quoi!  dit-il  éloquemment, 
vous  réintégrerez  plutôt  des  corps  souillés  que  des 
corps  ensanglantés  '  ?  Qui  est  le  plus  digne  de  pitié 
dans  la  pénitence?  Sera-ce  l'homme  dont  la  chair  aura 
été  flétrie  ou  celui  dont  la  chair  aura  été  déchirée  par 
les  tortures?  On  renonce  à  Jésus-Christ  malgré  soi,  on 
se  livre  à  la  débauche  de  son  plein  gré  ;  la  passion  ne  su- 
bit que  son  propre  entraînement,  et  on  ne  saurait  parler 
de  contrainte  à  l'occasion  du  plaisir-.  Au  contraire, 
que  d'espèces  de  tortures  et  de  supplices  amènent 
l'apostasie  devant  les  tribunaux!  Qui  a  le  plus  renié 
Jésus-Christ,  de  celui  qui  la  perdu  dans  les  tourments 
ou  de  celui  qui  la  abandonné  pour  la  volupté;  de  celui 
qui  souffrait  en  se  détournant  de  lui  ou  de  celui  qui 
s'est  fait  un  jeu  de  le  perdre'?  »  Dans  son  traité  Sur  le 
Jeune^  TcrtuUien  défend  les  pratiques  minutieuses  du 
montanisme,  et  soutient  contre  l'Eglise  de  son  temps 
le  caractère  obligatoire  du  jeune  sous  la  nouvelle  al- 
liance, preuve  nouvelle  de  l'influence  qu'il  exerça  du 
sein  même  de  l'hérésie,  car,  en  définitive,  la  catholicité 
se  langea  plus  tard  à  son  idée.  Aous  avons  encore  de 

1  «  Coiitaminata  potins  corpora  rovocabis,  quaiu  crueuta.  »  (De  pu- 
dicit.,<ii.) 

2  «  Nul  la  ail  libidiiKMii  \is  ost,  nisi  ipsa,  noscit  quodlilvt  copi.  »  (/(/.) 
'  «  Oii'-^  uiagis  nogavit,  qui  Chnstuiu  vexalus  au  qui  delectalus  ami- 

sil.  »  (/'/.) 
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lui  un  bizarre  écrit  Sw'  le  Manteau.  On  l'avait  raillé 
d'avoir  échangé  la  toge  contre  le  ■vêtement  des  anciens 
philosophes  grecs.  Il  se  justifie  en  montrant  que  le 
manteau  est  le  sjrabole  de  l'austérité.  Celui  qui  a  le 
droit  de  le  porter  peut  dire  à  la  société  brillante  et 
corrompue  qui  l'entoure  :  «  Je  ne  veux  rien  de  toi.  Je 
ne  dois  rien  ni  au  Forum,  ni  au  champ  de  Mars,  ni  au 
sénat;  je  ne  m'empare  d'aucune  tribune,  je  ne  fré- 
quente aucune  audience  des  préteurs...  Je  ne  suis  ni 
juge,  ni  soldat,  ni  gouvernant.  Je  me  suis  retiré  à 
l'écart  du  peuple'.  »  C'est  bien  là  la  vie  telle  que  la 
concevait  TertuUien,  violemment  séparée  de  la  société 
païenne,  qu'elle  condamne  déjà  par  la  tristesse  et  l'é- 
trangeté  de  son  aspect.  Ce  qui  lui  plaisait  dans  le  man- 
teau, c'est  que  par  sa  coupe  bizarre  et  sa  sombre  cou- 
leur, il  était  comme  une  muette  censure  de  tout  ce  que 
l'éclatante  tunique  romaine  recouvrait  d'infamies  sous 
ses  plis. 

S'il  avait  adopté  le  vêtement  des  philosophes  grecs, 
ce  n'était  pas  qu'il  montrât  plus  de  tolérance  à  l'égard 
de  leurs  idées.  Sa  polémique  dénote  au  contraire  une 
violence  et  une  âpreté  croissantes.  Rencontrant  parmi 
ses  adversaires  un  peintre  nommé  Hermogène,  il  le 
raille  sans  pitié  comme  artiste  avant  de  le  réfuter 
comme  hérétique.  Il  exerça  cruellement  à  ses  dépens  sa 
verve  redoutable.  Hermogène  admettait  un  élément  ma- 
tériel éternel,  confus,  chaotique,  tumultueux.  «  Il  s'est 
représenté  lui-même  dans  cet  élément,  dit  TertuUien.  » 

'  «Non  judico,  non  milito^  non  regno,  secessi  de  populo.»  (De 
Pallia,  5.) 
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Pour  savoir  jusqu'où  la  passion  peut  le  conduire,  il  faut 
lire  le  premier  chapitre  de  son  traité  contre  Marcion.  Il 
commence  par  peindre  sous  des  couleurs  repoussantes 
le  Pont,  patrie  de  riiérétique,  «  ce  pays  habité  par  des 
barbares  sanguinaires  et  impudents  où  le  ciel  est  de 
fer,  où  la  lumière  est  toujours  voilée,  l'air  toujours  nua- 
geux, le  vent  toujours  ouragan  et  Ihivcr  éternel,  terre 
inerte  et  froide  qui  ne  produit  que  des  monstres'.  » 
«  De  tous  les  monstres,  le  pire  est  Marcion-.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  triste  pour  cette  terre  barbare,  c'est  d'avoir 
produit  un  tel  homme.  Il  est  plus  farouche  que  le  Scythe, 
plus  inhumain  que  le  Massagète,  plus  audacieux  que 
l'ouragan,  plus  obscur  que  la  nuée,  plus  froid  que 
l'hiver,  plus  abrupt  que  le  Caucase.  C'est  lui  le  vrai 
Prométhée  qui  blasphème  contre  le  Dieu  tout-puissant. 
Il  est  plus  importun  que  les  bêtes  de  ces  redoutables 
contrées.  Quel  animal  rongeur  du  Pont  l'est  plus  que 
celui  qui  ronge  nos  Evangiles^?  Ce  chien  de  Diogène 
cherchait  un  homme  avec  une  lanterne  en  plein  soleil. 
Marcion  a  perdu  le  Dieu  qu'il  avait  trouvé  après  avoir 
éteint  le  flambeau  de  la  foi.  »  >'ous  avons  cherché,  sans 
y  réussir,  à  conserver  l'outrageante  énergie  de  ce  mor- 
ceau qui  nous  fait  \oir  jusqu'à  quel  degré  de  passion 
haineuse  TertuUien  se  laisse  emporter  contre  ses  ad- 


»  «Dios  nunquam  patens,  unus  aer,  nebula;  totus  annus,  hyberniim; 
omné  quod  flaverit  aquilo  est  ;  omnia  torpont,  oninia  rigent.  »  [Adv. 
Marc,  L) 

«  «  Nihil  tam  barbarum  ac  tristo  apiul  Pontum  quam  quod  ille  Mar- 
cion. »  (/(/.) 

»  «  Quis  tam  commcsor  mus  Poulicu?,  quam  qui  ovangolia  corrosit?  » 
(Idem.) 
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versaires.  On  en  est  d'autant  plus  surpris  qu'il  n'en  a 
nullement  besoin  pour  dissimuler  la  faiblesse  de  son 
argumentation.  Il  déploie,  au  contraire,  une  grande 
habileté  de  discussion  ;  il  est  fécond  en  ressources,  in- 
cisif, pressant,  ironique,  passant  tour  à  tour  d'une  dia- 
lectique subtile  à  une  exposition  pleine  de  largeur  et 
s' élevant  fréquemment  à  la  plus  haute  éloquence.  IXul 
mieux  que  lui  ne  sait  animer  un  raisonnement  par  un 
tour  \if  et  direct.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  caractérisé 
le  Dieu  contradictoire  de  Marcion  qui  est  saint  et  pour- 
tant ne  veut  pas  maintenir  par  le  châtiment  la  loi  de 
sainteté,  il  s'écrie  :  «  Ecoutez,  ô  pécheurs,  et  vous  qui 
ne  l'étant  pas  encore  pourrez  désormais  le  devenir.  Un 
Dieu  plus  complaisant  a  été  découvert,  un  Dieu  qui  ne 
s'offense,  ni  ne  s'irrite,  ni  ne  venge  sa  loi,  qui  n'allume 
aucun  feu  de  géhenne  et  qui  ne  permet  pas  le  grince- 
ment de  dents  dans  les  ténèbres  du  dehors,  c'est  le 
bon  Dieu  de  Marcion.  Il  défend  bien  le  mal,  mais  par 
pure  forme'.  »  Ailleurs,  TertuUien,  voulant  établir  la 
réalité  de  l'incarnation  et  des  souffrances  du  Rédemp- 
teur, démontre  avec  une  éloquence  égale  à  sa  logique 
que  tout  le  christianisme  s'écroule  si  l'humanité  de 
Christ  n'est  qu'apparente.  «Paul,  dit-il,  s'est  donc 
trompé  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  savoir  que  Jésus- 
Christ  crucifié  ;  il  s'est  trompé  en  parlant  de  sa  sépul- 
ture et  de  sa  résurrection,  notre  foi  est  donc  fausse  et 
toute  notre  espérance  en  Christ  un  fantôme  -.  0  misé- 

*  «Au'iite,  peccatores^  deus  melior  inventus  est.  »  {Adv.  Marc.,ïj^l.) 
2  «  PhanioTTna  est  totum,  qnod  speranius  a  Christo.  »    (De  carne 
Christi,  5.) 
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rable  hérétique,  qui  excuses  les  meurtriers  de  Dieu! 
Jésus-Clirist,  en  effet,  n'a  rien  souffert  d'eux,  s'il  n'a 
pas  \raiment  souffert.  Par  pitié,  laisse  au  monde  son 
unique  espérance,  ô  toi  qui  renverses  l'honneur  de  la 
foi.  J'aurai  honte,  dit  le  Maître,  de  celui  qui  aura  eu 
honte  de  moi.  Je  ne  trouve  d'autre  sujet  de  confu- 
sion à  mépriser  que  les  souffrances  du  Christ.  C'est 
en  n'en  rougissant  pas  que  je  me  montrerai  sainte- 
ment imprudent  et  bienheureusement  insensé.  Le  Fils 
de  Dieu  est  né  d'une  femme  ;  je  n'en  rougis  pas , 
parce  qu'il  y  a  lieu  d'en  rougir;  le  Fils  de  Dieu  est 
mort  ;  je  le  crois,  parce  que  c'est  une  folie.  Il  est  res- 
suscité après  avoir  été  enseveli;  j'en  suis  convaincu, 
parce  que  c'est  impossible' Pourquoi  le  Christ  se- 
rait-il homme,  s'il  n'avait  rien  d'humain  en  lui Il 

aurait  donc  trompé  Dieu,  abusé  tous  les  yeux,  tous  les 
sens,  et  ceux-là  même  qui  se  sont  approchés  de  lui  et 
l'ont  touché.  Il  ne  fallait  pas  alors  faire  descendre 
Jésus- Christ  du  ciel,  mais  le  prendre  à  une  troupe 
de  bateleurs  ambulants  ;  ni  parler  de  l'Homme-Dieu, 
mais  simplement  d'un  nouveau  magicien;  ni  voir  en 
lui  le  prêtre  de  notre  salut,  mais  un  machiniste  de 
théâtre-.  » 

Ce  passage  est  de  la  meilleure  manière  de  TertuUien , 
non  sans  cette  nuance  d'ironie  et  de  défi  dont  il  ne  se 

1  «Natus  est  Dei  Filius;  non  pudot  quia  pudondum  ost,  et  mortuus 
est  Dei  Filiusj  prorsus  crodibilo  est,  quia  ineptum  est,  et  sepultus  resur- 
rexerit^  cortum  est,  quia  impossibile.  »  (De  carue  Cftnsti,  5.) 

*  «  Y.V'^o  jain  Christum  non  do  cœlo  déferre  debuer;is,  sed  de  aliquo 
circulatorio  cœlu,  nec  Doum  prœter  hominoiu,sed  magura  hominem,  nec 
salutis  poiitificom,  sed  spoclaculi  artiliceni.  »  (IJ.) 
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prive  jamais.  On  eu  pourrait  citer  un  grand  nombçe  de 
semblables  trop  fréquemment  entremêlés  de  raisonne- 
ments sophistiques  ou  d'amers  sarcasmes,  mais  qui 
souvent  aussi  arrivent  à  de  grands  effets  poétiques. 
Qui  a  jamais  parlé  avec  plus  de  grandeur  du  caractère 
douloureux  et  tragique  de  la  mort?  «  Nous  qui  connais- 
sons, lisons-nous  dans  le  Traité  de  l'âme,  les  origines 
de  l'homme,  nous  savons  avec  certitude  que  la  mort 
ne  procède  pas  de  la  nature,  mais  du  péché.  Aussi, 
bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  manières  de  mourir,  il 
n'en  est  pas  une  qui  soit  douce.  La  cause  première 
de  la  mort,  quelque  facile  que  soit  celle-ci,  est  toujours 
une  violence.  Comment  appeler  d'un  autre  nom  cette 
rupture  de  l'union  étroite  de  l'âme  et  de  la  chair,  de 
ces  deux  substances  liées  ensemble  dej^uis  la  concep- 
tion comme  deux  sœurs?  Tel  le  navire  qui,  ayant  dé- 
passé tous  les  écueils,  voguant  sous  un  ciel  sans  orage 
sur  des  flots  aplanis,  glissant  sous  les  caresses  de  la  brise 
et  au  milieu  des  chants  des  matelots,  soudain,  par  suite 
d'un  déchirement  intérieur,  s'enfonce  en  pleine  sécu- 
rité dans  l'abîme*.  Cette  vie  fait  naufrage  souvent  au 
sein  de  la  paix.  Peu  importe  que  le  navire  qui  a  porté 
l'âme  soit  intact  ou  non,  sa  navigation  n'en  est  pas 
moins  soudainement  arrêtée^.  » 

Passons  rapidement  en  revue  les  écrits  polémiques 
de  Tertullien  à  cette  époque.  Dans  son  écrit  contre 
Praxéas,  il  défendit  la  divinité  du  Christ  en  subor- 

*  «  NuUis  depugnata  turbinibus^  adulante  flatu,  intestino  repente  per- 
culsu,  cum  tota  securitate  desidunt.  »  (De  anima,  52.) 
2  Idem. 
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donnant  nettement  le  Fils  au  Père  ;  son  écrit  contre 
Hermogène  est  destiné  à  réfuter  l'idée  de  l'éternité 
de  la  matière.  Son  traité  Contre  les  Juifs  ne  nous 
est  parvenu  qu'interpolé.  Dans  ses  autres  traités,  il 
s'est  principalement  attaché  à  combattre  le  faux  idéa- 
lisme gnostiquc.  Nous  mentionnerons  d'abord  son 
grand  ouvrage  Contre  Marcion  ,  document  infiniment 
précieux  par  son  étendue  et  sa  richesse,  où  nous 
trouvons  des  renseignements  abondants  sur  l'histoire 
des  liérésies  et  le  mouvement  des  idées  chrétiennes 
au  second  siècle.  Les  traités  Sur  la  chair  de  Christ^ 
Sur  la  résurrection  de  la  chair  ,  Sur  l'âme ,  et  enfin 
celui  Contre  les  disciples  de  Valentin,  appartiennent  à 
la  même  catégorie  et  révèlent  les  mêmes  préoccupa- 
tions. 

C'est  précisément  cette  réaction  contre  le  gnosti- 
cisme  qui  a  imprimé  à  toute  sa  théologie  ce  réalisme  si 
tranché  qui  la  caractérise.  Le  gnostique  veut  anéantir 
la  nature;  il  maudit  le  monde  matériel  comme  lu  créa- 
tion d'un  Dieu  mauvais.  C'est  une  raison  pour  Tertul- 
licn  d'en  relever  la  beauté  et  l'harmonie.  Tant  que  son 
réalisme  se  renferme  dans  ces  limites,  il  demeure  dans 
le  vrai  et  il  inspire  au  farouche  polémiste  des  tableaux 
pleins  de  fraîcheur  et  de  grâce.  «  Une  petite  Heur, 
écrit-il  à  Marcion,  je  ne  dis  pas  des  prés,  mais  cueillie 
sur  le  buisson  ;  une  petite  coquille  de  la  mer,  non  pas 
même  celle  d'où  l'on  tire  la  pourpre  ;  l'aile,  je  ne  dirai 
pas  du  paon  superbe,  mais  du  plus  humble  oiseau,  dé- 
montrent la  gloire  de  leur  auteur.  11  me  suflit  de  t'offrir 
une  rose,  pour  que  tu  cesses  de  mépriser  le  Dieu  créa- 
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leur'.  »  11  peint  avec  une  poésie  grandiose  la  résurrec- 
tion de  la  nature,  qui  prophétise  notre  propre  résur- 
rection :  «  Le  jour,  dit-il,  expire  dans  la  nuit  et  s'en- 
sevelit dans  les  ténèbres  -.  L'honneur  du  monde  est 
voilé  d'un  linceul;  tout  est  assombri.  La  tristesse,  le 

silence,  l'horreur  pèsent  sur  l'univers La  nature 

porte  le  deuil  de  la  lumière.  Et  cependant  celle-ci  revit 
avec  sa  beauté,  sa  pompe  nuptiale,  avec  son  soleil  aussi 
brillant,  répandue  sur  le  monde  entier,  victorieuse  de 
la  nuit  qui  est  sa  mort,  affranchie  de  son  ténébreux  sé- 
pulcre, héritière  d'elle-même  en  quelque  sorte  jusqu'à 
ce  qu'elle  aille  s'éteindre  dans  une  nuit  nouvelle^; 
alors  s'allument  dans  l'ombre  les  étoiles  que  le  matin 
avait  voilées.  » 

Terlullien  nous  décrit  avec  non  moins  de  charme  la 
résurrection  de  la  terre  au  printemps,  quand  les  arbres 
dépouillés  se  revêtent  de  leur  feuillage  renouvelé,  que 
les  fleurs  se  colorent.  «  Sagesse  admirable!  s'écrie-t-il, 
elle  nous  conserve  ce  qu'elle  nous  enlève,  elle  ne  nous 
dépouille  que  pour  nous  enrichir,  elle  ne  détruit  que 
pour  augmenter  ;  ainsi  nous  tirons  une  sorte  d'intérêt 
usuraire  de  ce  qui  nous  échappe,  et  nous  gagnons  ce 
que  nous  perdons  "*.  Je  dirai  que  la  restitution  est  la  loi 
de  l'univers.  Tout  ce  qui  finit  recommence  et  ne  finit 


*  «  Rosam  tibi  si  obtulero,  non  fastidies  creatorem.  »  {Adv.  Marc.,\, 
13,  14.) 

2  «  Dies  moritur  in  noctem  et  tenebris  usquequaquam  sepelitur.  Funes- 
tatur  mundi  honor.  »  (De  resurredione  carnis.  12.) 

3  «Et  tamen  rursus  cum  suo  cultu,  cum  dote^  cum  solo,  eadem  et  in- 
tégra et  tota  universo  orbi  reviviscit.  »  [Id.) 

*  «  Rêvera  fœnore  interitu  et  injuria  usura,  et  lucro  damno.  »  {Id.) 
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que  pour  revenir.  Rien  ne  périt  que  pour  être  sauvé  et 
les  révolutions  du  monde  sont  une  preuve  immense  de 
la  résurrection  '.  Dieu  l'a  écrite  dans  ses  œuvres  avant 
de  récrire  dans  son  livre.  Il  t'a  mis  à  l'école  de  la  na- 
ture et  te  l'a  donnée  pour  prophétesse  afin  que  tu  croies 
plus  facilement  aux  oracles  sacrés,  et  que,  devenu  son 
disciple,  tu  admettes  la  révélation  d'autant  plus  aisé- 
ment que  tu  l'auras  vue  en  quelque  sorte  réalisée  par- 
tout sous  tes  yeux-.  » 

Malheureusement  Tertullien  ne  se  contente  pas  d'ad- 
mirer la  nature  et  de  chercher  dans  le  monde  matériel 
un  rayonnement  du  monde  supérieur.  Il  rend  les  deux 
mondes  complètement  solidaires,  il  ne  peut  admettre 
qu'ils  se  séparent  jamais  ;  et  il  va  jusqu'à  affirmer  la  cor- 
poralité  de  Dieu  et  celle  de  l'âme  -.  Il  tombe  ainsi  dans 
un  vrai  matérialisme  qui  ne  s'associe  que  trop  bien  avec 
les  rêves  du  montanisme  sur  le  millénium.  Ce  réalisme 
grossier  semble,  au  premier  abord,  ne  pouvoir  se  com- 
biner avec  l'ascétisme  outré  de  Tertullien  ;  car  si  la 
corporalité  est  divine,  pourquoi  macérer  et  détruire  le 
corps?  Cette  anomalie  s'explique,  si  Ton  se  souvient 
que  le  gnosticisme,  sous  prétexte  de  mépriser  le  corps, 
en  était  venu  aux  plus  infâmes  débordements.  L'anti- 
gnostique  par  excellence  réagit  à  la  fois  contre  le  faux 
idéalisme  et  contre  le  relâchement  moral  de  ses  adver- 
saires, et,  rencontrant  chez  eux  une  contradiction  fla- 

*  «  Totus  iirilur  hic  ordo  revolubilis  rerum  tcstatio  est  resurrcctionis 
morluorum.  »  {De  resurredione  carnis.) 

*  «  Pracinisit  tibi  naturam  maoristrara,  cliscipulus  naturae^  quo  statiin 
admitlas  cum  atulioiis  quoil  ubiquc  jam  videris.  a  (W.) 

s  Contra  Marc.,  I,  13.  —  De  anima,  c.  IV,  5. 
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grante,  il  la  retourne  contre  eux  en  quelque  sorte  tout 
en  la  conservant  à  sa  manière.  IVous  devons  également 
attribuer  au  même  motif  sa  défiance  de  toute  spéculation 
qui  le  fait  tomber  dans  plus  d'une  erreur  très  grave, 
comme  pour  nous  montrer  que  le  mépris  de  la  méta- 
physique offre  autant  de  dangers  que  l'exagération  en 
sens  contraire.  Par  bonlieur,  le  souffle  moral  qui  anime 
tous  les  Pères  de  cette  période  a  pénétré  également  les 
écrits  de  Tertullien.  Il  a  cru  de  toute  son  âme  dans  la 
liberté  en  Dieu  et  en  l'homme,  et  il  a  ainsi,  malgré  ses 
écrits ,  sauvegardé  le  grand  spiritualisme  chrétien 
contre  les  rusés  sophistes  qui  l'anéantissaient  par  leur 
dualisme  transcendant. 

Si  nous  avons  obtenu  une  idée  d'ensemble  de  Ter- 
tuUien,  nous  souscrirons  au  jugement  que  Vincent  de 
Lérins  porte  sur  son  génie.  «  Qui  parmi  ceux  de  sa  race, 
dit-il,  a  été  plus  docte,  plus  versé  dans  les  choses  di- 
vines et  humaines?  Son  esprit  était  à  la  fois  si  puissant 
et  si  véhément  qu'il  ne  s'est  attaqué  à  aucune  doctrine 
qu'il  ne  l'ait  transpercée  par  sa  pénétration  ou  accablée 
du  poids  de  sa  raison'.  Qui  pourrait  louer  suffisam- 
ment son  éloquence?  Il  y  a  une  sorte  de  nécessité  dans 
son  argumentation  qui  force  la  conviction  de  ceux  qu'il 
n'a  pas  persuadés  ;  chaque  mot  chez  lui  est  une  pensée 
frappante,  et  chaque  pensée  est  un  triomphe  sur  ses 
adversaires^.  Ceux-ci  le  savent  bien,  car  il  a  comme 

1  «  Ingenio  vero  nonne  tam  gravi  ac  vehementi  excelluit,  ut  nihil  sibi 
pêne  ad  expugnandum  proposait,  quod  non  aut  acumine  irruperit,  aut 
pondère  eliserit?»  (Vinc.  Ler.^  Commonitor,  c.  XXIV.) 

2  «  Cujus  quot  pêne  verba,  tôt  sententise  sunt;  quot  sensus  tôt  victo- 
riœ.  »  [Idem.) 
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foudroyé  la  masse  inerte  de  leurs  écrits  blasphéma- 
toires. 11  est  parmi  les  Latins  ce  qu  Origène  est  parmi 
les  Grecs,  le  premier  de  tous  ' .  » 

Vincent  de  Lérins,  en  rapprochant  les  noms  d'Ori- 
gcne  et  de  Tertullien,  risque  une  de  ces  antithèses 
tranchées  dans  lesquelles  se  complaisait  l'ardent  Afri- 
cain. En  effet,  tout  est  contraste  eutre  ces  deux  hom- 
mes. D'un  côté,  un  génie  yaste  et  calme  qui  a  trouvé, 
comme  la  mer  apaisée,  la  sérénité  dans  l'étendue  et  la 
profondeur;  de  l'autre,  un  esprit  étroit  et  bouillant. 
D'un  côté  une  tolérance  noble  et  élevée,  une  nature 
sympathique  cherchant  et  trouvant  partout  des  alliés 
pour  sa  cause,  habile  à  discerner  les  points  de  contact 
entre  le  christianisme  et  tout  ce  qui  l'avait  précédé;  de 
l'autre,  une  intolérance  hautaine,  cherchant  et  trou- 
vant partout  des  ennemis.  L'un  s'interpose  entre  les 
partis  hostiles;  il  remplit  le  rôle  d'un  médiateur  forme 
et  conciliant  à  la  fois  entre  la  philosophie  ancienne  et 
l'Evangile;  l'autre  ne  veut  d'aucun  rapprochement,  il 
maudit  tout  le  passé.  Le  premier  se  plaît  aux  discus- 
sions calmes,  aux  conférences  conduites  pacifiquement, 
où  l'on  se  montre  un  respect  mutuel  ;  le  second  veut 
fermer  la  bouche  à  l'hérétique,  et,  s'il  condescend  à 
discuter,  il  commence  par  l'outrage  et  l'invective.  Ori- 
gène et  Tertullien  ont  lutté  contre  la  hiérarchie;  mais 
celui-ci  a  mis  autant  d'emportement  et  de  passion  dans 
sa  polémique  que  le  grand  Alexandrin  y  a  mis  d'abné- 
gation, de  douceur.  L'un  et  l'autre  se  sont  égarés  à  bien 

1  «  Nam  sicut  illo  apiul  Gnecos,  ita  hic  apuil  Latinos  priiicops.  » 
(Ville.  Ler.,  Commouitor.,  c.  XXIV.) 
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des  égards,  Oriuciie  pour  s'être  trop  tenu  sur  les 
liauteurs  de  lu  spéculation,  Tertullien  pour  n'y  avoir 
pas  assez  tendu.  L'éloqueuce  de  Tuu  est  large  et 
limpide  comme  sou  génie,  c'est  un  beau  tleuve  abon- 
dant et  majestueux;  celle  de  l'autre  est  un  torrent 
de  montagne.  Origèue  éclaire,  Tertullien  foudroie. 
Origène  s'adresse  avant  tout  aux  esprits  spéculatifs, 
il  parle  en  philosophe  chrétien  à  des  philosophes  ; 
Tertullien  est  un  tribun  descendu  sur  le  forum  et 
dans  le  carrefour,  qui  passionne  une  foule;  c'est  l'o- 
rateur antique  avec  ses  mouvements  désordonnés,  ses 
\ives  images,  son  pathétique  grandiose.  Chez  l'un  et 
Tau  Ire  on  admire  une  parfaite  sincérité  et  un  égal 
amour  du  Christ  et  de  la  vérité.  De  là,  leur  intluence 
immense  dans  l'Eglise.  Aussi  ces  deux  hérétiques  de- 
meurent-ils, comme  le  reconnaissait  le  gardien  sévère 
de  la  tradition  qui  les  a  proscrits,  les  deux,  plus 
grandes  ligures  de  l'Eglise  du  troisième  siècle.  Le 
jugement  de  Vincent  de  Lérins  a  été  confirmé  par  la 
postérité. 

,*;  11.  —  Cyprieii  et  Aniobc. 

l^ien  ne  prouve  mieux  l'influence  exercée  par  Ter- 
luUien  après  sa  mort,  malgré  ses  idées  montanistes, 
que  de  voir  le  chef  du  parti  hiérarchique  à  Cartilage. 
au  troisième  siècle,  se  déclarer  ouvertement  son  dis- 
ciple. Cyprien,  qui  l'eût  combattu  à  outrance  sur  le 
terrain  ecclésiastique,  demandait  chaque  jour  ses  écrits 
en  disant  :  «  Donnez- moi  le  maître.  »  L'apologiste  et 

;3o 
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le  llicologicii  lui  faisaient  oublier  le  schismatique,  et 
r admiration  le  rendait  équitable*.  Grâce  à  lui,  bien  des 
pensées  de  Tertullien  devaient  pénétrer  dans  l'Eglise; 
car  en  passant  par  ses  écrits,  elles  devaient  s'adoucir, 
se  tempérer,  et  par  un  singulier  retour  des  choses 
d'ici-bas,  contribuer  dans  un  courant  nouveau  à  lor- 
tifîer  la  hiérarchie. 

Thascius  CtEcilius  Cvprien  était  né  à  Carthage,  au 
sein  du  paganisme,  dans  un  rang  élevé-.  Son  père 
était  riche,  considéré  et  revêtu  de  fonctions  impor- 
tantes :  il  était  sénateur  dans  la  capitale  de  l'Afrique 
proconsulaire.  Le  jeune  patricien  vojait  s'ouvrir  devant 
lui  une  belle  carrière,  et  ses  talents  brillants  le  ren- 
daient capable  de  la  fournir.  Les  goûts  littéraires 
étaient  très  vifs  chez  lui.  Aussi,  tout  en  se  préparant 
par  l'étude  du  droit  à  remplir  plus  tard  quelque  charge 
dans  l'Etat,  il  se  livra  d'abord  assidûment  à  la  culture 
des  lettres,  et,  très  jeune  encore,  il  devint  professeur 
de  rhétorique''.  L'enseignement  littéraire,  dans  le  si- 
lence de  toutes  les  Aoix  libres,  avait  une  importance 
particulière  dans  les  villes  qui  étaient,  comme  Car- 
tilage, des  foyers  de  civilisation  et  des  contres  de  gou- 


1  «  Nuiiqiiaiii  Cypriaimia  ab^qu.'  Torlulliaui  leclioiio  luuun  dioin  yin:- 
leiiisse,  ao  slbi  crebro  dicere  :  Da  mogidrum.  »  (Saint  Jérôme,  De  viris 
lllustv.,  LUI.) 

2  Voir  pour  la  vie  de  saint  Cvprien^  à  part  ses  ouvrajres,  1"  sa  biogra- 
phie, par  le  diacre  Pontius;  2"  saint  Jérôme,  Devins,  LXVII;  3"  Lenain 
de  Tillemont,  iW^moi'/-<?*,  t.  IV, p.  45;  t"  Vie  de  saint  Cyprieii.  Paris,  1717 
(excellente  munojjraphie  anonyme);  b"  Bœhringer,  t.  I,  p.  375;  0"  Gré- 
goire de  Naziancc,  Oratio,  18. 

^  «  Prinmm  gloriuae  l'heloricam  docuil.  »  (Saint  Jeixmio,  Devins 
il/ustr.,  LXVII.) 
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veriicinent.  Cyprieii  était  entouré  de  trop  de  tentations 
dans  sa  position  éminente,  et  armé  de  principes  mo- 
raiiv  trop  faibles  pour  ne  pas  mener  la  vie  dissolue 
dun  jeune  païen  de  ces  temps.  Lui-même  nous  a  raj)- 
pelc  ses  débordements  avec  une  franchise  sévère.  Le 
chrétien  juge  le  païen  à  la  lumière  d'une  conscience 
renouvelée,  et  ne  cherche  ni  excuse  ni  palliatil'  pour 
couvrir  son  passé.  «  Lorsque  je  gisais  encore,  dit-il. 
dans  les  ténèbres  et  la  nuit  profonde,  roulé  dans  les 
flots  orageux  du  siècle,  flottant  dans  l'incertitude  el 
ne  sachant  que  faire  de  ma  vie,  étranger  à  la  vérité, 
à  la  lumière';  dans  un  tel  état,  je  regardais  comme 
incroyable  et  impossible  ce  que  promettait  pour  mou 
salut  la   miséricorde  divine,  je  veux  dire  ce  renou- 
vellement, cette  résurrection  dans  l'eau  salutaire,  ce 
dépouillement  de  la  nature  première,  ce  changement 
de  l'âme  et  de  l'esprit  chez  celui  qui  conserve  néan- 
moins le  même  corps Comment  apprendre  la  so- 
briété  à   l'homme  qui   a  pris  l'habitude   des   festins 
somptueux?  Pourra-t-on,  quand  on  a  jeté  un  vif  éclat 
grâce  à  des  vêtements  d'or  et  de  pourpre,  se  contenter 
d'un  Têtemeut  simple  et  plébéien?  Et  quand  on  a  as- 
piré aux  faisceaux,  saura-t-on  renoncer  aux  honneurs 
et  se  résigner  à  l'obscurité?  Les  passions  ont  des  char- 
mes invincibles  auxquels  doivent  céder  toujours  ceux 
qui  les  ont  connus.  L'ivresse  irritera  leur  soif,  l'or- 


1  «  Ego  cum  in  tenebris  atque  in  nocte  caeca  jacerem .  cuinque  la 
salo  jactantis  sajculi  nutabundiis  ac  dubius  vestigiis  oberraïUibus  tluclua- 
rem  vitœ  mea;  nescius,  veritatis  ai:  lucis  alionus.  »  (Cyprieii;  De  rjratia 
Dei,  3.) 
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.t>uoil  les  C'iiriera,  la  colère  les  eullaniniera  .  la  ra[)a- 
oité  les  troublera,  la  cruauté  les  poussera  au  crime, 
et  ils  passerout  des  ivresses  de  ranibition  à  celles 
de  la  volupté.  Voilà  ce  que  je  me  disais.  Car,  captif 
moi-même  de  la  plupart  de  ces  teudauces  coupables, 
ne  crovaut  pas  m'en  affranchir,  jeu  acceptai  \olontiers 
le  joug,  et  désespérant  d'une  vie  meilleure,  je  matla- 
cliai  à  ma  perversité  comme  si  elle  eût  fait  partie  de 
moi-même'.    - 

On  voit  pai"  ce  passage  que,  même  au  temps  de  ses 
désordres,  Cyprien  n'était  pas  demeuré  insensible  à  la 
j)rédication  de  l'Evangile  ;  il  a\ait  enq)orté  un  trait  dans 
le  cœur,  et  il  s'efforçait  en  Aain  de  l'arracher.  Les  occa- 
sions d'entrer  eu  rapport  avec  des  chrétiens  ne  lui 
avaient  pas  manqué  dans  sa  \ille  natale.  A  en  croire 
saint  Jérôme,  la  première  impression  sérieuse  lui  serait 
venue  de  la  lecture  du  prophète  Jonas.  Habitant  d'une 
Ninive  nouvelle,  non  moins  corronq)ue  qne  la  cité  assy- 
rienne, il  aurait  été  atteint  par  la  même  parole  de  rc- 
pentance  qui  avait  courbé  tout  un  peuple  idolâtre  tant 
(le  siècles  au{)ara\ant".  Mais  le  coup  décisif  lui  fut  porté 
par  un  prêtre  de  IKglise  de  Carthage,  nommé  Ca'cilius, 
sorti  connue  lui  du  paganisme.  Lié  d'amitié  avec  Cy- 
prien, probablement  par  suite  lU-  relations  antérieure>, 

'  «  Ll  ipse  iiiiam  jiliirimis  vilio  priuris  orroribus  iiiiplicitii-;  toiioliar 
(juibiis  exui  me  posse  non  froderoui,  sic  vitiis  iullunvnlibus  ubsccundaus 
(.'iMni  cl  clospcrationc  inclioruni  malis  niois  vcluli  jani  propriis  ac  verna- 
culis  oll'avcbani.  »  (/</.,  t.) 

■■^  «Proponamus  nobis  bcatum  Cyprianuui  ipii,  ciuii  priiis  iilolaliiu' 
assorlor  Iiiissct  in  tantaui  jîloriani  \ciiil  clocpionlia-,  ni  oratoriam  doccrcl 
CarUiaLTiiie,  aiidisso  sermonom  Jonic  ot  ad  paMiitontiain  convci'juui.  » 
(Sainl  jL^rônio,,  ht  Jon.,  c.  III.) 
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il  se  consacra  tout  entier  à  sa  conversion,  il  en  lîl 
sa  préoccupation  dominante,  son  OMivre  capitale,  es- 
timant que  toute  une  vie  de  prières  et  de  pieux  tra- 
vaux était  assez  payée  par  le  gain  d'une  seule  âme  à 
Jésus-Christ.  Le  prosélytisme  clirétien  ne  s'était  donc 
pas  ralenti;  il  était  aussi  sérieux  qu'il  était  étendu,  et 
s'il  réussissait  à  envelopper  de  son  vaste  réseau  des 
populations  entières,  il  savait  aussi  se  concentrer  au 
besoin  avec  une  énergie  et  une  persévérance  admi- 
rable. Afin  de  soustraire  son  ami  à  toute  influence 
fâcheuse  et  de  l'entourer  de  soins  plus  assidus  et  plus 
vigilants,  Caecilius  le  prit  dans  sa  demeure.  Marié  et 
père  de  plusieurs  enfants,  il  pensait  avec  raison  que 
la  pure  atmosphère  d'une  famille  chrétienne  agirait 
fcivorahlement  sur  le  cœur  de  Cyprien,  et  lui  inspi- 
rerait plus  sûrement  que  tous  les  discours  le  dégoût 
des  mœurs  païennes'.  Il  ne  s'était  pas  trompé.  Le 
rhéteur  élégant  et  dissolu,  instruit  par  celui  qu'il 
aimait  comme  un  père,  apprit  bientôt  que  le  cœur  na- 
turel peut  être  entièrement  changé,  et  il  reconnut, 
par  son  expérience,  que  Dieu  accomplit  î'impossiblo. 
Un  lien  de  tendre  et  sainte  affection  fut  ainsi  foruK' 
pour  toujours  entre  Cyprien  et  Cœcilius;  le  premier 
joignit  le  nom  de  son  père  en  la  foi  au  sien,  et  le  se- 
cond confia  en  mourant  sa  famille  à  son  pieux  disciple. 
Après  avoir  passé  par  les  épreuves  du  catéchuménat, 
Cyprien  vit  enfin  se  lever  le  jour  solennel  où  il  fut  en- 
rôlé dans  fEglise.  Il  en  éprouva  une  joie  si  vive,  qu'il 

1  Ponrii  Vita  Cyptinm. 


470  IL  RENONCE  A  I,\  VIE  MONDAINE. 

ifcn  sut  pas  mesurer  l'expression,  et  dans  son  enthou- 
siasme, il  attribua  au  baptême  d'eau  une  transformation 
que  le  sacrement  ne  faisait  que  confirmer  et  couronner. 
Comment  ne  pas  être  touché  de  la  peinture  quil  nous 
trace  du  dénoùment  de  sa  grande  crise  intérieure? 
«Quand  mes  souillures,  dit-il,  eurent  été  lavées  dans 
l'eau  qui  rend  la  \io,  une  lumière  pure  et  sereine  se 
répandit  dans  mon  cœur  apaisé.  Dès  qu'au  souffle  de 
l'esprit  j'eus  été  enfanté  une  seconde  fois,  tous  mes 
doutes  s'éclaircirent  soudain ,  les  portes  de  la  vérité 
s'ouvrirent,  ma  nuit  s'éclaira  '.  »  Placé,  selon  ses 
propres  paroles,  sur  une  cime  élevée,  il  vit  chaque 
chose  à  sa  place  et  sous  son  vrai  jour-,  et  il  méprisa 
tout  ce  qui  l'avait  séduit  et  enivré.  La  société  païenne, 
de  ces  hauteurs  lumineuses,  lui  parut  hideuse,  et  il 
s'en  détourna  pour  jamais.  C'est  ainsi  que,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Augustin,  l'ancien  Gyprien  fut  rem- 
placé par  nn  nouveau  Cyprien\  Il  n'était  pas  homme 
à  prendre  un  demi-parti.  11  a^ait  aussi  l'ardeur  afri- 
caine dans  le  sang,  bien  qu'il  en  contînt  mieux  la 
fougue  que  Tertullien.  Il  rompit  d'un  coup  toutes  les 
chaînes  de  sa  vie  mondaine,  et  renonça  à  toutes  ses 
gloires  et  h  tous  ses  avantages.  Il  vendit  ses  biens*, 
et  embrassa  un  ascétisme  rigoureux  ;  il  ne  voulait  pas 


'  ('  Palero  clavisa.  lucoro  tonebrosa.  »  [De  f/ratia  Dri.  A.) 

*  «  Paulisper  to  cvn(\o  snbduci  in  inontis  anlui  wrticom  ool?ioreni.  » 
(Icf.,  G.) 

8  «Evorlil  votorcm  Cypriaiuim  ot  iioviim  Cyiiiiaiuini  a^Uficavil  in  se.» 
(S.  Aug^ustin.,  Sermo».,  119,  c.  111.) 

*  «  Chrislianns  factus, omnom  substanliani  snani  pauperibus  erogavil.» 
(Saint  Jérônio..  De  viris  jV/».*/»-.,  LX^■II.) 
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que  rien  lui  rappelât  un  passé  qu'il  détestait.  «  Il 
n'eut  plus  alors,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
que  du  mépris  pour  le  monde;  il  quitta  tout  le  faste 
et  toutes  les  vanités  du  siècle,  et  assujettit  son  corps 
à  de  rudes  mortifications*.  »  II  sut,  du  reste,  garder 
une  juste  mesure  dans  ses  mortifications.  Il  ne  tomba 
pas  d'un  excès  dans  l'autre,  et  en  renonçant  aux  pompes 
(le  la  mondanité,  il  ne  demanda  pas  à  une  austérité 
affichée  une  gloire  d'un  autre  genre,  mais  non  moins 
flatteuse  pour  le  cœur  humain.  Ses  Yôtements  étaient 
simples,  mais  il  ne  laissait  point  voir  son  orgueil,  comme 
Diogène,  au  travers  des  trous  de  son  manteau.  Son 
apparence  était  pleine  de  gravité  et  de  noblesse;  elle 
inspirait  la  confiance  et  le  respect^,  et  bien  qu'il  vé- 
cût à  l'écart,  sa  haute  position  sociale  dont  le  reflet 
le  suivait  jusque  dans  la  retraite,  ses  grands  talents, 
sa  fervente  piété,  ses  abondantes  aumônes,  lui  as- 
surèrent promptement  dans  l'Eglise  de  Carthage  une 
popularité  d'estime  et  d'affection.  Plus  il  se  dérobait 
dans  l'ombre,  plus  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui.  A 
peine  converti  d'ailleurs,  il  se  met  sur  la  brèche  pour 
défendre  ses  nouvelles  convictions,  et  il  leur  consacre 
son  savoir  étendu,  ses  belles  facultés  et  un  talent  de 
parole  qui  va  grandir  à  la  hauteur  de  la  cause  chré- 
tienne, et  auquel  une  foi  ardente  communiquera  l'étin- 
celle  inspiratrice.  «  A  quoi  lui  avait  servi  son  éloquence, 
dit  Augustin,  alors  qu'il  était  païen?  C'était  dans  sa 
main  une  coupe  précieuse  où  il  buvait  et  versait  le 

*  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  15. 

*  Pontius,  Vita  Cypr.,  c.  IV. 
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poison  ^  Quand  la  bonté  de  Dieu  l'eut  éclairr.  il  devint 
un  vase  d'honneur  dans  la  maison  de  Dieu.  Gloire  et 
louan^ie  à  celui  qui,  en  justifiant  par  la  foi  l'âme  de  son 
serviteur,  larraclia  à  limpiété  et  fit  de  sa  parole  un 
glaive  à  deux  tranchants.  Le  noble  instrument  de  son 
éloquence  qui  autrefois  avait  servi  à  orner  les  funestes 
doctrines  des  démons,  fut  tourné  désormais  à  l'édifica- 
tion de  l'Eglise.  Cette  voix,  qui  avait  été  la  trompette 
guerrière  animant  les  combats  du  mensonge,  n'a  plu> 
retenti  que  pour  enflammer  de  courage  les  saints  mar- 
tyrs qui,  appuyés  sur  Jésus  Christ,  renversent  le  dé- 
mon en  mourant  pour  leur  maître.  La  pieuse  et  sainte 
parole  de  Cyprien,  dégagée  des  vapeurs  des  fables 
païennes,  brillait  duu  éclat  pur  et  divin ^...  »  Avant 
de  défendre  la  vérité  chrétienne,  Cyprien  létudia  sé- 
rieusement dans  l'Ecriture  d'abord,  puis  dans  les  écri- 
vains religieux,  ses  devanciers,  et  tout  parliculicre- 
ment  dans  Tertullieii. 

On  a  quatre  écrits  de  lui  avant  son  élévation  à  lé- 
])iscopat.  Sa  Lettre  à  Donatus  célèbre  la  puissance  (b^ 
cette  grâce  divine  qui  l'avait  retiré  d'un  profond 
abime.  On  retrouve»  encore,  dans  ces  pages,  l'ancien 
professeur  de  rhétorique  qui  ne  pratique  pas  pour 
son  langage  le  même  ascétisme  que  itour  sa  \)v\- 
sonne;  son  discours  traîne  après  lui  coinnu'  une  toge 
les  longs  plis  dune  période  redondiinle.  Mais  la  pen- 


'  «  Tanquam  iioculo  protioso  cl  biboliat  mortilVros  ot  proponebal  or- 
rores.  »  (Saint  Aujiustiii,  Sermon.,  112,  c.  II.) 

*  «  Cujus  pio  et  sancto,  non  Jani  fabnlosos  fninos  f>mov.-'iit'^  *'^.l  liMiiii- 
iiicit  liuN^  radiant.^  cloinijn.  »  (/./.,  c.  IV.) 
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sée  elle-mcmc  est  si  rhriHienne.  les  sentiments  sont 
empreints  d'une  sincérité  si  élevée,  que  le  dévelop- 
pement oratoire  ne  nuit  pas  à  l'édification.  Son  traité 
Contre  la  Vanité  des  idoles  est  emprunté  en  grande 
partie  à  VOctavc  de  Minutius  Félix.  Son  écrit  Des  té- 
moignages est  un  simple  répertoire  de  citations  bibli- 
ques ;  il  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  traite  des 
rapports  du  judaïsme  et  du  christianisme,  le  second 
roule  sur  l'incarnation  et  le  troisième  sur  la  morale 
de  l'Evangile.  Ce  livre  était  destiné  à  fortifier  les 
croyances  d'un  jeune  chrétien  nommé  Quirinus,  Peut- 
être  fant-il  rapporter  ii  cette  période  son  traité  adressé 
aux  vierges,  qui  respire  le  sévère  ascétisme  de  Ter- 
tullien.  On  voit  que  dans  ses  premiers  ouvrages,  Cy- 
prien  déploie  peu  d'originalité;  il  n'éprouve  pas  le 
besoin  de  rajeunir  son  sujet  par  la  réflexion  indivi- 
duelle; il  accepte  volontiers  ses  pensées  toutes  formu- 
lées. Il  les  exprime  avec  clarté  et  éloquence,  mais  il  ne 
les  enchaîne  pas  d'un  fort  lien  dialectique.  On  peut 
déjà  prévoir  qu'il  ne  sera  pas  un  théologien  éminent. 
C'est  sur  un  autre  terrain  qu'il  déploiera  ses  grandes 
facultés. 

Il  fut  bientôt  élevé  à  l'épiscopat  par  un  de  ces  choiv 
impératifs  où  l'on  se  plaisait  à  reconnaître  une  volonté 
divine.  Il  venait  à  peine  d'être  consacré  à  la  prêtrise, 
quand  la  plus  haute  charge  lui  fut  imposée  par  accla- 
mation. Les  chrétiens  éprouvaient  pour  lui  un  enthou- 
siasme d'autant  plus  vif,  qu'il  était  davantage  l'objet 
do  la  haine  et  des  railleries  des  païens.  Ceux-ci,  furieux 
de  sa  conversion  et  de  son  incisive  polémique,  l'acca- 
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blaient  de  leurs  outrages*.  En  vain  il  cherche  à  se 
dérober  aux  empressements  dont  il  redoute  l'efTet;  la 
foule  le  suit  jusque  dans  sa  demeure,  et  à  moins  de 
s'enfuir  comme  un  malfaiteur,  il  doit  se  rendre  à  ce 
désir  impérieux  des  chrétiens  de  Cartilage,  qui  pres- 
sentaient quïls  trouveraient  en  lui  le  pilote  ferme 
et  sage  dont  ils  avaient  besoin  dans  les  jours  de  péril 
qui  s'approchaient.  Cette  élection  fut  contestée  par 
quelques  anciens  membres  du  clergé  de  cette  grande 
Eglise,  irrités  de  se  voir  préférer  un  homme  plus 
jeune,  et  qu'ils  regardaient  comme  inexpérimenté, 
parce  qu'ils  oubliaient  que  ce  qu'on  a  si  bien  appelé  la 
partie  divine  de  l'art  de  gouverner  est  un  don  et  un 
instinct  avant  d'être  une  science  apprise.  De  ce  côté 
devait  surgir  de  graves  difficultés  pour  le  nouvel  évéque. 
Au  reste,  s'il  était  jeune  dans  In  foi.  il  avait  la  maturité 
des  années  et  cette  maturité  morale  qui  pour  quelques 
^tres  privilégiés  devance  les  temps.  «  Où  est  l'homme, 
lisons-nous  dans  sa  biographie  paf  le  diacre  Pontius. 
qui,  vieilli  dans  la  foi  et  entendant  depuis  de  longues 
années  retentir  h  ses  oreilles  la  parole  divine,  ait  exé- 
cuté d'aussi  grandes  choses  que  ce  néophyte,  à  peine 
initié  à  nos  mystères,  mais  laissant  bien  loin  derrière  lui 
l'âge  et  l'ancienneté.  Il  n'est  pas  ordinaire  de  mois- 
sonner aussitôt  que  l'on  a  semé;  personne  ne  cueille  le 
raisin  sur  un  cep  nouvellement  planté;  aucune  main  no 
va  chercher  des  fruits  sur  un  arluisto  naissant.  Dans 
Cyprien,  tout  marchait  rapidement  à   la  maturité'.  - 

'  Ils  rappcKiiont  Copn'en  {de  xiirps;,  fuini.M-),  au  lieu  il-^  Cyprioii. 
»  Pontius.  Vit  a  Cypr,,  c.  II. 
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Il  le  prouva  bien  une  fois  parvenu  à  ce  haut  rang;  il 
ne  l'avait  pas  ambitionné,  mais  il  ne  voulait,  sous  aucun 
prétexte,  le  rabaisser  par  des  concessions  qui,  en 
amoindrissant  son  autorité,  eussent  amoindri  ù  ses 
yeux  le  dépôt  sacré  dont  il  avait  la  garde.  Nous  n'en- 
trerons pas  maintenant  dans  le  détail  de  ses  luttes 
avec  les  nombreux  opposants  qu'il  rencontra,  car  ce 
serait  anticiper  sur  l'histoire  des  crises  intérieures  de 
l'Eglise.  Nous  nous  bornerons  h  caractériser  dans  Cy- 
prien  l'évèque  et  le  chrétien.  Les  lettres  nombreuses 
qu'il  écrivit  dans  diverses  circonstances,  et  particu- 
lièrement dans  la  retraite  d'où  il  dirigea  longtemps  son 
troupeau,  nous  fournissent  le  plus  précieux  document 
sur  lul-raéme  d'abord,  puis  sur  les  difficultés  innom- 
brables au  milieu  desquelles  il  dut  tenir  le  gouvernail. 
Cyprien  fut  essentiellement  un  homme  d'autorité  et 
de  gouvernement,  mais  sans  jamais  céder  à  aucune  am- 
bition vulgaire.  Il  représenta  le  parti  hiérarchique  de 
la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  chrétienne  et  répara 
ainsi  le  mal  que  lui  avaient  fait  les  Zéphyrinus  et  les 
Calliste.  C'est  à  lui,  en  définitive,  que  ce  parti  dut  son 
triomphe,  bien  qu'il  l'ait  combattu  au  moment  où  il  al- 
lait accomplir  à  Rome  sa  dernière  usurpation.  Cyprien, 
avec  la  différence  des  temps,  des  civilisations  et  des 
idées,  nous  rappelle  à  plus  d'un  égard  Ignace,  le  grand 
évéque  du  second  siècle.  Plus  prudent,  plus  patient 
pour  attendre  la  couronne  du  martyre,  il  lui  ressemble 
surtout  en  ce  qu'il  n'élève  si  haut  la  charge  épisco- 
pale  que  parce  qu'il  en  élève  l'idéal.  La  fonction  n'est 
grande  et  glorieuse  à  ses  yeux  que  parce  qu'il  y  voit 
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de  grands  devoirs  à  accomplir.  Tl  n'est  guidé  que  par 
les  plus  purs  motifs  et  ne  songe  qu'au  bien  de  l'Eglise 
qu'il  croit  malheureusement  solidaire  dune  unité  tout 
extérieure. 

Déjà,  à  son  apparence,  on  pouvait  reconnaître  quil 
avait  le  don  de  gouverner  les  âmes.  «  Il  sortait  de  sou 
yisage,  écrit  le  diacre  Pontius,  tant  de  rayons  de  grâce 
et  de  sainteté,  qu'il  imprimait  du  respect  à  tous  ceux 
qui  le  regardaient.  Sa  physionomie  était  à  la  fois  ou- 
verte et  grave;  il  était  sévère  sans  chagrin,  doux  sans 
excès,  et  ilréunis.sait  eu  lui  ces  différentes  qualités,  de 
telle  sorte  qu'on  pouvait  douter  s'il  méritait  plus  d'être 
aimé  que  d'être  respecté  ;  mais  on  ne  doutait  pas  qu'il 
ne  méritât  l'un  et  l'autre  ' .  »  Comment  eût-on  refusé  l'a- 
mour et  le  respect  à  un  évêque  aussi  désintéressé,  aussi 
généreux  que  Cyprien?  11  montrait  la  sollicitude  la  plus 
empressée  pour  toute  la  partie  soutirante  de  son  trou- 
peau; il  n'hésitait  devant  aucun  sacrifice  pour  soulager 
les  pauvres  ou  les  prisonniers.  Il  avait  veiulu  tous  ses 
biens  dès  sa  conversion  afin  de  les  répandre  en  au- 
mônes. Une  maison  de  campagne,  déjà  vendue  par  lui, 
étant  retenue  en  sa  possession  par  une  circonstance 
qui  nous  est  inconnue,  il  ne  renonça  à  la  vendre  de 
nouveau  que  parce  qu'il  craignait  d'attirer  l'attention 
des  persécuteurs  ;  mais  on  sut  bientôt  où  passaient  le< 
revenus  qu'il  en  tirait.  Il  donnait  aux  uiembres  indi- 
gents de  l'Kglise  la  plus  grande  partie  de  la  somme 
qu'il  en  recevait.  «  Je  V()U>;  eu  supplie,  éirivait-il  à  son 

1  Pdiiliiis,  Viln  Ci/i'i:.  c.  VI. 
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clergé,  a\oz  le  soin  le  plus  diligent  des  Neuves,  des 
malades  et  de  tous  les  pauvres.  Si  quelques  indigents 
se  rencontraient  parmi  les  étrangers,  prenez  toutes  les 
sommes  nécessaires  sur  l'argent  que  j'ai  laissé  à  Roga- 
tien,  notre  compagnon  dans  la  prêtrise'.  Dans  la  crainte 
qu'il  ue  fût  épuisé,  j'ai  envoyé  une  nouvelle  somme 
j)ar  l'acolyte  Naricus,  afin  que  vous  puissiez  secourir 
plus  généreusement  et  plus  promptement  la  misère  de 
nos  frères".  »  On  retrouve  sans  cesse  dans  ses  lettres 
des  recommandations  semblables.  11  écrit  à  l'occasion, 
des  chrétiens  captifs  :  «  Qu'il  ne  manque  rien  à  ceux 
auxquels  aucune  gloire  ue  manque'.  »  Il  organise  d'a- 
bondantes collectes  en  faveur  des  condamnés  qui  sont 
envoyés  aux  mines  ;  et  il  nest  jamais  plus  empressé  à 
réclamer  sa  primauté  que  lorsqu'il  s'agit  de  donner.  11 
ne  veut  pas  que  le  plus  léger  soupçon  d'intérêt  per- 
sonnel plane  sur  un  ministre  de  l'Eglise  ;  et  il  blâme 
sévèrement  un  prêtre  qui  s'est  laissé  nommer  par  tes- 
tament curateur  des  biens  d'un  chrétien.  «  Ceux,  dit-il, 
qui  ont  été  honorés  du  sacerdoce  ne  doivent  vaquer 
qu'à  l'autel,  aux  sacrifices  et  aux  prières  '.  Il  est  écrit 
que  celui  qui  combat  pour  Dieu  ne  doit  pas  s'embar- 
rasser des  affaires  de  la  vie.  Si  cette  parole  est  adressée 
à  tous  les  chrétiens,  à  combien  plus  forte  raison  ne 
s'applique-t-elle  pas  à  ceux  qui  sont  entièrement  voués 


'  «  Sumptus  suggeratis  de  quantitatc  mea  propria.  »  {Epist.,  VU.) 

*  «  Qu;€  quantitas  ne  forte  jam  univorsa  erogata  sit,  niisi  aliain  por- 
tioiiem,  ut  lavgius  et  proinptius  circa  laborantes  fiât  operatio.  »  [Id.) 

2  «  Ne  quid  ad  cnram  desit  iis  quibusad  gloviam  niliil  d(!est.  »  {Ep.,  l.) 

*  «  Non  nisi  altari  et  sacrificiis  deservirc.  »  [Ep.,  T,  1.) 
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aux  choses  divines.  »  Dans  la  crainte  de  voir  un  sen- 
timent bas  et  intéressé  se  mêler  aux  prières  du  clergé, 
il  défend  que  Ton  prie  pour  ceux  qui  auraient  fait  quel- 
ques legs  à  un  prêtre  ou  à  un  diacre. 

Sa  charité  n'est  point  mêlée  de  faiblesse.  11  a  cette 
science  de  l'organisation  sans  laquelle  le  génie  du  gou- 
■vernement  n'existe  pas.  Tout  se  passe  a\ec  ordre  dans 
sou  Eglise,  et  les  aumônes,  loin  d'être  jetées  au  hasard, 
sont  distribuées  avec  prudence.  Un  règlement  plein  de 
sagesse  arrêté  par  l'évêque  établissait  que  les  pauvres 
seraient  visités  fréquemment,  afin  que  les  secours  fus- 
sent proportionnés  à  leurs  besoins  et  ne  se  prolon- 
geassent pas  au  delà  du  temps  nécessaire'.  Nous  ver- 
rons que  ce  règlement  lui  suscita  de  graves  difficultés  ; 
mais  il  est  pour  nous  une  preuve  nouvelle  de  son  ap- 
titude à  diriger  une  grande  Eglise.  S'il  veut  maintenir 
strictement  la  hiérarchie,  il  ne  tend  pas  outre  mesure 
les  ressorts  de  son  autorité.  Il  cherche  à  marcher  d'ac- 
cord avec  son  clergé  et  à  s'appuyer  sur  l'assentiment 
du  peuple  chrétien.  «  J'ai  pris  la  résolution,  écrit-il  a 
ses  prêtres,  de  ne  rien  faire  à  part  moi  sans  \o\tc  avis 
et  sans  l'accord  du  pcu])le'^.  »  Toutefois,  il  n  eu  dirii;e 
pas  moins  son  Eglise  d'une  main  ferme.  11  entend  que 
1  impulsion  parte  de  lui;  il  a  l'œil  à  tout,  rien  ne  lui 
échappe,  pas  plus  un  détail  minime  qu'un  désordre  pa- 
tent ou  une  division  mouacante.  Son  autorité  est  d'au- 


1  l'IÙ^I.,  XLI. 

î  «(  QuaiiUo  il  prinioi'Jio  opiscoi>.ilus  mei  sUiliKTim  iiihil  siiio  coiisilio 
vcstio  et  sine  coiisoiisu  plebi'r  luoa  luivatiin  soiUoiUia  '^cix'vc.»  {Epi.^t., 
XIV,  4.) 
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tant  mieux  assise  qu'elle  est  tout  imprégnée  d'amour. 
Cyprien  n'est  pas  tant  un  éyêque  jaloux  de  ses  droits 
qu'un  pasteur  qui  porte  le  fardeau  sacré  des  âmes.  Il 
ne  veut  pas  qu'une  seule  s'égare  ou  se  perde.  11  sou- 
haiterait d'être  présent  dans  chaque  demeure  et  de  gou- 
verner sa  grande  famille  comme  un  père  gouverne  sa 
maison.  C'est  surtout  dans  la  sombre  demeure  où  sont 
enchaînés  les  confesseurs,  ou  bien  dans  les  réduits  de 
la  pauvreté  et  de  la  maladie  qu'il  voudrait  se  transpor- 
ter pour  consoler^  encourager,  fortifier  ses  frères.. 
"  Plût  à  Dieu,  écrit-il  de  la  retraite  où  il  s'est  dérobé 
à  une  mort  certaine  afin  de  >eiller  sur  son  troupeau, 
plût  à  Dieu  que  je  ne  fusse  pas  empêché  par  mon  éloi- 
gnement  et  par  ma  charge  d'être  présent  au  milieu  de 
vous^  Avec  quelle  promptitude  et  quel  bonheur  je 
m'acquitterais  de  mon  solennel  ministère  envers  nos 
frères  héroïques,  et  je  leur  montrerais  toute  ma  tendre 
affection!  »  11  recommande  les  malades  à  son  clergé 
a\ec  une  instance  particulière;  car,  eux  aussi,  sont  des 
confesseurs.  Celui  qui,  sous  le  regard  de  Dieu,  a  ac- 
cepté la  souffrance  et  la  mort,  a  souffert  ce  que  Dieu  a 
voulu  qu'il  souffrît.  Il  n'a  pas  manqué  au  martjre;  c'est 
le  martyre  qui  lui  a  manqué*...  »  «  Quelle  douleur  pour 
moi,  dit-il  ailleurs  à  l'occasion  du  schisme  qui  venait 
d'éclater,  d'être  loin  de  vous  et  de  ne  pouvoir  vous 
exhorter  un  à  un  conformément  à  l'Evangile!  Ce  n'était 
donc  pas  assez  d'être  exilé  deux  ans,  de  ne  plus  voir. 


•  «Utinam  loci  et  gradus  inei  cuuditio  penuilteret;  ut  ipso  aune  pr*- 
sens  esse  possem!  »  [Epist.f  XII,  1.) 

*  «  Non  enim  ipse  tormontisj  seil  lornienta  ipsi  defuerunt.  »  (W.) 
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hélas!  vos  visages,  de  nu  plus  rencontrer  >os  regards, 
de  pleurer  sans  cesse  cette  séparation,  de  verser  jour 
el  nuit  des  torrents  de  larmes,  parce  qu'un  évéque 
élevé  à  ce  haut  rang  par  tant  d'amour  ne  peut  ni  vous 
revoir,  ni  recevoir  vos  embrassements;  à  cela  vient 
s'ajouter  pour  mon  âme  llétrie  la  douleur  de  ne  pou- 
voir dans  une  telle  inquiétude  courir  à  vous'.  »  Cv- 
j)ri('n  peut  dire  avec  saint  Paul  :  Quelqu'un  d'entre 
vous  est-il  scandalisé  que  je  n'en  sois  comme  brûlé?  •> 
Aous  avons  déjà  cité  les  paroles  émues  par  lesquelles  il 
exprime  la  profonde  douleur  que  lui  causent  les  nom- 
breuses apostasies  qui  désolèrent  l'Eglise  de  Carthage. 
Son  cœur  en  saigne,  et,  à  l'accent  déchirant  de  sa 
plainte,  on  peut  mesurer  l'intensité  de  sou  amour  des 
âmes. 

Cyprien  unit  à  cet  amour  dévoué  une  prudence, 
une  sagesse  pratique  qui  lui  fait  discerner  immédiate- 
ment le  meilleur  parti  à  prendre.  11  en  donna  la  preuve 
la  plus  éclatante  et  la  plus  décisive  quand  il  eut  le 
courage  de  s'éloigner  de  Carthage  au  moment  on  éclata 
la  persécution  de  Dèce.  Ce  lut  jxiur  lui  le  plus  pé- 
nible des  sacrifices.  Il  avait  lu  a\ec  admiration  les 
pages  véhémentes  dans  lesquelles  celui  (ju  il  appelait 
son  maître  avait  ilétri  la  fuite  devant  le  péril.  Il  sa- 
vait qu'un  parti  nombreux  dans  son  Kglise  même  par- 
tageait cette  opinion  absolue  ipii  avait  i)our  elle  le 
prestige  de  riiéroïsme.  Cyprien  avait  des  ennemis  em- 
pressés à  le  décrier.  Kvidennnent  le  parti  le  plus  glo- 

•  «  Ipse  singulos  a^giodi.  »  [Eiiisl.,  XLllI^  '«.) 
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rieux  et  aussi  le  plus  facile  eût  été  de  rester  à  Carlhagc. 
Déjà  le  peuple  avait  fait  entendre  plus  d'une  fois  ce  cri  : 
«  Ctjprien  aux  lions!  »  La  couronne,  le  repos,  la  gloire 
dans  le  ciel  et  radmiration  sur  la  terre,  tous  ces  biens 
eussent  été  obtenus  à  la  fois  par  Tévêquc,  s'il  eût  sim- 
plement prolongé  son  séjour  dans  sa  ville  natale.  Mais 
il  était  guidé  par  des  considérations  plus  hautes;  il  sa- 
vait que  le  devoir  passe  avant  la  gloire,  même  avant  la 
gloire  chrétienne,  et  que  ce  qui  importe  surtout,  c'est 
de  garder  le  poste  qui  nous  est  confié  sans  chercher  à 
l'échanger  prématurément  contre  un  poste  plus  bril- 
lant, fùt-il  plus  périlleux.  Cyprien  se  rappelait  le  com- 
mandement de  son  maître  qui  avait  ordonné  la  fuite 
dans  la  persécution,  dès  qu'elle  était  possible  sans  lâche 
désaveu.  Il  savait  combien  l'Eglise  de  Carthage  avait 
besoiu  de  sa  direction;  le  devoir  lui  parut  clairement 
tracé.  Pour  lui,  rester  dans  une  ville  où  il  était  à  la  fois 
si  connu  et  si  détesté,  c'était  se  vouer  à  une  mort  cer- 
taine. Il  prit  donc  le  parti  qui  lui  coûtait  le  plus.  «  Il 
nous  faut,  disait -il,  considérer  le  bien  général,  et, 
quelque  douleur  que  cela  nous  cause,  nous  éloigner 
pour  que  notre  présence  n'exaspère  pas  la  haine  et  la 
fureur  des  païens'.  »  l)e  la  retraite  où  il  s'était  caché, 
il  continua  à  gouverner  son  Eglise  par  des  lettres 
fréquentes  qui  lui  permettaient  de  continuer  en  quel- 
que mesure  ses  visites  pastorales^.  C'est  dans  cette 
correspondance  qu'il  déploie  surtout  l'art  si  délicat  du 


'  «  Oportet  nos  Lamen  paci  communi  consulerc,  et  iiiterdum,  quaiavi?; 
cum  ta?dio  animi  uostri,  déesse  vobis.  »  [Epist.,  \ll.) 

-  «  Quoinodo  iKissiun  visite  vos  litteris  meis.  »  [Epist.,  XLIII,  1.) 
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maiiiumciil  dus  esprits.  11  dirige  les  hommes  avec  une 
fermeté  douce  qui  est  d'autant  plus  irrésistible  qu'elle 
ne  met  personne  sur  la  défensi\e  par  un  ton  arrogant. 
8on  langage  se  proportionne  avec  une  souplesse  admi- 
rable aux  dispositions  et  à  la  situation  de  ceuv  aux- 
quels il  s'adresse.  A-t-il  quelque  direction  à  donner  a 
son  clergé,  son  style  est  net,  précis,  bref  comme  un 
commandement,  mais  un  commandement  sans  roi- 
deur  et  sans  orgueil.  Cyprien  est  plein  d'amour,  d'en- 
thousiasme et  même  de  respect  quand  il  veut  encou- 
rager les  confesseurs  ;  il  sait  conserv  er  à  leur  égard 
les  ménagements  respectueux  qui  leur  sont  dus,  alors 
qu'il  doit  leur  résister,  et  sa  sévérité  est  tempérée  par 
le  souvenir  de  leurs  souffrances.  Dans  sa  correspon- 
dance avec  les  chefs  d'autres  Eglises,  il  expose  avec 
une  clarté  et  une  autorité  magistrale  les  questions  les 
plus  ardues  soulevées  par  les  luttes  ecclésiastiques.  11 
dissipe  tous  les  malentendus  et  ramène  a  lui  les  plu» 
prévenus.  11  sait  aussi,  quand  il  le  faut,  déployer  de  la 
vigueur,  et  il  ne  s" arrête  pas  plus  devant  l'évèque  de 
Rome  que  devant  les  martyrs,  dès  qu'il  s'agit  de  main 
tenir  l'autorité  et  1  indépendance  de  la  charge  épisco- 
pale.  Mais  il  n'est  jamais  plus  éloquent  que  lorsqu'il 
s'adresse  au  peuple  chrétien  dans  les  circonstancL'> 
graves.  Il  est  comme  ces  grands  généraux  qu'inspire 
l'heure  du  danger;  il  trouve  les  paroles  decisi>es  cpii 
allument  des  milliers  d'âmes  à  une  seule  étincelle  jail- 
lissant d'un  cœur  héroïque,  et  qui  inclinent  sous  leur 
souffle  brûlant  une  multitude  frémissante  comme  le 
vent  puissant  qui  courbe  tout  un  champ  d'épis.  «  Voub 
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devez  sa\oir,  écrit-il  au\  chrétieus  de  la  petite  ville  de 
Tliibar  qu'il  ue  pouvait  visiter  selon  sa  promesse,  par 
suite  de  la  recrudescence  de  la  persécution,  vous  devez 
savoir  que  le  jour  de  l'angoisse  s'est  levé  pour  nous , 
et  que  la  lin  du  siècle  présent  et  la  venue  de  l'An- 
téchrist s'approchent.  Soyons  prêts  pour  le  combat, 
ne  sougeous  plus  qu'à  la  gloire  de  la  \ie  éternelle  et  a 
la  couronne  de  la  confession.  Nous  sommes  à  la  veille 
d'un  combat  plus  redoutable  et  plus  cruel.  Les  soldats 
du  Christ  doivent  s'y  préparer  par  une  foi  incorruptible 
et  un  invincible  courage,  afin  de  boire  tous  les  jours 
le  calice  du  sang  du  Christ  et  de  répandre  pour  lui  leur 
propre  sang'.  Que  personne  donc  ne  demande  rien  a 
ce  siècle  qui  va  mourir  -  ;  que  chacun  de  nous  suive  le 

Christ  éternel Ce  n'est  pas  d'un  soldat  de  ne  parler 

que  de  paix  et  de  maudire  la  guerre.  Le  Seigneur  ne 
marche-t-il  pas  devant  nous  dans  cette  guerre  sainte, 
comme  le  modèle  de  l'humilité,  de  la  souffrance  et  de 
la  douceur?  Il  a  accompli  le  premier  ce  qu'il  veut  que 
nous  accomplissions,  et  il  a  souffert  pour  nous  ce  qu'il 
nous  exhorte  à  souffrir.  N'ayez  pas  horreur  de  la  fuite. 
Que  la  solitude  des  déserts  où  vous  vous  retirerez  ne 
vous  épouvante  pas.  Celui-là  n'est  pas  seul  qui  dans  sa 
fuite  est  accompagné  par  Jésus-Christ.  Si  un  brigand 
a  tué  dans  la  solitude  le  chrétien  fugitif,  si  celui-ci  a 
succombé  a  la  dent  des  bêtes  fauves,  à  la  faim,  à  la 
soif  et  au  froid ,  ou  si  la  tempête  l'a  submergé,  Jésus- 

'  «  Idcirco  se  quotidie  calicem  sangiiiiiis  Christi  bibere.  »   {E^jid.^ 
LVIII,  1.) 
^  «  Ut  neino  quidquam  de  Sceculo  jaui  moheiite  desideret.  w  [Id.,  -1.) 
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Christ  a  siii\i  du  regard  son  soldat  coQibattaiil  pour 
lui.  Son  martyre  est  sufiisammeiit  certifié;  car  il  a  eu 
pour  témoin  celui  qui  éprouve  et  couronne  les  confes- 
seurs'. »  Dans  une  autre  circonstance,  Cyprien  adres- 
sait ces  paroles  émues  à  sa  propre  Eglise,  afin  de  la  pré- 
munir contre  le  schisme.  «  3res  frères  bien-aimés,  je 
vous  supplie  de  ne  pas  croire  témérairement  au\  paroles 
pernicieuses,  au  langage  fallacieux  ;  ne  prenez  pas  les 
ténèbres  pour  la  lumière,  la  nuit  pour  le  jour,  la  faim 
pour  le  pain  qui  nourrit,  la  soif  pour  Teau  qui  désal- 
tère, le  poison  pour  le  remède,  la  mort  pour  la  vie-.  >» 
INous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  rappeler 
les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  dans  sa  propre  Eglise. 
Kous  avons  vu  que  dès  son  entrée  en  charge  un  parti 
hostile  s'était  formé  contre  lui  parmi  les  membres  du 
clergé  de  Carthage.  H  faudra  chercher  plus  tard  si  ce 
parti  était  uniquement  guidé  par  des  motifs  d'ambition, 
et  s'il  ne  représentait  pas  dans  la  capitale  de  l'Afrique 
proconsulaire  ce  parti  de  la  résistance  qui  s'opposait 
partout  aux  envahissements  de  la  hiérarchie,  et  que 
nous  avons  rencontré  dans  tous  les  grands  centres  ec- 
clésiastiques du  temps.  Malheureusement  il  n'en  était 
pas  à  Carthage  comme  à  Home;  la  hiérarchie  y  était  bien 
mieux  représentée  que  la  liberté,  et  entre  Cyprien  et 
bes  adversaires  la  distance  était  grande  pour  la  piété  et 
le  désintéressement.  Les  plus  graves  diflicultés  inte- 

*  «  Siillicit  ad  tostiuioniuni  martyrii  sui  tostis  illo.  niii  probat  martyres 
et  coronat.  »  {Epist.,  LVIII,  4.) 

2  «  Ne  pro  luce  tenebras^  pro  die  noctem,  pro  cibo  fameni,  pro  polu 
sitini,  venemim  pro  romcdio,  niortem  pro  sainte  snmatis.  »  (  Episf.. 
XVIII,  'i  ) 
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rieures  survinrent  pendant  l'absence  de  Tévêquo.  Les 
confesseurs  qui  avaient  courageusement  su])porté  pour 
Jésus-Christ  une  dure  captivité,  profitant  de  l'affection 
enthousiaste  dont  ils  étaient  les  objets,  se  mirent  au- 
dessus  des  règles  disciplinaires  de  l'Eglise  et  accor- 
dèrent aux  chrétiens  tombés,  non  plus  simplement  une 
recommandation  officieuse,  mais  bien  la  réintégration 
complète  et  immédiate.  Ils  soulevaient  ainsi  une  grave 
question  de  discipline,  et  provoquaient  à  Carthago  un 
conflit  de  pouvoir.  Gypricn  crut  de  son  devoir  de  dé- 
fendre en  même  temps  l'autorité  épiscopale  et  les 
règles  disciplinaires.  11  obtint  l'assentiment  des  prin- 
cipales Eglises  d'Occident;  ses  adversaires  se  soumet- 
taient l'un  après  l'autre  ;  tout  semblait  promettre  une 
paix  définitive  quand,  à  l'occasion  du  règlement  pour 
la  distribution  des  aumônes  auquel  nous  avons  fait  al- 
lusion, la  division  éclata  de  nouveau.  Elle  eut  pour 
instigateur  le  diacre  Félicissimus  qui,  bientôt  après, 
fut  élevé  irrégulièrement  à  la  prêtrise  par  Novatus, 
l'un  des  prêtres  opposants.  Les  adversaires  de  Cy- 
prien  incriminèrent  violemment  les  vues  plus  larges 
qu'il  avait  adoptées  en  matière  de  discipline  et  qui 
étaient  à  une  égale  distance  d'une  tolérance  outrée  et 
d'une  sévérité  implacable;  ils  l'accusèrent  de  favo- 
riser le  relâchement  moral,  et  se  firent  les  champions 
du  rigorisme.  Revenu  à  Carthage,  il  leur  opposa  son 
éloquent  traité  Sur  les  clirétiens  tombés,  et  convoqua 
eu  synode  les  évêques  de  la  province  (251).  Ses  ad- 
versaires se  scindèrent  en  deux  partis,  dont  chacun 
nomma  son  évêque.  Fortunatus  fut  choisi  par  Ja  fraction 
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la  moins  intolérante,  et  3Iaxime  par  les  scliismatiques 
les  plus  stricts.  L'un  et  l'autre  furent  condamnés  par 
le  premier  synode  de  Carthage,  à  la  suite  duquel  No- 
vatus  alla  à  Rome  chercher  un  plus  grand  théi^tre  et 
réussit,  en  s'associant  à  Novatien,  à  diviser  un  moment 
l'Eglise  entière.  Toute  cette  polémique  fut  résumée  par 
Cyprien  dans  son  traité  Contre  les  novatiens;  et  les 
conclusions  qu'il  en  lira  en  faveur  de  la  hiérarchie  fu- 
rent présentées  par  lui  avec  autant  de  clarté  que  de  vi- 
gueur dans  son  célèbre  traité  Sîtr  Vvnité  de  VEglise. 
C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  écri-\it  son  traité  apolo- 
gétique adressé  à  Démétrianus,  dans  lequel  il  justifiait 
la  religion  nouvelle  du  reproche  d'avoir  attiré  sur  le 
monde  les  fléaux  qui  le  désolaient.  Son  traité  Sur  la 
mortalité,  qui  est  un  résumé  du  discours  qu'il  adressait 
à  son  Eglise  au  milieu  de  l'alfreuse  épidémie  qui  déso- 
lait la  ville,  est  de  la  même  date,  comme  ses  écrits  Sur 
l'numône  et  Sur  l'oraison  dominicale. 

Une  dernière  lutte  lattendait,  et  celui  qui  avait  re- 
présenté avec  tant  d'éclat  le  parti  hiérarchique,  était 
transformé  par  les  circonstances  en  champion  de  la 
liberté.  Cyprien  voulait  conscr>er  intégralement  l'au- 
torité épiscopale  aussi  bien  contre  les  envahissements 
den  haut  que  contre  ceux  d'en  bas,  aussi  bien  contre 
l'évéque  de  Rome  que  contre  le  parti  presbytérien. 
Aussi,  quand  un  conflit  éclata  entre  lui  et  Etienne  sur 
la  question  du  baptême  des  hérétiques  qu'il  déclarait 
insuflisaul,  il  défendit  son  droit  avec  autant  de  vigueur 
qu'il  l'avait  fait  dans  sa  discussion  contre  Félicissimus 
et  Novatus.  Auciuie  considération  ne  le  fil  plier.  Pour 
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ceux  qui  considèrent  les  décisions  de  TéTÔque  de  l^omc 
comme  sans  appel,  !e  grand  évoque  de  Carthao-e  est 
mort  schismatiqne,  et  toute  l'EinTisc  d'Afrique  au  troi- 
sième siècle  mérite  cette  appellation,  car  au  second 
synode  de  Carthage,  Cyprien,  appuyé  de  l'assentiment 
d'un  synode  des  évcques  d'Asie  Mineure,  fit  adopter 
ses  opinions  par  tous  ses  collègues.  Il  écrivit  aus- 
sitôt après  sa  lettre  à  Fidus  Sur  le  Baptême  des  enfants, 
et  ses  traités  Sur  la  Patienee  et  l'Envie. 

L'heure  du  dernier  combat  approchait  pour  Cyprien. 
Valérien  venait  de  promulguer  l'édit  de  persécution. 
L'évêque  de  Carthage  avait  un  secret  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine,  et  il  en  éprouvait  une  joie  sans 
mélange,  car  il  savait  qu'il  laisserait  après  lui  une 
Eglise  bien  organisée  et  victorieuse  du  schisme.  Xistus, 
évêque  de  Eome  ,  avait  été  immolé  dans  les  cata- 
combes, et  Cyprien  avait  vu  dans  cette  mort  une  pro- 
phétie de  la  sienne.  Il  avait  du  reste  préparé  son  Eglise 
k  la  persécution  par  son  Exhortation  au  martyre.  On 
commença  par  l'exiler  à  Curube,  bourgade  obscure  des 
environs  de  Carthage.  Il  fut  averti  en  rêve  de  sa  fin 
prochaine.  Ramené  à  la  ville,  il  fut  confiné  dans  les 
jardins  qu'il  possédait,  pour  être  mis  à  la  disposition 
du  nouveau  proconsul.  Mais  ayant  appris  que  des  lic- 
teurs allaient  s'emparer  de  lui  pour  le  conduire  à 
Utique  où  ce  gouverneur  s'était  rendu,  il  se  cacha 
dans  la  ville,  bien  décidé  à  mourir  dans  les  lieux  mêmes 
où  il  avait  exercé  Tépiscopat.  Il  exprime  ce  désir  avec 
une  simplicité  sublime  dans  la  dernière  lettre  écrite 
par  lui  à  son  Eglise.  «  On  m'avait  averti,  dit-il,  frères 
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bieii-aimés,  que  des  licteurs  me  seraient  envoyés  pour 
me  conduire  h  Utique,  et  des  amis  bien  cliers  m'avaient 
persuadé  de  quitter  mes  jardins  pour  me  caclier  dans 
la  ville.  J'ai  trouvé  juste  d'accéder  à  leur  conseil,  car 
il  convient  qu'un  évoque  confesse  son  Sauveur  dans  la 
cité  où  il  a  exercé  sa  charge  et  qu'il  fasse  rejaillir  sur 
tout  son  peuple  la  gloire  de  sa  confession'.  En  effet, 
ce  que  dit  dans  un  tel  moment  un  évoque  martyr,  il 
le  dit  au  nom  de  tous  sous  l'inspiration  de  Dieu  -. 
L'Jionneur  de  notre  illustre  Eglise  serait  compromis  si 
moi,  son  évêque,  j'étais  mis  en  quelque  sorte  à  la  tète 
d'une  autre  Eglise  en  étant  condamné  à  Utique,  et  en 
subissant  dans  cette  ville  le  martyre  qui  m'élèvcra 
vers  Dieu.  Non,  pour  moi  comme  pour  vous,  je  veux 
confesser  Jésus-Christ  et  souffrir  auprès  de  vous^;  je 
veux  rejoindre  mon  Dieu  tout  couvert  de  vos  prières, 
qui  doivent  monter  continuellement  vers  lui  pour  moi. 
Nous  attendrons  ici  dans  la  retraite  que  le  proconsul 
revienne  à  Carthage,  pour  apprendre  de  lui  la  décision 
de  l'empereur  à  l'égard  des  chrétiens  évoques  ou  laï- 
ques, et  pour  lui  dire  ce  que  Dieu  nous  mettra  dans  la 
bouche  au  moment  convenable.  Pour  vous,  frères  bicu- 
aiinés,  conservez  dans  la  paix  la  discipline  fondée  sur 
les  commandements  du  Seigneur,  discipline  que  je  vous 


»  «  Quod  congruat  episcopum  in  eacivitato,  in  qna  ecclesiœ  doniinica? 
prioest,  illic  cloniinum  confitori.  »  [Epist.,  LXXXI,,  1.) 

'^  «  Qnodcuiiqne  cnim  sub  illo  conlessionis  momento  confesser  opisco- 
pus  loquiiur,  adspirauto  Doo  ore  onuiium  loijuitur.  »  (/(/.) 

*  u  Quaiidoquideni  ego  et  pro  me  et  pro  vobis  apiid  vos  confiteri  et 
ibi  pati  et  exinde  ad  Doniinuai  proticisci  orationibus  conlinuis  deprecer.» 
[hlem.) 
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ni  apprise  par  mou  enseignement  et  ma  conduite.  Que 
personne  de  vous  ne  soulève  aucun  trouble  parmi  ses 
frères,  ni  ne  s'offre  volontairement  à  la  persécution.  Il 
sera  temps  de  parler  quand  vous  serez  saisis  et  traînés 
devant  les  tribunaux;  Jésus-Christ,  qui  est  en  nous, 
parlera  pour  nous  à  cette  heure  ;  il  préfère  un  témoi- 
gnage fidèle  à  une  imprudente  précipitation.  S'il  reste 
quelque  mesure  à  prendre,  nous  l'arrêterons  en  com- 
mun sous  le  regard  de  Dieu,  avant  que  le  proconsul 
ait  prononcé  ma  condamnation.  Que  notre  Seigneur, 
frères  bien-airaés,  vous  préserve  de  tout  mal  dans 
son  Eglise!  » 

Cette  lettre  est  le  testament  de  Cyprien;  nous  l'y 
retrouvons  tout  entier  avec  sa  prudence,  qui  ne  veut 
pas  que  l'on  brave  inutilement  la  persécution;  avec 
son  calme  courage,  son  dévouement  absolu  à  l'Eglise 
pour  laquelle  il  a  vécu  et  sur  laquelle  il  veut  encore 
faire  rejaillir  la  gloire  de  son  martyre,  et  enfin  avec 
cette  préoccupation  de  la  règle  et  de  l'unité  qui  a 
inspiré  tout  sou  épiscopat.  Ces  mots  suprêmes  nous 
font  également  pénétrer  dans  le  cœur  du  chrétien; 
ils  dénotent  sa  foi  dans  la  permanence  de  l'inspiration 
et  su  prédilection  pour  les  visions  prophétiques.  11  en 
monte  comme  un  parfum  de  fervente  mysticité. 

Dès  le  retour  du  proconsul,  Cyprien  est  traîné  de- 
vant son  tribunal.  Une  foule  immense  remplit  le  pré- 
toire; elle  est  conduite  par  la  soif  de  la  vengeance  et 
aussi  par  le  désir  d'assister  à  un  grand  spectacle.  La 
gloire  de  l'accusé,  son  autorité  reconnue  et  éprouvée 
dans  tant  de  luttes,  le  renom  même  de  son  éloquence 
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tout  contribue  h  exciter  vivement  la  curiosité.  Tandis 
que  la  vague  de  la  colère  pub'iquc  gronde  contre  lui, 
selon  l'expression  énergique  de  Pontius,  et  que  des 
flots  soulevés  de  la  multitude  s'élèvent  des  clameurs 
meurtrières,  il  a  !a  consolation  de  voir  se  presser  au- 
tour de  lui  tous  les  chrétiens  de  la  ville  qui  sont  ac- 
courus pour  le  soutenir  de  leur  sympathie  et  de  leurs 
prières  ' . 

Après  une  première  comparution,  il  fut  ramené  en 
prison.  Il  put  encore  passer  cette  dernière  nuit  avec 
ses  frères.  Le  lendemain  matin,  il  trouva  le  peuple  en- 
tier rassemblé  ponr  ne  pas  perdre  un  incident  de  sa 
condamnation.  Comme  il  arrivait  trempé  de  sueur  de- 
vant le  proconsul,  un  soldat  lui  offrit  de  changer  de 
vêtements  avec  lui.  "  Romèdo  inutile,  s'écrie-t-il,  pour 
des  maux  qui  finiront  aujourd'hui.  »  L'interrogatoire 
fut  court.  Le  crime,  en  effet,  était  patent.  ■  Es-tu 
Thascius  Cécilius  Cyprien?  lui  demande  le  juge.  —  .Te 
le  suis.  —  Les  très  saints  empereurs  t'enjoignent  de 
sacrifier  aux  dieux.  —  Je  n'obéirai  pas.  —  Prends  soin 
de  ta  vie.  —  Exécutez  vos  ordres.  Dans  une  cause  si 
juste,  il  n'y  a  pas  à  délibérer.  »  Ce  court  dialogue 
mettait  aux  prises  le  droit  ancien  et  le  droit  nouveau, 
l'antique  et  servile  soumission  au  despotisme  de  l'Etat 
et  le  droit  de  la  conscience,  le  droit  de  l'individu  qui 
est  citoven  d'une  cité  plus  haute.  La  sentence  fut  im- 
médiatement rendue.  Elle  désignait  Cyprien  comme  le 
porte-étendard  du  christianisme  h  Carthage,  et  lui  ren- 

<  Ponfiii?.  l't.  15. 
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dait  ainsi  l'hommage  le  plus  vrai;  car  ancinic  influence 
ne  pouvait  égaler  la  sienne,  et  il  avait  entraîné  l'Eglise 
à  sa  suite,  aussi  bien  sur  le  chemin  de  la  fausse  autorité 
que  sur  celui  de  la  croix  et  du  dévouement.  Il  fut  déca- 
pité le  môme  jour  devant  tout  Carthage.  Ses  ennemis 
avaient  trouvé  le  meilleur  moyen  d'assurer  et  d'étendre 
son  autorité  morale,  et  jamais  il  ne  fut  davantage  le 
chef  de  l'Eglise  d'Afrique  que  quand  l'étendard  qu'on 
l'avait  accusé  de  porter  eut  été  rougi  dans  son  propre 
sang. 

L'Afrique  proconsulaire  a  encore  donné  lai  apolo- 
giste à  l'Eglise  :  c'est  Arnobe,  de  Sicca,  qui  vivait  au 
commencement  du  quatrième  siècle.  Rhéteur  applaudi 
d'une  petite  ville  d'Afrique,  à  une  époque  de  profonde 
décadence  littéraire,  on  peut  facilement  se  représenter 
quelles  habitudes  de  pensée  et  de  style  il  contracta  h 
une  telle  école  ^  Le  christianisme  ne  les  lui  fit  pas 
perdre,  et,  quand,  après  l'avoir  combattu  par  plusieurs 
écrits,  il  adopta  ses  croyances,  il  les  défendit  comme  il 
les  avait  attaquées,  sans  élévation  et  sans  véritable  élo- 
quence. Les  sept  livres  de  son  Ajmlorjie,  écrits  au  com- 
mencement de  la  persécution  de  Dioclétien-,  méritent 
lo  jugement  sévère  qu'en  portait  saint  Jérôme  quand 
il  accusait  Arnobe  d'être  inégal  et  confus^.  L'auteur 


1  «  Arnobius  sub  Diocletiano  principe  Siccse  apud  Africam  florentis- 
sime  rhetoricam  docuit.  »  (Saint  Jérôme^  De  viris  illustr.,  LXXIX.) 

-  Nous  voyons  dans  son  livre  Disput.  aclv.  génies,  IV,  36,  que  de  son 
temps  les  temples  chrétiens  et  les  exemplaires  des  saintes  Ecritures  sont 
brûlés,  ce  qui  nous  reporte  bien  ;\  la  date  indiquée. 

s  Saint  Jérôme,  £/>?V.,  XI.V[. 
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commence  par  défendre  l'Eglise  contre  les  acensations 
ordinaires  des  païens;  puis  il  s'efforce  d'établir  la  léiii- 
timité  de  la  foi  chrétienne,  et  il  termine  par  une  attaque 
véhémente  contre  le  paganisme.  Cette  dernière  partie 
a  seule  quelque  valeur;  elle  renferme  de  précieux  ren- 
seignements sur  les  hontes  de  la  décadence  romaine; 
mais  Arnobe,  oubliant  qu'il  est  d'après  saint  Paul  des 
choses  qu'il  ne  faut  pas  même  dire,  étale  sans  pudeur, 
dans  un  langage  souvent  impur,  les  infamies  du  pa- 
ganisme. Nous  verrons  que  son  Apologie  forme  un  con- 
traste complet  avec  la  grande  apologie  d'Alexandrie. 
Arnobe  se  plaît  à  avilir  et  à  fouler  aux  pieds  la  nature 
humaine.  Il  n'était  pas  de  plus  sûr  mo}  en  de  préparer 
le  triompiie  du  despotisme  religieux,  qui  grandit  de 
tous  les  abaissements  de  l'àme  et  de  la  conscience.  Un 
livre,  comme  celui  d' Arnobe,  annonce  des  temps  nou- 
veaux. L'Eglise  qui  va  vaincre  dans  le  domaine  exté- 
rieur, rive  déjà  de  ses  propres  mains  les  chaînes  qui 
l'asserviront  au  dedans. 
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Noie  A.  —  Des  récents  travaux  sur  tes  catacombes  de  Rome. 

L'élude  de  toutes  les  qu.'stioiisqui  se  rattachent  aux  catacombes 
a  pris  un  très  grand  développement  ces  dernières  années.  On  sait 
qu'après  avoir  été  assidûment  visitées  pendant  les  premiers  siècles 
qui  suivirent  le  triomphe  de  l'Eglise,  sous  Consianiin,  elles  lurent 
fermées  à  partir  du  neuvième  siècle.  Pendanl  tout  le  moyen  âge 
elles  demeurèrent  inabordables.  Bosio,  qui  vivait  au  seizième 
siècle,  fut  le  premier  qui,  par  des  fouilles  iiitelligenîes,  en  lit  en- 
trevoir les  trésors  archéologiques.  Son  livre  sur  la  Roma  sotta- 
renea  et  la  traduction  latine  qu'en  lit  d'Arringhi  en  l'enrichissant 
de  nouvelles  découvertes,  peuvent  être  encore  consultés  avec  fruit. 
Pendant  longtemps  on  en  resta  à  ces  premiers  résultats.  Une 
crainte  superstitieuse  de  profaner  l'asile  des  martyrs,  jointe  à  la 
peur  de  la  malaria,  empêchait  de  nouvelles  fouilles.  Et  cependant 
l'œuvre  de  Bosio,  illustrée  de  planches  nombreuses,  suffisait  pour 
révéler  une  mine  des  plus  riches.  L'hymne  XI  de  Prudence,  qui 
rappelait  les  antiques  pèlerinag  s  faits  aux  catacombes  dans  l'âge 
qui  suivit  les  persécutions,  confirmait  d'avance  les  résultats  obte- 
nus. Toutefois,  les  matériaux  manquaient  pour  des  conclusions 
vraiment  scientifiques,  et  les  catacombes  pendant  longtemps  ne 
furent  qu'un  réceptacle  de  reliques  suspectes.  La  fameuse  lettre  de 
Mabillon  sur  les  saints  inconnus  introduisit  la  critique,  et  une  cri- 
tique pleine  de  science  et  de  sagacité  dans  l'étude  des  monuments 
de  ranti({uité  chrétienne  *.  Pendant  longtemps  l'importance  des 
catacombes  fut  méconnue.  Nous  voyons  bien  Séry  d'Agincourt 
leur  accorder  quelque  attention  dans  son  Histoire  de  l'art  depuis 
la  décadence,  et  y  chercher  les  origines  de  la  chapelle  des  basi- 

l  Voir  l'analyse  si  piquaute  qu'eu  a  douuée  M.  Lutterolli,  daus  uo  écrit  du  même 
titre. 
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liqiics  primitives,  mais  il  n'était  pas  amené  par  son  sujet  à  (  n  faire 
res..orlir  la  valeur  ardiéologique.  Durant  toute  cette  période  on 
assimilait  les  catacombes  aux  arenarix  ou  carrières  qui  servirent 
à  la  construction  des  édifices  de  Rome.  S'appuyant  sur  des  faits 
mal  étudiés,  quelques  archéologues  prétendirent  que  les  monu- 
ments païens  et  les  monuments  chrétiens  se  retrouvaient  péle-mèle 
dans  ces  vastes  arènes  souterraines.  11  y  a  trace  de  cette  erreur 
dans  l'ouvrage  de  Raoul-Rochette  sur  ce  sujet.  Tombant  dans  un 
extrême  opposé,  l'abbé  Gerbet,  dans  sa  Rome  chrétienne,  retrou- 
vait le  catholicisme  moderne  tout  entier  dans  les  premières  sépul- 
tures chrétiennes.  Ce  n'est  ipie  depuis  quelques  années  que  l'étude 
des  catacombes  a  pris  un  essor  tout  nouveau.  Nous  citerons  d'a- 
bord deux  dissertations  d'une  haute  valeur,  l'une  due  à  la  plume 
de  M.  de  Bunsen,  dans  son  grand  ouvrage  d'archéologie  sur 
Rome,  rédigé  de  concert  avec  M.  Platner  \  et  l'autre  à  M.  Beller- 
man  ^  Deux  hommes  ont  surtout  rendu  d'éminenls  services  à 
rarchéologic  chrétienne  à  Rome  :  tout  le  monde  a  nommé  le  père 
^larchi,  l'infatigable  explorateur  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès 
et  M.  le  chevalier  de  Rossi.  Le  premier  a  consigné  ses  découvertes 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  :  .Irchilettura  délia  Ronia  soite- 
ranea  christiana.  On  y  trouve  un  singulier  mélange  de  science 
rigoureuse  et  de  parti  pris  théologiiiue;  mais  la  lecture  en  est  in- 
ilispensable  à  quicontpic  veut  étudier  avec  soin  les  catacombes  ^. 
Le  chevalier  de  Rossi,  favorisé  par  le  pape  actuel,  a  rendu  à  l'ar- 
chéologie chrétienne  des  services  plus  grands  encore  que  ceux  du 
père  .^larchi.  Sa  belle  découverte  de  la  catacombe  de  Saint-Cal- 
liste  n'a  pas  été  un  etl'et  heureux  du  hasard,  il  a  pris  pour  guide 
de  ses  investigations  l'itinéraire  de  deux  pèlerins  du  septième 
siècle,  qui  avaient  raconté  avec  une  étonnante  précision  leur  visite 
aux  catacombes.  Cet  itinéraire,  retrouvé  à  Salzbourg  à  la  suite  d'un 
manuscrit  d'Aleuin,  a  été  le  point  de  départ  de  découvertes  admi- 
rables. Le  chevalier  de  Rossi  a  fait  poursuivre  des  fouilles  à  l'en- 
droit indi([ué  par  les  pèlerins,  comme  remplacement  du  cœinele- 
riuin  ou  de  la  catacombe  de  Caliiste.  il  y  a  trouvé  la  sépulture  de 
plusieurs  évé(iues  martyrs,  le  tombeau  présumé  de  sainte  Cécile  et 
(Il  s  frestjues  d'une  admirable  beauté. 
Parmi  ces  peintures,  on  remarque  d'abord  un  homme  revêtu  d'iui 


1  II  csl  intitule  :  Reschrelbung   der  Sladt   Hom,  \ou  !..  Platner  uud  Cari  ilunson. 
(Voir  t.  I",  iii"-  liv.,  3>'  partie.) 

2  Ucber  die  (rllesleii  chrisllichen  liegrœbnislalten,  Hamburg,  1839. 
S  Ou  sait  que  le  père  Marchi  est  m.>rt  en  1860. 
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pallium,  qui  impose  les  mains  à  un  enfant  au  moment  où  celui-ci 
sort  diiii  llv>uvo,  tandis  qu'en  tace  ilo  lui  un  autre  homme  est  dans 
l'altitude  d'un  oiateui-  qui  tiunl  un  discours.  Cette  fresque  est  une 
allusion  évidente  au  baptême.  Le  même  sacrement  est  symbolisé 
encore  par  un  pêcheur  qui  tire  un  poisson  hors  de  la  mer.  Ail- 
leurs, on  voit  des  poissons  déposés  sur  le  rivage,  tout  près  d'un 
panier  de  couleur  rougeàtre  contenant  des  pains.  Plus  loin,  une 
table  est  chargée  de  trois  poissons  et  d'un  pain;  sept  paniers  de 
pains  y  sont  aussi  déposés.  Le  même  sujet  est  reproduit  sur  une 
autre  j)aroi  avec  quelques  variantes.  La  table  est  bénie  par  un 
homme  vêtu  du  pallium,  à  côté  duquel  est  un  chrétien  en  prière. 
Ailleurs,  nous  avons  deux  tables  sur  lesquelles  sont  déposées  sept 
corbeilles  de  pains  et  des  poissons.  Sept  hommes  l'entourent  et 
prennent  leur  repas.  Le  chevalier  de  Rossi  n'hésite  pas  à  voir  dans 
ces  diverses  peintures  symboliques  une  preuve  éclatante  du 
dogme  de  la  présence  réelle;  il  se  fonde  sur  ce  que  le  poisson 
symbolise  toujours  la  présence  corporelle  de  Jésus-Christ. 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons  voir  dans  ces  peintures  qu'une 
allusion  constante  au  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  com- 
biné avec  le  dernier  repas  pris  par  Jésus-Christ  au  bord  du  lac  de 
Tibériadc,  tel  qu'il  nous  est  raconté  dans  le  dernier  chapitre  de 
l'évangile  selon  saint  Jean.  Il  était  tout  naturel  que  l'Eglise  vît  dans 
ce  miracle  comme  un  type  du  repas  eucharistique  ;  mais  une  in- 
dication aussi  générale  ne  tranche  en  rien  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  Ces  symboles  n'ont  rien  de  plus  précis  que  les  paroles 
par  lesquelles  la  cène  a  été  instituée,  et  laissent  le  débat  dogma- 
tique ouvert.  Nous  y  reviendrons  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  des- 
tinée à  l'histoire  du  sacrement  dans  l'Eglise  des  trois  premiers 
siècles.  Espérons  que  M.  de  Rossi  publiera  bientôt  le  résultat  de 
ses  découvertes  et  les  innombrables  inscriptions  qu'il  a  recueillies. 
On  peut  lire,  dans  le  troisième  volume  du  Spicilegîum  solomiense, 
l'exposé  lucide  fait  par  lui-même  de  ses  fouilles  dans  le  Coœmétère 
de  Calliste. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  roman  de  Fahiola,  dans  le- 
quel le  cardinal  ^^iesen)ann  a  exploité  les  découvertes  de  M.  de 
Rossi,  mais  de  manière  à  les  compromettre  le  plus  possible.  Le 
magnifique  ouvrage  de  M.  Perret,  intitulé  : /es  Catacombes,  qui 
reproduit  les  dessins  de  M.  Savinien  Petit,  mais  en  les  embellissant 
trop,  donne  une  idée  générale  des  Catacombes  pleine  de  gran- 
deur et  de  poésie.  Le  texte  explicatif  a  très  peu  de  valeur  scien- 
tifique. L'ouvrage  de  ]\I.  Edmond  Rlanc,  sur  les  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule,  est  très  digne  d'être  consulté.  Citons 

32 
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entln  un  très  bel  arlicle  de  la  Reçue  d'Edimbourg  (janvier  1857), 
et  un  arlicle  du  regretté  M.  Lenormand  [Correspondant^  novem- 
bre 1858). 

Au  reste,  aucun  document  ne  vaut  une  visite  dans  les  caîacom- 
bes,  dans  celles  du  moins  qui  n'oiil  pas  été  dépouillées  de  leurs 
trésors. 

Note  B.  ■—  De  l'authenticité  des  Philosophoumena^. 

Quelque  divers  que  soient  les  résultats  de  la  critique  sur  les 
Philosophoumena,  il  en  est  un  qui  est  détinitivoment  acquis  :  c'est 
la  haute  antiquité  du  document.  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  oC' 
cupés  de  la  question  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  l'auteur  a 
vécu  dans  le  troisième  siècle,  et  qu'en  conséquence  ce  n'est  pas  de 
seconde  main  qu'il  a  eu  connaissance  des  faits  rapportés  par  lui. 
Il  est  positif  que  Théodoret  a  eu  sous  les  yeux  au  moins  les  deux 
derniers  livres  des  Philosophoumena.  11  leur  a  fait  des  emprunts 
nombreux  pour  son  Histoire  des  Hérésies  (Théodoret,  1,  14-19, 
II,  7),  en  particulier  ce  qui  concerne  Thérésie  de  Calliste,  111,  3. 

Mais  nous  ne  nous  contenions  pas  d'atlîrmer  l'antiquité  du  docu- 
ment. Nous  prétendons  établir  qu'il  est  bien  de  saint  Hippolyte. 
Rappelons  d'abord  Us  sujets  traités  par  les  Philosophoumena.  Le 
premier  livre,  que  nous  possédions  déjà  dans  l'édiiion  d'Origène 
du  père  de  La  Rue,  est  une  exposition  calme  et  méthodique  de  la 
doctrine  des  principaux  philosophes  de  la  Grèce.  L'auteur  veut 
établir  que  c'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  tous  les  hérétiques.  Le 
livre  suivant,  qui  était  le  livre  IV  do  l'ouvrage  complet,  est  con- 

1  Nous  possédons  déjà  toute  une  littérature  sur  ce  sujet  important.  Nous  citerons 
les  principaux  ouvrages  ou  articles  : 

Hippohjlus  und  seine  Zeil,  Ton  Christian  Cari  Josias  Bunseu.  Leipsiek,  Brockhaoï. 
1832.  —  Le  même  livre  en  anglais,  2''  édition,  1854. 

JJtppolytus  und  Catlislus,  von  Dœlinger  Regeusburg,  1853. 

Ilippotytus  und  die  Rœjnischen  Zeilgenossen,  you  Yolkmar.  Zurich,  1855; 

S(  Ilippotylus  and  Ihe  Church  of  Rom.  Vordsworlh,  18o-2. 

Etude  sur  les  nouveaux  documents  historiques  empruntés  à  l'ouvrage  réeem- 
nxent  découvert  des  Philosophoumena,  par  M.  l'abbe  Cruice.  Chez  Périsse  frères. 
Paris,  1853. 

Le  teite  a  été  d'abord  publié  à  Oxford  en  1851,  par  M.  Milncr.  M.  l'abbé  Cruia* 
Tient  de  le  publier  à  Paris  (1859)  avtc  traduction  et  commentaires. 

Cilons  enfin  : 

Articles  dans  le  Correspondant,  de  M.  l'abbe  Froppcl  et  de  M.  Cb.  Lcnormant. 
Paris,  1S53.  F.  509  et  553. 

Articles  de  lîuur.  —  Jahrhiichfr,  1853.  Heft.  1  et  3.  Aiticlc  lie  Giescier.  —  Studien 
und  Crilikcn,  1853.  4'  hefl.  Article  de  Jatobi.  —  Deulshc  Zeilschrifl  (21  juin  1831). 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS.  499 

sacré  aux  erreurs  si  répandues  de  l'astrologie.  Le  livre  V  nous  fait 
connaître  les  plus  anciennes  hérésies,  qui  sont  comme  l'ébauche 
informe  du  gnosticisme.  Le  Vl=  livre  continue  le  même  sujet,  et 
nous  conserve  un  précieux  fragment  de  Valentin.  La  doctrine  de 
Basilide,  de  Marcion,  de  Cérinthe,  de  Tatien,  de  Montan  et  d'autres 
hérétiques,  est  exposée  dans  le  VI1«  et  le  V1II«  livre.  Le  IX«  nous 
transporte  au  milieu  de  l'Eglise  de  Rome.  C'est  là  que  la  lutte  de 
l'auteur  avec  les  deux  évêques  Zéphyrinus  et  Callisle  est  vivement 
dépeinte.  Enfin,  le  X*'  livre  nous  présente  un  résumé  de  tout  l'ou- 
vrage, et  se  termine  par  une  très  belle  confession  de  foi.  Evidem- 
ment, l'auteur  des  Philosophoumena  est  un  homme  profondément 
versé  dans  la  philosophie  antique,  jugeant  avec  une  pleine  connais- 
sance de  cause  et  de  haut  les  différences  dogmatiques  de  son  temps. 
De  plus,  c'est  un  esprit  assez  indépendant  pour  entrer  en  lutte  avec 
l'évêque  de  Rome,  et  sa  confession  de  foi  nous  le  fait  connaître 
comme  un  homme  d'une  belle  et  vaste  intelligence.  Ajoutons  que 
l'on  reconnaît  sans  cesse  dans  son  livre  la  trace  de  l'influence 
d'Irénée.  On  voit  qu'il  a  son  ouvrage  devant  les  yeux.  Rapprochons 
ces  indices  de  ce  que  l'histoire  nous  a  appris  sur  Hippolyte,  et  nous 
aurons  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  débattue.  Tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ont  parlé  de  lui  ont  loué  sa  compétence 
en  matière  philosophique.  Nous  savons  qu'il  a  écrit  un  livre  sur 
Platon.   Nous  savons  en  outre  qu'il  a   été  tout  particulièrement 
préoccupé  des  hérésies  de  son  temps,  et  qu'il  était  considéré  comme 
un  disciple  d'Irénée.  Le  cycle  pascal  gravé  sur  son  siège  cpiscopal 
prouve  son  aptitude  à  traiter  le  sujet  renfermé  dans  le  IV^  livre; 
car  il  fallait  de  vastes  connaissances  astronomiques  pour  engager 
une  si  vigoureuse  polémique  avec  l'astrologie  païenne.  Enfin,  deux 
vers  de  Prudence  nous  ont  appris  que  l'on  se  souvenait  dans  l'an- 
tiquité chrétienne  qu'Hippolyte  avait  eu  à  lutter  contre  les  évêques 
de  Rome.  Tous  les  traits  recueillis  sur  l'auteur  des  Philosophou- 
mena dans  l'ouvrage  même  s'appliquent  parfaitement  à  saint  Hip- 
polyte tel  qu'il  nous  était  connu  avant  cette  précieuse  découverte. 
Evidemment  il  y  a  là  une  preuve  très  solide,  ou  du  moins  une  très 
forte  présomption  à  l'appui  de  notre  opinion. 

On  pourrait  se  demander  cependant  s'il  n'y  aurait  pas  un  autre 
docteur  chrétien  dans  le  troisième  siècle  auquel  ces  traits  se  rap- 
portassent. Nos  adversaires  l'ont  prétendu,  et  avant  d'aller  plus 
loin  nous  devons  écarter  leurs  suppositions.  Trois  noms  ont  été 
mis  en  avant  :  Origène,  Caïus  et  TertuUien,  M.  Miller,  le  savant 
éditeur  des  Philosophoumena,  et  M-  Charles  Lenorniant  sou- 
tiennent la  première  hypothèse.  Us  se  fondent  d'abord  sur  ce  que 
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le  manuscrit  portait  le  nom  d'Origène,  sur  ce  que  le  I"  livre  avait 
été  inséré  par  les  bénédictins  dans  ses  œuvres,  et  enlin  sur  l'im- 
nicnse  culture  philosophique  et  Ihéologique  de  l'illustre  docteur 
d'Alexandrie.  On  conçoit  que  s'il  était  prouvé  qu'Origène  est  l'au- 
teur des  Philosophoumena,  ce  serait  un  grand  repos  d'esprit  pour 
l'Eglise  catholicpje,  aux  yeux  de  laquelle  Origène  ne  fait  pas  auto- 
rité, comme  étant  entaché  d'hérésie.  Mais  cette  opinion  est  si  peu 
soutenable,  que  des  écrivains  catholiques,  comme  Dœliinger  el 
l'abbé  Cruice,  l'ont  combattue  par  des  arguments  invincibles.  Le 
nom  d'Origène  apposé  à  la  marge  des  manuscrits  ne  prouve  abso- 
lument rien.  On  connaît  l'ignorance  de  ces  scribes  de  couvent.  Puis 
rien  ne  démontre  que  le  copiste  n'ait  pas  voulu  tout  simplement 
rapporter  à  Origène  l'une  des  opinions  spéciales  du  livre.   Mais 
voici  qui  est  plus  grave  :  l'auteur  des  Philosophoumena  dédare  de 
la  manière  la  plus  positive  qu'il  a  été  évéque*.  Origène  ne  Ta  jamais 
été.  L'auteur  séjourne  à  Rome;  il  a  une  chargtî  dans  l'Eglise  de 
cette  ville.  Origène  n'a  fait  que  la  traverser,  d'après  le  témoignage 
d'Eusèbe-.  Enfin,  la  doctrine  de  l'auteur  diffère  complètement  de 
celle  d'Origène  sur  un  point  capital.   On  sait  quelle  importance 
celui-ci  donnait  à  l'idée  du  rétablissement  final,  et  avec  quelle  net- 
teté il  niait  les  peines  éternelles.  L'auteur  des  Philosophoumena, 
au  contraire,  les  affirme  catégoriquement  '. 

Les  défenseurs  de  la  seconde  hypothèse  seront-ils  plus  heureux? 
Est-ce  Caïus  qui  a  écrit  les  Philosophoumena?  C'est  l'opinion  de 
Baur.  Il  s'appuie  sur  le  témoignage  indirect  de  Pboiius  [Bibl. 
cocl.  48}.  Le  patriarche  attribuait  à  Caïus  un  livre  sur  l' L'nivers. 
Or,  l'auti'ur  des  Philosophoumena  prétend  avoir  éci'it  un  tel  livre. 
On  en  conclut  que  Caïus  a  fait  les  deux  ouvrages;  mais  Photius 
lui-même  s'est  chargé  d'infirmer  cette  preuve,  en  déclarant  qu'il 
n'a  pu  arriver  à  aucune  certitude  sur  ce  point  de  critique'.  11  y  a 
plus;  les  détails  qu'Eusèbe  nous  donne  sur  Caïus  sont  incompatibles 
avec  la  composition  des  Philosophoumena.  Caïus  était  un  ancien 
de  l'Eglise  de  Rome,  sous  Zéphyrinus  et  Calliste  (Eusèbe,  //.  A'., 
11,  25).  Il  est  connu  pour  avoir  combattu  les  montanistes  avec  suc- 
cès. Comprendrait-on  que,  tout  animé  encore  de  l'ardeur  du  combat, 
il  :.c  fût  borné  à  parler  de  ses  adversaires  avec  autant  de  calme  et 
de  brièveté  que  le  fait  le  VI"'  livre  du  manuscrit?  Eusèbe  prétend 


1  Apj;i€py.rît«j  tî  xoci  3iôa7x«/i«i  fXivlxoJVti.  {PhiL,  p.  3.) 

2  Evûx  o'j  -Tzo'j.-j  Oixrpit^xi.  (Eusèbe,  U.  E.,  VI,  Li.) 

3  Ayye/wv  xo/a:,wv  ofifjLcc  àti   ai/ov.  i^Pliil..  p.  39.) 
*  Ojttw  /xoi  yi/ovey  t\Jir,'/.ov. 
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(//.  £■.,  III,  28)  que  Caïus  avait  été  si  loin  clans  son  opposition  au 
montanisme,  qu'il  rejetait  Fauthenticilé  de  l'Apocalypse  et  l'attri- 
buait à  l'hérétique  Cérinlhe.  Notre  auteur,  au  contraire,  n'a  aucun 
doute  sur  son  caractère  apostolique*.  Il  est  donc  impossible  que 
Caïus  ait  écrit  les  Philosophoumena. 

Un  théologien  français  a  hasardé,  non  sans  scrupule,  une  troi- 
sième hypothèse,  qui  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter  longtemps. 
M.  l'abbé  Cruicc,  maintenant  évêque  de  Marseille,  qui  vient  d'éditer 
une  nouvelle  édition  des  Philosophoumena  avec  un  commentaire  et 
une  traduction,  nomme  le  premier  TertuUien  comme  l'auteur  du  ma- 
nuscrit. On  conçoit  quelle  bonne  fortune  ce  serait  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  hiérarchie  de  mettre  sur  le  compte  du  fougueux 
docteur  de  Carthage,  devenu  hérétique,  les  sévères  paroles  du 
1X«  livre,  Calliste  ne  serait  plus  que  le  représentant  de  la  modé- 
ration et  de  la  sagesse,  et  TertuUien  jouerait  encore  son  rôle  de 
tribun  passionné,  dont  on  peut  admirer  l'éloquence,  mais  dont  on 
se  sent  libre  de  récuser  le  témoignage.  ]\Ialheureusement  celte 
solution  si  agréable  de  la  question  présente  certaines  difficultés. 
D'abord,  à  supposer  que  TertuUien  ait  écrit  en  grec,  il  n'aurait 
certainement  pas  écrit  dans  un  grec  relativement  correct.  En- 
suite, il  n'aurait  pas  parlé  du  montanisme  comme  d'une  hérésie.  11 
n'aurait  pas  non  plus  traité  la  philosophie  ancienne  avec  cette  haute 
modération.  Celui  qui,  dans  le  chapitre  V  de  ses  Prescriptions,  n'a 
que  des  outrages  pour  les  grands  philosophes  de  la  Grèce,  qui  ne 
peut  contenir  son  indignation  et  qui  s'écrie  :  Miseriim  Àristoteli- 
ceml  n'aurait  pas  exposé  leurs  opinions  avec  ce  calme,  et  surtout  il 
n'aurait  pas,  dans  la  péroraison  de  son  écrit,  emprunté  à  Socrate  le 
pûOi  (TsaÙTOV.  Il  n'aurait  pas  surtout  rangé  au  nombre  des  accu- 
sations contre  Calliste  l'introduction  du  second  baptême  (PhîL, 
p.  291),  après  l'avoir  réclamée  avec  ardeur  dans  un  traité  spécial. 
M.  l'abbé  Cruice  trouve  une  certaine  analogie  entre  les  idées  de  Ter- 
tuUien et  celles  de  l'auteur  in(tonnu  sur  la  personne  de  Jésus-Christ; 
mais  qui  ne  sait  qu'avant  le  concile  de  Nicée  le  subordinatianisme 
était  professé  assez  généralement?  Autant  vaudrait  prétendre  que 
TertuUien  et  Origène  sont  de  la  même  école.  Quand  nous  n'aurions 
pas  tous  ces  motifs  pour  repousser  l'hypothèse  de  M.  l'abbé  Cruice, 
il  nous  suffirait  de  lire  deux  pages  de  TertuUien  et  le  moindre  frag- 
ment des  Philosophoîimena.  TertuUien  signe  en  quelque  sorte  à 
chaque  ligne  de  ses  écrits.  Il  est  tout  entier  dans  chaque  page  avec 

1  To  «yiov  ■n-jiïiy.x  ôià  tïj;  A7ro-/«)ûii(7îw;  Iwàvv»;?  fiXiyy^t,  (PhiL,  p.  238.  "i 
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sa  passion,  son  nerf,  ses  colères  et  sa  magnifique  imagination,  op- 
posant sans  cesse  les  pensées  aux  pensées,  les  mots  aux  mots,  et 
les  entre-choquant  dans  une  véritable  mêlée  d'antithèses.  Nous 
ne  trouvons  rien  de  pareil  dans  les  développements  un  peu  lents  de 
l'auteur  des  Philosophoumena.  En  vérité,  il  faudrait  renoncer  à 
jamais  faire  usage  de  la  preuve  interne  si  le  manuscrit  appartenait 
réellement  à  Tertullien. 

Après  avoir  écarté  Origène,  Caïus  et  Terlullien,  il  nous  semble 
qu'il  est  difficile  de  renverser  ijotre  opinion.  Prétendra-t-on  avec 
M.  l'abbé  Cruice  que,  si  le  livre  n'est  pas  de  Tertullien,  il  a  dû  être 
composé  par  un  hérétique  inconnu?  11  faudrait  alors  nous  expliquer 
comment  un  homme  de  cette  valeur  aurait  passé  inaperçu  à  Rome 
au  troisième  siècle.  Où  se  serait  donc  caché  ce  docteur  anonyme, 
qui  connaissait  si  bien  l'Eglise  de  son  temps  et  qui  avait  un  esprit 
si  cultivé  et  si  distingué?  Il  faut  avouer  qu'il  aurait  usé  d'un  arl 
bien  perfide,  car  il  se  serait  si  parfaitement  identifié  avec  saint  Oip- 
polyte  qu'il  aurait  réussi  à  penser  identiquement  comme  lui  et  à 
écrire  avec  sa  plume. 

Nous  avons  trois  preuves  concluantes  à  présenter  de  l'authen- 
ticité du  document. 

1}  Les  anciens  historiens  de  l'Eglise  déclarent  que  saint  Hippolyte 
a  écrit  un  livre  sur  les  hérésies.  Eusèbe  dit  nettement  que  ce  livre 
était  contre  toutes  les  hérésies^.  Epiphane  est  complètement  d'ac- 
cord avec  lui  sur  ce  point 2. 11  met  Hippolyte  sur  le  rang  de  Clément 
d'Alexandrie  et  d'irénée. 

2)  Pholius,  patriarche  de  Constantinople,  préiend,  dans  sa  Biblio- 
ikeca,  c.  121,  avoir  eu  connaissance  d'un  écrit  de  saint  Hippolyte 
sur  les  hérésies.  Il  en  donne  une  description  assez  complète.  On 
est  frappé  en  le  lisant  des  différences  et  des  analogies  de  cet  écrit 
avec  les  Philosophoumena.  Seulement  les  diflërences  ne  sont 
qu'extérieures,  tandis  que  l'analogie  du  fond  est  évidente.  Le  sujet 
est  le  même.  Il  s'agit,  dans  l'un  et  l'autre  livre,  des  hérésies  des 
premiers  siècles.  Si  le  nombre  des  hérésies  meniioimées  n'est  pas 
tout  à  fait  identique,  on  reconnaît,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  dans 
l'un  et  l'autre  ouvrage  elles  sont  classées  de  la  même  manière,  dans 
le  même  ordre  et  réfutées  avec  les  mêmes  arguments.  Enfin  Pholius 
attribue  au  livre  qu'il  a  sous  les  yeux  cette  même  dépendance 
vis-à-vis  d'irénée,  qui  est  patente  dans  notre  manuscrit.  Jusqu'à 
présent  nous  n'avons  trouvé  d'auire  diûéreiice  entre  les  doux  écrits 

1  Ilfôâ  «TiKc-a;  ràj  abèjtij.  (.Eusébe,  //.  K.,  VI.  2-.\) 
s  Ilércsiei,  XI,  33. 
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que  le  nombre  des  hérésies.  Photius  en  signale  une  plus  grave  en  dé- 
signant le  Traité  sur  les  hérésies  comme  un  petit  livre  (jS'.cA'.oàptov). 
Evidemment  les  Philosophoumena,  composés  originairement  de 
dix  livres,  sont  plus  qu'un  peiit  écrit.  M.  de  Bunsen  essaye  d'une 
manière  un  peu  arlilicielle  d'établir  l'identité  des  Phllosophof/mena 
et  du  livre  que  connaissait  Photius.  Quant  à  nous,  nous  partageons 
pleinement  l'opinion  de  Dœilinger  et  de  Wordsworth.  Nous  admet- 
tons deux  écrits  d'Hippolyte  sur  le  même  sujet  :  un  écrit  plus 
étendu,  qui  serait  XesPliilosophoumena^  et  un  abrégé,  qui  serait  le 
P'.oA'.Gip'.ov  de  Photius.  Ce  n'est  pas  une  hypothèse  en  l'air.  Elle  a 
un  fondement  solide  dans  notre  manuscrit  même,  car  nous  lisons 
dans  l'introduction  que  Vauteur  avait  déjà  traité  d'une  manière 
plus  concise  des  diverses  hérésies^.  Comment  se  refuser  à  admettre 
que  ce  traité  plus  court  est  précisément  celui  qu'a  vu  Photius?  Nous 
savons  par  lui  qu'Hippolyte  a  écrit  sur  les  mêmes  hérésies  que  nous 
rapportent  les  Philosophoumena,  qu'il  l'a  fait  dans  le  même  es- 
prit, dans  l'esprit  d'irénée;  qu'il  les  a  disposées  dans  le  même 
ordre.  L'auteur  des  Philosophoumena^  de  son  côté,  déclare  avoir 
écrit  un  livre  sur  le  même  sujet,  mais  plus  court.  Il  est  évident  que 
de  ce  rapprochement  résulte  une  pleine  évidence. 

3)  La  statue  d'Hippolyte  nous  fournit  une  dernière  preuve,  plus 
frappante  encore.  Nous  avons  dit  que  la  liste  des  ouvrages  de  l'il- 
lustre docteur  était  gravée  sur  son  siège  épiscopal.  Parmi  eux  il  en 
est  un  qui  est  intitulé  :  Sur  l'Univers,  r^tpX  tcu  TîavTc;.  Or  l'au- 
teur des  Philosophoumetia  déclare  avoir  écrit  un  traité  xepi  toû 
T.oL^-ôç,  sur  l'Univers.  «  Ceux  qui  le  désireraient,  dit-il,  pourront 
trouver  de  plus  amples  développements  dans  notre  écrit  sur  l'es- 
sence de  l'univers^.  »  Les  Philosophoumena  nous  apprennent  donc 
que  leur  auteur  a  écrit  un  traité  sur  Vu7iivers.  Ce  traité  sur  ['uni- 
vers est  rangé  dans  la  liste  des  ouvrages  d'Hippolyte  inscrite  sur 
sa  statue.  Il  suffit  donc  d'ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  que  les 
Philosophoumena  sont  bien  de  lui^. 


1  ûv  y.ffA  -KV-lxi  jUSTpîws  rà  oby/xv-rv.  IÇs9é/««T«.  [Phil.,  p.  2.) 

2  Ilspt  TYii  Tov  TTKvTOî  0D7iv.i,  {Phil.,  p.  334.)  On  oppose  à  ce  témoignage  celui 
de  Photius  qui  attribue  ce  traité  sur  l'univers  à  Caïus,  mais  nous  avons  vu  dans  quels 
termes  vagues  et  indécis  il  le  fait.  (V^oir  p.  68.) 

S  Nous  relèverons  encore  quelques-unes  des  objections  de  M.  l'abbé  Cruice.  Il  pré- 
tend que  le  titre  Espl  tou  Travro;  est  trop  vague  pour  qu'on  en  puisse  inférer 
qu'il  s'agit  du  même  écrit  indiqué  sur  la  statue,  d'autant  plus  que  le  titre  ici  est  plus 
complet  et  qu'il  est  fait  mention  de  Platon.  Mais  comment  un  homme  aussi  versé 
que  l'auteur  des  Philosophoumena  dans  la  philosophie  ancienne,  aurait-il  pu  parler 
de  Vessenee  de  l'univert  sans  relever  et  combattre  les  idées  platoniciennes,  dont  il 
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A  notre  sens,  cette  démonstration  est  invincible.  Les  objections 
qu  on  lui  oppose  nous  semblent  sans  valeur  réelle.  Le  silence  des 
bistoriens  sur  la  crise  intérieure  de  l'Eglise  de  Rome  se  comprend, 
quand  on  considère  que  ces  écrivains  appartenaient  tous  à  l'Eglise 
d'Orient,  et  que  celle-ci  était  encore  la  plus  importante.  D'ailleurs 
ce  silence  n'est  pas  absolu,  puisque  Tliéodoret  parle  de  riiérèsie  de 
Calliste.  Puis  la  crise  fut  courte.  Le  martyre  de  Calliste  fil  oublier 
ses  fautes.  Quant  à  la  disparition  de  l'écrit  d'Hippolyte,  elle  ne 
fut  pas  complète;  Tbéodoret  en  connaissait  une  portion.  Nous 
avons  dû  nous  arrêter  sur  cette  question  d'aulhenlicité;  car  nous 
ne  voulons  pas,  comme  nos  .-dversaires,  exploiter  des  documents 
incertains. 


est  partout  si  préoccupé?  M.  Cruice  s'appuie  surtout  daus  son  argumentation  sur  les 
différences  entre  l'écrit  dont  parle  Photius  et  notre  manuscrit;  mais  notre  liypo- 
thèse  de  deux  écrits  analogues  du  même  auteur  renverse  ces  objections.  .M.  l'abbé 
Cruice  invoque  enfin  la  pauvreté  prétendue  du  livre,  qui  n'est  qu'une  misérable 
compilation,  d'après  lui.  Il  ne  faut  pas  disputer  des  appréciations. 
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LE   RÉVEIL    DU    PAGANISME. 

i^  I.  —  La  su2:>erstition  populaire. 

On  ne  peut  nier  que  dans  le  cours  du  deuxième  et 
du  troisième  siècle  il  n'y  ait  eu  une  recrudescence  des 
croyances  païennes.  Cette  recrudescence  hâte  la  disso- 
lution de  la  religion  officielle;  celle-ci  s'altère  de  plus 
en  plus,  mais  l'idée  qui  se  retrouve  toujours  la  même 
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au  fond  de  tous  ses  mythes,  l'idée  païenne,  prise  dans 
son  essence,  et  qui  se  résume  dans  l'adoration  du  créé 
en  opposition  à  1"  adoration  du  Créateur,  reprend  une 
vie  nouvelle.  Elle  échappe  à  ses  enveloppes  tradition- 
nelles, et  ne  s'enferme  dans  aucun  symbole  défini. 
Pratiquant  le  plus  large  éclectisme,  la  réaction  poly- 
théiste ne  trouve  pas  qu'elle  ait  trop  des  richesses 
accumulées  de  deux  mondes  et  de  deux  civilisations, 
et  dans  sa  lutte  contre  la  religion  nouvelle,  elle  use 
largement  des  ressources  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Elle  n'hésite  même  pas  à  emprunter  au  christianisme 
quelques-unes  de  ses  formes,  et  elle  lui  proposerait 
volontiers,  comme  le  magicien  de  Samarie,  d'acheter 
à  prix  d'argent  son  pouvoir  surnaturel;  elle  essaie  du 
moins  d'en  simuler  les  effets  et  ne  cramt  pas  d'imiter 
ce  qu'elle  proscrit.  Nous  avons  déjà  signalé,  à  la  fin  de 
notre  introduction,  cet  éclectisme  hardi  du  paganisme 
de  la  décadence  qui  s'imagine  sortir  rajeuni  des  débris 
entassés  de  toutes  ses  croyances  et  de  tous  ses  my- 
thes, comme  l'oiseau  fabuleux  de  l'Egypte  sortait,  d'a- 
près la  légende,  de  ses  cendres  non  encore  refroidies; 
ce  caractère  syncrétique  s'accuse  toujours  davantage. 
Ce  qui  n'était  qu'une  vague  aspiration  devient  une  ten- 
dance marquée.  L'Occident  ne  se  contente  plus  de  tour- 
ner vers  l'Asie  un  regard  plein  d'attente  et  d'anxiété. 
Les  idées  orientales  envahissent  décidément  l'Occident 
et  se  l'assujettissent.  Cette  aspiration  vers  l'Orient 
prend  une  signification  très  différente  depuis  l'avé- 
nemeut  du  christianisme.  Avant  Jésus -Christ,  elle 
préparait  les  voies  a  celui  que  l'Ecriture  appelle,  dans 
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son  poétique  langage,  lOrient  d'eu  haut;  et  en  brisant 
le  moule  étroit  des  religions  nationales,  elle  élargis- 
sait les  cœurs  et  les  esprits  qui  étaient  ainsi  prédispo- 
sés à  accepter  une  doctrine  \enue  duu  pa\s  jadis  mé- 
prisé. La  situation  avait  complètement  changé  depuis 
le  jour  où  cette  doctrine  s'était  propagée  dans  tout 
Terapire.  Ceux  qui  continuaient  à  se  tourner  vers  TO- 
rient  pour  en  recevoir  la  lumière  semblaient  dire 
qu'elle  ne  s'était  pas  encore  levée  pour  le  monde;  iis 
proclamaient  insuffisante  la  réponse  divine  que  la  Ju- 
dée avait  donnée  à  l'interrogation  passionnée  de  l'Oc- 
cident deux  siècles  auparavant;  ils  opposaient  l'Orient 
païen  à  l'Orient  chrétien,  et  cherchaient  à  la  religion 
nouvelle  des  croyances  rivales  le  plus  près  possible  de 
son  berceau.  Ainsi  la  tendance  qui  avait  été  si  favorable 
à  la  propagation  du  christianisme  naissant  devint 
promptement  un  obstacle  à  sa  diffusion  ;  l'allié  des 
premiers  jours  se  transforma  en  adversaire.  Essayons 
de  suivre  de  près  ce  réveil  du  paganisme,  qui  ne  fut 
rien  moins  qu'un  essai  grandiose  de  reconstruire  les 
religions  de  l'ancien  monde.  Nous  n'avons  pas  d'autre 
moyen  de  bien  saisir  les  difficultés  que  rencontrait 
l'apologie  chrétienne  à  cette  époque. 

La  réaction  païenne,  après  l'ère  chrétienne,  partit 
d'en  bas  et  non  d'en  haut.  Elle  fut  éminemment  popu- 
laire. Si  la  haute  culture  littéraire  et  philosophique, 
vers  la  fin  de  la  république  romaine  et  dans  les  commen- 
cements de  l'empire,  avait  chassé  les  dieux,  la  su- 
perstition des  foules  les  ramena  et  les  imposa  aux 
classes  cultivées  qui  se  virent  forcées  de  compter  se- 
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rieusement  avec  un  fanatisme  devenu  redoutable;  elles 
furent  du  reste  plus  ou  moins  entraînées  elles-mêmes 
par  le  fougueux  torrent.  La  haine  sauvage  des  classes 
populaires  contre  les  chrétiens  donne  la  mesure  de  ce 
fanatisme.  Comment  les  hommes  qui  n'avaient  pas  une 
croyance  ferme  à  défendre,  mais  seulement  un  doute 
élégant  a  sauvegarder,  auraient-ils  songé  un  instant 
à  le  braver  au  péril  de  leur  vie?  Tandis  que  les  mul- 
titudes poussaient  sans  cesse  ce  cri  meurtrier  :  Le 
chrétien  aux  lions!  elles  n'accordaient  que  bien  rare- 
ment à  un  philosophe  de  la  décadence  l'honneur  de 
réclamer  sa  mort.  11  y  a  plus;  le  doute  philosophique 
n'était  pas  de  force  à  résister  aux  passions  religieuses 
des  masses  ignorantes.  Après  s'être  formulé  d'abord 
avec  une  hardiesse  cynique,  il  renonça  bientôt  a  lutter 
contre  le  courant;  il  fut  emporté  lui-même  par  les 
flots  déchaînés;  en  définitive,  l'école  donna  raison  à 
la  place  publique  et  se  borna  à  chercher  des  for- 
mules savantes  pour  exprimer  les  croyances  popu- 
laires; c'est  ainsi  que  la  plus  fière  aristocratie  intellec- 
tuelle qu'on  ait  connue  se  vit  forcée  de  consacrer  le 
triomphe  du  profane  vulgaire  auquel  elle  n'avait  cessé 
de  témoigner  son  mépris  et  de  châtier  elle-même  sou 
orgueil.  Ce  n'est  pas  dans  le  musée  ou  le  Serapcum 
d'Alexandrie  qu'il  faut  chercher  les  chefs  et  les  inspi- 
rateurs de  la  réaction  païenne  :  c'est  dans  les  temples, 
dans  les  rues  et  dans  les  faubourgs  des  grandes  cités. 
iXous  devons  donc  nous  occuper  tout  d'abord  des  bas- 
fonds  de  la  société  païenne. 

L'humanisme  poétique  de  la  Grèce  avait  été  essen- 
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tiellement  une  religion  d'artistes  et  d'esprits  fins  et 
cultivés.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  même  à  ses  plus 
beaux  jours,  il  ait  été  populaire  sous  sa  forme  la  plus 
épurée.  Au  temps  des  Sophocle  et  des  Phidias  il  n'é- 
tait sérieusement  adopté  que  par  une  élite  peu  nom- 
breuse. La  masse  adorait,  sous  des  noms  identiques, 
des  divinités  très  différentes  et  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  du  sensualisme  grossier  des  cultes  primitifs. 
Les  comédies  d'Aristophane,  qui  mettent  constamment 
en  scène  de  simples  campagnards  ou  la  plèbe  d'A- 
thènes, le  prouveraient  à  elles  seules.  Le  rude  génie 
romain  avait  hâté  la  décadence  de  la  religion  qu'il  avait 
embrassée  ;  il  avait  bien  plutôt  adopté  le  paganisme 
des  campagnes  de  l'Attique  que  celui  que  les  grands 
tragiques  grecs  avaient  pénétré  d'un  souffle  moral.  Le 
paganisme  occidental  était  rapidement  revenu  en  ar- 
rière, ramené  par  l'instinct  des  masses  à  ce  natura- 
lisme primitif  qu'il  avait  emporté  des  plateaux  de  la 
haute  Asie.  Seulement,  tandis  qu'un  siècle  auparavant 
une  incrédulité  moqueuse  s'associait  à  un  matérialisme 
abject,  un  fanatisme  exalté  divinisait  de  plus  en  plus  la 
nature  et  lui  rendait  un  culte  qui  avait  ses  mystères 
et  ses  miracles.  C'était  à  elle  que  l'on  demandait  la 
satisfaction  des  besoins  infinis  que  le  christianisme 
avait  contribué  à  développer  chez  ceux-là  même  qui 
rejetaient  ses  croyances. 

La  renaissance  du  naturalisme  avait  eu  pour  pre- 
mière conséquence  de  raviver  toutes  les  anciennes  su- 
perstitions sur  lesquelles  il  pouvait  s'appuyer  et  qui, 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  tombaient  peu 
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à  peu  eu  désuétude.  C'est  ainsi  que  les  plus  antiques 
oracles,  dont  les  partisans  du  paganisme  avaient  si- 
gnalé avec  tristesse  la  disparition,  reprenaient  du  cré- 
dit ;  des  voix  fatidiques  qui  semblaient  éteintes  pour 
toujours  se  faisaient  entendre  de  nouveau  ,  depuis 
qu'elles  étaient  sûres  de  trouver  de  lécho  dans  une 
crédulité  complaisante.  Au  temps  de  Plutarque,  il  ne 
restait  en  Béotic,  la  grande  patrie  des  oracles,  que 
celui  de  Trophonius  à  Lébadéa.  Les  autres  contrées  de 
la  Grèce  ou  de  l'Asie  Mineure  qui  en  avaient  possédé 
d'illustres  les  avaient  également  perdus,  et  le  fameux 
oracle  d'Ammonen  Libye  était  tombé  en  oubli.  Cet  état 
de  choses  changea  soudain  sous  les  Antonins,  les  an- 
ciens oracles  eurent  un  retour  de  popularité  et  de 
gloire;  on  les  visita  assidûment.  La  pythonisse  de 
Delphes  monta  de  nouveau  sur  le  trépied  sacré,  elle 
eut  des  rivales  écoutées  à  Claros,  près  de  Colophon;  à 
Didyme,  près  de  Milet,  où  Ton  revint  à  l'antique  cou- 
tume des  réponses  versifiées.  La  prêtresse  de  Didyme 
se  préparait  dans  la  retraite  du  sanctuaire,  ]»ar  un 
jeûne  sévère  de  trois  jours,  à  recevoir  linspiration  du 
dieu.  A  Argos,  d'après  Pausanias,  la  pythonisse  bu- 
vait, pour  entrer  en  extase,  le  sang  d'un  agneau  sacri- 
fié. Les  tendances  du  temps  mirent  en  grand  crédit 
l'orncle  de  la  déesse  syrienne  à  Héliopolis  '. 

La  foi  dans  les  songes  et  la  confiance  dans  les  devins 
avaient  toujours  été  entretenues  dans  le  monde  païen, 
même  aux  jours  de  sa  plus  grande  incrédulité;  mais 

*  Dcellingrer,  Heideuthum  und  Judent/nmi,  pajcs  fi49.  650. 
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ces  superstitions  profitèrent  largement  de  la  recrudes- 
cence du  paganisme.  En  même  temps  les  anciens  mys- 
tères, qui  avaient  été  quelque  peu  délaissés,  retrouvè- 
rent une  vogue  inouïe;  les  initiations  se  multiplièrent 
comme  à  l'époque  de  leur  plus  graude  prospérité,  li 
devait  en  être  ainsi.  Nous  avons  vu  que  ces  mystères 
étaient  un  retour  aux  religions  du  passé  ;  l'insuffisance 
reconnue  de  la  religion  officielle  et  l'invincible  tour- 
ment de  l'âme  humaine  sur  le  bord  d'une  éternité  qui 
lui  est  totalement  voilée,  ramenaient  les  esprits  à  des 
formes  religieuses  tombées  en  désuétude  et  dont  l'obs- 
curité semblait  pleine  de  promesses.  Les  idées  reli- 
gieuses sur  lesquelles  ces  mystères  reposaient,  et  qui 
étaient  toutes  pénétrées  du  naturalisme  des  vietix 
cultes  de  la  Grèce,  répondaient  parfaitement  aux  in- 
spirations du  paganisme  renaissant.  Les  mystères  d'E- 
leusis furent  les  premiers  remis  en  honneur.  Le  païen 
dissolu  trouvait  commode  d'obtenir,  par  des  pu- 
rifications tout  extérieures,  l'assurance  d'une  bien- 
heureuse immortalité  et  d'acheter  à  si  peu  de  frais  la 
protection  de  Proserpine,  la  déesse*  du  monde  téné- 
breux, qui  permet  de  le  traverser  en  sécurité.  Les 
mystères  de  Bacchns,  qui  symbolisaient  également  le 
renouvellement  de  la  vie  dans  la  mort,  sans  imposer 
des  conditions  plus  rigoureuses  aux  initiés,  jouissaient 
d'une  grande  faveur.  Le  mythe  gracieux  de  Psyché 
enlevée  par  l'Amour  avait  donné  lieu  à  des  mystères 
roulant  également  sur  la  palingénésie  des  êtres.  L'en- 
lèvement de  la  jeune  épouse  dans  le  monde  de  la 
beauté  et  de  l'harmonie,  après  des  épreuves  de  di- 
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verses  natures,  figurait  le  voyage  de  Tàme  jusqu'au 
lieu  de  son  repos  et  de  son  triomphe.  Apulée  avait  paré 
des  plus  brillantes  broderies  cette  poétique  légende  '. 
Les  besoins  les  plus  profonds  du  cœur  étaient  ainsi 
trompés  par  des  fables  ingénieuses  qui  ne  pouvaient  pas 
plus  se  substituer  à  la  vérité  pour  les  satisfaire  qu'une 
sucrerie  malsaine  ne  remplace  le  pain  ])0ur  apaiser  la 
faim. 

Les  mystères  qui  comptaient  le  plus  d'initiés  n'é- 
taient pas  ceux  de  l'ancienne  Grèce  :  c'étaient  ceux  de 
l'Egypte  et  de  l'Orient,  parce  qu'ils  consacraient  plus 
ouvertement  le  naturalisme.  Au  fond,  nous  y  retrou- 
vons toujours  la  même  donnée  .•  la  nature  y  est  consi- 
dérée non-seulement  comme  la  puissance  bienfaisante 
de  laquelle  procèdent  tous  les  biens,  mais  encore 
comme  la  puissance  réparatrice  qui  est  capable  de 
sauver  l'homme.  Il  y  a  là  une  évolution  et  un  progrès 
dans  le  naturalisme.  A  ses  origines,  il  présente  la  na- 
ture tout  à  la  fois  comme  la  mère  fécoude  de  toute 
existence  et  comme  la  grande  puissance  de  destruc- 
tion. Il  l'adore  tour  a  tour  sous  cette  double  face, 
comme  un  principe  de  vie  et  comme  un  principe  de 
mort,  et  les  rites  sanglants  se  mêlent  aux  rites  vo- 
luptueux. Tel  est  le  naturalisme  babylonien.  La  reli- 
gion persane  ne  se  contente  plus  de  cette  juxtaposition 
des  deux  puissances  ennemies;  elle  les  heurte  dans  un 
choc  éternel,  elle  oppose  Ornuiz  à  Alirimane  :  c'est  une 
religion  de  lutte  qui  aspire  à  >aiucre  la  mort  par  la 

'  Voir  VAne  d'or,  liv.  IV  ot  V. 
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■vie.  Yaine  tentative!  le  dernier  mot  est  toujours  a  la 
mort.  Alors  surgit  une  nouvelle  tendance  qui  se  greffe 
sur  des  mythes  déjà  élaborés,  mais  dont  elle  élargit  et 
spiritualise  l'interprétation.  Les  mythes  d'Adonis  et 
d'Atys  roulaient  tout  d'abord  sur  Ja  succession  des 
saisons  ;  ils  figuraient  la  lin  lugubre  des  beaux  jours  de 
Tannée  et  leur  renouvellement  périodique.  Le  mythe 
d'Osiris,  en  Egypte,  recouvrait  de  plus  hautes  idées 
sous  des  symboles  analogues  ;  il  représentait  le  réveil 
de  l'âme  dans  le  pays  des  ombres.  Ainsi  la  mort  n'é- 
tait plus  absolument  opposée  à  la  vie  :  la  puissance  de 
destruction  revêtait  un  rôle  bienfaisant  et  ne  brisait 
qu'une  enveloppe  imparfaite  de  l'existence.  Les  mys- 
tères grecs  que  nous  avons  dépeints  avaient  saisi  cette 
grande  pensée  sous  sa  forme  primitive.  Les  mystères 
orientaux,  dont  le  développement  fut  si  rapide  dans 
l'empire  romain  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne  lui 
firent  subir  une  élaboration  qui  l'amena  au  plus  haut 
degré  de  clarté.  La  mort  produisant  la  vie,  et  purifiant 
l'être  qu'elle  semblait  anéantir,  tel  fut  le  principe  fon- 
damental de  tous  les  cultes  secrets.  On  ne  peut  mécon- 
naître, dans  de  telles  idées,  l'influence  lointaine  mais 
réelle  de  l'Inde,  cette  amante  passionnée  de  la  mort 
qui,  dans  le  monde  changeant  de  l'existence  finie, 
n'aime  que  ce  qui  nous  en  fait  sortir.  On  pourrait 
penser  que  par  ce  côté  les  mystères  orientaux  se  rap- 
prochaient singulièrement  du  christianisme,  qui  ne 
cesse  de  nous  prêcher  la  nécessité  de  mourir  pour 
revivre,  et  qui  a  une  croix  pour  étendard.  Mais  l'ana- 
logie n'est  qu'apparente.  Au  point  de  vue  de  l'Evan- 
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gile,  la  mort,  à  laquelle  nous  sommes  conviés  pour 
retrouver  la  vie  véritable,  n'est  pas  simplement  la 
mort  physique,  qui  consiste  dans  la  séparation  de 
l'àme  et  du  corps;  elle  est  d'un  ordre  moral  et  nous 
transporte  dans  le  monde  surnaturel.  La  mort,  qui 
sauve  le  chrétien,  est  tout  d'abord  le  libre  sacrifice  de 
la  rédemption  offert  par  le  Christ,  mort  volontaire  et 
sainte  à  laquelle  doit  correspondre  la  crucifi^^ion  inté- 
rieure du  pénitent,  abjurant  son  passé,  brisant  ses 
idoles  et  mourant  réellement  à  lui-même.  Les  mystères 
du  paganisme  ne  sortent  pas  de  l'ordre  naturel;  d'a- 
près eux,  c'est  la  mort  physique  qui  produit  la  vie  su- 
périeure, et  ils  se  bornent  à  révéler  le  sens  profond 
d'une  destruction  dont  ils  font  le  moyen  de  la  palingé- 
nésie  universelle.  Encore  ici  ils  trompent  les  besoins 
qu'ils  prétendent  satisfaire,  et  il  y  a  entre  eux  et  le 
christianisme  toute  la  distance  qui  sépare  le  monde 
matériel  du  monde  moral.  L'analogie  apparente  cache 
une  profonde  dissemblance.  Ne  l'oublions  pas,  toute 
fausse  religion  est  une  parodie  de  la  véritable. 

Les  mystères  d'Tsis  et  d'Osiris  furent  les  premiers  à 
s'implanter  dans  l'Occident  gréco-romain.  L'Egypte 
était  depuis  longtemps  considérée  comme  le  berceau 
de  la  religion;  on  croyait  qu'elle  cachait  dans  ses  sa- 
bles la  source  de  la  civilisation  grecque  ;  elle  échappait 
ainsi  au  mépris  que  les  fiers  enfants  de  l'Occident  té- 
moignèrent pendant  tant  de  siècles  pour  tout  ce  qui  ne 
se  rattachait  pas  à  leur  élégante  culture.  Alexandrie 
était  devenue  le  foyer  principal  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie,  et  si  elle  avait  largement  subi  l'influence  de 
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l'hellénisme,  elle  avait  en  échange  mis  en  grande  es- 
time les  idées  de  l'antique  Egypte.  Partout  dans  l'em- 
pire s'élèvent  des  temples  à  Isis,  à  Osiris  et  à  Scrapis. 
Plusieurs  empereurs,  tels  que  Doniitieu,  Commode, 
Caracalla  et  Alexandre  Sévère,  favorisent  le  culte  des 
divinités  égyptiennes.  Les  prêtres  qui  sont  voués  à 
leurs  autels  jouissent  d'une  popularité  exceptionnelle  ; 
on  vient  à  eux  dans  l'espoir  d'en  obtenir  des  guérisons 
miraculeuses.  Le  drame  religieux  de  la  vieille  Egypte, 
qui  consistait  à  reproduire  vivement  la  recherche 
anxieuse  d'Osiris  par  Isis,  avec  tous  ses  émouvants 
épisodes,  n'est  plus  seulement  représenté  au  bord  du 
Nil,  mais  encore  en  Italie  et  en  Grèce.  La  divinité  fé- 
minine éclipse  complètement  les  dieux  mâles,  parce 
qu'elle  se  prête  mieux  à  symboliser  la  grande  mère  ou 
la  nature.  Des  inscriptions  désignent  Isis  par  ces 
mots  :  L'unique  qui  est  tout  ' .  Les  mystères  qui  étaient 
célébrés  en  son  honneur  étaient  pénétrés  de  ce  souffle 
panthéiste.  Apulée  nous  en  a  donné  un  tableau  très 
brillant;  les  métaphores  prodiguées  par  son  imagina- 
tion romanesque  ne  nous  empêchent  pas  de  saisir  la 
pensée  profonde  de  ces  grandes  représentations  reli- 
gieuses. Isis  se  présente  tout  d'abord  à  nous  comme 
la  personnification  de  la  nature.  Ecoutons  le  discours 
qu'adresse  la  déesse  à  celui  qu'elle  veut  enrôler  parmi 
ses  initiés  :  «  Je  suis  la  nature  ^,  mère  des  choses, 
maîtresse  de  tous  les  éléments,  origine  des  siècles, 
divinité  suprême ,  type  uniforme   des  dieux  et  des 

>  Orelli  Inscript.,  c.  VI,  1871. 

*  «  Natura  parens,  sumraa  numinum.»  (Apul.,  Metamorph.,  liv.  XI.) 
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déesses...  Puissance  unique,  le  monde  m'adore  sous 
des  formes  variées  et  sous  des  noms  multiples  par  des 
rites  différents'...»  La  déesse,  après  avoir  rappelé 
qu'elle  est  la  grande  mère  des  Phrygiens,  la  Vénus 
de  Paplios,  la  Cércs  d'Eleusis,  réclame  le  nom  d'Isis 
comme  son  nom  par  excellence.  Apulée  nous  fait  en- 
tendre à  mots  couverts  que  les  mystères  de  la  divinité 
égyptienne  roulaient  sur  le  renouvellement  de  la  vie 
dans  la  mort.  «  J'approchai,  nous  dit  l'initié,  des  con- 
lins  de  la  mort;  je  foujai  du  pied  le  secret  de  Proser- 
pine,  et  j'en  revins  en  traversant  tous  les  éléments. 
Au  milieu  de  la  nuit,  je  vis  resplendir  l'éclatante  lu- 
mière du  soleil;  je  m'approchai  des  dieux  de  l'enfer 
et  de  ceux  du  ciel  et  je  les  adorai  de  près  -.  »  On  peut 
inférer  de  ces  mots  que  les  mystères  d'Isis  représen- 
taient ia  migration  de  l'âme  après  la  mort.  Traver- 
sant d'abord  le  sombre  passage  tant  redouté,  elle  s'é- 
levait d'astre  en  astre  jusqu'au  soleil,  où  elle  retrou- 
vait la  lumière  et  la  plénitude  de  la  vie.  La  même 
pensée  reparaît  dans  la  parure  mystique  de  l'initié, 
dans  ces  douze  robes  sur  lesquelles  les  animaux  sidé- 
raux étaient  représentés,  et  dans  cette  couronne  de 
palmier  dont  les  feuilles  se  dressaient  en  forme  de 
rayons  autour  de  sa  tête. 

Les  mystères  de  3Iithra   rivalisèrent  d'importance 
avec  ceux  d'fsis  et  de  Sérapis  '.  Tout  devait  contribuer 


>  «  Nuiiion  unicum,  nmltiformi  spocio,  ritu  varie,  nominc  multijufro 
lotus  veiicratur  orbis.  »  (/</.) 
*  «  Access!  confinuin  mortis  et  calcato  ProserpiiKï  limine.  »  (/</.) 
•'  Voir,  sur  le  culte.  Je  Millua,  Duuker,  Geschichle  des  Alterthums, 
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à  assurer  leur  succès.  Ils  se  rattachaient  par  leur  ori- 
gine à  la  religion  la  plus  pure  de  l'ancien  Orient,  à  ce 
culte  de  Zoroastre  qui  se  distinguait  heureusement  des 
cultes  infâmes  de  l'Asie,  et  qui  se  prêtait,  avec  la 
flexibilité  de  toutes  les  religions  polythéistes,  aux 
transformations  capables  d'étendre  son  influence.  Il 
est  certain  que  la  religion  persane,  tout  en  demeurant 
fidèle  au  dualisme  qui  en  est  l'essence,  fit  de  nom- 
breux emprunts  au  christianisme.  Elle  développa  sur- 
tout un  dogme  qui  n'était  qu'en  germe  dans  sa  forme 
rudimentaire,  celui  de  la  médiation  rédemptrice  entre 
la  terre  et  le  ciel,  mais  sans  parvenir  jamais  à  s'é- 
lever au-dessus  du  naturalisme.  Nous  avons  vu  dans 
l'exposition  rapide  que  nous  avons  donnée  de  cette 
religion,  qu'Ormuz,  le  principe  lumineux  et  bienfai- 
sant, est  soutenu  dans  sa  lutte  contre  le  ténébreux 
Ahrimane  par  des  êtres  purs  et  brillants  semblables  a 
lui  :  ce  sont  les  Amshapsands  ou  les  bienveillants,  et 
les  Izeds  ou  les  vénérables.  Dans  la  première  période 
du  parsisme,  les  Izeds  sont  plutôt  de  simples  person- 
nifications des  attributs  d'Ormuz  que  des  êtres  réels. 
On  les  distingue  difiicilement  les  uns  des  autres,  et 
tous  ensemble  ils  se  confondent  avec  le  principe  lu- 
mineux dont  ils  émanent  comme  d'un  foyer  ardent. 
Mais  plus  on  avance  dans  l'histoire  du  parsisme,  plus 
les  Izeds  revêtent  une  individualité  tranchée;  ils  de- 

I,  235  et  suivants;  —  Dœlling-er,  ouvr.  cité,  p.  382;  ~  Mémoires  des  in- 
scriptiotig ef  belles  lettres,  t.  XVI,  p.  272  et  suivantes;  t.  XXIX,  p.  120; 

—  Hàmmer,  Me'moire  sur  le  culte  solaire  de  Mithra.  Caen,  1833;  — 

—  A.  de  Broglie,  L'Eglise  et  l'Empire  romain  au  quatrième  siècle, 
2*  partie,  1"  vol.,  p.  150. 
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viennent  peu  à  peu  les  intermédiaires  entre  Orrauz 
et  le  monde,  les  premiers  combattants  de  la  guerre 
sainte  de  la  lumière  contre  les  ténèbres.  Le  contact 
avec  le  judaïsme,  et  surtout  avec  le  christianisme, 
développa  chez  les  sectateurs  de  Zoroastre  cette  vague 
idée  de  la  médiation;  ils  liront  de  larges  emprunts 
à  la  notion  du  Messie,  qui  joue  un  rôle  si  important 
dans  les  deux  grandes  religions  monothéistes.  Les  tra- 
ces de  cette  transformation  sont  évidentes  dans  le  livre 
complémentaire  ajouté  au  Zend-Avesta;  les  Izeds,  dans 
le  Bundchesh,  deviennent  de  vrais  Messies,  médiateurs 
entre  la  terre  et  le  ciel,  et  apportent  a  notre  monde 
tous  les  biens  et  toutes  les  délivrances.  Deux  de  ces 
Izeds  remplissent  surtout  cette  mission  bienfaisante  et 
rédemptrice  :  ils  s'appellent  Sosiosch  et  Milhra.  So- 
siosch  ou  le  prophète  apparaît  sur  la  terre  au  temps 
où  le  mal  y  a  débordé.  11  doit  triompher  de  la  mort, 
Juger  le  monde  et  amener  la  résurrection  générale. 
Après  avoir  allumé  le  feu  purificateur  qui  consumera  le 
mal,  il  fera  sortir  un  monde  glorieux  des  cendres  du 
nôtre'.  L'imitation  de  nos  livres  sacrés  se  trahit  ici 
visiblement;  le  plagiat  était  si  flagrant  qu'il  ne  put  ob- 
tenir droit  de  bourgeoisie  dans  une  société  qui  repous- 
sait le  christianisme.  Le  culte  de  3Iithra  eut  une  popu- 
larité bien  plus  grande  dans  le  monde  païen,  parce  que 
les  emprunts  qu'ilfait  à  la  religion  proscrite,  tout  en 
étant  aussi  réels,  sont  mieux  dissimulés  et  sont  compa- 
tibles avec  les  données  essentielles  du  naturalisme  que 

1  Vendid.,  19,18.  Dœlliugcr,  p.  381,  3Sî. 
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l'on  ne  youlait  pas  abandonner.  La  légende  de  Mithra 
a  suivi  toutes  les  fluctuations  du  parsisme.  Ce  dieu  ne 
fut  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  simple  per- 
sonnification d'Ormuz;  il  résidait  entre  le  soleil  et  la 
lune;  on  voyait  en  lui  le  principe  de  vie,  qui  féconde  et 
couvre  la  prairie  de  son  vert  manteau,  le  germe  des 
germes,  celui  qui  fait  jaillir  les  eaux  et  fait  croître  les 
arbres.  «  J'invoque,  je  célèbre  Mithra,  lisons-nous  dans 
le  plus  ancien  livre  des  Persans,  Mithra  qui  multiplie 
les  couples  de  bœufs,  qui  a  mille  oreilles,  dix  mille 
yeux'.  »  Déjà  alors  il  était  considéré  comme  un  génie 
militant  qui  combattait  Almmane  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu.  11  juge  les  âmes  au  pont  Tschivenad  et  il  a 
pour  mission  de  les  protéger  dans  le  royaume  de  la  mort. 
Quelques  siècles  après,  Mithra  est  identifié  au  soleil, 
tout  en  conservant  les  mêmes  attributs.  Plus  tard  les 
mages  en  firent  le  grand  médiateur  qui  supplante  même 
Ormuz,  et  les  mystères  qu'ils  instituèrent  en  son  hon- 
neur roulaient  sur  cette  médiation  bienfaisante.  C'est 
sous  cette  nouvelle  forme  que  son  culte  s'implanta  dans 
l'Occident.  Parvenu  à  Rome,  vers  la  fin  de  la  Républi- 
que, à  la  suite  de  la  guerre  des  Pirates,  il  s'y  implanta 
sous  les  empereurs-.  Le  plus  ancien  autel  consacré  à 
Mithra  remonte  à  Trajan  ;  il  porte  cette  inscription  : 
A  Mithra  le  Dieu  soleil^.  Ce  culte  se  propagea  dans 
toutes  les  provinces,  en  Gaule  comme  en  Italie,  eu  Hel- 
vétie  comme  en  Pannonie.  La  manière  dont  en  parle 


*  Burnouf,  Commentaire  sur  V  Vacna,  p.  222. 

*  Plutarqufi,  Pompée,  24. 
'^  Deo  Soli  Mithrœ. 
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Origène,  nous  fait  supposer  qu'il  n'obtint  pas  le  même 
crédit  en  Egypte'.  Probablement  les  mystères  dTsis, 
la  déesse  nationale,  y  éclipsaient  ceux  de  3Iithra.  «  Les 
mystères  de  Mithra,  dit  très  bien  M.  Hammer,  comme 
ceux  d'Eleusis,  serYaient  au  paganisme  de  dernier  re- 
tranchement contre  le  christianisme.  L'établissement 
du  christianisme  fit  tout  leur  succès Les  Pères  re- 
connaissaient un  certaine  similitude  entre  ces  mystères 
et  ceux  de  l'Eglise*.  »  Il  ne  faut  pas  s'exagérer  cette 
analogie,  tout  extérieure.  Les  lustrations  que  Tertul- 
lien  compare  au  baptême  se  retrouvaient  dans  tous  les 
anciens  cultes.  L'oblation  du  pain  et  du  vin  rappelle 
davantage  le  sacrifice  eucharistique^.  Mais  il  faut  cher- 
cher ailleurs  que  dans  ces  rites  le  grand  attrait  de  ces 
mystères.  Ce  qui  leur  gagnait  un  nombre  si  considé- 
rable d'adhérents,  c'était  la  promesse  trompeuse,  mais 
séduisante,  de  donner  la  paix  définitive  à  leurs  secta- 
teurs, de  dissiper  pour  eux  les  terreurs  de  la  mort,  de 
les  amener  au  glorieux  renouvellement  et  de  réaliser 
par  une  simple  initiation  tout  ce  que  le  christianisme 
prétendait  opérer  par  la  transformation  du  cœur.  Les 
mystères  de  Mithra  inspiraient  bien  plus  de  confiance 
que  ceux  d'Isis  ;  un  parfum  de  mysticisme  oriental  s'en 
échappait,  et  ils  employaient  des  symboles  moins  gros- 
siers pour  exprimer  les  grandes  idées  d'expiation  et  de 
réintégration  si  chères  à  l'humanité  fatiguée  et  tour- 

»  «  Pourquoi,  dit  Origène,  Celse  mentionne-t-il  avec  détail  ces  mystères 
plutôt  que  d'autres?  »  (Contra  Celsuin.  VI,  22.) 

*  HaïuiiKM-,  Mémoire  citL^  p.  22. 

•i  «  Mithra  signât  iii  frontibus  milites  suos  ;  célébrât  et  panis  oblalio- 
ncui.  »  (TertuUien,  De  prscœript.,  40.) 
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mentée.  Le  symbole  essentiel  du  culte  de  Mitlira  se  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  de  nombreux  bas-reliefs  ; 
il  est  donc  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce 
culte.  Tous  ces  bas-reliefs  représentent  un  sacrifice  '. 
On  voit  à  l'entrée  d'une  caverne  un  guerrier  à  la  figure 
mâle  et  noble  qui  plonge  son  couteau  dans  le  cou  d'un 
taureau;  deux  génies  assistent  au  sacrifice,  tenant  cha- 
cun un  flambeau  à  la  main.  Divers  animaux  sont  sculptés 
à  Tentour  de  la  caverne;  au-dessus  on  discerne  sept 
autels.  D'après  Porphyre,  la  caverne  symbolise  le 
monde^;  le  taureau,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les 
livres  sacrés  des  Perses,  figure  la  lune  où  réside  le 
principe  de  fécondité;  c'est  le  symbole  do  la  vie  na- 
turelle'. Le  héros  est  Mithra,  le  démiurge  bienfaisant. 
C'est  en  immolant  le  taureau  qu'il  répand  la  fertilité 
sur  la  terre,  et  ainsi  se  trouve  justifiée  cette  grande 
pensée  des  mystères  d'Eleusis,  que  la  mort  seule  est 
féconde.  Le  taureau  expirant  rappelle  Proserpine  des- 
cendant aux  enfers  pour  en  ressortir  plus  belle  et  plus 
glorieuse,  image  du  grain  de  blé  qui  meurt  pour  re- 
naître en  gerbe  dorée.  Mais  de  même  que  dans  les  mys- 
tères de  la  Grèce,  ce  premier  sens  en  recouvre  un  se- 
cond d'un  ordre  plus  élevé.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  la  fécondité  de  la  terre,  il  s'agit  du  renouvellement 
par  la  mort  du  monde  tout  entier.  Le  sacrifice  de  Mithra 
est  une  grande  expiation  et  une  sublime  promesse  ;  la 

1  Le  Mémoire  d'Hammcr  donne  une  explication  satisfaisante  du  bas- 
relief  qui  est,  au  Louvre^  surtout  page  127. 

-  Porphyre,  De  antro  înjmphar.,  XX,  6. 

3  «  j'invoque  la  lune  qui  garde   le  germe  du  taureau.  »    (Burnouf , 
Commentaire  sur  VYacna,  p.  375.) 
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destruction  précède  et  prépare  la  palingénésie  dont 
IMithra  est  l'initiateur  tout-puissant.  Chaque  homme 
peut  s'appliquer  ces  consolantes  espérances.  L'âme  qui 
s'est  placée  sous  la  protection  de  Mithra  doit  arriver  au 
bonheur  par  des  migrations  successives  auxquelles  pré- 
sident des  génies  bienveillants  figurés  par  les  deux 
porte-flambeaux  assistant  au  sacrifice.  Les  sept  autels 
représentent  les  sept  grandes  stations  de  son  pèleri- 
nage au  travers  des  astres  qui  sont  symbolisés  eux- 
mêmes  par  les  animaux  sidéraux.  A  ces  premiers  sym- 
boles s'en  ajouteront  d'autres,  comme  cette  échelle  à 
sept  degrés  correspondant  à  sept  portes,  dont  parle 
Origène;  l'échelle  aboutissait  à  une  huitième  porte  qui 
s'ouvrait  sur  la  région  lumineuse  du  soleil.  L'allusion 
à  l'ascension  de  lame  est  ici  évidente'.  Sur  un  bas- 
relief  célèbre  on  voit  au-dessus  de  la  caverne  où  se 
consomme  le  sacrifice  du  taureau,  près  des  portes  da 
soleil,  Mithra  debout,  qui  lance  un  dard  contre  le 
serpent  Ahrimane  ;  l'initié ,  prosterné  à  ses  pieds , 
étend  ses  mains  vers  lui  et  l'implore  avec  ferveur-. 
Le  Dieu  persan  se  présente  ainsi  comme  le  grand  vain- 
queur du  mal  et  de  la  mort,  le  protecteur  de  l'âme 
immortelle.  Il  n'était  pas  possible  de  se  poser  avec 
plus  de  hardiesse  comme  le  rival  du  divin  Médiateur; 
à  son  exemple,  Mitlira  promettait  la  résurrection  '  et 
en  conférait  les  signes  symboliques  à  ses  sectateurs. 
Aussi  le  nombre  de  ceux-ci  s'accroissait-il  tous  les  jours 


1  Oriprène,  Contra  Celsum,  VI,  '22. 

*  Voir  le  Mémoire  de  Layard  sur  le  bas-relief  d'IIermaiistadt. 

3  «  Et  imagineni  resurrectionis  inducit.»  (ïerlulliou.  De  ///•i(fcn"/j/.,40.) 
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malgré  les  épreuves  pénibles  auxquelles  on  les  soumet- 
tait'. L'initiation  avait  lieu  dans  une  grotte;  à  Rome, 
l'antre  de  3Iitlira  était  sous  le  Capitule.  Il  fallait  passer 
par  de  nombreuses  épreuves  correspondant  aux  migra- 
tions futures  de  Tâme;  souffrir  la  faim,  la  soif;  mon- 
trer un  front  calme  devant  le  danger,  et  ne  pas  pâlir 
devant  la  menace  d'une  épée  nue.  Celui  qui  sortait 
victorieux  de  ces  épreuves  devenait  le  soldat  de 
Mithra.  Un  sacrifice  sanglant,  qui  rappelait  Timmo- 
lation  du  taureau  mystique,  Toblation  du  pain  et  du 
vin,  l'administration  d'une  sorte  de  baptême,  termi- 
naient l'initiation.  L'intérêt  dramatique,  qui  a  une  si 
grande  part  dans  les  mystères  d'Eleusis  et  d'Isis,  se  re- 
trouvait également  dans  ceux  de  Mithra.  D'après  Lucien, 
les  mages  conduisaient  linitié  dans  un  séjour  affreux 
qui  représentait  l'Adès,  d'où  ils  le  faisaient  remonter  à 
la  lumière-.  Toutes  ces  cérémonies  exaltaient  forte- 
ment l'enthousiasme  et  le  portaient  souvent  jusqu'au 
plus  violent  délire.  On  vit  parfois  les  sectateurs  de 
Mithra,  revêtus  de  la  peau  des  animaux  symboliques 
qui  représentaient  les  astres  dans  les  mystères,  tom- 
ber dans  une  démence  complète  ^  L'initié  jetait  sa  cou- 
ronne à  terre  en  déclarant  que  désormais  Mithra  serait 
sa  couronne  \  Il  l'appelait  son  père,  et  sa  confiance 
dans  sa  protection  au  delà  de  la  vie  était  si  absolue  qu'il 

^  Saint  Jérôme,  Epist.,  107. 

2  Lucien,  Menipp.,  6. 

3  «  Alii  \'estiuntur  pellibus  pecudum,  alii  assumunt  capita  bestioruni.  » 
(Sermon  attribué  à  saint  Césaire.  Voir  l'Appendice  aux  ouvrages  de 
saint  Augustin.) 

*  Tertull.,  De  Corono,  13. 
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faisait  graver  sur  sa  tonil)c  des  inscriptions  comme 
celle-ci  :  In  œternum  renatus\  On  le  voit,  la  parodie 
du  christianisme  était  complète.  Mais  s'il  est  facile  de 
reproduire  ses  formes,  il  ne  l'est  pas  de  lui  dérober  sa 
puissance,  et  les  sectateurs  les  plus  intelligents  de 
Mithra  durent  comprendre  qu'ils  ne  parvenaient  à 
réaliser  qu'un  vain  simulacre  de  la  religion  réparatrice 
et  qu'ils  ne  l'avaient  pas  rendue  inutile  à  l'humanité  en 
la  remplaçant.  Ce  sentiment  d'une  défaite  certaine  al- 
luma sans  doute  plus  d'une  haine  meurtrière  contre 
l'Eglise. 

Les  épreuves  difiBciles  auxquelles  les  mystères  d'Isis 
et  de  Mithra  soumettaient  leurs  initiés  écartaient  un 
grand  nombre  d'hommes.  Tous  ceux  qui  ne  se  rési- 
gnaient ni  aux  dépenses,  ni  aux  fatigues  de  l'initiation, 
et  qui  cependant  éprouvaient  les  aspirations  de  leur 
temps  tout  en  en  partageant  les  vices,  se  rattachaient 
au  culte  de  la  grande  Mère.  Cybèle  était  une  divinité 
identique  à  Isis  et  à  la  Diane  d'Ephèse;  c'était  la 
déesse  féminine  de  l'Asie,  le  trop  fidèle  symbole  d'une 
nature  voluptueuse  et  cruelle;  son  culte  unissait  la 
mort  et  le  plaisir,  ses  rites  étaient  à  la  fois  infâmes  et 
sanglants.  Le  culte  de  Cybèle,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine,  s'était  répandu  dans  le  monde  entier; 
il  ne  fit  que  se  développer  dans  le  cours  du  second  et 
du  troisième  siècle.  On  y  retrouvait  en  effet,  sons  une 
l'orme  grossière,  les  mêmes  idées  qui  donnaient  tant 
d'attrait  aux  mystères  d'Isis  et  de  31ilhra.  Le  mythe 

»  Orelli,  p.  /.09. 
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d'Atys  et  d'Adonis,  du  jeune  amant  de  la  grande  Déesse 
tantôt  affreusement  mutilé,  tantôt  blessé  à  mort  par  le 
sanglier  pour  renaître  plus  beau  et  plus  brillant,  type 
gracieux  du  printemps  qui  secoue  le  linceul  de  riiiver, 
avait  fourni  la  pensée  rudimentaire  qui  s'était  déve- 
loppée en  symbole  ingénieux  dans  les  doctrines  se- 
crètes des  cultes  égyptiens  et  orientaux.  Ce  mythe 
symbolisait  aussi  la  fécondité  de  la  mort  et  rien  n'em- 
pêchait d'appliquer  à  la  destinée  de  l'homme  les 
images  consolantes  qui  n'avaient  d'abord  figuré  que 
les  changements  de  la  nature.  La  légende  d'Atys  et 
d'Adonis  pouvait  aussi  bien  représenter  le  renou- 
vellement de  l'être  humain  dans  la  mort  que  la  ré- 
surrection de  la  nature  après  l'hiver  au  souffle  du 
printemps.  Seulement,  la  croyance  à  l'immortalité  de- 
meura toujours  confuse  sous  l'enveloppe  d'une  mytho- 
logie grossière  et  impure.  Ce  fut  cependant  par  ce  côté 
à  peine  entrevu ,  que  le  culte  de  la  grande  Mère  obtint 
la  Yogue  incomparable  dont  il  jouit.  On  sait  que  les 
rites  destinés  à  symboliser  la  succession  de  la  mort  et 
de  la  vie  qui,  dans  les  grands  mystères,  s'accomplis- 
saient au  fond  des  retraites  les  plus  cachées,  devant 
les  seuls  initiés,  se  pratiquaient  au  grand  jour  dans 
le  culte  de  Cybèle;  ses  prêtres  se  mutilaient  et  se 
blessaient  en  l'honneur  de  l'amant  infortuné  de  leur 
déesse.  Dès  que  leur  sang  avait  coulé,  leur  fureur  ne 
connaissait  aucun  frein  pas  plus  que  l'enthousiasme 
populaire  qui  lui  répondait.  Yêtus  de  vêtements  de 
femme,  afin  de  s'identifier  le  plus  possible  à  leur 
divinité,  ils  se  livraient  à  la  plus  hideuse  bacchanale. 
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La  représentation  commençait  à  grand  fracas  dès  qu'ils 
arrivaient  dans  quelque  village  ou  dans  quelque  car- 
refour. «  Après  avoir  revêtu,  raconte  Apulée,  des 
vêtements  de  diverses  couleurs,  s'être  barbouillé  le 
visage  d'une  couche  de  boue  et  s'être  point  le  tour  des 
yeux,  ils  sortent,  la  tête  couverte  de  petites  mitres  et 
vêtus  de  robes  jaunes  en  soie  ou  en  lin,  ayant  égale- 
ment aux  pieds  des  chaussures  jaunes.  L'image  de  la 
déesse  est  portée  en  pompe,  puis,  retroussant  leurs 
manches  jusqu'à  l'épaule,  ils  lèvent  en  l'air  de  grands 
couteaux  et  des  haches,  et  bondissent  comme  des  fu- 
rieux; les  accents  de  la  flûte  excitent  leurs  trépigne- 
ments. Ils  se  livrent  à  des  évolutions  de  fanatiques, 
renversent  la  tête,  tournant  le  cou  dans  tous  les  sens 
et  faisant  voler  en  rond  leurs  cheveux  flottants.  Par 
intervalles  ils  se  mordent  les  chairs  ;  à  la  fin,  même, 
avec  un  couteau  à  deux  tranchants,  ils  se  fout  des  en- 
tailles aux  bras.  Sous  le  tranchant  des  couteaux  et 
sous  les  meurtrissures  des  fouets  le  sol  ruisselle  de 
leur  sang  impur'.  Enfln,  quand  ils  sont  fatigués,  ils 
suspendent  l'opération  et  recueillent  dans  les  plis  de 
leurs  robes  les  pièces  de  cuivre  et  même  d'argent 
qu'on  leur  jette  à  profusion '.  »  Ces  abominables  eu- 
nuques fanatisaient  les  masses,  et  sans  nul  doute  ils 
se  servirent  souvent  de  leur  influence  pour  soulever 
les  populations  contre  une  religion  dont  le  succès  eût 

*  «  Fanatice  pervolant;  ad  postremura  ancipili  ferro  quotl  gerebant  sua 
qiiisqm^  braciiiia  dissecant.  »  (Apulée,  Métamorph.,  liv.  V,  édition  Béto- 
laud,  t.  U,  p.  160.) 

-  Apulée,  Mdtainorph.,  VIII.  Voir  aussi  Lucien,  De  dea  Si/riac, 
«.  LI. 
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compromis  leurs  fructueuses  collectes.  Au  culte  de 
Cybèle  se  rattachaient  ces  grands  sacrifices  expia- 
toires qui  consistaient  à  se  faire  arroser  d'une  vraie 
pluie  de  sang  et  que  l'on  appelait  tauroholies.  Déjà  in- 
stitués dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  ils  se  mul- 
tiplient de  plus  en  plus  à  la  faveur  d'une  superstition 
croissante.  C'étaient  à  la  fois  de  grandes  solennités  et 
de  grands  spectacles  dont  le  succès  était  assuré. 

Le  monde  gréco-romain,  qui  se  prosternait  avec 
tant  de  dévotion  au  pied  des  autels  des  divinités  vo- 
luptueuses de  l'Asie,  ne  pouvait  manquer  de  déve- 
lopper le  culte  de  Vénus  Aphrodite,  qui  avait  d'avance 
marqué  la  place  des  déesses  orientales  dans  le  poly- 
théisme de  l'Occident.  Ce  culte  subit  une  importante 
modification;  il  avait  eu  ses  beaux  jours,  et  dans  les 
temps  glorieux  de  l'humanisme  il  avait  offert  à  l'ado- 
ration du  monde  une  personnification  idéale  de  la 
beauté  qui  élevait  l'esprit  au-dessus  des  plaisirs  sen- 
suels ;  la  chasteté  inhérente  au  grand  art  disparaît  dans 
l'universelle  corruption.  Vénus  Aphrodite  n'est  plus 
qu'une  Phryné  qui  a  des  femmes  perdues  pour  prêtres- 
ses; elle  n'est  plus  honorée  que  par  la  débauche.  On 
alla  si  loin  dans  cette  voie,  que  plus  d'une  fois,  dans 
les  grandes  solennités,  la  déesse  fut  représentée» par 
de  célèbres  courtisanes.  Les  fêtes  annuelles  de  Vénus 
Aphrodite  duraient  trois  jours  et  trois  nuits  pendant 
lesquels  les  orgies  et  les  danses  impures  se  succé- 
daient sans  interruption  ;  c'étaient  en  réalité  les  fêtes 
de  la  prostitution;  tous  les  honteux  trafics  qui  s'y  rat- 
tachent  se  pratiquaient   ouvertement    comme   à    un 
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grand  marché  public  tenu  dans  le  temple  de  la  volupté. 
Jamais  la  religion  ne  donne  plus  à  la  forme  et  aux 
pompes  du  culte  qiie  quand  son  essence  s'est  altérée. 
Aussi  Je  paganisme  de  la  décadence  s'entoura-t-il 
d'une  somptuosité  extraordinaire.  On  comprend  tout 
ce  que  ])Ouvait  réaliser  eu  ce  genre  une  dévotion 
exallée  qui  avait  à  son  service  les  ressources  immenses 
d'une  civilisation  aussi  brillante  que  corrompue.  La 
populace  avait  la  fureur  de  ces  fêtes  qui  flattaient  et 
divinisaient  ses  mauvais  instincts  en  leur  donnant  une 
ample  pâture.  jNous  ne  reviendrons  pas  aux  jeux  du 
cirque  qui  avaient,  comme  on  le  sait,  un  caractère  re- 
ligieux. Mais  ces  jeux  étaient  alors  complétés  par  des 
représentations  dramatiques  qui  mettaient  en  scène  les 
mythes  païens  les  plus  infâmes.  Les  amours  d'Aphro- 
dite pour  Adonis,  les  adultères  de  Jupiter  étaient  ex- 
posés sur  la  scène  et  rendus  au  vif  par  la  pantomime 
expressive  des  danseurs  et  des  danseuses  ' .  Un  païen  de 
ces  temps  devenu  chrétien  nous  peint  en  vives  cou- 
leurs ces  représentations  si  aimées  du  peuple  :  «  Que 
font,  dit  Arnobe,  vos  mimes,  vos  histrions?...  IN'abu- 
sent-ils  pas  de  vos  dieux  pour  un  gain  misérable?... 
Dans  ces  spectacles  publics  sont  assis  vos  i)rétres,  vos 
magistrats  et  vos  pontifes  ;  vos  augures,  vos  vestales 
sont  la  ;  j'}  vois  tout  le  peuple  et  tout  le  sénat  ;  et, 
chose  abominable  à  entendre!  Vénus,  la  nu  re  de  cette 
race  de  jMars,  nous  est  montrée  dansant  comme  une 
bacchante  et   exprimant   tous    les    senliments   d'une 

•  Juvciiai,  Satires,  VI.  v.  G7.  Uœlliiigor^  [>.  tiil. 
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courtisane.  Que  dis-je!  celui  que  vos  fables  procla- 
ment le  roi  du  monde,  sans  aucun  respect  de  sou  nom 
et  de  sa  majesté,  joue  le  rôle  d'un  adultère'.  »  iXou 
content  de  se  repaître  au  théâtre  des  infamies  de  ses 
dieux,  le  païen  veut  eu  retrouver  Timage  dans  sa  mai- 
son ,  et  des  fresques  \ivement  peintes  lui  permettent 
d'avoir  sans  cesse  sous  les  y  eux  les  exemples  qu'il  lui 
est  si  agréable  de  suivre.  Sa  fille  sera  ainsi  formée  de 
bonne  heure  à  tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre 
d'elle  dans  une  telle  société  -. 

Le  roman  d'Apulée  nous  donne  la  mesure  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  dans  cet  âge  d'affaissement  moral. 
C'est  une  abjection  sans  nom.  A  l'époque  précédente, 
le  mal  semblait  avoir  atteint  sou  extrême  limite,  mais 
on  se  l'expliquait  par  les  triomphes  d'un  épicuréisme 
incrédule.  Au  second  siècle,  la  débauche  s'unit  à  la 
dévotion  et  au  fanatisme.  En  outre,  elle  s'est  plus  lar- 
gement répandue.  Au  siècle  d'Auguste,  on  est  surtout 
frappé  de  la  démoralisation  des  hautes  classes  de  la 
société.  Le  bas  peuple  paraît  avoir  été  de  plus  en  plus 
entraîné  par  l'impur  courant.  Apulée  nous  peint  sur- 
tout des  gens  de  condition  médiocre.  Partout  il  nous 
montre  un  sensualisme  effréné,  l'adultère  et  les  vices 
contre  nature.  Il  nous  représente  aussi  ce  qu'on  peut 
appeler  le  bas  clergé  du  paganisme,  ses  prêtres  men- 
diants, fripons  et  gloutons,  les  plus  parfaits  représen- 
tants de  la  corruption  de  leurs  contemporains.  Le  ta- 

1  «  Quod  pantomimi  vestri^  quod  histriones?  Amans  saltatnr  Venus^ 
maximus  ipso  rcgnalor  poli  sine  ulla  nominis  niajestatisque  forniidine 
adullerorum  agere. introducitur  partes.»  (Arnobe^  Contra  génies,  IV, 35.) 

^  Properce,  Elégies,  II. 
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bleau  qu'Apulée  nous  trace  des  populations  des  cam- 
pagnes nous  fait  pressentir  que  c'est  au  milieu  d'elles 
que  le  culte  des  idoles  trouvera  son  dernier  refuge 
contre  la  foi  nouYclle,  et  on  s'explique  d'avance  com- 
ment ses  derniers  adhérents  s'appelleront  des  campa- 
gnards ou  des  païens.  Nulle  part  la  superstition  n'est 
si  vile  et  ne  se  rapproche  davantage  d'un  fétichisme 
grossier.  Les  femmes  jouent  le  plus  triste  rôle  dans 
le  roman  d'Apulée.  Jeunes,  elles  se  livrent  sans  frein 
à  la  dissolution  avec  un  cynisme  d'actes  et  de  paroles 
qui  est  le  dernier  terme  de  la  dégradation.  Vieilles, 
elles  sont  magiciennes  ou  entremetteuses.  Le  peintre 
trop  fidèle  d'une  époque  pervertie  porte  dans  ses 
descriptions  une  exactitude  qui  ne  recule  devant  au- 
cun détail,  quelque  abominable  qu'il  soit;  il  fait  ainsi 
revivre  sous  nos  yeux  lu  société  païenne  dans  ces  clas- 
ses moyennes  par  lesquelles  ou  peut  le  mieux  appré- 
cier l'état  général  des  mœurs.  Tantôt  nous  assistons 
aux  festins  prolongés  de  quelque  Trimalcion  de  bour- 
gade, à  l'une  de  ces  orgies  si  fréquentes  qui  réunis- 
saient toutes  les  ivresses.  Tantôt  nous  eutendons  les  se- 
crets entretiens  des  prêtres  de  Cybèle  et  nous  sommes 
initiés  à  leurs  machinations  '.  Ici  c'est  une  troupe  de 
brigands  qui  pille  en  sécurité  la  ville  et  la  campagne  -. 
Là  c'est  un  légionnaire,  autre  brigand,  qui  frappe 
de  son  cep  de  vigne  un  infortuné  paysan  qu'il  déva- 
lise. jNous  sommes  introduits  dans  la  demeure  de  l'ar- 
tisan et  dans  la  ferme  du  Aillageois,   et  nous  \  rcu- 

1  Métamorph.  Edition  Panckoucke,  II,  I5ti. 
>  Idem,  241. 
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controns  les  mêmes  vices,  les  mêmes  infamies  que 
dans  la  ville  ou  dans  les  palais  du  riclic;  la  prostitu- 
tion s'y  étale  librement  ^  D'où  vient  ce  tumulte  dans 
cette  maison  écartée?  Ce  sont  des  (jalli  à  la  tète  rasée 
qui  dépensent  dans  une  débauche  effrénée  la  collecte 
qu'ils  ont  faite  et  qui  a  été  fructueuse,  grâce  à  leurs 
danses  frénétiques  ^.  Les  meurtres  sont  aussi  fréquents 
que  les  adultères.  L'auteur  nous  fait  assister  à  l'une  de 
ces  voluptueuses  représentations  des  fables  du  paga- 
nisme grec  dont  nous  avons  parlé.  Nous  sommes  à  Co- 
rintlie,  dans  cette  cité  qui,  déjà  un  siècle  auparavant, 
avait  une  célébrité  d'infamie.  La  pièce  qui  va  être 
jouée  est  le  Jugement  de  Paris.  Le  mont  Ida  est  repro- 
duit avec  ses  sources  murmurantes.  Le  rôle  de  Paris  a 
été  confié  à  un  beau  jeune  homme  somptueusement 
vêtu.  Un  bel  enfant  complètement  nu  remplit  celui  de 
l'amour.  Les  trois  déesses  apparaissent  successive- 
ment ;  Vénus  est  représentée  par  une  jeune  fille  dans 
toute  la  fleur  de  la  beauté.  Chaque  déesse  plaide  sa 
cause  par  une  pantomime  expressive.  Vénus,  suivie  des 
Grâces  et  des  Heures,  au  son  d'une  musique  caressante, 
se  livre  à  une  danse  pleine  d'abandon  et  reçoit  la 
pomme  d'or  devant  l'assemblée  charmée  ^  De  Corinthe 
Apulée  nous  transporte  à  Alexandrie  et  nous  décrit, 
avec  un  coloris  non  moins  vif,  une  pompe  religieuse 
en  l'honneur  d'Isis.  Par  un  jour  de  printemps,  sous  le 
soleil  ardent  du  ciel  d'Egypte,  la  procession  se  met 


1  Voir  le  livre  II  des  Métamorph. 
î  Métamorph.,  II,  163. 
3  Idem,  \\,  309. 
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un  marche  pour  consacrer  à  la  déesse  le  vaisseau 
neuf  qui  doit  placer  le  commerce  maritime  sous  ses 
auspices.  Le  cortège  est  précédé  par  une  mascarade 
plaisante  qui  mêle  la  boufï'ouneric  à  la  solennité  reli- 
liieusc.  La  pompe  particulière  de  la  déesse  s'avance 
majestueusement.  Des  femmes  vêtues  de  blanc  jonchent 
le  soi  de  fleurs  ou  y  répandent  des  parfums  précieux. 
Après  elles  une  foule  nombreuse  porte  des  torches  et 
des  flambeaux.  Une  svmphonie  délicieuse  \ibre  dans 
i'air.  Ce  sont  les  jeunes  gens  d'élite  vêtus  de  blanc 
qui  chantent  une  cantate  au  son  des  instruments.  Sur 
leurs  pas  se  pressent  les  initiés  aux  mystères  d'Isis. 
Puis  viennent  les  hommes  et  les  femmes  qui  représen- 
tent les  astres;  les  dernières  portent  des  voiles  parfu- 
més. Les  prêtres  les  suivent,  ayant  chacun  dans  les 
mains  quelque  symbole  du  culte  égyptien.  Les  dieux 
sont  portés  triomphalement ,  et  au  milieu  d'eux  une 
petite  urne  en  or,  couverte  d'hiéroglyphes,  figure  la 
grande  Déesse.  Le  cortège  s'avance  au  bord  de  la  mer 
et  consacre  à  Isis  le  navire  votif  tout  surchargé  d'or- 
nements. Un  sacrifice  solennel  offert  au  retour  dans 
le  temple,  aciiève  la  cérémonie.  C'est  par  un  tel  luxe 
de  représentation  que  le  paganisme  retenait  un  peuple 
amoureux  de  l'échit  extérieur  '. 

Si  Apulée  s'arrête  avec  complaisance  sur  le  côté 
brillant  du  paganisme  de  son  temps,  il  ne  néglige  pas 
le  côté  sombre.  On  sent  en  le  lisant  que  la  terreur 
plane  sur  ce  monde  païen  si  riant  et  si  voluptueux. 

*  MctaiHurp/t.,  U,  335. 
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La  religion  qui  corrompt  est  aussi  la  religion  qui  épou- 
vante. La  pensée  du  monde  invisible  se  dresse  comme 
un  spectre  devant  la  table  de  Forgie  et  fait  pâlir  les 
convives  sous  leurs  couronnes  de  fleurs.  L'ivresse  des 
sens  peut  contribuer  à  accroître  cet  elfroi  sans  remède. 
Ne  connaissant  d'autre  divinité  que  la  nature,  c'est 
d'elle  que  le  païen  du  second  et  du  troisième  siècle 
attend  tout  et  redoute  tout.  Il  place  en  elle  celte  ré- 
gion du  mystère  qui  atlire  irrésistiblement  la  pensée 
de  l'homme,  parce  qu'il  sent  toujours  qu'il  y  a  quelque 
chose  au  delà  de  ce  qu'il  voit  ou  de  ce  qu'il  sait.  Il 
s'imagine  qu'elle  tient  en  réserve  des  secrets  bienfai- 
sants ou  redoutables,  et  il  tombe  complètement  sous 
l'influence  des  imposteurs  qui  prétendent  disposer  de 
ses  forces  cachées.  Le  magicien  l'emporte  sur  le  prêtre 
et  le  philosophe,  et  règne  en  maître  sur  les  esprits.  La 
prédominance  des  cultes  orientaux,  toujours  très  en- 
clins à  la  magie,  la  restauration  de  la  philosophie  py- 
thagoricienne qui  attribuait  aux  nombres  et  aux  for- 
mules une  vertu  mystérieuse,  la  recrudescence  du 
culte  des  démons  ou  esprits  intermédiaires  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  toutes  ces  causes  réunies  achè- 
vent d'expliquer  les  progrès  de  ces  honteuses  supersti- 
tions dans  tout  l'empire'.  On  attribue  à  la  magicienne 
une  sorte  de  toute-puissance  pour  le  mal  et  pour  le 
bien.  Elle  fait  l'objet  de  tous  les  entretiens;  le  soir, 
on  se  raconte  à  voix  basse  les  effets  terribles  de  son 


■  1  Voir  sur  ce  sujet  le  livre  si  curieux  et  si  érudit  de  M.  Maury,  la 
Magie  et  V Astrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Paris,  18G0. 
Voir  surtout  pages  73  à  80. 
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pouvoir,  les  métamorphoses  ridicules  qu'elle  opère 
avec  sa  baguette  de  Circé,  les  moyens  dont  elle  dispose 
pour  atteindre  qui  elle  veut,  et  pour  verser  par  ses 
philtres  un  amour  iusensé  ou  un  délire  furieux.  On 
éprouve  surtout  une  curiosité  passionnée  de  saisir  ses 
secrets,  de  soulever  le  voile  de  ses  machinations. 
Cette  curiosité  fait  le  fond  du  roman  d'Apulée;  elle 
coûte  cher  à  son  héros,  car  pour  s'être  servi  d'une  cer- 
taine drogue  dont  il  ignorait  l'antidote,  il  est  changé 
en  àne  et  il  devient  ainsi  le  souffre-douleur  de  tout 
un  monde  infime  dont  il  se  venge  en  le  peignant. 
Nous  sommes  introduits  dans  le  laboratoire  secret  de 
la  magicienne,  dans  l'antre  de  la  sorcière.  On  y  trouve 
des  aromates  de  tout  genre,  des  lances  d'airain  cou- 
vertes de  caractères  indéchiffrables,  des  pièces  de 
fer,,  tristes  débris  de  vaisseaux  naufragés,  de  nom- 
breux morceaux  de  chair  humaine  appartenant  à  des 
corps  récemment  ensevelis  ;  ailleurs  le  sang  d'hommes 
égorgés,  précieusement  conservé,  des  crânes  à  demi 
dévorés  par  des  bêtes  sauvages  * .  Les  sépidcres  ne 
sont  pas  même  respectés.  La  magicienne  va  chercher 
dans  les  tombeaux,  sur  les  bûchers,  les  substances 
dont  elle  composera  ses  drogues  maudites.  Souvent, 
au  moment  où  l'on  prépare  les  funérailles  d'un  mort, 
elle  se  hâte  d'enlever  le  corps  *.  La  sorcière  opère  ses 
maléfices  en  prononçant  des  paroles  magiques  sur  les 
entrailles  palpitantes  des  victimes  et  en  célébrant  des 


'  Maury,  la  Magic  et  V Astrolnriic  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge, 
\,  132. 
2  «No  morluoruiu  (luidoin  sopulcra  lula  dicunlui'.  »  {Id.,  \,  p.  S.} 
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sacrifices  bizarres.  C'est  par  ces  rites  connus  délie 
seule  qu'elle  exerce  son  prétendu  pouvoir  sur  la  nature 
et  sur  les  hommes;  elle  éteint,  dit-on,  la  clarté  du  jour, 
fascine  les  malheureux  jeunes  gens  auxquels  elle  a 
Youé  un  fatal  amour  et  opère  les  plus  bizarres  méta- 
morphoses. La  pratique  des  arts  magiques  conduisait 
au  crime  ;  on  vit  des  magiciens  immoler  des  petits 
enfants  et  arracher  un  avorton  du  sein  de  sa  mère  ^ . 
La  sorcière  a  pour  rivaux  l'astrologue  chaldéen  et  le 
nécromancien  qui  évoque  les  morts.  Le  premier,, 
descendant  dégénéré  des  mages  persans,  prétend 
indiquer  exactement  l'avenir  par  l'étude  des  astres. 
«  Chez  nous,  à  Corinthe,  lisons-nous  dans  les  Méta- 
morphoses d'Apulée,  il  y  a  dans  ce  moment  un  étran- 
ger, Chaldéen  de  nation,  qui  met  journellement  toute 
la  ville  en  émoi  par  ses  réponses  surprenantes,  et 
qui  gagne  sa  vie  à  publier  les  secrets  du  destin. 
Il  indique  quel  jour  il  faut  choisir  pour  faire  un 
heureux  mariage,  pour  jeter  les  fondements  d'une  con- 
struction durable,  pour  entreprendre  un  commerce-.  » 
La  supercherie  de  tels  charlatans  était  parfois  dé- 
couverte, mais  le  métier  n'en  demeurait  pas  moins 
excellent.  Ils  dressaient  déjà  des  thèmes  de  nativité 
et  prétendaient  ramener  tous  les  événements  de  la 
vie  de  l'homme  à  l'influence  des  astres.  «  C'est  par 
suite  de  la  conjonction  des  étoiles,  dit  l'astrologue 
des  Recognitiones,  que  les  hommes  sont  homicides  ou 


1  Denys  d'Alexandrie,  apud  Eusèbe,  H.  E.,  VII,  10.  —  Ammiea 
Marcell.,  XXIX,  2.  —  Dœllinger,  p.  661. 

2  Apulée,  Métamorph.^  liv.  Il,  t.  I,  p.  73. 
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adultères,  ou  accomplissent  quelque  autre  mal.  La 
même  cause  contraint  au  bien  les  femmes  honnêtes  et 
pudiques'.  «  Cette  doctrine  devait  paraître  fort  com- 
mode à  un  siècle  corrompu.  Les  nécromanciens  pré- 
tendaient au  moyen  de  sacrifices  mystérieux  évoquer 
l'ombre  des  morts,  et  ils  faisaient  également  un  grand 
nombre  de  dupes,  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les 
empereurs  Néron  et  Caligula-.  La  théurgie,  qui  dut 
son  développement  aux  progrès  du  néoplatonisme, 
évoquait  non-seulement  les  démons  ou  les  morts,  mais 
offrait  de  donner  h  l'homme  l'intuition  de  la  divinité 
par  le  moyen  de  formules  cabalistiques.  Les  prêtres 
rivalisaient  avec  les  magiciens  de  ruse  et  d'effron- 
terie. Ils  avaient  mille  moyens  de  produire  des  effets 
merveilleux  à  peu  de  frais.  Ils  savaient  comment  il 
fallait  s'y  prendre  pour  que  les  portes  du  temple 
s'ouvrissent  d'elles-mêmes,  quand  le  feu  de  l'autel 
était  allumé,  pour  que  les  trompettes  sonnassent  au 
même  moment  un  air  triomphal,  pour  qu'au  travers 
des  flammes  du  sacrifice  des  figures  majestueuses  ap- 
parussent. Toute  cette  physique  amusante  était  un 
précieux  secret  des  sacristies  païennes^.  Les  prêtres 
avaient  mille  moyens  de  multiplier  les  apparitions  des 
dieux  et  les  miracles  qui  les  attestaient.  La  fraude 
pieuse  n'inspirait  aucun  scrupule  au  point  de  vue  do  la 
sagesse  antique,  pourvu  qu'elle  atteignît  son  but  et  ré- 

*  «  Gompagiiiationc  stollarum  hominos  aut  homicida'  aut  adiilteri 
fimit.  »  [Recognit.,  \ ,  IG.) 

»  SiKÎtono,  Néron,  34. 

»  On  trouve  tous  ces  procèdes  indiqués  dans  los  Pneumatka  d'Héro.— 
Dœllingor,  p.  C49. 
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chauffât  la  dévotion  du  peuple  ignorant.  La  supersti- 
tion allait  ainsi  grandissant  tous  les  jours.  L'idolâtre  de 
bas  étage  identifiait  le  dieu  et  sa  statue  et  il  se  proster- 
nait devant  le  bois  et  la  pierre.  Un  païen  converti  du 
troisième  siècle,  Arnobe,  nous  montre  par  son  propre 
exemple  jusqu'oîi  descendait  ce  honteux  fétichisme, 
qui  était  le  dernier  terme  de  la  religion  élevée  jadis  si 
haut  par  les  Sophocle  et  les  Phidias  :  «  0  aveuglement, 
dit-il,  je  vénérais  des  statues  à  peine  sorties  de  la 
forge,  des  dieux  façonnés  au  marteau  sur  T enclume, 
de  l'ivoire,  des  peintures.  Si  je  rencontrais  une  pierre 
polie  ointe  d'huile,  je  l'adorais  comme  si  une  vertu  di- 
vine était  en  elle,  je  l'invoquais  et  je  demandais  des 
bienfaits  à  un  bloc  insensible,  et  je  faisais  ainsi  le  plus 
grave  outrage  à  ces  dieux  dans  lesquels  je  crovais,  en 
les  identifiant  au  bois,  à  la  pierre,  à  l'ivoire  ou  à  quel- 
que autre  matière  *.  » 

La  recrudescence  de  ce  paganisme  aussi  fanatique 
que  démoralisé,  les  progrès  de  cette  dévotion  ardente 
et  impure  dans  les  masses  expliquent  parfaitement  le 
caractère  populaire  que  revêtit  la  persécution  contre 
l'Eglise.  Comment  le  droit  de  la  conscience  eùt-il  été 
reconnu  dans  un  si  honteux  obscurcissement  de  la  con- 
science? Comment  la  religion  de  la  sainteté  n'aurait- 
elle  pas  exaspéré  les  adorateurs  enthousiastes  de  la 
nature?  L'intolérance  du  peuple  ne  s'attaqua  pas 
seulement  au  christianisme,  mais  encore  à  la  philoso- 

>  «  Vcnerabar  sitnulacra  ex  fornacibus  prompta.  Si  quando  conspexe- 
ram  lubricatum  lapidera  adulabar,  affabar.  »  (Arnobe,  Contra  gentes, 
I,  39.) 
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phie.  Lucien,  en  nous  retraçant  l'histoire  très  curieuse 
d'un  cliarlatan  religieux  de  son  temps,  le  faux  devin 
Alexandre,  nous  le  montre  soufflant  la  haine  à  la  fois 
contre  les  épicuriens  et  les  chrétiens  * .  Il  brûla  publi- 
quement, aux  applaudissements  de  la  foule,  les  écrits 
d'Epicure,  qu'il  accusait  d'être  subversifs  de  la  reli- 
gion nationale^.  Mais  on  ne  vit  pas  le  disciple  d'Epi- 
cure consumé  avec  ses  livres;  c'est  que  la  philosophie 
du  plaisir  ne  fait  pas  de  martyrs  :  il  faut  croire  à  la  vie 
éternelle  pour  mourir  au  nom  d'une  idée.  Or,  ce  qui 
manquait  surtout  à  la  philosophie  de  la  décadence, 
c'était  une  croyance  ferme.  Aussi  pour  se  rajeunir  et 
retrouver  quelque  autorité  fut-elle  obligée  de  suivre  le 
courant  de  la  superstition  populaire,  non  par  calcul, 
mais  par  entraînement.  Le  néoplatonisme,  dont  nous 
avons  maintenant  à  esquisser  l'histoire,  fut  le  résultat 
de  cette  étrange  combinaison  de  la  spéculation  trans- 
cendante et  de  l'aveugle  dévotion  des  foules  ^ 

*  Cet  Alexandre  avait  fondé  des  mystères,  et  il  déclarait  que  si  quelque 
athée,  épicurien  ou  chrétien  se  présentait,  il  fallait  l'exclure  :  E"  Tt; 
àôcO;;  -q  /p'.ST'.avbç  9;  è-'./.O'jps'.o;.  [Lucien,  Alexamler  Pseudomantis. 
c.  XXXVIÎI,  Edition  Didot,  p.  333.) 

*  Eùpwv  Ta;  'E';;'.7.0'jpoj  /.upia;  ccçaç,  v.yjJ.zx:  l:  tïjv  i'^zpTf 
[xéîYjV  £y,TJ7£V,  {Idem,  c.  XXXVIL) 

'  M.  Michel  Nicolas  a  consacré  une  étude  très  intéressante  dans  le 
Disciple  de  Jésus-Christ  (n"'  de  janvier  et  de  fé\Tier  1858),  à  cette  réac- 
tion du  paganisme  ;  seulement  il  lui  donne  à  tort,  selon  nous,  à  l'exemple 
do  Benjamin  Constant,  le  nom  d'orthodoxie  païenne.  L'orthodoxie  du 
paganisme  gréco-romain  est  entièrement  débordée  par  les  religions 
orientales.  Les  anciens  symboles  ont  perdu  toute  précision;  les  noms 
des  dieux  s'échangent  indifféremment.  L'humanisme,  qui  fut  l'ortho- 
doxie de  la  Grèce  et  de  Rome  aux  grands  jours  do  leur  histoire,  est  en- 
tièrement absorbé  par  le  naturalisme. 
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§  II.  —  La  réaction  païenne  dans  la  philosophie.  —  Le 
néoplatonisme  * . 

La  réaction  païenne  revêtit  une  forme  savante  dans 
les  classes  lettrées  de  la  société  ;  elle  donna  naissance 
à  une  grande  école  de  philosophie  qui  essaya  par  un 
suprême  effort  d'arrêter  l'élan  déjà  irrésistible  de  la 
religion  nouvelle.  Cette  école  hardiment  éclectique 
éleva  un  drapeau  qui  pouvait  rallier  toutes  les  ten- 
dances du  passé  ;  sans  jamais  se  rapprocher  au  fond 
du  christianisme,  elle  tint  compte  des  besoins  nou- 
veaux qu'il  avait  développés,  et  elle  lui  emprunta 
une  certaine  teinte  mystique  qui,  tout  en  recouvrant 
des  idées  absolument  contraires,  servait  cà  tromper  plus 
d'un  esprit  superficiel.  Imiter  avec  art  ce  qu'il  re- 
poussait et  maudissait,  ce  fut  l'originalité  du  néoplato- 
nisme. Lui  aussi  prétendit  satisfaire  le  cœur  et  l'esprit, 
consoler  en  même  temps  qu'éclairer  et  donner  avec  le 
système  qui  explique  Dieu  et  le  monde,  la  règle  mo- 
rale et  la  force  intérieure  nécessaires  à  la  vie.  Il  fut 
une  religion  autant  qu'une  philosophie,  et  son  succès 
tint  en  grande  partie  à  cette  tentative  de  concilier  la 
pensée  philosophique  et  les  besoins  religieux.  L'an- 
cienne Grèce  et  le  mystérieux  Orient  furent  également 


^  Voir,  pour  l'étude  du  néoplatonisme^  1"  pour  les  textes  principaux^ 
Preller,  Historia  philosophiœ  grœco-romanœ.  p.  496-554;  2°  les  En- 
nearfe5,  de  Plotin^  traduites  et  annotées  par  Douillet.  3  vol.  Paris,  1857-61. 
3°  Ritter,  Histoire  de  la  Philosophie  ancienne,  traduction  Tissot^  t.  IV; 
4°  Jules  Sinaon,  Histoire  de  l'Ecole  d'Alexandrie.  Pai'is,  1845;  5"  Va- 
cherot^  Histoire  critique  de  l'Ecole  d'Alexandrie, 
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mis  à  coiitribution  par  le  néoplatonisme,  et  cette  fusion 
si  souvent  essayée  à  Alexandrie  parut  au  moment  de 
réussir,  mais  pour  échouer  avec  plus  d'éclat,  car  rien 
n'est  dangereux  pour  les  principes  erronés  comme  leur 
pleine  réalisation;  la  logique  interne  qui  les  déve- 
loppe les  tue  par  ce  développement  même.  3Iais  avant 
de  mourir  l'idée  païenne  jeta  encore  une  vive  clarté; 
semblable  aux  rois  de  l'extrême  Orient,  elle  se  fit  un 
bûcher  triomphal  avec  toutes  les  richesses  de  l'ancien 
monde  qui  périssait  avec  elle.  Sa  dernière  expression 
fut  aussi  la  plus  complète  et  la  plus  large.  Le  néopla- 
tonisme, c'est  le  paganisme  antique  qui  livre  son  dernier 
combat  avec  toutes  ses  ressources.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas;  ce  n'est  pas  lui  qui  dirige  en  réalité  le  parti  païen. 
11  obéit  à  la  même  impulsion  qui  précipite  le  peuple  au 
pied  des  autels  d'Isis  ou  de  Cybèle.  S'il  parvient  pen- 
dant un  temps  à  s'élever  au-dessus  du  courant,  il  n'en 
est  pas  moins  entraîné  par  lui,  et  après  s'être  maintenu 
quelques  années  sur  les  hauteurs  d'une  philosophie 
transcendante  et  spiritualiste  en  apparence,  il  se  laisse 
bientôt  tout  à  fait  entraîner  et  submerger;  il  se  con- 
fond en  définitive  avec  la  superstition  la  plus  abjecte; 
la  seule  difl'érencc  entre  un  philosophe  néoplatonicien 
comme  Jamblique  et  le  prêtre  de  la  grande  Déesse, 
c'est  que  le  premier  porte  un  manteau  au  lieu  d'une 
robe  traînante,  mais  il  n'en  a  pas  moins  justifie  d'a- 
vance toutes  les  jongleries  du  prêtre  eu  adoptant  , 
et  justifiant  la  théurgie.  C'est  cette  dernière  évolu- 
tion de  la  pensée  païenne  qu'il  s'agit  maintenant  de 
retracer,  sans  oublier  que  nous  écrivons  une  histoire 
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de  l'Eglise  primitive  et  non  une  histoire  de  la  philo- 
sophie. Mais  nons  ne  saurions  négliger  un  mouvement 
intellectuel  aussi  important,  qui  eut  pour  premier  ca- 
ractère d'être  une  réaction  puissante  contre  le  chris- 
tianisme. Rien  ne  peut  mieux  servir  à  nous  faire  me- 
surer l'influence  considérable  de  la  religion  nouvelle 
que  de  voir  quelle  énergique  et  habile  résistance  la 
philosophie  lui  opposa  alors  même  qu'elle  avait  la  force 
matérielle  pour  auxiliaire.  L'école  d'Alexandrie  a  d'ail- 
leurs une  grande  analogie  avec  plusieurs  des  hérésies 
de  l'Eglise  primitive;  elle  s'occupe  des  mêmes  pro- 
blèmes et  leur  donne  des  solutions  identiques,  si  bien 
que  l'on  peut  dire  que  le  gnosticisme  est  le  néoplato- 
nisme du  dedans,  et  le  néoplatonisme  le  gnosticisme  du 
dehors.  L'Eglise,  tout  en  le  combattant  victorieuse- 
ment, n'est  pas  demeurée  intacte  dans  la  lutte.  Elle  a 
subi,  à  plus  d'un  égard,  l'influence,  sinon  de  la  doc- 
trine des  Plotin  et  des  Porphyre,  au  moins  de  la  ten- 
dance orientale  et  ascétique  qui  en  était  l'inspiration 
première  et  en  demeurait  la  pensée  intime. 

Il  n'y  a  au  fond  qu'un  grand  problème  de  métaphy- 
sique, c'est  celui  du  rapport  du  fini  à  l'infini.  Tout  y 
revient,  et  il  a  fait  l'éternel  tourment  de  l'intelligence 
humaine,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  l'a  pas  supprimé 
sous  prétexte  de  le  simplifier  en  sacrifiant  l'un  des 
termes,  soit  le  fini  comme  l'école  d'Elée,  soit  l'infini 
comme  l'atonisme  et  toutes  les  écoles  sensualistes. 
Comment  s'expliquer  que  l'être  fini  et  changeant  pro- 
cède de  l'être  infini  et  immuable  auquel  il  ressemble 
si  peu?  Cet  être  fini  n'est  pas  seulement  changeant 
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et  périssable,  il  est  encore  entaché  par  le  mal.  Com- 
ment le  mal  découlerait-il  du  souverain  bien?  Yoilà  les 
questions  qui  s'imposent  à  l'esprit  humain  quand  il 
cherche  à  remonter  à  l'origine  des  choses.  A  ces  ques- 
tions on  ne  peut  concevoir  que  trois  grandes  réponses 
dont  les  formules  varieront  à  l'infini,  mais  que  l'on  re- 
trouvera toujours  sous  les  systèmes  les  plus  divers.  La 
première,  non  pas  en  date  mais  en  valeur,  car  la  révé- 
lation chrétienne  a  été  nécessaire  à  son  élaboration, 
se  place  d'emblée  au  point  de  vue  moral  qui  doit  tout 
dominer.  Elle  ne  résout  pas  toutes  les  difficultés,  elle 
ne  dissipe  pas  tous  les  nuages,  mais  elle  fait  jaillir  de 
la  conscience  une  vive  et  sûre  lumière  qui  sauvegarde 
également  l'idée  de  Dieu  et  l'idée  morale.  Le  théisme 
ne  se  contente  pas  de  nous  montrer  en  Dieu  l'être  ab- 
solu ;  il  y  voit  avant  tout  le  bien  absolu,  et,  comme  il 
entend  le  bien  dans  un  sens  moral,  le  Dieu  absolu  est 
pour  lui  la  liberté  souveraine.  Partant  de  cette  notion 
de  liberté,  il  explique  la  production  des  êtres  finis  par  la 
libre  création.  L'acte  créateur,  précisément  parce  tiu'il 
a  pour  ])remier  caractère  la  liberté,  ne  peut  être  plei- 
nement expliqué  ;  il  est  raisonnable  que  ce  qui  est  sou- 
verainement libre  dépasse  la  raison  et  soit  mystérieux. 
Pour  le  théisme,  la  question  de  l'origine  du  mal  se 
distingue  de  celle  de  l'origine  des  êtres  finis.  Le  Dieu 
libre  a  créé  des  êtres  libres  auxquels  il  a  donné  hi  loi 
du  bien,  mais  ils  ne  sauraient  être  contraints  à  accom- 
plir cette  loi,  sous  peine  de  perdre  leur  liberté  et  par 
conséquent  leur  vraie  nature.  Le  bien  doit  être  libre- 
ment pratiqué  par  eux.  D'où  il  résulte  que  la  possi- 
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bilité  du  mal  est  la  condition  du  bien  réel.  Les  déter- 
minations de  la  volonté  créée  élèveront  l'être  libre  au 
bien  absolu  ou  le  précipiteront  dans  le  mal  sans  que 
le  mal  puisse  être  imputé  à  Dieu.  Telle  est  la  solution 
du  théisme,  dégagée  de  toute  équivoque;  le  christia- 
nisme l'a  consacrée  avec  éclat. 

La  seconde  réponse  au  redoutable  problème  est 
celle  du  panthéisme  qui  absorbe  l'infini  dans  le  fini  et 
fait  du  monde  la  manifestation  nécessaire  de  l'être  ab- 
solu, et  à  vrai  dire  place  l'absolu  réel  dans  la  vie  chan- 
geante et  mobile  des  créatures.  Cette  solution  a  été  au 
fond  de  tontes  les  religions  de  la  nature  comme  de 
toutes  les  philosophies  sensualistes.  Mais  il  est  une  troi- 
sième conception  plus  subtile  que  le  panthéisme,  bien 
qu'elle  finisse  toujours  par  y  aboutir,  respectant  davan- 
tage en  apparence  l'idée  de  Dieu,  produisant  même  une 
morale  austère,  bien  qu'elle  sape  le  principe  de  toute 
morale  en  niant  la  liberté  :  c'est  le  dualisme.  Dans  ce 
système  Dieu  est,  non  pas  la  liberté  souveraine,  mais 
avant  tout  l'être  absolu,  immuable.  Il  y  a  une  op- 
position radicale  entre  un  tel  Dieu  et  l'être  relatif  et 
particulier.  Le  bien  étant  assimilé  à  l'Etre  absolu,  le 
mal  commence  avec  l'élément  de  diversité  et  de  particu- 
larité. Il  s'en  suit  que  chaque  être  est  entaché  du  mal 
dans  la  mesure  où  il  se  distingue  du  principe  pre- 
mier. Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  mal  s'identifie  avec 
la  création  ou  la  production  des  êtres  particuliers?  Le 
mal  a  la  même  origine  que  l'être  fini.  Nous  retrouvons 
là  l'idée  orientale  réalisée  avec  plus  ou  moins  de  lo- 
gique dans  les  diverses  religions  de  l'Asie.  Elle  se  re- 
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trouve  dans  le  platonisme  aux  plus  beaux  jours  de  la 
Grèce  antique;  elle  j  prend  les  brillantes  couleurs  de 
la  plus  noble  imagination;  elle  se  revêt  d'un  idéalisme 
très  élevé,  et  elle  est  tempérée  par  l'humanisme  grec 
qui  pousse  à  l'action,  au  mouvement,  et  qui  a  entrevu 
l'idée  morale,  s'il  ne  l'a  pas  consacrée.  JN'éanmoins 
Platon  ne  parvient  pas  à  secouer  le  joug,  et  quoiqu'il 
ait  écrit  des  pages  admirables  sur  Dieu  et  la  liberté  mo- 
rale, ces  pages  ne  sont  que  de  sublimes  inconséquences. 
Le  mal  est  toujours  identifié  au  particulier  et  au  fini, 
et  l'ascétisme  indien  est  en  germe  dans  cette  philoso- 
phie si  éminemment  grecque  et  si  artistique  dans  sa 
forme.  Si  l'être  fini  et  particulier  retrouve  sa  place 
dans  le  système  d'Aristote,  les  successeurs  du  grand 
péripatéticien  lui  sacrifièrent  toujours  plus  l'être  infini 
et  tombèrent  dans  un  sensualisme  dégradant.  Lhu- 
manité  fut  bientôt  lasse  d'une  tendance  qui  l'avilis- 
sait, surtout  quand  elle  eut  reconnu  tout  ce  qu'elle  lui 
avait  ravi  de  vraie  grandeur.  Asservie  et  dégradée,  elle 
maudit  les  écoles  qui  avaient  forgé  ses  chaînes,  et  elle 
regretta  la  philosophie  de  ses  plus  beaux  jours.  Elle 
revint  donc  au  platonisme,  mais  sans  le  contre-poids  de 
l'humanisme  hellénique,  qui  réagissait  efficacement 
contre  l'idée  orientale.  Celle-ci  devint  toute  puissante; 
d'une  part  elle  invoquait  la  tradition  respectée  de  l'é- 
cole favorite  de  la  Grèce,  de  l'autre  elle  offrait  aux 
esprits  curieux  l'attrait  de  la  nouveauté.  Venue  des 
contrées  d'où  l'on  attendait  le  renouvellement  de  la  re- 
ligion, elle  avait  pour  elle  le  souvenir  et  l'espérance,  et 
même  le  rêve.  En  outre,  elle  répondait  admirablement 
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aux  impressions  attristées  d'un  temps  de  décadence; 
elle  permettait  de  fuir  et  de  haïr  tout  ce  qui  paraissait 
haïssable,  elle  respirait  ce  profond  ennui  de  la  vie  ter- 
restre qui  était  si  naturel  dans  un  monde  en  dissolu- 
tion. Elle  proclamait,  comme  le  christianisme,  les  bien- 
faits de  la  vie  intérieure,  de  la  méditation,  de  la  piété, 
et  semblait  répandre  de  douces  clartés  sur  la  mort. 
L'orientalisme  parlait  presque  la  langue  de  l'Evangile, 
mais  pour  développer  des  idées  absolument  contraires. 
Pour  ces  diverses  raisons,  il  est  facile  de  s'expliquer 
l'apparition  et  les  succès  du  néoplatonisme  au  troi- 
sième siècle. 

L'école  d'Alexandrie,  comme  du  reste  toutes  les 
grandes  manifestations  de  l'esprit  humain,  ne  fit  que 
donner  une  expression  définitive  à  des  aspirations  et 
à  des  pensées  qui  s'agitaient  depuis  longtemps  dans  le 
monde  et  cherchaient  leur  forme  spéculative.  Nous 
avons  vu  Philon  jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  le 
platonisme  et  un  judaïsme  fortement  imbu  de  théoso- 
phie  orientale.  Sans  fonder  positivement  une  école,  son 
système  exerça  une  vaste  influence.  La  spéculation 
philosophique  s'élança  sur  ses  traces  dans  cette  région 
vague  et  brillante  comme  l'éther  supérieur  où  se  déro- 
baient les  premiers  principes  des  choses  et  oîi  l'on  ne 
s'élevait  que  sur  les  ailes  d'une  foi  mystique.  Plutar- 
que,  avec  moins  de  profondeur  que  Philon,  mais  avec 
un  talent  d'écrivain  bien  supérieur,  tenta  pour  la 
Grèce  la  même  conciliation  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent. Ses  écrits  de  morale  et  de  philosophie  respirent 
un  éclectisme  très  large,  visiblement  incliné  vers  la 
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théosophie  orientale,  comme  le  prouve  son  traité  sur 
rinscription  du  temple  de  Delphes.  «  Il  faut,  disait 
Plutarque,  que  celui  qui  parle  de  Dieu  et  qui  a  scellé 
sa  doctrine  du  témoignage  de  Platon,  remonte  plus 
haut  et  se  rattache  aux  doctrines  de  Pjthagore.  Il  faut 
qu'il  en  appelle  aux  nations  célèbres  et  qu'il  pro- 
duise les  cérémonies,  les  dogmes  et  les  institutions 
qui,  ayant  été  établies  par  les  brahmes,  les  Juifs,  les 
mages  et  les  Egyptiens,  se  trouvent  d'accord  avec  les 
doctrines  de  Platon  *  »  On  ne  pouvait  souhaiter  plus 
explicitement  l'alliance  de  l'Occident  avec  l'Orient.  iSu- 
ménius  fit  un  pas  décisif  dans  cette  voie.  Il  perfec- 
tionna la  théorie  de  l'émanation  et  ajouta  au  verbe  de 
Platon  une  troisième  hypostase  qu'il  assimilait  au 
monde.  «  11  admettait,  dit  Proclus,  trois  dieux;  il  ap- 
pelait le  premier  le  père,  le  second  le  démiurge  et  le 
troisième  le  monde-.  »  Le  néoplatonisme  devait  modi- 
fier ce  système  eu  ménageant  une  transition  moins 
brusque  entre  le  monde  et  les  hypostases  divines, 
mais  le  mysticisme  de  Numénius  prépara  efficacement 
son  avènement.  «  De  même,  disait-il,  qu'un  homme 
assis  sur  le  rivage  élevé  de  la  mer  atteint  de  ses  regards 
perçants  une  barque  de  pécheur  solitaire  et  ballottée 
[)ar  les  flots,  de  même  celui  qui  s'est  retiré  loin  des 
choses  sensibles,  s'unit  au  bien  seul  à  seul,  dans  un 
commerce  où  il  n'y  a  plus  ni  homme,  ni  animal,  ni 
corps  grand  ou  petit,  mais  une  solitude  inellable  et 

*  Eusobe,  Prœparatio,  \\\\,  1. 

"  lIxTÉpa  [A£v  -/SktX-xh)  zpîh-o'j^  TO'.r^-:r,v  cï  tcv  SîÙTSpsv,  r.zir,[t.x 
ce  TGV  xpÎTCv.  (Proclus,  l.  Il,  p.  93.). 
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dhine.  Dans  la  réalité,  ce  n'est  point  par  une  marche 
aisée  qu'on  s'élève  au  bien  ;  il  faut  un  art  divin  pour 
y  parvenir.  Le  meilleur  moyen  est  d'abandonner  les 
choses  sensibles,  de  s'appliquer  fortement  aux  ma- 
thématiques, jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  science 
supérieure  qui  consiste  à  savoir  ce  que  c'est  que 
l'Etre  '.  » 

Le  vrai  fondateur  de  l'école  d'Alexandrie  fut  Am- 
monius  Saccas,  le  même  philosophe  qu'entendit  Ori- 
gène  et  dont  la  tradition  a  voulu  faire  un  chrétien 
apostat.  Il  fut,  de  même  que  Socrate,  l'inspirateur 
de  l'école  qu'il  fonda,  plutôt  que  son  organisateur. 
Il  n'a  laissé  aucune  élaboration  systématique  de  sa 
pensée,  et  cependant  les  néoplatoniciens  furent  una- 
nimes pour  le  regarder  comme  leur  premier  maître.  «  Ce 
fut  Ammonius  d'Alexandrie,  Y  inspiré  de  Dieu,  disait 
Hiéroclès,  qui,  le  premier,  s'attachaut  avec  enthou- 
siasme à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  philosophie  et 
s'élevant  au-dessus  des  opinions  vulgaires  qui  en  fai- 
saient un  objet  de  mépris,  comprit  bien  la  doctrine  de 
Platon  et  d'Aristote,  les  réunit  en  un  seul  et  même  es- 
prit, et  livra  la  philosophie  en  paix  à  ses  disciples  -.  » 
Ainsi  dès  son  origine  l'école  d'Alexandrie  manifeste  sa 
tendance  éclectique  ;  elle  veut  fondre  en  elle  les  doc- 
trines les  plus  dissemblables  et  planer  dans  les  hautes 
régions  de  l'inspiration  divine.  Ses  maîtres  principaux 
ont  toujours  tranché  du  prophète  ou  de  l'apôtre,  es- 

1  Eusèbe,  Prœparat.  evangel.,  XVI^  17.  —  Les  Ennéades  de  Plotin^. 
traduites  par  M.  Bouillet^  t.  l*"',  G. 

2  Les  Ennéades,  traduction  Douillet;  t.  1" ,  p.  xciv. 
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sayant  ainsi  d'opposer  révélation  à  révélation.  C'est  ce 
qui  ressort  avec  évidence  de  la  vie  de  Plotin,  telle 
qu'elle  nous  est  racontée  par  Porphyre.  xV  en  croire  ce 
dernier,  ce  n'est  pas  simplement  un  démon,  comme 
celui  de  Socrate,  que  Plotin  aurait  eu  pour  inspirateur, 
mais  un  Dieu  véritable.  «  Un  prêtre  égyptien,  dit-il. 
fit  sa  connaissance  dans  un  voyage  à  Rome.  S'étant  mis 
en  tête  de  donner  des  preuves  de  sa  sagesse,  il  pria 
Plotin  de  venir  voir  l'apparition  d'un  démon  familier 
qui  lui  obéissait  dès  qu'il  l'appelait.  »  L'évocation  de- 
vait avoir  lieu  dans  une  chapelle  d'Isis  :  l'Egyptien  as- 
surait n'avoir  trouvé  que  cet  endroit  qui  fût  pur  dans 
Rome.  Il  évoqua  donc  son  démon.  Mais  à  sa  place  on 
vit  paraître  un  Dieu  qui  était  d'un  ordre  supérieur  à 
celui  des  démons  :  «  Vous  êtes  heureux,  Plotin,  s'écria 
l'Egyptien,  vous  avez  pour  démon  un  Dieu'.  »  Plotin 
avait  une  telle  certitude  de  cette  divine  assistance, 
qu'étant  convié  un  jour  à  un  sacrifice,  il  répondit  : 
«  C'est  aux  dieux  à  venir  me  chercher  et  non  pas  à  moi 
d'aller  les  trouver.  •>  L'inspiration  divine  ne  l'éclairait 
pas  seulement,  d'après  ses  disciples,  sur  les  plus  su- 
blimes vérités  de  la  philosophie,  mais  elle  lui  donnait 
encore  une  merveilleuse  perspicacité  dans  la  vie  ordi- 
naire. Il  lisait  dans  les  cœurs  ;  à  peine  était-il  entré  dans 
une  grande  maison  qu'il  discernait  au  premier  coup 
d'œil  l'esclave  qui  avait  commis  un  vol.  Il  connaissait 
aussi  par  intuition  les  dispositions  et  le  degré  de  culture 
de  ses  auditeurs.  Vivant  dans  l'austérité  la  plus  complète 

'  Vuir  la  17e  Je  Plutin,  par  Porphyre,  ilir.s  le  deuxième  volume  dp 
la  traduction  des  Ennéades,  p.  12. 
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eu  dehors  des  liens  de  la  famille,  entouré  de  disciples 
fervents,  il  unissait  le  mysticisme  à  l'ascétisme,  et  pré- 
tendait arriver  par  les  macérations  à  la  béatitude  de 
Textase.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passa  en 
Campanic,  dans  la  retraite,  uniquement  vouée  à  la  phi- 
losophie, dont  il  était  vraiment  le  pontife.  La  légende 
entoura  sa  mémoire  d'une  merveilleuse  auréole.  Por- 
phyre nous  cite  un  oracle  sur  Plotin,  inspiré  sans  doute 
par  quelque  adhérent  de  l'école,  et  qui  porte  la  trace 
évidente  de  l'alliance  de  la  pensée  philosophique  et  de 
la  croyance  religieuse,  de  la  spéculation  et  de  la  dévo- 
tion: «  Démon,  qui  étais  homme,  portait  cet  oracle,  et 
qui  maintenant  es  dans  l'ordre  divin  des  démons,  délié 
des  liens  de  la  nécessité  qui  enchaîne  l'homme sou- 
tenu par  la  vigueur  de  ton  esprit,  tu  te  hâtes  d'aborder 
à  un  rivage  qui  n'est  point  submergé  par  les  ondes, 
loin  de  la  foule  des  impies,  pour  marcher  dans  la  voie 
droite  d'une  âme  pure,  voie  où  brille  une  lumière  di- 
vine. Lorsque  jadis  tu  t'efforçais  d'échapper  aux  vagues 
amères  et  à  la  pénible  agitation  de  cette  vie  cruelle,  au 
milieu  des  flots  et  des  sombres  tempêtes,  souvent  les 
dieux  ont  dirigé  tes  yeux  vers  le  but  véritable,  vers  la 
vie  éternelle.  Maintenant  que  tu  t'es  dépouillé  de  ton 
enveloppe  mortelle,  que  tu  es  sorti  du  tombeau  de  ton 
âme  inspirée,  tu  es  entré  dans  le  chœur  des  démons  où 
souffle  un  doux  zéphir;  là  on  s'abreuve  d'une  divine 
ambroisie,  là  ou  est  enchaîné  par  les  liens  de  l'amour, 
on  respire  un  air  doux,  ou  a  un  ciel  tranquille.  C'est  là 
qu'habitent  les  fils  de  Jupiter,  qui  ont  vécu  dans  l'âge 
d'or,  les  frères  Minos  et  Rhadamante,  le  divin  Platon, 
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le  Yertueux  Pvthagore,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont 
formé  le  chœur  de  l'amour  immortel' .  » 

Plotin  possédait  tous  les  dons  nécessaires  pour  agir 
fortement  sur  l'esprit  et  sur  l'imagination  de  ses  contem- 
porains. Il  avait,  en  outre,  vivement  ressenti  les  tour- 
ments et  les  aspirations  de  son  temps.  Nous  avons  yu 
que  plusieurs  des  principaux  docteurs  de  l'Eglise  trou- 
vèrent précisément  dans  les  douloureuses  expériences 
d'une  jeunesse  consumée  en  recherches  ardentes  et  sté- 
riles l'éloquence  émue  avec  laquelle  ils  plaidèrent  la 
cause  du  christianisme.  On  n'eût  pas  écouté,  même 
quand  elle  fût  descendue  du  ciel,  une  parole  à  laquelle 
eût  manqué  cet  accent  attristé.  Les  néoplatoniciens 
n'eurent  tant  de  succès  que  parce  que,  comme  les  Justin 
Martyr  et  les  Clément  d'Alexandrie,  ils  avaient  beau- 
coup souffert.  Porphyre  nous  montre  Plotin  écoutant 
avec  avidité  dans  sa  jeunesse  les  philosophes  d'Alexan- 
drie ,  et  revenant  toujours  de  leurs  leçons  triste  et  décou- 
ragé jusqu'à  ce  qu'ayant  été  conduit  auprès  d'Ammo- 
nius  Saccas,  il  s'écria  :  «  Yoilà  ce  que  je  cherchais^.  >> 
Porphyre  lui-même  fut  pris  d'un  tel  dégoût  de  la  vie 
qu'il  fut  au  moment  de  se  suicider.  Il  ne  fut  détourné 
de  son  projet  que  par  son  illustre  maître.  Les  néopla- 
toniciens parlaient  sans  cesse  de  retraite,  d'isolement, 
et  du  devoir  pour  le  sage  de  fuir  le  monde.  Aucun  pré- 
cepte ne  plaisait  mieux  à  l'élite  morale  d'une  généra- 
tion profondément  dégoûtée  de  ce  qu'elle  voyait,  alar- 
mée de  ce  qu'elle  pressentait,  et  lasse  à  mourir.  Tous 

»  Vie  de  Plotin,  p.  25,  26. 
»  Vie  de  Plotin,  p.  4. 
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ces  philosophes  ascètes  et  mystiques  étaient,   à  leur 
manière,  des  adorateurs  du  Dieu  inconnu,  Malheureu 
sèment  ils  demandaient  au  passé  ce  qu'il  fallait  cher- 
cher près  d'eux,  et  ils  se  contentaient  de  restaurer  là 
où  il  fallait  renouveler  hardiment. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  milieu  dans  le- 
quel se  produisit  la  philosophie  néoplatonicienne,  le  pro- 
blème qu'elle  voulait  résoudre  et  la  direction  générale 
de  ses  spéculations,  il  est  temps  de  donner  un  aperçu 
de  son  système.  Il  suffit  de  s'en  faire  une  idée  exacte 
pour  mesurer  l'abîme  qui  la  sépare  du  christianisme. 

Où  faut-il  placer  le  premier  principe?  telle  est  la 
question  que  se  pose  tout  d'abord  Plotin.  Ce  premier 
principe  sera  évidemment,  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple, 
de  plus  étranger  à  la  pluralité  et  au  changement.  Il 
n'est  pas  dans  le  monde  de  la  matière  où  tout  est  pé- 
rissable et  entraîné  dans  un  mouvement  incessant  et 
irrésistible.  En  nous  élevant  d'un  degré,  nous  trouvons 
un  monde  mixte  où  la  matière  n'est  plus  seule,  mais 
est  unie  à  l'âme  ;  c'est  ce  qui  nous  frappe  dans  la  na- 
ture humaine.  Il  est  évident  que  nous  n'avons  pas 
encore  atteint  le  principe  absolument  simple  au  delà 
duquel  il  n'y  a  plus  rien,  car  le  mélange  implique  la 
dualité,  qui  est  le  contraire  de  l'unité.  L'être  humain, 
qui  a  toujours  été  considéré  avec  raison  comme  un  mo- 
dèle du  monde  en  proportions  réduites  ou  un  micro- 
cosme, nous  révèle  la  constitution  intime  du  monde. 
C'est  dire  que  nous  trouvons  également  le  mélange 
dans  l'univers  qui  nous  entoure;  une  âme  immense 
l'anime  et  le  pénètre,  répandue  et  circulant  partout 
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dans  ce  vaste  corps  comme  le  sang  dans  nos  veines.  Là 
encore  est  la  dualité,  la  diversité,  le  changement.  Mais 
cette  âme  du  monde  procède  d'un  ])rincipe  supérieur, 
d'une  âme  non  encore  mêlée  à  la  corporalité  ;  sera-t-elle 
pour  nous  le  premier  principe?  Non,  car  cette  âme 
originelle  renferme  en  elle  tous  les  germes  des  choses; 
elle  les  contient  virtuellement,  mais  déjà  distincts  les 
uns  des  autres.  Elle  est  le  multiple  idéal.  Elle  procède 
donc  d'un  principe  supérieur,  qui  est  la  raison,  la  pen- 
sée. Aristote  et  Platon  s'étaient  arrêtés  à  ce  point 
comme  au  point  culminant.  Eh  bien!  ils  se  sont  trom- 
pés, car  la  raison  renferme  encore  une  dualité.  On  ne 
peut  se  figurer  la  pensée  sans  son  objet.  Or,  l'objet  de 
la  pensée,  c'est  l'être.  Nous  avons  donc  dans  la  raison 
suprême  la  pensée  et  l'objet  pensé,  l'intelligence  et 
l'être.  La  dualité  n'est  pas  vaincue.  Il  faut  monter  plus 
haut  encore,  et  alors  nous  atteindrons  le  véritable 
principe  premier,  VUn  pur,  qui  est  au-dessus  de  l'être 
et  de  la  raison,  qui  ne  peut  ni  se  définir  ni  se  penser, 
régnant  dans  le  vide  et  le  silence,  au-dessus  de  tout 
ce  qui  a  vie  et  intelligence,  et  dont  on  ne  peut  dire 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  n'en  saurait  rien  dire  qui  le 
fasse  connaître  et  qu'il  est  \Un  absolu  et  ineffable. 
C'est  de  ce  néant  qu'une  dialectique  subtile  doit  tirer 
la  vie  multiple  de  l'univers. 

Plotin  la  fera  descendre  comme  par  cascades,  d'être 
eu  être,  par  une  série  non  interrompue  d'émanations. 

Comment  se  représenter  ces  émanations?  Comment  de 
cet  Un  solitaire,  qui  ne  possède  ni  la  pensée,  ni  le  mou- 
vement, verrons-nous  jaillir  la  vie  si  riche,  si  variée  qui 
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anime  l'univers  '  ?  Plotin  ne  répond  à  cette  question  que 
par  des  images  ;  il  n'est  jamais  parvenu  à  la  résoudre,  car 
si  Y  Un  renferme  virtuellement  le  monde  dans  ses  obs- 
cures profondeurs,  il  n'est  plus  Y  Un  absolu;  il  cache  en 
lui  la  dualité,  la  multiplicité.  Passons  sur  cette  incon- 
séquence et  considérons  le  développement  du  système. 
L'Un  produit  l'intelligence,  et  celle-ci  produit  l'âme  de 
la  même  manière  que  le  soleil  produit  la  lumière,  sans 
mouvement  et  sans  changement,  par  un  simple  rayon- 
nement". «  Il  ne  faut  pas  recourir,  dit  Plotin,  à  d'autres 
principes  que  les  trois  hypostases  divines,  mais  assi- 
gner le  premier  rang  à  Y  Un,  le  deuxième  à  l'intelligence 
qui  est  le  premier  principe  pensant,  puis  le  troisième  à 
l'âme.  >>  On  peut  se  représenter  le  premier  principe 
comme  une  source  qui  n'a  point  d'autre  origine  qu'elle- 
même,  qui  se  verse  à  flots  dans  une  multitude  de  fleu- 
ves, sans  être  épuisée  par  ce  qu'elle  leur  donne  ^.  Qu'on 
se  figure  encore  la  vie  qui  circule  dans  un  grand  arbre, 
sans  que  son  principe  sorte  de  la  racine  où  il  a  son 
siège,  pour  aller  se  diviser  entre  les  rameaux  :  en  ré- 
pandant partout  une  vie  multiple,  le  principe  demeure 
cependant  exempt  en  lui-même  de  toute  multiplicité, 
il  en  est  seulement  l'origine.  *  Plotin  explique  par  des 


1  Asî  [X£v  vâp  Ti  Tîpb  zavTWV  sTvat  a.7:Xou^  toî)to  xal  Trâvxwv 
ÏTspov  Twv  \xzi'  a'jTO,  39'  èauToij  cv,  cù  \js\}À^[]j.ivo'f  xot^  àz'  au- 
TOÎJ,  Sv  'évTtoç  £V.  {Eïinéades,  VI,  9^  6.) 

^  Eixéva  0£  è/,£Ïvov  \h(0]i.f^  si'vat  tov  vouv.  [Ennéades,  Y,  i,l.) 
Tb  àxôppeov  èx  vcu  ^cyoç.  {Id.,  6,  28.)  'H  [j-év  ■/£  '^^yr^  xk  twv 
ovTWV  st'Sr/  s'xo'jcra,  eiooç  ouia  y.al  aùr))  o[;,ou  icavia  ej^ei.  [Id.) 

*  Ennéades,  \\,  9,  2. 

*  Id.,  VIII,  18,  19. 
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images  analogues  les  émanations  de  rintelljgcnce  et 
celles  de  Fàme.  Comme  il  y  a  dans  le  feu  la  clialeur  la- 
tente et  la  chaleur  qui  rayonne  à  Textérieur,  de  même 
il  faut  distinguer  dans  l'intelligence  l'essence  intelli- 
gente qui  y  demeure,  et  qui  eu  est  comme  l'âme  inté- 
rieure, de  Tàme  rayonnante  qui  en  est  le  verbe  et  la 
manifestation  ^  Ainsi  l'intelligence  est  le  verbe  de  \Un, 
l'âme  est  le  verbe  de  l'intelligence  et  le  monde  à  son 
tour  est  le  verbe  de  l'âme.  De  cette  manière,  la  vir- 
tualité pure  passe  à  l'état  d'acte  et  prend  corps  eu 
quelque  sorte.  Cette  corporalisation  devient  de  plus  on 
plus  sensible,  et  les  êtres  s'éloignent  toujours  davan- 
tage du  type  idéal  du  bien  qui  demeure  invariablement 
VUn  placé  au-dessus  de  la  pensée  et  de  l'être.  Il  y  a 
donc  dégradation  forcée  des  êtres.  La  création  est  une 
lumière  immense  qui  s'affaiblit  en  s'éloignant  de  son 
foyer. 

Le  premier  rayonnement  de  VUn  est  l'intelligence  ; 
le  rayonnement  de  celle-ci  est  l'âme  qui  contient  en 
elle  tous  les  êtres  particuliers.  L'âme  produit  le  mouve- 
ment et  la  sensation,  et  le  monde  en  procède  par  une 
émanation  continue.  Tout  d'abord  l'âme  liypostatiquo 
produit  l'âme  du  monde,  qui  lui  est  unie  comme  notre 
âme  l'est  à  notre  corps  et  qui  façonne  la  nature  d'après 
rarcliétype  des  idées*;  puis  elle  enfante  les  âmes  indi- 
viduelles dont  les  plus  élevées  en  rang  sont  celles  qui 
aninient  les  astres,  vrais  ministres  de  la  puissance  cé- 
leste. Grâce  à  cette  théorie,  le  néoplatonisme  sanction- 

•  Vacherotj  Hixi.  crit.  de  VEcole  d'Alexandrie,  t.  I«%  p.  432. 
2  'lvSaA[ji.a  (ppcv/jŒSw;  v^  <fjjt;.  {Ennéades,  l\,  k,  12.) 
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nait  tous  les  préjugés  de  Tastrologie.  Ces  âmes  indivi- 
duelles sont  à  Tàme  universelle  ce  qu'est  l'actualité  à 
la  virtualité,  la  réalisation  à  la  possibilité;  elles  sont  la 
manifestation  des  idées  contenues  dans  l'âme  univer- 
selle. <<  L'âme  étaût  toujours  illuminée,  illumine  elle- 
même  â  son  tour  les  choses  inférieures,  qui  subsistent 
par  elle,  comme  les  plantes  se  nourrissent  de  la  rosée; 
elles  participent  à  sa  vie,  chacune  selon  sa  capacité  : 
de  même  un  feu  échauffe  les  objets  qui  l'entourent, 
chacun  proportionnellement  à  sa  nature  ' .  »  Le  monde 
est  une  expansion  nécessaire  et  éternelle  de  la  vie  di- 
vine^. La  nécessité  de  la  création  entraîne  la  nécessité 
du  mal.  En  effet  le  bien  étant  identique  à  VUn  immobile 
n'existe  qu'à  l'état  de  virtualité  pure;  le  mal  com- 
mence donc  avec  la  dualité  et  la  multiplicité,  c'est-à-dire 
avec  l'être  lui-même  et  la  pensée  ;  il  est  inhérent  à  la  vie 
et  au  mouvement.  L'élément  de  division  et  de  multipli- 
cation est  la  matière,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  corporalité  grossière,  bien  qu'elle  y  arrive  nécessai- 
rement par  une  série  d'émanations  successives  toutes 
renfermées  en  germe  dans  la  première  de  ces  dégrada- 
tions^. «  Puisque  le  Bien  ne  demeure  pas  dans  sa  soli- 
tude absolue,  le  Mal  existe  nécessairement  par  l'effet 
de  l'épuisement  de  la  puissance  divine,  qui  va  en 
diminuant  dans  la  série  des  émanations''.  Au  reste  le 
Mal  n'est  pas  sans  mélange  du  Bien;  il  en  est  encore 

1  Ennéades,  H,  9,  3. 

«  Où/,  -^v  oxe  otjy,  £(^u/oiJTO  looz  xb  Tiscv.  [Ennéades,  IV,  3,  9.) 
5  'E^  hir{y:^^ç,  oe  sTva'.  lo  ]J.ziy.  xb  Trpwxov,  wcxe  %û  xb  iT/a.- 
xov,  xouxo  oe  -f)  uXr,,  /.at  aùx-r)  y)  oiM6.XA:r^  xou  xaT-Ou.  [Enn.,  \,  8,  7.) 
'"  kl,  I,  8,  7. 
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pénétré  ;  il  est  comme  uu  captif  que  la  Beauté  couvre 
de  ses  chaînes  d'or  afin  que  les  dieux  ne  le  voient  pas 
dans  sa  nudité,  et  que  les  hommes  ne  l'aient  pas  tou- 
jours sous  les  yeux,  ou  que  s'ils  l'ont  quelquefois  sous 
les  yeux,  ils  se  rappellent  le  Bien  lorsqu'ils  en  aper- 
çoivent une  image  affaiblie  '.  » 

Il  est  évident  qu'en  partant  de  données  semblables, 
la  notion  morale  du  bien  et  du  mal  est  complètement 
sacrifiée.  La  liberté  ne  saurait  rompre  cette  chaîne  non 
interrompue  d'émanations  qui  sont  liées  entre  elles  par 
une  logique  inflexible,  par  l'éternelle  et  invincible  loi 
delà  création.  Il  n'est  pas  possible  que  VUn  ne  laisse 
pas  rayonner  de  lui  l'intelligence,  que  l'intelligence  ne 
produise  pas  l'âme,  que  l'âme  ne  produise  pas  le  monde 
et  que  dans  le  monde  les  êtres  divers  ne  s'échelonnent 
pas  dans  une  ligne  descendante,  par  une  série  de  dé- 
gradations auxquelles  ils  ne  sauraient  se  soustraire.  Il 
en  est  de  l'univers  comme  d'un  drame  où  chacun  a  son 
rôle  déterminé  d'avance.  «  Dans  ce  drame  de  la  vie, 
c'est  l'âme  qui  est  l'acteur  ;  cet  acteur  reçoit  son  rôle 
du  Créateur,  comme  les  acteurs  ordinaires  reçoivent  du 
poëte  leur  masque,  leur  vêtement,  leur  robe  de  pour- 
pre ou  leurs  haillons.  Le  sort  d'une  âme  est  conforme 
à  son  caractère;  elle  chante  son  morceau,  c'est-à-dire 
elle  fait  les  actes  qu'il  est  dans  sa  nature  de  faire*.  « 
Quand  Plotin  essaye  de  faire  une  part  à  la  liberté  hu- 
maine en  disant  que  dans  ce  drame  de  la  vie  l'acteur 
peut  jouer  son  rôle  bien  ou  mal,  il  tombe  dans  une 
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contradiction  qui  fait  plus  d'honneur  à  son  sens  moral 
qu'à  son  sens  philosophique,  et  il  n'en  conclut  pas 
moins  que  ce  qui  est  mauvais  pour  l'individu  est  bon 
pour  l'ensemble.  D'ailleurs  par  le  fait  seul  qu'elle  est 
forcément  éloignée  de  Y  Un  ou  du  bien  absolu,  la  créa- 
ture est  condamnée  au  mal  ;  son  péché  originel  c'est 
d'exister,  puisque  le  mal  se  mesure  à  la  distance  où  nous 
sommes  du  premier  principe  et  que,  cette  distance, 
nous  ne  pouvons  ni  la  supprimer  ni  la  diminuer.  J'aurai 
beau  jouer  mon  rôle  admirablement,  je  n'en  jouerai 
pas  moins  un  mauvais  rôle  sur  ce  triste  théâtre  de  la 
vie  changeante.  Puis  dans  la  manière  même  dont  je  le 
joue  je  suis  déterminé  par  ma  nature  première  que  je 
ne  me  suis  pas  donnée.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  tour- 
menter, car  le  mal  au  fond  n'est  qu'une  privation  du 
bien  et  cette  privation  dans  un  sens  est  un  bien,  puis- 
qu'il est  nécessaire  que  la  création  sorte  éternellement 
de  sa  source  cachée,  et  que  la  diminution  du  bien  est  la 
condition  de  cette  émanation.  La  déchéance  humaine 
n'est  point  un  égarement  de  la  volonté.  «  Descendre 
dans  la  matière  voilà  la  chute  de  l'âme  * .  «  Mais  cette 
chute  étant  la  condition  même  de  la  création,  n'est 
point  un  mal  réel,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  conclure  à 
l'optimisme.  «  Le  monde  est  un  tableau  dans  lequel 
l'ombre  fait  ressortir  la  lumière.  C'est  un  concert  oii 
se  produisent  des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  qui 
en  se  combinant  se  fondent  dans  une  harmonie  ravis- 
sante. Les  bons  et  les  méchants  sont  conduits  à  faire 
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des  choses  opposées,  par  l'art  qui  dirige  Tunivers 
comme  on  dirige  un  chœur  de  danse  :  une  partie 
en  est  bonne  et  lautre  mauvaise,  mais  l'ensemble  est 
bon'.  C'est  la  raison  qui,  en  gouvernant  le  monde, 
produit  toutes  choses  et  qui  veut  quelles  soient  telles 
qu'elles  sont  ;  c'est  elle  qui  produit  conformément  à  sa 
nature  rationnelle  ce  qu'on  appelle  des  maux,  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  que  tout  soit  également  bon  -,  »  Au 
reste,  si  tous  les  êtres  sont  sortis  du  premier  principe 
par  voie  d'émanation,  ils  tendent  à  y  retourner. 
L'homme  revient  à  l'Un  par  la  mort  :  «  Jupiter,  le  père 
des  âmes,  prenant  pitié  de  leurs  peines,  a  fait  leurs  liens 
mortels  et  leur  accorde  du  repos  à  certains  intervalles 
en  les  délivrant  du  corps  afin  qu'elles  puissent  revenir 
habiter  la  région  où  l'âme  universelle  demeure  toujours 
sans  incliner  vers  les  choses  dici-bas  ^.  >.  Elles  passent 
par  une  série  plus  ou  moins  prolongée  de  transmigra- 
tions qui  sont  déterminées  i)ar  leur  mérite.  L'ascension 
est  d'autant  plus  longue  que  la  descente  a  été  plus 
profonde  \  Plotin  admet  que  nous  avons  eu  plusieurs 
existences  avant  celle-ci  ^.  3Iais  dans  cette  vie  le  sage 
peut  déjà  rejoindre  VUn.  Les  vertus  ordinaires  com- 
mencent sa  purification,  mais  des  vertus  plus  hautes 
sont  nécessaires  pour  l'arracher  a  lui-même.  L'ascé- 
tisme est  la  première  condition  de  l'union  avec  le  Dieu 
suprême.  «  Le  corps  attire  sur  nous  une  multitude  de 
maux.  11  faut  donc  que   nous  fuyions  d'ici-bas,   que 
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nous  nous  séparions  du  corps,  que  nous  nous  appli- 
quions à  n'être  pas  cet  animal,  ce  composé  dans  lequel 
prédomine  la  nature  du  corps.  L'âme  raisonnable  n'est 
pas  dans  le  corps;  elle  s'élève  aux.  choses  intelligibles, 
au  bien,  au  divin;  elle  tâche  de  leur  devenir  iden- 
tique, et  elle  vit  d'une  manière  conforme  à  la  Divi- 
nité quand  elle  s'est  retirée  en  elle-même  ^  "L'ascé- 
tisme amène  le  sage  à  mépriser  la  douleur.  Il  n'excitera 
pas  la  pitié  au  milieu  des  souffrances,  il  ne  laissera  pas 
éteindre  en  lui  la  lumière  qui  lui  est  propre  :  c'est 
ainsi  que  la  flamme  continue  à  briller  dans  le  fanal 
malgré  la  tempête  déchaînée-.  Toutefois  l'ascétisme  ne 
suffit  pas  pour  consommer  cette  union  avec  le  Bien. 
L'ancienne  dialectique  platonicienne  est  également 
insuffisante.  En  effet  elle  ne  conduit  pas  au  premier 
principe,  mais  seulement  au  second,  qui  est  l'intel- 
ligence. Pour  monter  plus  haut  il  faut  s'élever  au- 
dessus  du  raisonnement,  et  alors  il  n'y  a  plus  que 
l'extase  qui  nous  plonge  dans  l'absolu,  en  anéantissant 
notre  individualité,  et  en  noyant  le  sentiment  de  notre 
existence  et  notre  pensée.  «  L'âme  s'avance  dans  son 
ascension  vers  Dieu  jusqu'à  ce  que,  s'étant  élevée  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  elle  voie,  seule  à 
seul,  dans  sa  simplicité,  dans  toute  sa  pureté,  Celui 
dont  tout  dépend,  auquel  tout  aspire,  duquel  tout  tient 
l'existence,  la  vie,  la  pensée.  Quels  transports  d'amour 
Jie  doit  pas  ressentir  celui  qui  le  voit  !  avec  quelle  ar- 
deur ne  doit-il  pas  souhaiter  s'unir  à  lui!  Celui  qui  ne 
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l'a  pas  encore  vu  le  désire  comme  le  bien,  celui  qui  l'a 
vu  l'admire  comme  la  souveraine  beauté,  et  frappé  à  la 
fois  de  stupeur  et  de  plaisir  il  dédaigne  les  choses  qu'il 
appelait  autrefois  du  nom  de  beauté.  C'est  ce  qui  ar- 
rive à  ceux  auxquels  sont  apparues  les  formes  des  dieux 
et  des  démons  :  ils  ne  regardent  plus  la  beauté  des  au- 
tres corps.  Que  pensons-nous  donc  que  doive  éprouver 
celui  qui  voit  le  Beau  même,  le  Beau  pris  en  dehors  de 
la  terre  et  du  ciel.  Celui  qui  est  malheureux,  ce  n'est 
pas  celui  qui  ne  possède  ni  de  belles  couleurs,  ni  de 
beaux  corps,  ni  la  puissance,  ni  la  domination,  ni  la 
royauté;  c'est  celui-là  seul  qui  se  voit  exilé  de  la  pos- 
session de  la  beauté,  possession  au  prix  de  laquelle  il 
faut  dédaigner  la  royauté,  la  domination  de  la  terre 
entière,  de  la  mer,  du  ciel  même,  si  l'on  peut,  en  aban- 
donnant et  en  méprisant  tout  cela,  obtenir  de  contem- 
pler la  Beauté  face  k  face  ' .  » 

«  Fuyons,  fuyons,  ajoute  Plotin,  dans  notre  vraie 
patrie.  Notre  patrie  est  aux  lieux  que  nous  avons  quittés. 
Comment  y  revenir?  Nos  pieds  sont  impuissants  pour 
nous  y  conduire,  ils  ne  sauraient  que  nous  transporter 
d'un  coin  de  la  terre  à  l'autre.  Ce  ne  sont  pas  non  plus 
des  navires  qu'il  nous  faut,  ni  des  chars  emportés  par 
de  rapides  coursiers;  laissons  de  côté  ces  inutiles  se- 
cours. Pour  revoir  cette  chère  patrie  il  n'est  besoin  que 
d'ouvrir  les  yeux  de  l'àme  en  fermant  ceux  du  corps  -. 
L'ame  s'élève  à  la  beauté,  puis  à  la  beauté  et  au  bien 
suprême.  Elle  s'unit  h  lui  dans  l'amour  et  la  contcm- 
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plation;  bien  plus  elle  se  transfigure  à  sa  ressemblance, 
car  la  beauté  suprême  rend  beaux  ceux  qui  l'aiment. 
De  même  que  ceux  qui  ont  gravi  une  haute  montagne 
brillent  tout  à  coup,  au  sommet,  des  couleurs  du  sol  re- 
flétées par  la  lumière;  de  même  ràmc  n'a  pas  plutôt 
contemplé  le  monde  intelligible  qu'elle  en  revêt  la  cou- 
leur, c'est-à-dire  la  beauté  ' .  »  Plotin  développe  admi- 
rablement la  théorie  de  la  contemplation,  qui  doit  être 
selon  lui  la  vue  de  l'invisible  et  exige  une  affinité  morale 
entre  l'âme  et  ce  qu'elle  contemple.  Il  demande,  comme 
le  ferait  un  apologiste  chrétien,  que  l'homme  se  purifie 
pour  dégager  l'œil  intérieur  de  tout  ce  qui  l'obscurcit. 
«  Ce  n'est,  dit-il,  que  par  l'œil  qui  s'ouvre  en  toi  que  tu 
peux  apercevoir  la  beauté  suprême.  Mais  si  tu  essayes 
d'attacher  sur  elle  un  œil  souillé  par  le  vice,  impur  et 
dépouillé  d'énergie,  ne  pouvant  supporter  l'éclat  d'un 
objet  aussi  brillant,  cet  œil  ne  verra  rien,  quand  même 
on  lui  montrerait  un  spectacle  naturellement  facile  à 
contempler.  Il  faut  d'abord  rendre  l'organe  de  la  vision, 
analogue  et  semblable  à  V objet  qu'il  doit  contempler.  Tout 
homme  doit  commencer  par  se  rendre  beau  et  divin 
pour  obtenir  la  vue  du  Beau  et  de  la  Divinité  ^.  »  En 
suivant  cette  noble  méthode  l'homme  arrive  non-seule- 
ment à  contempler  le  bien  absolu,  mais  il  s'identifie  à 
lui,  il  devient  Dieu  lui-môme.  «  Le  but  auquel  l'homme 
aspire,  dit  Plotin,  c'est  de  devenir  Dieu.  ^  »  C'est  le 
dernier  mot  du  système,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au  delà 
d'une  telle  promesse.  Enivré  d'enthousiasme  comme 
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d'uu  nectar  céleste,  rhomme  qui  est  arrivé  à  Tiden- 
tification  divine,  ne  connaît  plus  ni  le  mouvement, 
ni  rintelligence.  11  est  en  effet  parvenu  au-dessus  de 
l'âme  et  de  la  raison,  dans  cette  haute  et  solitaire  ré- 
gion de  VUn  absolu,  où  expirent  à  la  fois  la  vie,  l'être 
et  la  pensée'. 

Après  cette  exposition  du  système  alexandrin,  il 
nous  est  facile  de  mesurer  la  distance  qui  le  sépare  de 
l'Evangile.  Un  écrivain  savant  et  distingué  a  vu  dans 
ces  deux  grandes  doctrines  une  double  manifestation 
d'une  même  tendance.  «  Tous  deux  engendrés  du  même 
principe,  dit  M.  Vacherot  en  parlant  du  christianisme 
et  du  néoplatonisme,  mais  issus  d'origine  différente,  ils 
manifestent,  par  leur  ressemblance  et  leur  diversité, 
cette  unité  de  principe  et  cette  différence  d'origine. 
C'est  l'alliance  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  qui  les  con- 
stitue également,  mais  c'est  la  tradition  orientale  qui  a 
préparé  l'un,  et  la  tradition  grecque  qui  a  préparé 
l'autre.  Dans  le  christianisme,  le  principe  oriental  do- 
mine; dans  le  néoplatonisme,  c'est  le  principe  grec.  »Un 
tel  jugement  a  liou  d'étonner  quand  on  connaît  les  deux 
doctrines.  Tout  d'abord  le  néoplatonisme  est  bien  plus 
rapproché  de  l'Orient  que  de  la  Grèce.  Il  a  reçu  de 
celle-ci  une  tradition  d'école  et  une  langue  encore  ad- 
mirable; mais  il  est  semblable  à  ces  citoyens  d'un  pays 
qui  ne  le  représentent  que  pour  le  sacrifier  dans  un 
traité  désastreux.  Il  porte  ses  hommages  bien  moins 
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aux  autels  du  Dieu  inconnu  qu'à  ceux  des  dieux  étran- 
gers, et  il  renie  avec  éclat,  au  profit  de  la  théosophie 
orientale,  rimmanisme  de  la  grande  époque  de  Tliellé- 
nisme.  Ce  qu'il  relève  dans  rancicnne  Grèce,  c'est 
précisément  Télément  venu  du  dehors,  en  rejetant  la 
forte  sève  morale  qui  le  neutralisait.  Au  fond,  le  chris- 
tianisme, par  son  spiritualisme  et  son  caractère  moral,  a 
bien  plus  d'affinité  que  le  néoplatonisme  avec  les  grands 
côtés  de  l'hellénisme,  tels  qu'ils  se  trouvent  chez  So- 
crate,  dans  la  partie  non  orientale  de  Platon  et  dans 
cette  noble  poésie  des  Eschyle  et  des  Sophocle,  dont 
la  muse  inspiratrice  est  la  conscience.  Mais  l'Evangile 
n'a  point  péniblement  amassé  son  trésor;  il  n'est  pas 
vrai  «  qu'il  se  soit  assimilé  la  science  de  toutes  les 
écoles  pour  la  convertir  en  sa  propre  substance  !  »  Il 
a  apporté  sa  doctrine  du  ciel,  sans  être  obligé  de  la 
mendier  à  la  terre,  et  c'est  ce  qui  lui  imprime  cette 
unité  vivante  qui  manquera  toujours  aux  fusions  arti- 
ficielles composées  d'éléments  hétérogènes.  Entre  le 
néoplatonisme  et  le  christianisme,  les  analogies  sont 
tout  extérieures,  la  différence  est  profonde  et  fonda- 
mentale. Ils  se  meuvent  dans  une  même  sphère  ;  ils  se 
disputent  les  mêmes  hommes,  ils  s'efforcent  de  répon- 
dre aux  mêmes  besoins.  De  là  une  certaine  ressem- 
blance dans  la  langue,  dans  les  formules,  clans  les  pro- 
cédés de  discussion.  On  n'est  pas  trop  dépaysé  en  pas- 
sant d'Origène  à  Platon.  Gardons-nous  d'oublier  que 
les  philosophes  néoplatoniciens  ne  se  sont  pas  fait  faute 
d'imiter  ce  qu'ils  voulaient  combattre,  et  qu'ils  con- 
naissaient très  bien  la  doctrine  rivale.  Ils  appelaient 
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dédaigneusement  saint  Jean  un  barbare  ' ,  mais  ils  ne 
l'en  citaient  pas  moins,  et  ils  ne  se  contentaient  pas  de 
lui  emprunter  un  texte  isolé.  Clément  d'Alexandrie 
avait  développé  longtemps  avant  Plotin  la  théorie  si 
belle  de  la  cor.templation  de  l'invisible,  et  il  avait  écrit 
ces  mots  significatifs  que  Plotin  n'a  fait  que  commenter  : 
«  Le  semblable  se  perçoit  par  le  semblable.  »  Les  néopla- 
toniciens comme  les  chrétiens  parlent  de  Trinité,  de 
chute,  de  relèvement  et  d'union  avec  Dieu  ;  mais  les 
mots  seuls  se  ressemblent.  La  Trinité  chrétienne  est  ab- 
solument distincte  du  monde;  elle  se  présente  à  nous 
comme  l'éternelle  réalisation  de  l'amour  divin  qui  se 
suffit  à  lui-même,  qui  est  souverainement  libre  et  n'est 
point  contraint  de  chercher  son  objet  et  son  complé- 
ment dans  la  création  de  l'univers.  Le  Dieu  de  l'Evan- 
gile est  un  Dieu  personnel  placé  au-dessus  et  en  de- 
hors de  la  création  ;  il  crée  parce  qu'il  le  veut  bien,  et 
la  création,  étant  un  acte  souverain  de  sa  liberté,  n'est 
point  une  limite  à  sa  puissance;  elle  ne  renferme 
donc  pas  nécessairement  le  mal.  La  Trinité  néoplato- 
nicienne, au  contraire,  est  une  simple  construction 
dialectique  placée  dans  le  vide  qu'elle  ne  remplit  pas 
et  dans  le  néant  qu'elle  ne  parvient  pas  à  animer. 
Quelle  analogie  peut-on  établir  entre  le  Très-Haut  et 
le  Très-Saint,  celui  qui  est  le  Père  au  sens  le  plus 
élevé  et  le  plus  tendre,  et  cet  Un  abstrait,  qu'on  ne 
peut  atteindre  ni  par  la  pensée,  ni  par  le  cœur,  et  qui 
met  sa  gloire  à  n'être  pas^?  Le  Dieu  du  théisme  chré- 

1  Jules  Simon,  toin.  II,  p.  72. 
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tien  s'appelle  :  Je  suis  celui  qui  sida.  Le  Dieu  néoplato- 
nicien ne  se  lasse  pas  de  dire  :  Je  ne  suis  pas,  car  il  est 
au-dessus  de  l'être  et  de  la  raison.  Et  pourtant  si  haut 
qu'il  se  soit  placé  par  delà  l'être  concret  et  réel,  il  n'a 
pas  réussi  à  s'en  distinguer;  il  n'a  pu,  comme  le  Dieu 
du  christianisme,  élever  une  haute  barrière  entre  lui  et 
le  monde.  Le  monde,  en  définitive,  procède  de  lui 
comme  un  fleuve  de  sa  source,  comme  un  arbre  de  sa 
racine,  et  ces  images,  usitées  dans  l'école  d'Alexan- 
drie, font  retomber  son  Dieu  de  sa  grandeur  usurpée. 
Au  fond  de  ces  nues  profondeurs  d'un  ciel  terne  et 
vide,  nous  retrouvons  la  vieille  idole  de  tous  les  pa- 
ganismes;  seulement  elle  est  dépourvue  de  ses  orne- 
ments, mais  nous  sommes  encore  en  présence  de  la  na- 
ture; si  elle  est  réduite  à  un  principe  abstrait,  elle  n'en 
est  pas  moins  soumise  à  un  développement  nécessaire. 
La  liberté  bannie  de  la  théodicée  néoplatonicienne  ne 
se  retrouve  pas  dans  la  psychologie  du  système.  Si 
l'école  parle  de  chute  comme  l'Evangile,  cette  chute 
pour  elle  n'est  pas  une  déviation  de  la  volonté,  elle 
consiste  uniquement  dans  la  descente  des  âmes  dans  le 
monde  de  la  matière.  La  déchéance  est  la  loi  de  l'uni- 
vers, car  elle  est  la  condition  de  l'émanation  qui  im- 
plique la  diminution  du  bien.  La  morale  devient  de  la 
cosmogonie.  Quant  au  relèvement,  tandis  que  le  chris- 
tianisme le  rattache  tout  entier  à  une  grande  œuvre  de 
rédemption,  à  une  libre  immolation  que  l'être  déchu  ne 
s'assimile  qu'en  s'y  associant,  le  néoplatonisme  le  fait 
dépendre  de  l'ascétisme  et  de  l'extase,  c'est-à-dire 
de  l'homme  seul  livré  à  lui-même;  celui-ci  triomphe 
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du  mal  dans  son  corps  et  dans  son  âme  par  le  simple 
déploiement  de  ses  forces  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par 
une  série  de  migrations,  il  s'unisse  parfaitement  au 
bien  absolu.  Les  conséquences  de  l'une  et  l'autre 
méthode  de  salut  ne  diffèrent  pas  moins  que  les  pro- 
cédés recommandés.  Le  christianisme,  par  l'humilité 
et  la  mortification,  conduit  à  la  plénitude  de  la  vie,  et 
sa  morale  se  résume  dans  cette  parole  du  Christ  :  «  Si 
quelqu'un  perd  sa  vie,  il  la  retrouvera.  »  Le  néoplato- 
nisme, par  l'ascétisme  et  l'extase,  veut  amener  l'homme 
à  l'anéantissement,  car  le  dernier  terme  du  progrès, 
selon  lui,  c'est  de  perdre  toute  conscience  de  soi,  c'est 
d'être  semblable  à  celui  qui  n'est  pas,  c'est  donc  de  ne 
pas  être.  Lui  aussi  dit  à  l'homme  :  «  Ecoute-moi  et  tu 
seras  comme  un  Dieu;  »  mais  ce  Dieu  auquel  il  faut  res- 
sembler, c'est  l'abstraction  pure,  c'est  le  non-être,  c'est 
le  néant  imparfaitement  dissimulé  par  un  langage  bril- 
lant, poétique,  semblable  à  ces  tapis  de  neige  étiuce- 
lante  qui,  dans  les  hautes  sommités,  recouvrent  d'af- 
freux abîmes.  Ainsi  finit  la  noble  philosophie  grecque; 
elle  va  se  perdre  dans  la  Nirvana  du  boudhisme;  elle 
pousse  l'idée  orientale  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences, jusqu'au  suicide  moral  que  les  sombres  forêts 
de  l'Inde  semblaient  devoir  seules  abriter. 

La  philosophie  de  la  nature  a  parcouru  le  même  cycle 
que  la  religion  de  la  nature;  elles  arrivent  l'une  et 
l'autre  au  même  terme,  c'est-à-dire  à  l'anéantissement, 
tant  il  est  vrai  qu'en  s'enfermaut  dans  le  monde  infé- 
rieur, en  cherchant  la  vie  dans  la  nature,  on  s'éloigne 
de  la  source  véritable  de  l'être.  Le  principe  de  la  nature 
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est  au-dessus  d'elle  et  en  dehors  d'elle;  elle  ne  se  suffit 
pas  à  elle-même,  et  quiconque  ne  s'élève  pas  à  la  ré- 
gion plus  haute  où  réside  le  principe  de  toute  vie,  ne 
rencontre  en  bas  que  la  mort,  et  ne  s'arrête  sur  cette 
pente  que  quand  il  est  arrivé  au  néant.  Le  natura- 
lisme s'ensevelit  nécessairement,  comme  religion  et 
comme  philosophie,  dans  le  monde  inférieur  où  il 
croyait  trouver  une  vie  suffisante. 

L'accord  entre  la  philosophie  et  la  religion,  égale- 
ment tom.bées  sous  l'obsession  de  l'idée  orientale,  va 
devenir  de  plus  en  plus  sensible.  Le  néoplatonisme 
commence  par  dédaigner  la  religion  populaire,  tout 
en  subissant  son  influence.  Comme  le  dit  un  de  ses 
maîtres',  il  institue,  au  moyen  de  savantes  théories, 
des  espèces  de  mystères  philosophiques  à  l'usage  des 
esprits  distingués  ;  ces  mystères  sont  d'un  accès  plus 
difficile  que  ceux  d'Isis  et  de  Mithra;  leurs  symboles 
sont  plus  sévères,  mais  ils  reposent  sur  les  mêmes 
principes.  Peu  à  peu  il  descend  de  ces  hauteurs  de 
l'abstraction  ;  il  accepte  et  justifie  les  superstitions  de 
la  foule,  car  il  y  a  place  pour  tous  les  dieux  dans  la 
chaîne  de  ses  émanations.  Porphyre  multiplie  les  hy- 
postases  et  les  divinités  pour  ménager  la  transition 
entre  le  premier  principe  et  le  second.  Jamblique,  par- 
tant de  l'idée  que  l'âme  et  la  matière  sont  unies  par  des 
liens  subtils  et  qu'il  est  possible  au  sage  de  faire  mou- 
voir, imagine  une  théurgie  compliquée  ;  il  prétend  se 
servir  de  la  magie  pour  obtenir  l'intervention  de  ces 

1  Ennéadesj  I,  G,  7. 
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âmes  plus  éthérées  qui  s'appellent  les  dieux.  Il  triom- 
phe facilement  des  objections  de  Porphyre,  indigné 
d'un  si  grossier  charlatanisme,  et  le  pacte  est  définiti- 
vement passé  entre  l'école  et  le  temple;  ainsi  se  forme 
la  coalition  entre  les  représentants  du  passé  pour  battre 
en  brèche  la  religion  nouvelle.  Essayons  de  retracer 
les  phases  diverses  de  cette  polémique.  >"ous  verrons 
que  si  la  société  païenne  vouait  les  chrétiens  à  une 
mort  cruelle,  elle  ne  les  traitait  pas  comme  les  victimes 
sacrifiées  dans  ses  temples  ;  au  lieu  de  les  couvrir  de 
fleurs,  elle  les  insultait  jusqu'au  pied  de  l'autel  où 
elle  les  immolait. 


CHAPITRE   II. 


LES   ATTAQUES   CONTRE   LE   CHRISTIANISME  *. 


51.  —  La  polémique  courante. 

La  réaction  païenne  telle  que  nous  l'avons  décrite 
était  par  elle-même  une  protestation  passionnée  contre 
le  christianisme.  Mais  une  liaine  si  violente  ne  pouvait 
se  contenter  d'une  opposition  sourde;  elle  devait  se 
manifester  ouvertement,  tantôt  éclatant  comme  une 
clameur  meurtrière  des  multitudes,  tantôt  lançant  des 
sarcasmes  envenimés  comme  des  flèches  légères,  tan- 
tôt se  déployant  largement  dans  des  attaques  systéma- 
tiques. Furieuse  et  grossière  dans  la  bouche  du  plé- 
béien ou  du  villageois,  fine  et  ironique  aux  lèvres 
serrées  du  moqueur  de  bon  ton,  savante  et  didactique 
dans  les  écrits  des  philosophes,  elle  est  également 
ardente  dans  tous  les  rangs  et  à  tous  les  degrés  de  cul- 
ture; le  fanatisme  populaire  et  la  science  qui  se  sont 
associés  pour  reconstituer  le  paganisme  cimentent  leur 
alliance  pour  combattre  l'ennemi  commun. 

1  A  part  les  écrits  des  Pères  ou  des  écrivains  païens  du  temps,  nous 
citerons  l'ouvrage  de  Tschirner,  Geschichie  der  Apologelik, 
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Nous  ue  reviendrons  plus  aux  infâmes  calomnies 
qui  traînaient  dans  la  boue  des  carrefours  et  qui  ont 
tant  de  fois  amené  l'effusion  du  sang  innocent.  IVous 
les  avons  mentionnées  plus  d'une  fois  dans  l'histoire 
des  persécutions  qu'elles  contribuèrent  si  efficacement 
à  provoquer  ou  à  justifier  aux  yeux  des  masses  igno- 
rantes. Ces  accusations  portaient  sur  l'origine  récente 
du  christianisme,  sur  la  nudité  de  son  culte  qu'elles 
flétrissaient  du  nom  d'athéisme,  sur  l'immoralité  pré- 
tendue de  ses  sectateurs,  sur  sa  noble  indépendance 
vis-à-vis  de  l'Etat  en  matière  religieuse,  et  enfin  sur 
les  malheurs  et  les  fléaux  dont  on  le  rendait  respon- 
sable, sous  prétexte  qu'il  excitait  la  colère  des  dieux'. 
La  lutte  judiciaire  entre  les  deux  religions  a  été  dé- 
frayée pendant  trois  siècles  par  des  calomnies  sem- 
blables. Nous  ne  nous  occupons  plus  que  des  attaques 
auxquelles  a  répondu  l'apologétique  proprement  dite, 
celle  qui  n'est  pas  un  simple  plaidoyer.  Elles  varient  se- 
lon la  position  des  opposants,  et  il  est  d'un  grand  intérêt 
de  décomposer  en  quelque  sorte  la  coalition  formée  par 
les  adversaires  du  christianisme,  en  cherchant  les  di- 
vers courants  qui  s'y  mêlent  et  s'y  confondent.  Les  ob- 
jections des  philosophes  ont  été  présentées  dans  des 
écrits  dont  les  fragments  nous  restent.  11  est  donc  facile 
de  les  connaître;  mais  à  côté  de  cette  opposition  systé- 
matique et  raisonnée,  il  y  en  avait  une  autre  qui  se  dis- 
tinguait des  invectives  vulgaires  et  qui  était  comme  l'o- 
pinion courante  des  classes  cultivées.  Nous  la  trouvons 

-  Tschirncr,  Gesch.  der  Apol.,  p.  223-225. 
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éparse  dans  les  écrits  des  apologistes  de  l'Eglise,  et  il 
faut  essayer  de  la  résumer  si  nous  voulons  nous  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  faisait  obstacle  aux  progrès  du 
christianisme.  Le  dialogue  de  Minutius  Félix,  qui  met 
en  scène  un  païen  des  classes  moyennes,  étranger  à 
toute  secte  philosophique,  le  véritable  honnête  homme 
du  temps,  comme  on  eût  dit  au  dix-septième  siècle,  nous 
fournit  les  plus  précieux  renseignements  sur  ce  qu'on 
pouvait  penser  alors  delà  religion  nouvelle,  en  dehors 
des  sacristies  et  des  écoles.  Caecilius,  l'antagoniste. 
de  l'interlocuteur  chrétien,  représente  parfaitement 
l'homme  du  monde,  qui  n'est  ni  prêtre,  ni  écrivain 
en  titre,  mais  qui  a  puisé  ses  convictions  ou  ses  pré- 
jugés dans  l'atmosphère  sociale  de  son  époque.  li  ne 
faut  pas  s'attendre  à  trouver  chez  lui  beaucoup  de  logi- 
que; il  exprime  des  idées  souvent  contradictoires,  mais 
elles  tendent  toutes  à  la  même  fin  :  la  réjection  du 
christianisme. 

Tout  d'abord  les  paroles  du  païen  cultivé  trahissent 
une  grande  lassitude  morale  et  intellectuelle.  On  recon- 
naît de  suite  qu'il  n'appartient  pas  à  l'une  de  ces  épo- 
ques de  spéculation  audacieuse  dans  lesquelles  l'esprit 
humain  espère  tout  pénétrer,  tout  expliquer.  11  n'ap- 
partient pas  davantage  à  un  âge  de  confiance  naïve  où 
tout  ce  qui  est  merveilleux  et  poétique  inspire  la  foi  et 
l'enthousiasme.  Ce  n'est  ni  l'enfance  avec  sa  candeur, 
ni  la  jeunesse  avec  son  élan.  C'est  un  doute  mêlé  de  su- 
perstition; c'est  un  scepticisme  prudent  qui  n'est  pas 
poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  et  oui,  s'ar- 
rêtant  soudain,  se  prosterne  devant  la  première  idole 


68  DOUTE  MÊLÉ  DE  SUPERSTITION. 

venue,  pourvu  qu'elle  soit  vénérée  depuis  longtemps. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  cette  génuflexion  n'est  pas 
un  acte  de  pure  iiypocrisie  accompli  uniquement  pour 
tromper  les  spectateurs.  JN'on,  c'est  un  acte  sincère. 
L'âme  na  la  force  ni  de  douter  ni  de  croire  complè- 
tement; elle  ne  s'arrête  ni  dans  la  négation,  ni  dans 
la  foi;  elle  Hotte  de  l'une  à  l'autre,  ou  plutôt  elle  les 
combine  et  les  associe.  Au  fond  elle  ne  croit  pas  à 
l'existence  d'une  vérité  religieuse,  et  cependant  elle 
ne  conclut  pas  à  un  athéisme  franc  et  décidé.  Elle 
substitue  la  probabilité  a  la  certitude,  ce  qui  l'amené 
bientôt  à  substituer  l'antiquité  à  la  vérité,  car  une  fois 
les  raisons  intimes  de  croire  supprimées,  rien  ne  pa- 
rait plus  probable  que  ce  qui  est  antique.  La  tradition 
est  la  béquille  des  croyances  caduques  qui  ne  se  sup- 
portent plus  elles-mêmes.  Aussi  verrons-nous  C*cilius. 
après  avoir  formulé  un  scepticisme  absolu,  se  rejeter 
les  yeux  fermés  dans  les  bras  de  la  religion  de  ses  pères. 
Si  une  telle  situation  est  pleine  de  contradictions,  c'est 
au  point  de  vue  des  idées,  mais  non  à  celui  des  senti- 
ments; car  la  faiblesse  morale  qui  empêche  les  convic- 
tions solides  se  concilie  parfaitement  avec  le  lâche  aban- 
don au\  opinions  reçues.  Cœcilius  obéit  à  une  inspira- 
tion identique,  so'it  qu'il  formule  un  doute  universel, 
soit  qu'il  exprime  une  adhésion  sans  réserve  aux  dieux 
de  sa  patrie.  Les  vigoureuses  aflirmutions  du  chris- 
tianisme lui  répugnent  tout  autant  que  ses  hardies  né- 
gations. Cette  àme  malade,  mais  aimant  son  mal  et  sur- 
tout son  repos,  répugne  au  viril  effort  qui  est  néces- 
saire pour  saisir  une  vérité  nouvelle  ou  pour  repousser 
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une  erreur  ancienne.  «  Quelle  distance,  dit  Caecilius, 
entre  la  faiblesse  humaine  et  la  recherche  des  choses 
divines*!  Nous  ne  pouvons  connaître  ni  ce  qui  est  sus- 
pendu au-dessus  de  nous  dans  les  cieux.  ni  ce  qui  est 
plongé  dans  les  abîmes  souterrains.  La  recherche  en  est 
interdite  et  il  serait  impie  de  le  vouloir  sonder.  De  deux 
choses  Tune  :  ou  la  vérité  toujours  incertaine  nous  est 
cachée  et  voilée,  ou,  ce  qui  est  plus  croyable,  la  for- 
tune affranchie  de  toute  loi  gouverne  au  gré  de  ses  ca- 
prices changeants-.  »  Ce  scepticisme  commode  n'in- 
spire même  pas  à  Csecilius  la  tolérance;  le  païen  blasé 
s'irrite  de  ce  que  l'on  prétend  à  côté  de  lui  résoudre 
ces  grandes  questions  qui  l'importunent,  et  il  s'indi- 
gne surtout  de  ce  que  certains  hommes  sans  culture, 
étrangers  aux  lettres,  voués  à  de  vils  métiers,  osent 
parler  avec  une  entière  certitude  du  premier  principe 
de  toutes  choses,  sans  s'arrêter  devant  sa  majesté,  tan- 
dis que,  depuis  tant  de  siècles  et  après  avoir  traversé 
tant  de  sectes  diverses,  la  philosophie  est  encore  in- 
certaine à  son  sujet  ^. 

On  croirait  qu'en  partant  d'idées  semblables  Caeci- 
lius sera  conduit  logiquement  à  envelopper  le  paga- 
nisme dans  le  même  anathème  que  le  christianisme, 
mais  il  obéit  à  une  dialectique  d'un  genre  particulier 

'  «  Cum  tantum  absit  ab  exploratione  divjna  humana  mediocritas.  » 
(Minut.  Félix,  Octav.,  c.  V.) 

2  «  Adeo  aut  incerta  nobis  veritas  occultatur  et  premitur;  aut,quod 
magis  credendum  est,  variis  et  lubricis  casibus,  soluta  legibus,  fortuna 
dominatur.  »  (Id.) 

*  «  Indignandum  audere  quosdam  et  hoc  studiorum  rudes,  littera- 
rum  profanes,  certum  aliquid  de  summa  rerum  et  majestate  decer- 
nere.  »  (Id.) 
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qui  enchaîne  bien  plutôt  les  sentiments  que  les  pensées. 
Il  n'a  pas  l'énergie  nécessaire  pour  être  conséquent  avec 
lui-même  au  risque  de  compromettre  son  repos;  il  man- 
que de  logique  parce  qu'il  manque  de  courage,  et  après 
une  fière  tirade  contre  ceux  qui  prétendent  posséder  la 
certitude  religieuse,  il  s'incline  respectueusement  de- 
vant la  religion  dans  laquelle  il  est  né.  «  Puisqu'il  n'y  a 
de  certain  dans  la  nature,  dit-il,  que  le  hasard,  le  guide 
le  plus  vénérable  et  le  meilleur  que  nous  puissions 
choisir  dans  le  cliemin  de  la  vérité  n'est-ii  pas  la  tradi- 
tion de  nos  pères?  Suivons  la  religion  qu'ils  nous  ont 
transmise;  adorons  les  Dieux  que  nous  fûmes  accoutu- 
més à  craindre  dès  l'enfance  et  qui  nous  sont  familière- 
ment connus,  et  gardons-nous  bien  de  les  discuter'.  >• 
Caecilius,  tout  en  exprimant  de  nouveau  à  plusieurs  re- 
prises ses  doutes  impics,  n'en  présente  pas  moins  une 
apologie  utilitaire  du  paganisme;  il  établit  par  l'histoire 
qu'on  ne  s'est  jamais  bien  trouvé  de  l'abandonner.  Son 
argumentation  revient  à  ceci  :  Rien  n'est  moins  certain 
que  les  croyances  sur  lesquelles  se  fondent  les  an- 
ciennes religions,  mais  comme  il  n'est  pas  non  plus 
prouvé  qu'elles  soient  absolument  fausses,  et  qu'elles 
semblent  avoir  contribué  à  la  prospérité  de  la  patrie , 
le  plus  sûr  est  de  s'y  tenir.  On  le  voit,  celte  adhé- 
sion au  paganisme  est  la  dernière  expression  du 
scepticisme  qui  finit  par  douter  de  lui-même.  Si  tout 
d'abord  le  païen  se  montrait  irrité  des  aflirmations 
si  puissantes  du  christianisme,  il  le  maudit  mamte- 

'  «  Quaiito  vcnerabilius  ac  molius  antistiloni  voritalis  majorum  exci- 
pere  disciplinam?  religiones  traditas  colère?  »  (Min.  Félix,  Octav.,  c.  V.) 
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liant  parce  qu'il  sape  par  la  base  l'édifice  vermoulu 
des  anciennes  religions.  «  Puisque  toutes  les  nations, 
dit  Cœcilius,  s'accordent  à  reconnaître  des  dieux  im- 
mortels, bien  qu'un  nuage  épais  recouvre  leur  origine 
et  leur  nature,  je  ne  puis  supporter  dans  ce  consente- 
ment universel  l'audace  ou  la  sagesse  impie  de  ces  no- 
vateurs qui  veulent  renverser  ou  affaiblir  une  religion 
si  antique^  si  utile,  si  salutaire  *.  Comment  ne  pas  gémir 
en  voyant  se  liguer  contre  les  dieux  des  hommes  rat- 
tachés à  une  secte  misérable,  illégale,  maudite,  des 
hommes  qui  ramassent  dans  la  fange  des  femmes  sottes 
et  crédules,  faciles  à  tromper  par  leur  sexe  même. 
Ainsi  se  forme  une  impie  conjuration  -.  »  Cœcilius  ré- 
pète, en  les  développant,  les  calomnies  ordinaires  lan- 
cées contre  les  assemblées  nocturnes  des  chrétiens; 
il  n'a  pas  honte  de  manifester  une  crédulité  plus  stu- 
pide  que  celle  d'aucune  femme  au  monde,  et  de  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  la  passion  peut  avilir  un  esprit 
fin  et  distingué. 

Ce  mélange  de  scepticisme  et  de  servilité  qui  carac- 
térise cet  homme  évidemment  bien  posé  dans  la  société 
romaine  devait  se  retrouver  chez  un  grand  nombre  de 
ses  contemporains,  car  il  est  de  tous  les  temps.  On 
aime  à  professer  un  doute  élégant  sans  rompre  formel- 
lement avec  la  religion  et  tout  en  comptant  retrouver 
son  appui  dans  les  situations  extrêmes.  Les  prêtres 


*  «Hanc  religionem  tam  vetustam,  tam  utilem,  tam  salubrem  dis- 
solvere.  »  (Minut.  Félix,  Octav.,  c.  IX.) 

'  «  Homines  deploratee,  illicitae  ac  desperatae  factionis  grassari  in 
deos.  »  (Id.) 
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païens  n  avaient  pas  de  plus  sûrs  auxiliaires  que  ces 
philosophes  prudents.  Ils  savaient  qu'ils  finiraient  tou- 
jours par  leur  revenir  et  que,  quelle  que  fût  leur  vie, 
leur  mort  leur  appartiendrait  en  tout  cas,  non  pas  seu- 
lement par  respect  humain,  mais  encore  par  cette  peur 
de  l'inconnu  dont  rame  ne  peut  supporter  seule  les 
derniers  assauts. 

Après  avoir  reproché  aux  chrétiens  de  croire  en 
un  Dieu  nouveau  et  de  renverser  la  religion  nationale, 
Csecilius  passe  à  Texamcn  de  leurs  doctrines.  Ou  voit 
de  suite  qu'il  les  connaît  mal,  et  qu"il  n'en  a  cher- 
ché ni  le  sens  intime,  ni  l'enchaînement.  Son  juge- 
ment est  dicté  par  les  préventions  les  plus  superfi- 
cielles. Il  ne  s'élève  pas  un  instant  au-dessus  de  son 
point  de  vue  terrestre  et  mondain.  Sceptique  comme  il 
l'est,  il  ne  s'inquiète  pas  du  fond  des  choses,  de  la  con- 
venance d'une  doctrine  avec  l'âme  ou  la  pensée  de 
l'homme.  Il  ne  croit  pas  à  la  vérité  en  soi,  il  ne  se  de- 
mande donc  pas  si  une  croyance  est  vraie,  raisonnable, 
mais  seulement  si  elle  a  pour  elle  ce  qui  parle  aux  yeux, 
la  force,  l'éclat,  la  popularité,  le  succès;  c'est  unique- 
ment par  ce  côté  extérieur  qu'il  la  juge.  Ainsi,  quand  il 
aborde  la  grande  idée  de  l'unité  divine,  il  ne  recherche 
pas,  comme  les  illustres  philosophes  de  l'antiquité,  si 
elle  est  bien  fondée  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  con- 
science. Ces  considérations  lui  sont  souverainement  in- 
différentes. Ecoutons-le  parler  :  «  Où  est-il,  qu"est-il, 
ce  Dieu  unique,  ce  Dieu  solitaire  et  délaissé  '  ?  Quelle 

»  «Umie  aiitem  ost,  quis  illc,  aut  ubi?  Dcus  unicus,  solitarius,  desti- 
lutus.  »  (Minut.  Fclix,  Odav.,  c.  X.) 
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république,  quel  royaume  l'a  connu?  11  n'a  pas  même 
trouvé  un  refuge  dans  la  superstition  romaine.  »  Un 
Dieu  solitaire  et  délaissé  ne  peut  être  un  Dieu  véritable, 
il  est  condamné  par  cela  seul.  Le  païen  n'a  pas  assez 
de  moqueries  pour  l'idée  d'une  providence  à  laquelle 
rien  n'échappe.  C'est  pour  lui  une  divinité  importune, 
curieuse  jusqu'à  l'effronterie,  et  il  demande  comment, 
surveillant  l'ensemble,  elle  pourra  suivre  les  détails, 
ou  comment,  partagée  entre  tous  les  détails,  elle  s'oc- 
cupera de  l'univers. 

Maudite  par  le  monde,  la  religion  chrétienne  lemaudit 
en  retour  et  annonce  sa  fin  prochaine  dans  les  flammes 
d'un  terrible  incendie,  tandis  qu'elle  promet  la  résur- 
rection à  ses  sectateurs.  «Double  folie,  s'écrie  Cœcilius, 
fidèle  à  son  scepticisme  matérialiste  qui  ne  sort  pas  des 
réalités  visibles,  ils  annoncent  une  fin  au  ciel  et  aux 
astres  que  nous  quittons  comme  nous  les  avons  laissés, 
et  ils  promettent  l'éternité  à  leurs  morts,  à  ceux  qui 
ont  disparu,  à  des  êtres  qui  naissent  pour  périr'.  » 
C'est  l'immortalité  personnelle  qui  choque  le  païen. 
Il  ne  mentionne  que  pour  l'écarter  l'argument  moral 
tiré  de  la  justice  divine,  qui  ne  saurait  traiter  défini- 
tivement le  coupable  comme  l'innocent,  et  il  conclut 
contre  la  résurrection  ou,  pour  mieux  dire,  contre  l'im- 
mortalité de  l'âme  par  cette  parole  digne  d'un  épicu- 
rien :  «  Tant  de  générations  se  sont  succédé,  tant  de 
siècles   se    sont  écoulés;   qui  est  jamais   revenu  du 


1  Gemina  dementia  !  Cœlo  et  astris  quse  sic  relinquimus  ut  invenimus 
interitum  denunciare,  sibi  niortuis  seternitatem  repromittere.  »  (Minut. 
Félix,  Octav.,c.  XI.) 
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tombeau  '?  »  Pour  un  tel  homme,  le  succès  immédiat 
est  le  seul  critère  du  bien  et  du  vrai.  Une  religion  qui 
amène  après  elle  tout  un  cortège  d'humiliations  et  de 
douleurs,  qui  a  pour  symbole  une  croix,  et  dont  on 
peut  suivre  la  trace  au  sang  répandu  de  ses  sectateurs, 
est  nécessairement  fausse.  Cœcilius  ne  comprend  pas 
un  Dieu  pour  lequel  la  cause  vaincue  ne  soit  pas  la 
mauvaise  cause.  «  Où  est  ce  Dieu,  dit-il,  qui  peut  se- 
courir les  morts  tandis  qu'il  ne  fait  rien  pour  les  vi- 
vants? Les  liomains,  sans  lui,  ne  commandent-ils  pas, 
ne  règnent-ils  pas?  Ne  dominent-ils  pas  le  monde  et 
vous-mêmes^? 

Aux  yeux  de  celui  qui  considère  la  souffrance  comme 
une  malédiction  et  une  honte,  raustérité  sera  un  crime. 
Aussi  Cœcilius  n'a-t-il  que  des  paroles  d'indignation 
pour  la  morale  chrétienne.  «  Vous  vous  abstenez,  s'é- 
crie-t-il,  des  voluptés  honnêtes,  vous  ne  voulez  ni  de 
nos  spectacles  ni  de  nos  pompes,  ni  de  nos  festins  pu- 
blics. Vous  ne  couronnez  pas  vos  têtes  de  fleurs', 
vous  ne  répandez  pas  de  parfums  sur  vos  corps.  Pales, 
tremblants*,  combien  vous  êtes  dignes  de  pitié!  Mal- 
heureux qui  ne  ressuscitez  point  et  qui  en  attendant  ne 
vivez  pas^.  Cessez  enfin  d'interroger  le  maître  des 
cieux.  —  Contentez-vous  de  regarder  à  vos  pieds *^.  » 


'  Minut.  Félix,  Odnv.,  c.  XI. 

*  c(  Ubi  D"!us  ille  qui  subvoiiire  reviviscontibus  potost,  viventibus  non 
potest.  »  (1(1.,  c.  XII.) 

'  «  Non  floribus  caput  iioclitis.  »  (/</.,  c.  XII.) 

*  «  Pallidijtrepilii.  »  (Id.) 

*  «  Ita  ncc  resurgitis,  miseri,  nec  intérim  vivitis.  »  (Id.) 

*  «  Salis  est  pro  pedibns  adspicere.»  (Id.) 
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Gœcilius  termine  en  parodiant  ce  mot  de  Socrate  :  «  Ce 
qui  est  au-dessus  de  nous  n'est  pas  pour  nous'.  »  Le 
jugement  portt^  sur  le  christianisme  par  ce  païen  hon- 
nête homme,  justifie  par  son  inintelligence  cette  grande 
parole  du  Christ  :  «  Je  suis  d'en  haut,  vous  êtes  d'enbas.  » 
En  effet  la  religion  nouvelle,  vue  d'en  bas,  devait  ap- 
paraître sous  ces  couleurs  ridicules.  Nous  retrouvons 
ici  un  écho  de  ce  rire  moqueur  qui  interrompit  Paul 
à  l'aréopage,  quand  il  vint  à  parler  de  la  résurrection. 
Caecilius  s'appelait  Légion  et  il  nous  a  initiés  aux  idées 
courantes  des  hommes  d'esprit  de  son  temps. 

Le  christianisme  rencontrait  parmi  les  Juifs  une  op- 
position plus  acharnée  encore  que  parmi  les  païens  ^. 
Le  traité  Ad  Judxos ,  attribué  à  Tertullien,  et  le  dia- 
logue de  Justin  avec  Trjphon  nous  initient  à  la  polé- 
mique de  la  synagogue.  Elle  roulait  sur  trois  points 
principaux.  Tout  d'abord  les  Juifs  reprochaient  aux 
chrétiens  d'abandonner  ou  de  rejeter  les  glorieuses 
institutions  du  mosaïsme  et  de  se  confondre  aiusi  avec 
le  paganisme.  «  Ce  qui  nous  étonne  le  plus,  disaient- 
ils,  c'est  que  vous,  qui  prétendez  à  une  piété  excep- 
tionnelle, vous  ne  différiez  en  rien  des  païens.  Vous 
n'observez  ni  les  fêtes,  ni  les  sabbats,  vous  n'avez  point 
la  circoncision.  Vous  vous  imaginez  plaire  à  Dieu  en  ne 
faisant  rien  de  ce  qu'il  commande^.  »  En  second  lieu. 


*  «  Quod  supra  nos,  nihil  ad  nos.  »  (Minut.  Félix,  Odav.,  c.  XIll.) 

*  Voir  Tschirner,  Gesch.  der  ApoL,  p.  181-189. 

'  OliZz  0'.aX/vâsa£T£  cltio  twv  èOvwv  tov  ■j'^.é-Epov  3'!ov  ofjiwr  iX- 

xàç  èvTOAâç.  (Justin,  Dial.cum  Tnjph.,  p.  2-27,  c.) 
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les  Juifs  tout  en  admettant  que  les  prophètes  avaient 
bien  annoncé  un  Messie,  ne  voulaient  pas  en  reconnaître 
les  caractères  dans  la  personne  de  Jèsus-Christ.  Son 
humilité  les  repoussait  * .  Ils  en  appelaient  à  leurs  livres 
saints  et  citaient  de  préférence  Toracle  qui  annonçait 
que  le  Messie  serait  précédé  d'Elie  ressuscité.  Ils  rap- 
pelaient aussi  les  tableaux  brillants  que  l'Ancien  Tes- 
tament avait  tracés  de  l'âge  du  Messie  et  ils  compa- 
raient à  ces  radieuses  descriptions  les  abaissements 
d'un  Christ  crucifié.  «  Au  lieu  d'être  revêtu  de  gloire,  di- 
saient-ils, votre  prétendu  Christ  est  tellement  couvert 
d'opprobre,  qu'il  est  tombé  sous  le  coup  des  pires  ma- 
lédictions de  la  loi  divine,  car  il  a  été  mis  en  croix  -.  » 
Les  Juifs  opposaient  ainsi  leur  propre  crime  au  Sauveur 
du  monde,  et  fidèles  à  leur  matérialisme  théocratique, 
ils  lui  reprochaient  ses  souirranccs,  comme  si  elles  n'a- 
vaient pas  été  dépeintes  d'avance  par  Esaïe.  Enfin  la 
doctrine  de  la  divinité  du  Christ  froissait  leur  mono- 
théisme étroit.  Ils  ne  pouvaient  admettre  qu'il  fût 
Dieu  à  côté  de  Dieu,  comme  le  portait  le  quatrième 
Evangile  ^  Telles  étaient  leurs  principales  objections 
diversifiées  à  l'infini  par  leur  esprit  subtil  et  leurs  ar- 
guties de  rabbin.  Ils  s'attaquaient  avec  assez  d'habileté 
aux  interprétations  exégétiques  de  l'Ancien  Testanicnt 
qui  avaient  cours  dans  l'Eglise  et  à  la  crédibilité  du 
récit  évangélique. 

*  «  Non  et  nunc  adventum  ejiis  expcctant,  nec  alla  magis  inter  nos  et 
illos  compnlsalio  est,  quam  qiiod  jam  venisso  non  crcdiint.  »  (Tortull., 
Apol.,^.) 

*  'EcxaupwOrj  yxp.  (.Tustin,  p.  2'.9.  Comparez  p.  317.) 
3  Id.,  p.  274. 
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S(  II.  —  La  polémique  des  philosophes  contre  le  chris- 
tianisme. 

A.  —  Lucien  de  Somosate. 

Chacune  des  diverses  écoles  qui  se  partageaient 
l'influence  dans  la  société  païenne  a  attaqué  le  chris- 
tianisme à  son  point  de  vue  spécial,  et  celui-ci  a  dû 
taire  face  à  ces  adversaires  de  toute  sorte.  L'épicu- 
réisme  impie,  le  platonisme  orgueilleux,  la  théosophie 
orientale  et  le  subtil  et  mystique  panthéisme  d'Alexan- 
drie l'ont  tour  à  tour  battu  en  brèche.  Plus  ses  adver- 
saires se  rapprochaient  d'un  paganisme  épuré,  plus  ils 
mettaient  d'amertume  et  de  passion  dans  leur  polé- 
mique. La  rivalité  en  effet  ne  pouvait  exister  entre 
un  athéisme  cynique  et  le  spiritualisme  chrétien,  pas 
plus  que  l'on  ne  verra  la  guerre  éclater  entre  des 
peuples  placés  aux  deux  extrémités  du  monde.  Au  con- 
traire, malgré  des  différences  profondes  et  radicales, 
le  néoplatonisme  et  le  christianisme  prétendaient  ré- 
pondre aux  mêmes  aspirations,  et  les  philosophes  d'A- 
lexandrie savaient  bien  que  pour  conquérir  l'empire 
moral  du  monde,  ils  devaient  supplanter  les  repré- 
sentants de  la  religion  nouvelle.  Yoilà  pourquoi  Por- 
phyre, esprit  bien  supérieur  à  Lucien,  combattra  l'E- 
glise avec  une  ardeur  plus  grande ,  mais  aussi  il  l'ho- 
nore par  son  inimitié  même,  car  il  montre  qu'il  a  com- 
pris sa  puissance,  tandis  que  le  cynique  railleur  la  cou- 
fond  dédaigneusement  avec  les  honteuses  superstitions 
de  son  temps  qu'il  se  contente  de  bafouer  sans  pitié. 


78  OPPOSITION  DES  EPICURIENS. 

Pour  comprendre  l'attitude  de  Lucien  vis-à-vis  du 
christianisme  il  faut  se  rendre  compte  de  ses  opinion» 
sur  la  religion  en  général,  car  le  christianisme  n'est 
pour  lui  qu'un  cas  particulier  de  la  folie  religieuse  et  il 
ne  lui  accorde  pas  même  le  privilège  d'une  opposition 
plus  marquée  ou  d'un  persiflage  plus  amer.  On  con- 
çoit que  les  hommes  que  n'entraînait  pas  la  réaction 
païenne  et  qui  avaient  conservé  la  liberté  de  leur  esprit 
dans  ce  débordement  inouï  des  superstitions  de  tous 
les  pays,  devaient  trouver  une  ample  matière  à  la  mo- 
querie dans  le  spectacle  bizarre  offert  alors  par  le 
monde  gréco-romain.  Semblables  à  un  convive  de- 
meuré de  sang-froid  devant  une  scène  d'ivresse  à  la 
fin  d'un  festin,  ils  étaient  à  la  fois  dégoûtés  et  amusés 
par  les  manifestations  étranges  du  sentiment  religieux 
de  plus  en  plus  surexcité  et  dclîgurè  jusqu'au  mon- 
strueux. Pour  celui  qui  n'a  aucun  souci  des  aspirations 
profondes  et  de  l'infinie  tristesse  de  l'âme  humaine  tant 
qu'elle  n'a  pas  retrouvé  son  Dieu,  il  n'est  pas  de  comé- 
die plus  bouffonne  que  ces  grandes  crises  religieuses 
où  tous  les  rêves  sont  favorablement  accueillis,  où  tout 
imposteur  est  sûr  de  réussir  auprès  d'esprits  euflamraés 
de  désir  et  d'espoir.  Les  railleurs  ne  savent  pas  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  a  de  grandeur  dans  ces  époques  qui 
sont  chargées  d'ensevelir  un  monde  et  d'en  enfanter 
un  autre.  Ils  ne  voient  que  la  bizarrerie  des  cultes  qui 
se  mélangent  avant  de  mourir,  et  que  les  tromperies 
des  charlatans  et  des  magiciens  exploitant  la  crédulité 
publique;  ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  décors  du  théâtre, 
au  costume  singulier  des  acteurs,   sans  se  soucier  du 
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drame  religieux  qui  se  joue  sous  leurs  yeux  et  dont 
les  plus  émouvantes  péripéties  se  produisent  précisé- 
ment dans  ces  temps  de  rénovation  et  d'attente  qui 
prédisposent  à  toutes  les  illusions  et  à  toutes  les  chi- 
mères; ils  rient  du  bout  des  lèvres,  s'ils  ont  l'esprit 
raffiné;  à  grands  éclats,  s'ils  sont  de  francs  cvniques. 
Ils  ne  se  contentent  pas  de  railler  les  ridicules  de  leur 
époque;  ils  profitent  du  discrédit  des  croyances  an- 
ciennes pour  les  attaquer  sans  scrupule,  et  comme  ils 
ne  mettent  point  à  leur  place  les  dieux  nouveaux  ou 
étrangers  qui  ont  obtenu  la  faveur  de  leurs  contempo- 
rains, ils  servent  efficacement  la  cause  de  l'impiété. 
L'humanité  n'a  pas  de  pires  ennemis  que  ces  moqueurs 
impitoyables  qui  se  réjouissent  de  tout  ce  qui  périt.  Les 
défenseurs  des  vérités  nouvelles  qui  viennent  rempla- 
cer de  vieilles  erreurs  sont  quelquefois  tentés  de  s'ap- 
puyer sur  eux  dans  leur  lutte  contre  la  superstition  et 
le  préjugé,  et  d'emprunter  les  traits  mordants  dont 
ils  les  ont  accablés.  C'est  ainsi  que  les  Pères  se  sont 
plus  d'une  fois  inspirés  de  Lucien  dans  leur  polé- 
mique contre  le  paganisme.  Il  n'était  pas  de  pire  tac- 
tique, car  Lucien,  comme  tous  ses  pareils,  ne  se  con- 
tentait pas  d'extirper  l'ivraie  du  champ;  il  enlevait  en 
même  temps  la  terre  végétale.  Il  ne  détruisait  pas  seu- 
lement la  superstition,  mais  encore  la  faculté  même  de 
croire.  L'âme  humaine,  quand  il  y  a  passé,  ressemble  à 
ces  campagnes  ravagées  où  l'on  a  semé  le  sel  ;  elles 
n'ont  plus  de  mauvaises  herbes,  mais  elles  sont  vouées 
à  une  stérilité  absolue.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  dé- 
plorable que  de  croire  à  l'erreur,  c'est  de  ne  croire  a 
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rien;  voila  rerreiir  essentielle,  l'égarement  fondamen- 
tal, l'obstacle  invincible  à  la  vérité.  Aussi,  selon  nous, 
Lucien  a  fait  plus  de  mal  au  christianisme  par  la  manière 
dont  il  a  renversé  les  superstitions  païennes  que  par 
ses  attaques  directes.  Qu'on  ne  s'j  trompe  pas;  un  tel 
homme  était  l'ennemi  par  excellence,  même  quand  il 
détruisait  ce  que  le  cliristianisme  voulait  détruire, 
parce  (|u'il  détruisait  en  même  temps  ce  qui  est  le 
point  d'appui  de  toute  vérité,  ce  qu'on  peut  appeler 
le  sentiment  religieux  élémentaire,  le  souci  des  choses 
éternelles,  la  soif  de  l'infini  et  du  divin.  ?»'ous  ne  nous 
occuperons  donc  pas  seulement  de  celui  de  ces  écrits 
où  il  s'attaque  au  christianisme,  nous  caractériserons 
l'ensemble  de  ses  œuvres  parce  qu'il  n'est  presque  pas 
une  page  de  lui  qui  n'ait  été  une  insulte  à  la  religion 
en  soi.  Nous  nous  convaincrons  que  le  christianisme  ne 
doit  jamais  chercher  ses  précurseurs  ou  ses  appuis  sur 
le  banc  des  moqueurs;  il  ne  les  trouve  pas  parmi  ceux 
qui  rient  des  misères  humaines ,  mais  parmi  ceux  qui 
pleurent  et  se  lamentent.  C'est  du  désert  où  luttent 
les  Jean-Baptiste  qu'ils  lui  viennent  et  non  d'une  salle 
de  festin  où  des  convives  avinés  se  livrent  à  une  im- 
pure gaieté. 

Lucien  naquit  à  Samosate,  en  Syrie,  vers  l'an  137 
après  Jésus-Christ.  Sa  longue  carrière  ne  s'acheva 
qu'au  commencement  du  siècle  suivant  et  il  assista 
ainsi  au  double  mouvement  qui,  d'une  part,  emportait 
les  esprits  vers  la  religion  de  l'avenir,  et,  de  l'autre, 
les  ramenait  aux  pires  superstitions  du  passé.  Grâce 
aux  nombreux  vo}  âges  qu'il  lit  en  Orient  et  en  Occi- 
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dent,  aucune  des  excentricités  de  son  temps  ne  lui 
échappa  :  nul  homme  ne  connut  mieux  son  époque,  si 
du  moins  c'est  bien  connaître  son  siècle  que  de  n'en 
voir  que  le  côté  ridicule  ou  honteux  et  d'en  ignorer 
l'inspiration  profonde.  Doué  d'un  esprit  vif  et  mor- 
dant, échappant  à  linfluence  des  rhéteurs  par  le  génie 
satirique,  à  la  vulgarité  par  l'élégance  et  la  finesse  du 
style,  Lucien  sut  donner  une  valeur  artistique  jus- 
qu'aux débauches  de  son  imagination  souillée.  Il  s'est 
plu,  dans  son  Litcins,  dans  ses  dialogues  des  Courti- 
sanes et  dans  son  dialogue  des  Amours^  à  remuer  la 
fange  la  plus  abominable  du  paganisme.  Franchement 
épicurien,  étranger  à  toute  notion  de  morale,  désireux 
uniquement  de  plaire  et  d'amuser,  il  s'est  complu  dans 
ces  peintures  licencieuses  que  les  générations  blasées 
recherchent  avec  avidité.  Ces  pages  infâmes  rentrent 
dans  la  littérature  comme  certaines  fresques  de  Pom- 
péi  rentrent  dans  l'art  :  ce  sont  des  ornements  de 
mauvais  lieux  et  des  enseignes  de  lupanars.  Cette 
veine  impure  qui  traverse  tous  les  écrits  do  Lucien  ne 
suflBrait  malheureusement  pas  à  leur  donner  un  carac- 
tère d'originalité  bien  marquée,  car  elle  se  retrouve 
chez  presque  tons  les  écrivains  de  la  décadence.  Ce 
qui  le  distingue  surtout,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
une  universelle  impiété,  le  mépris  de  toute  grandeur, 
de  toute  gloire,  de  toute  supériorité.  Personne  n'a  pra- 
tiqué comme  lui  le  Nil  admirari.  Si  l'on  excepte  quel- 
ques pages  sensées  et  qui  ne  manquent  pas  d'élévation 
sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  dans  lesquelles  il 
combat  avec  une  raison  spirituelle  l'emphase  oratoire 
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et  réduit  la  tâche  de  l'histoire  à  n'être  qu'un  miroir 
poli  et  brillant  qui  reflète  les  faits,  tliéorie  éloquem- 
ment  développée  de  nos  jours  par  un  illustre  écri- 
vain; si  l'on  met  à  part  quelques  pensées  élevées  sur 
la  bonne  philosophie  dans  le  dialogue  à! Uermotinus  * , 
on  ne  peut  voir  dans  toute  l'œuvre  de  Lucien  qu'un 
long  et  cruel  persiflage,  tantôt  charmant  et  étince- 
lant,  lorsqu'il  s'attaque  à  dos  ridicules  ou  à  des  sottises 
qui  méritaient  d'être  flagellés;  tantôt  injuste  et  calom- 
nieux, mais  toujours  animé  au  fond  d'une  inspiration 
mauvaise.  Qu'il  raille  impitoyablement  les  rhéteurs, 
vrais  marchands  de  paroles,  qui  ne  vendent  qu'une 
denrée  frelatée  malgré  les  épices  dont  ils  la  relèvent  ; 
qu  il  dénonce,  dans  son  Alexandre,  les  friponneries 
des  magiciens  et  nous  révèle  quelques-unes  des  super- 
cheries des  prêtres,  leurs  alliés,  ou  ne  peut  que  l'ap- 
prouver. Mais  son  ambition  dominante  n'est  pas  d'être 
simplement  un  comique  excellent  et  un  critique  sensé  : 
ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est,  nous  le  répétons,  ren- 
verser toute  grandeur  humaine  ou  divine,  c'est  saper 
ou  salir  toute  admiration,  c'est  détruire  avec  l'idole  le 
sentiment  du  divin,  avec  la  superstition  la  croyance 
à  un  monde  supérieur,  avec  hi  sophistique  la  philo- 
sophie. Ce  qu'il  hait  au  fond,  c'est  l'idéal,  c'est  tout 
ce  qui  dépasse  la  réalité  terrestre,  tout  ce  qui  agite 
l'ame  humaine,  tout  ce  qui  lui  fait  pressentir  et  cher- 
cher autre  chose  que  le  i)laisir ,  tout  ce  qui  dérange- 
rait le  voluptueux  festin  ,  image  de  la  >ie  épicurienne. 

'  M.  Talbot,  pafTO  vu  de  rinlrotluction  do  sa  traduction  do  Lucien, 
nous  semble  leur  donner  beaucoup  trop  d'importance. 
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Ses  attaques  contre  le  paganisme  sont  animées  de  cette 
inspiration  malfaisante;  son  glaive  a  deux  tranchants, 
l'un  qui  atteint  la  superstition  et  l'autre  qui  atteint  le 
cœur  lui-même  dans  ses  plus  nobles  fibres.  On  peut 
comparer  l'œuvre  de  Lucien  au  poëme  immortel  du 
Dante  pour  l'étendue  et  la  variété  des  sujets;  c'est 
aussi  une  comédie  gigantesque  qui  comprend  trois 
mondes,  seulement  elle  n'est  pas  divine ,  et  elle  ne 
nous  fait  entendre  qu'un  rire  amer  et  dégradant.  Ce 
n'est  pas  Yirgile,  le  poëte  aux  larmes  sacrées,  qui  sert 
de  guide  à  l'implacable  moqueur,  comme  pour  le  grand 
Florentin,  c'est  Diogène  ou  Ménippe,  le  cynique,  dont 
la  dent  venimeuse  s'attaque  à  tout  ce  qui  a  été  honoré, 
admiré  et  adoré  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Parcourons 
rapidement  sur  ses  pas  les  cercles  du  monde  païen; 
nous  comprendrons  alors  le  jugement  qu'un  tel  homme 
a  porté  sur  le  christianisme. 

Les  Dialogues  des  morts  sont  consacrés  à  une  revue 
de  toutes  les  gloires  de  l'ancienne  Grèce.  Les  héros 
fabuleux  comme  les  grands  princes  passent  tour  à  tour 
devant  le  cynique  et  ne  disparaissent  qu'après  avoir 
reçu  une  flétrissure.  Achille,  Ajax,  Agamemnon,  sont 
réduits  à  la  plus  mince  valeur;  Alexandre  est  traîné 
aux  gémonies.  La  grandeur  poétique  comme  la  gran- 
deur historique  sont  également  sacrifiées.  Lucien 
éprouve  un  vif  plaisir  à  déchirer  les  voiles  brillants  de 
la  poésie  homérique  qui  enveloppaient  les  commen- 
cements héroïques  et  fabuleux  de  l'histoire  de  la  Grèce, 
comme  les  nuages  pourprés  recouvrent  la  campagne 
au  matin.  Il  souffle  en  quelque  sorte  sur  toutes  ces 
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visions  charmantes  :  «  Sachez,  dit  Euphorbe,  l'ancien 
héros  troyen,  en  parlant  de  la  grande  épopée  d'Ho- 
mère, sachez  qu'il  n'y  a  rien  eu  là  de  si  merveilleux. 
Ajax  n'était  pas  si  grand,  ni  Hélène  si  belle  quon 
vous  le  donne  à  croire  '.  »  Dans  un  de  ses  plus  spiri- 
tuels dialogues,  un  homme  nommé  M\ celle,  trans- 
formé en  coq,  tire  un  infortuné  dormeur  du  plus  agréa- 
ble rêve  par  ses  cris  perçants  :  c'est  le  rôle  que  joue  Lu- 
cien à  l'égard  de  la  Grèce,  plongée  si  longtemps  dans 
un  poétique  enchantement  par  les  légendes  de  son  âge 
héroïque.  Les  paroles  que  le  satiriste  met  dans  la  bou- 
che du  pauvre  songeur  réveillé  s'appliquent  parfaite- 
ment à  lui-même  :  «  Oiseau  de  malheur,  a  la  voix  aigre 
et  criarde,  s'écrie  le  dormeur,  tu  m'as  réveillé  dans  un 
rêve  de  bonheur;  que  Jupiter  te  confonde  ^!...  >•  Jupiter 
a  trop  à  faire  à  se  défendre  des  railleries  dont  il  est 
l'objet  pour  penser  à  confondre  qui  que  ce  soit.  Les 
héros  doivent  se  trouver  ménagés  en  se  comparant  à 
lui.  Les  dialogues  sur  les  dieux  peignent  les  immortels 
sous  les  couleurs  les  plus  ridicules.  Tantôt  nous  assis- 
tons aux  querelles  de  ménage  de  Junon  et  de  Jupiter; 
ce  dernier  apparaît  comme  un  vieux  libertin,  irritable 
et  faible,  jouet  des  plus  viles  passions.  Vénus  reproche 
à  l'Amour  toutes  ses  irrévérences  envers  le  père  des 
dieux  et  lui  demande  comment  il  a  osé  le  pousser  aux 
actions  les  plus  honteuses,  aux  mùtamorphoscs  les  plus 
avilissantes;  ne  l'a-t-on  pas  vu  prendre  tour  à  tour  les 

{[.ucifin.  Edition  Didot,  p.  498.) 
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cornes  du  taureau,  les  ailes  du  cygne  ou  de  l'aigle  ;  et 
même  se  transformer  en  pluie  d'or?  Esculape  et  Hercule 
se  disputent  comme  deux  gladiateurs  avinés,  et  l'O- 
lympe a  toutes  les  allures  d'une  maison  très  suspecte. 
La  verve  railleuse  de  Lucien  contre  les  dieux  éclate 
surtout  dans  deux  dialogues  qui  ont  pour  titre  le  Ju- 
piter tragique  et  Jupiter  confondu.  Le  premier  est  son 
chef-d'œuvre.  Nous  en  donnons  une  rapide  analyse, 
[larce  qu'il  montre  parfaitement  dans  quel  esprit  son 
auteur  s'attaquait  aux  antiques  croyances  de  sa  patrie. 
Une  dispute  s'est  engagée  à  Athènes  sur  les  dieux. 
Leur  cause  doit  être  solennellement  plaidée  devant 
le  peuple  entier.  De  là  une  vive  émotion  dans  l'O- 
lympe. Jupiter  a  grand'peur,  car  l'avocat  des  dieux 
n'est  pas  fort  et  de  sa  plaidoirie  dépend  l'entretien 
des  immortels,  lesquels,  s'il  succombe,  pourront  jeûner 
de  viandes  grasses  et  d'encens.  Jupiter  se  lamente 
amèrement,  et  dans  l'excès  de  son  effroi,  il  ne  parle 
plus  qu'en  vers  comme  un  acteur  tragique.  Junon,  qui 
le  voit  dans  un  trouble  extrême,  lui  dit  aigrement  : 
«  Je  reconnais,  père,  que  tu  as  quelque  nouvel  amour 
en  tête.  >•  Jupiter  lui  ferme  la  bouche  en  prononçant 
cette  parole  significative  :  «  Les  affaires  des  dieux  sont 
au  plus  mal'.  »  La  discussion  entre  le  stoïcien  Timo- 
clès  et  l'épicurien  Damis  est  un  terrible  danger  pour 
l'Olympe.  Que  faut-il  faire  pour  se  défendre?  Le  con- 
seil général  des  dieux  est  convoqué.  Ils  arrivent  en 
cohue  en  demandant  à  grands  cris  le  nectar  et  lam- 

»  'Ev  èfT^âxotç  xà  ôswvTCpaYlAaTa.  (Lucien,  Edition  Didot,  p.  474). 
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broisie'.  Jupiter  expose  le  cas.  Chose  étrange!  L'épi- 
curien trouve  un  allié  inattendu  dans  l'Olympe.  Mo- 
mus,  son  digne  patron,  déclare  qu'il  partage  les  idées 
de  Damis.  11  fait  honte  aux  dieux  de  laisser  par  in- 
curie les  hommes  bons  dans  le  malheur,  tandis  que 
les  méchants  triomphent.  «  Avouons-le,  dit-il,  nous  ne 
sommes  attentifs  que  quand  il  s'agit  de  savoir  si  l'on 
nous  a  fait  quelques  sacrifices-.  »  Les  autres  dieux  par- 
lent ci  leur  tour.  Neptune  s'exprime  en  brutal  :  «  Je 
pense,  dit-il,  qu'il  faut  en  finir  avec  ce  Damis  ^.  »  JV'é- 
tait-ce  pas  le  grand  argument  de  lépoque,  celui  que  le 
paganisme  opposait  sans  cesse  à  la  religion  nouvelle? 
La  foudre,  l'eau,  tout  est  bon  aux  }eux  du  dieu  marin 
pour  administrer  cette  preuve  concluante  :  c'est  un 
moyen  expéditif  de  se  débarrasser  de  ces  déplaisantes 
controverses.  «  Ton  avis  sent  le  thon,  »  lui  dit  Jupiter, 
et  il  lui  adresse  cette  remarquable  parole  :  «  C'est  une 
idée  grossière,  que  celle  d'exterminer  un  adversaire 
avant  le  combat,  car  il  meurt  sans  avoir  été  vaincu. 
laissant  la  discussion  indécise  et  pendante  \  «  Le  monde 
païen  eût  dû  se  souvenir  de  cette  excellente  maxime 
dans  sa  conduite  à  l'égard  des  chrétiens.  Apollon  opine 
à  son  tour  et  il  reconnaît  tristement  que  l'avocat  des 
.lieux  ne  sait  pas  s'exprimer  clairement;  sur  quoi  Minos 
le  raille  impitoyablement,  lui,  le  dieu  des  oracles  am- 

*  lieu  ai  à/,aT5[x;ai;  (Lucion.  Edition  Didot,  p.  477.) 
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bigus.  Quant  à  Hercule,  il  ne  propose  rien  moins  que 
de  jeter  sur  le  crâne  du  philosophe  qui  les  embarrasse 
les  débris  du  portique  sous  lequel  a  lieu  la  discussion. 
Jupiter  fait  remarquer  que  le  moyen  est  par  trop  vul- 
gaire. 

A  bout  d'expédients,  les  dieux  sont  réduits  à  prêter 
l'oreille  à  la  dispute  qui  s'engage  précisément  avec  une 
grande  vivacité.  Jupiter  conseille  à  son  avocat  de  mul- 
tiplier les  injures.  «  Ta  force,  lui  dit-il,  est  dans  les 
outrages'.  »  Ce  genre  d'apologie  n'a  été  que  trop  goûté 
dans  tous  les  temps.  L'avocat  des  dieux,  embarrassé 
par  les  objections  de  son  adversaire  contre  la  provi- 
dence divine,  fait  immédiatement  appel  à  la  force  bru- 
tale. «  Eh  quoi!  dit-il  à  ses  auditeurs,  vous  supportez 
de  telles  paroles  et  vous  ne  lapidez  pas  ce  misé- 
rable "  !  »  Damis  objecte  très  spirituellement  qu'il  faut 
laisser  aux  dieux  le  soin  de  se  venger  eux-mêmes.  La 
discussion  sur  la  Providence  se  prolonge  mais  tourne 
de  plus  en  plus  au  désavantage  du  défenseur  de  l'O- 
lympe. En  vain  il  invoque  l'ordre  du  monde;  l'épicu- 
rien répond  qu'il  n'est  rien  moins  qu'évident  que  ce 
soit  un  ordre  établi  par  les  dieux;  le  consentement 
universel  des  peuples  ne  prouve  rien,  car  rien  n'est 
plus  contradictoire  que  leurs  idées  religieuses;  les 
bœufs ,  les  singes  et  les  chats  ont  autant  d'adora- 
teurs que  les  dieux  olympiens!  Bien  sot  qui  se  fiera 
aux  oracles  menteurs  où  l'on  s'imagine  entendre  la 
voix  de  la  divinité.  Le  croyant  demande  à  l'incrédule 

1  Lucien.  Edition  Didot,  p.  485. 
Id.,  p.  485.) 
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s'il  a  jamais  vu  un  navire  voguer  sans  pilote.  Damis 
répond  que  jamais  navire  dirige  par  un  pilote  n"a 
marché  aussi  mal  que  la  maudite  galère  où  nous 
sommes  embarqués.  Toute  cette  polémique  est  entre- 
mêlée des  sarcasmes  de  Momus.  Les  dieux  se  consolent 
en  exprimant  l'espoir  que  cette  dispute  fâcheuse  ne 
dépassera  pas  les  frontières  de  TAtlique.  Mais  Jupiter 
branle  la  tête  en  vieillard  chagrin.  «  Je  préférerais, 
dit-il,  un  seul  défenseur  comme  Damis  à  six  cents  Ba- 
byloniens orthodoxes.  » 

Bans  ce  dialogue,  Lucien  ne  s'est  pas  seulement  at- 
taqué aux  superstitions  païennes,  mais  encore  à  ce  qui 
est  la  base  de  toute  religion,  à  la  providence,  à  la  jus- 
tice divine;  sous  l'excroissance  maladive,  son  scalpel  a 
atteint  le  centre  même  de  la  vie.  Le  dialogue  intitulé 
Jupiter  confondu  présente  un  caractère  identique  : 
c'est  la  religion  en  soi,  bien  plus  que  telle  ou  telle 
forme  religieuse  que  l'implacable  railleur  s'efforce  de 
détruire.  Ici  le  débat  n'a  pas  lieu  simplement  entre 
deux  philosophes;  Jupiter  est  directement  aux  prises 
avec  un  philosophe  cynique.  Celui-ci  lui  demande  s'il 
est  vrai  que  la  nécessité  soit  au-dessus  de  lui,  et  que 
lui,  le  grand  dieu,  doive  reconnaître  le  pouvoir  des 
Parques.  Le  majestueux  olympien  est  obligé  de  répon- 
dre aflBrraativement;  le  cynique  en  conclut  hardiment 
que  les  hommes  seraient  bien  insensés  de  prodiguer 
des  sacrifices  à  des  dieux  qui  n'en  sont  pas  Vil  ne  faut 


1  Et  -iravKov  at  MoTpa'.  /paTOÛC!,  Tt'vo;  êvcxa  u[;.rv  ci  âvOpo)'::oi 
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plus  adorer  que  les  Parques,  les  grandes  souveraines 
du  monde.  Jupiter  objecte  que  les  sacrifices  doivent 
être  offerts  par  reconnaissance  envers  les  dieux.  Le 
philosophe  demande  où  est  le  prétexte  à  la  reconnais- 
sance. Comment  serions-nous  redevables  du  bonheur 
à  des  dieux  qui  no  savent  pas  se  le  donner  à  eux- 
mêmes?  Tout  n'arrive-t-il  pas  par  le  destin?  Les  dieux 
sont-ils  autre  chose  que  ses  ministres  dociles?  Jupiter, 
embarrassé,  invoque  sa  foudre  contre  son  contradic- 
teur qui  lui  répond,  en  souriant,  qu'il  n'en  dispose  pas 
à  son  gré,  et  qu'il  ne  saurait  la  lancer  sans  la  permis- 
sion des  Parques.  Il  finit  par  se  moquer  des  peines  de 
la  vie  future;  de  quel  droit  châtier  des  crimes  irres- 
ponsables? «  Minos,  dit  il,  ne  doit  punir  personne,  car 
nous  autres  hommes  nous  ne  faisons  rien  par  notre  vo- 
lonté; nous  sommes  soumis  aux  ordres  d'une  nécessité 
inévitable.  Si  quelqu'un  commet  un  meurtre,  c'est  elle 
qui  le  commet;  si  l'on  est  sacrilège,  on  ne  fait  que  ce 
qu'elle  a  décidé;  d'où  il  suit  que,  si  Minos  veut  juger 
avec  équité,  il  doit  punir  la  destinée  au  lieu  de  Sisyphe, 
et  la  Parque  au  lieu  de  Tantale.  Quel  mal,  en  effet,  ces 
hommes  ont-ils  commis?  Ils  ont  obéi  à  des  ordres.  »  La 
logique  de  Lucien  est  irréprochable  ;  le  dogme  du  fa- 
talisme était  au  fond  du  paganisme  hellénique,  et  le 
vieux  sphinx  égyptien  était  caché  derrière  l'autel  des 
dieux  de  l'humanisme.  Seulement  pendant  longtemps, 
par  une  bienheureuse  inconséquence,  le  génie  grec 
avait  réagi  contre  ce  triste  dogme  de  la  nécessité,  legs 
de  l'Orient.  La  conscience  avait  élevé  la  voix,  la  liberté 
morale  s'était  aflBrmée,  et  un  idéal  religieux  plus  pur 
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était  apparu.  Au  temps  de  Lucien  il  n'en  était  plus  de 
même  ;  la  Grèce  vieillie  revenait  à  la  servitude  de  son 
enfance;  elle  se  pliait  de  nouveau  sous  le  joug  du  fata- 
lisme inséparable  des  religions  de  la  nature.  Lucien 
se  hâte  d'exploiter,  dans  le  sens  de  l'irréligion  et  de 
l'impiété,  ce  dogme  funeste,  et  le  présente  sans  aucun 
contre-poids;  il  en  tire  les  conséquences  extrêmes,  et 
il  proclame  l'irresponsabilité  de  l'homme;  avec  la 
liberté  de  l'âme  il  renverse  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  repose  toute  morale  et  toute  croyance  reli- 
gieuse. 

La  philosophie  a  provoqué  ses  railleries  tout  autant 
que  la  religion.  Là  encore  ce  n'est  pas  tant  à  une 
manifestation  particulière  qu'il  s'attaque  qu'à  la  noble 
tendance  de  l'âme  humaine  qui  a  présidé  à  la  forma- 
tion de  toutes  les  écoles.  Il  bafoue  la  philosophie  eu 
soi,  c'est-à-dire  le  désir,  la  recherche  des  vérités  su- 
périeures. S'il  s'était  contenté  de  railler  les  philo- 
sophes inconséquents  de  cette  époque,  il  n'eût  mé- 
rité aucun  reproche.  Il  usait  des  droits  d'un  écrivain 
satirique  en  llagellant  ces  hommes  qui  démentaient 
grossièrement  leur  enseignement  par  leur  conduite, 
comme  ce  philosophe  mis  en  scène  dans  le  Timon 
d'Athènes^  qui  prêche  la  sobriété  dans  une  orgie,  et 
qui  est  ramené  et  mis  au  lit  par  ceux  qu'il  a  caté*- 
chisés,  et  catéchise  encore  dans  son  ivresse.  Le  por- 
trait qu'il  fait  de  ce  faux  sage  est  plein  desprit  et 
de  vérité.  «  Voici,  dit-il,  l'homme  à  l'austère  vêtement, 
à  la  démarche  modeste  qui  porte  la  sagesse  sur  son 
manteau.  Ecoutez-le  le  matin.  Il  ne  tarit  pas  eu  dis- 
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cours  sur  la  vertu,  en  invectives  contre  la  mollesse. 
3Iais  à  peine  a-t-il  été  aux  bains  et  s'est-il  assis  au  fes- 
tin, à  peine  a-t-il  bu  dans  la  large  coupe  qu'un  esclave 
lui  présente,  que  l'on  dirait  qu'il  a  goûté  l'eau  du  Lé- 
thé  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  a  condamné  le  matin.  Il  se  jette 
comme  un  oiseau  de  proie  sur  les  mets  pour  s'en  re- 
paître tout  seul,  il  arrache  les  plats  à  ses  voisins  de 
table,  et,  le  menton  trempé  de  sauce,  il  dévore  comme 
un  chien  ;  on  le  voit  courbé  sur  les  coupes,  comme  s'il 
V  cherchait  la  vertu'.  Il  prend  peine  à  ne  rien  laisser 
qui  se  puisse  manger.  «  C'est  ainsi  qu'il  approfondit 
son  sujet.  «  Quand  il  est  ivre,  comme  il  a  le  vin  raison- 
neur et  disert,  ses  discours  du  matin  sur  la  sobriété 
lui  reviennent  en  mémoire,  et  il  les  balbutie  d'une 
langue  épaisse.  »  Enfin  on  l'emporte  de  table,  s'accro- 
chant  de  ses  deux  mains  à  la  joueuse  de  flûte.  A  jeun, 
personne  ne  peut  lui  disputer  la  palme  du  mensonge, 
de  l'audace  et  de  l'avarice.  C'est  le  premier  des  flat- 
teurs et  des  parjures.  La  fausseté  le  précède,  l'impu- 
dence le  suit.  Au  demeurant,  c'est  l'homme  le  plus 
sage,  le  plus  parfait,  le  meilleur  ami  de  la  vérité. 

Lucien  ne  se  contente  pas  longtemps  d'une  raillerie 
équitable,  car  ce  n'est  pas  tant  la  mauvaise  philosophie 
que  la  bonne  qu'il  veut  percer  de  ses  traits  moqueurs. 
Son  fameux  dialogue  de  Y  Encan  des  philosophes  pro- 
digue les  sarcasmes  aux  plus  nobles  comme  aux  plus 
vds  représentants  de  la  philosophie  antique  ;  cette  con- 
fusion est  le  meilleur  moyen  de  la  discréditer.  Nous 

1  KaOocTCSp  èv  xaTç  Xoreaff'  -y]v  àpsxYjv  eùpYJaetv  xpoaSoy.cov. 
(Lucien.  Edition  Didot,  p.  36.) 
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sommes  introduits  dans  un  Taste  marché  à  esclaves  où 
Mercure  procède,  au  nom  de  Jupiter,  à  la  vente  de  di- 
vers piiilosophes.  Socrate,  Epicure,  Pjthagore,  Dio- 
gène,  Démocrite,  Heraclite,  Chrysippe,  Pyrrhon,  sont 
vendus,  et  chacun  cherche  à  se  surfaire  auprès  de  l'a- 
cheteur. Lucien  tourne  cette  scène  de  marché  en  une 
sorte  de  comédie  philosophique,  dans  laquelle  chaque 
système  est  l'objet  d'une  mordante  critique.  Celle  qu'il 
fait  du  pyrrhonisme  est  excellente;  c'est  la  partie  irré- 
prochable du  dialogue. 

L'Acheteur.  — Que  sais-tu? 

Pyrrhon.  — •  Rien. 

L'Acheteur.  —  Comment  cela? 

Pyrrhon.  —  Parce  que  rien  ne  me  semble  exister 
réellement. 

L'Acheteur.  —  Nous  ne  sommes  donc  rien? 

Pyrrhon.  —  Je  ne  puis  le  dire. 

L'Acheteur.  — Tu  ne  sais  pas  si  tu  es  quelque  chose? 

Pyrrhon.  —  Cela  moins  que  tout  le  reste. 

L'Acheteur.  —  0  douteur  éternel!  mais  à  quoi  bon 
cette  balance? 

Pyrrhon.  — Je  compare  les  raisons  diverses  des 
choses;  je  les  pèse,  je  les  égalise,  et,  quand  les  deux 
plateaux  sont  égaux,  je  ne  puis  naturellement  rien 
décider. 

L'Acheteur.  — Quel  est  le  terme  de  ta  science? 

Pyrrhon.  — IVe  rien  savoir,  ne  rien  écouter,  ne  rien 
voir  '. 

•    H  à[).x()'.a.,  /.al  xh  [XY;Te  àxcjîîv  [Ar^Tî  bcxw.  (Lucien.  Eiiit.  Didol. 
p.  153.) 


L'ENCAN  DES  PHILOSOPHES.  93 

Le  chaland,  après  l'avoir  acquis,  lui  pose  cette  ques- 
tion :  «  Est-il  sûr  que  je  t'aie  acheté?  >• 

Pyrrhon.  —  Ce  n'est  pas  clair  ' . 

L'AcHKTEUR.  — Comment?  J'ai  donné  l'argent. 

Pyrrhon.  —  Je  ne  me  prononce  pas,  —  je  doute 
encore. 

Lucien  oppose  sans  cesse  le  bon  sens  populaire  aux 
idées  métaphysiques  qui  le  contredisent,  non-seule- 
ment par  leur  subtilité,  mais  souvent  aussi  par  leur 
élévation.  La  métempsycose,  la  théorie  des  idées  de 
Platon,  l'imperturbable  sérénité  stoïcienne,  sont  tour 
à  tour  l'objet  de  se>  railleries.  Le  mauvais  esprit  qui  a 
inspiré  ce  dialogue  se  manifeste  clairement  dans  la 
partie  qui  est  consacrée  à  Socrate. 

Mercure.  —  Qui  achète  cette  perle? 

L'Acheteur.  — Que  sais-tu  le  mieux? 

Socrate.  — J'aime  les  enfants. 

L'Acheteur.  —  Comment  t'achèterai-je?  j'ai  besoin 
d'un  pédagogue  pour  un  bel  enfant? 

Socrate. —  Personne  ne  me  vaut  à  cet  égard.  Ce 
n'est  pas  des  corps,  c'est  des  âmes  que  je  suis  amoureux. 

L'Acheteur.  —  Tu  me  contes  des  choses  incroyables! 

Socrate,  — Je  le  jure  pa?  le  chien  et  le  platane. 

L'Acheteur.  —  Par  Hercule!  tu  évoques  d'étranges 
dieux  ! 

Socrate.  —  Ce  sont  pt)urtant  des  dieux. 

L'Acheteur.  —  Tu  as  raison;  mais  comment  as-tu 
appris  à  les  connaître? 

»  "Aâr/Xov. 


94  L'ENCAN  DES  PHILOSOPHES. 

SocRATE.  — J'habite  une  cité  que  je  me  suis  formée, 
une  république  nouvelle  à  laquelle  j'ai  donné  des  lois. 

L'Acheteur.  —  Cite-moi  une  de  ces  lois? 

SocRATE.  — Ecoute  ce  que  j'ai  statué  sur  les  femmes. 
Elles  sont  communes  à  tous. 

L'Acheteur.  —  Quel  est  le  résumé  de  ta  vie? 

SocRATE.  —  Les  idées  sont  les  formes  et  les  exem- 
plaires des  choses.  Tout  ce  que  tu  vois,  la  terre,  lu 
mer,  tout  a  son  idée  supra-sensible  et  invisible. 

L'Acheteur.  — Où  sont  ces  idées? 

SocRATE.  —  Nulle  part,  car  si  elles  étaient  quelque 
part,  elles  ne  seraient  pas. 

C'est  par  ces  traits  ridicules,  que  la  plus  grande 
école  de  l'antiquité  est  caractérisée;  son  chef  illustre 
est  traîné  dans  la  boue,  et  les  pires  calomnies  de  ses 
meurtriers  sont  développées  avec  complaisance.  Tous 
les  philosophes  sont  vendus  à  vil  prix.  Un  seul  est 
payé  convenablement  :  c'est  Pjthagore.  N'en  cher- 
chez pas  la  raison  dans  son  austérité  si  vantée,  dans  la 
pureté  de  ses  mœurs,  dans  l'élévation  de  sa  doctrine. 
Non,  si  pour  lui  l'enchère  monte  assez  haut,  c'est  que 
l'on  a  découvert  qu'il  a  une  cuisse  d'or,  comme  le  por- 
tait la  légende.  Etait-il  possible  de  montrer  plus  de  dé- 
dain a  la  sagesse  antique?  Ne  nous  y  trompons  pas,  la 
haine,  le  mépris  de  la  philosophie  sera  toujours  un 
symptôme  des  plus  tristes ,  il  dénote  l'oubli  d'un 
monde  supérieur  et  di\iu,  et  il  conduit  à  un  matéria- 
lisme abject.  Bien  loin  qu'il  prolite  au  christianisme, 
comme  on  l'a  pensé  quelquefois,  il  mine  son  point 
d'appui    naturel   dans  l'esprit   humain.  L'attitude  de 
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Lucien  à  l'égard  de  la  religion  nouvelle  le  prouve  suf- 
fisamment '. 

Nous  l'avons  dit,  il  se  distingue  des  écrivains  de  son 
temps  qui  ont  combattu  l'Eglise,  par  une  modération 
relative  où  perce  plus  de  dédain  que  d'indulgence. 
La  grande  âme  de  Tacite,  passionnément  attachée  à 
l'antique  patrie  romaine,  n'a  vu  dans  le  christianisme 
qu'une  nouveauté  impie  qui  tendait  à  saper  les  bases 
d'un  ordre  social  d'autant  plus  regretté  que  le  pré- 
sent était  plus  détesté.  Lucien  était  trop  indifférent 
aux  destinées  de  sa  patrie  pour  partager  de  tels  senti- 
ments, et  il  était  trop  éloigné  du  spiritualisme  chrétien 
pour  le  combattre  comme  une  secte  rivale.  Il  n'a  vu 
dans  le  christianisme  qu'une  des  manifestations  les 
plus  bizarres  de  ce  besoin  des  nouveautés  religieuses 
qui  tourmentait  ses  contemporains  et  les  traînait  à  la 
suite  de  tou8  les  imposteurs  religieux.  Sou  traité  sur 
Alexandre  le  faux  prophète  était  destiné  à  démasquer 
les  sortilèges  de  la  magie  orientale  et  à  peindre  les 
ruses  grossières  de  ces  magiciens  éhontés  qui  exploi- 
taient si  largement  la  crédulité  publique.  De  la  super- 
stition païenne  il  passe,  dans  son  Pérégrinus,  à  la  su- 
perstition chrétienne. 

On  ne  peut  voir  dans  le  Pérégrinus  un  simple  récit. 
S'il  est  certain  que  le  héros  de  l'aventure  rapportée 
par  Lucien  a  existé,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
l'aventure  elle-même  est  une  invention  du  satiriste, 


*  Voir^  sur  ce  sujet,  un  excellent  article  de  Planck,  dans  les  Studien 
und  Kritik.,  p.  8-2G.  1831.  [Lucian  und  das  Christenthum.)  Voir  aussi 
Baur,  Das  Christenthum  der  drei  ersten  Jahrhwideii.,'!^.  396-402. 
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qui  cherche  à  couvrir  de  ridicule  la  mort  couri'ijreuse 
des  chrétiens  condamnes  *.  Lucien  avait  dû  rencontrer 
plus  d'un  héroïque  confesseur  de  la  foi  dans  ses  nom- 
breux voyages.  Il  avait  longtemps  séjourné  en  Asie- 
Mineure  ;  et  il  avait  été  témoin  des  faits  rapportés  par 
Pline  à  Trajan.  11  devait  aussi  avoir  une  certaine  con- 
naissance des  saintes  Ecritures  ,  comme  le  prouvent 
quelques  passages  de  ses  écrits-.  Les  couleurs  pour 
tracer  un  tableau  bouffon  de  la  religion  nouvelle  étaient 
donc  toutes  broyées  sur  sa  palette. 

Donnons  un  rapide  aperçu  de  ce  curieux  écrit,  pour 
mesurer  la  portée  de  la  polémique  de  Lucien.  Péré- 
grinus,  homme  perdu  de  débauches,   souillé  de  tous 


*  Aulu-Gellc  s'exprime  ainsi  sur  Pérégrinus  :  «  Gui  postoa  cogno- 
mentum  Proteus  factum  est,  viniin  gravcm  atque  constantem.  Multa, 
hercle,  diccre  eum  ulililer  et  honestc  audivimus.  »  {Noct.  altic.  Epi- 
tome,  iib.  VllI,  c.  111).  11  ne  dit  pas  un  mot  de  son  suicide.  Les  autres 
écrivains  qui  en  parlent  ont  évidemment  puisé  leurs  renseignements 
dans  l'écrit  de  Lucien.  (Voir  Planck,  p.  S36  à  843.)  Lucien  lui-même, 
dans  d'autres  ouvrages,  s'exprime  avec  une  grande  modération  sur  Pé- 
régrinus.  Ainsi,  dans  le  Di'iiorjue  de^  fugitifs,  Jupiter  reconnaît  que 
Pérégrinus  ne  méritait  pas  la  mort,  et  qu'il  était,  après  tout,  un  brave 
homme  (y.ai  toîjto  [J-Iv  iscor).  il  est  donc  évidi'ntqne  Lucien  l'a  chargé 
outre  mesure  pour  en  faire  un  personnage  de  fantai.^ie.  Son  récit  con- 
tient aussi  bien  des  traits  qui  dénotent  la  narration  fictive;  c'est  ce 
qu'on  peut  inférer  de  la  longueur  des  discours,  de  l'avancement  rapide 
de  Pérégrinus  dans  les  charges  de  l'Eglise,  et  de  la  procédure  étrange 
suivie  à  son  égard. 

'  Dans  le  Philopxeudos,  c.  X,  des  guérisons  merveilleuses  opérées  .i 
la  suite  de  l'invocation  d'un  nom  sacré,  nous  sont  rapportées.  Au  cha- 
pitre XI,  celui  qui  est  guéri  emporte  avec  lui  son  lit,  comme  dans 
Matthieu,  c.  IX  et  Marc,  c.  IL  Au  chapitre  XIII,  il  est  parlé  d'un  homme 
qui  marche  sur  les  eaux.  Au  chapitre  XVI,  une  guérison  de  démo- 
niaque rappelle  plusieurs  irails  di^s  récits  évancréliques.  Dans  les  Vera 
histoiiœ,  II,  11,  la  d(!scription  di!  la  capitale  de  l'île  des  Bienheureux  nous 
reporte  à  celle  de  la  Jérusalem  ce  este  dans  Apoc.  XXI.  (Voir  Planck, 
art.  cité,  p.  8SU.) 
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les  crimes,  après  avoir  étranglé  son  pèic,  erre  long- 
temps en  fugitif  de  lieu  en  lieu,  il  arrive  enfin  en  Pa- 
lestine, où  il  entre  eu  rapport  a\cc  les  chrétiens.  11  ob- 
tient rapidement  un  grand  crédit  auprès  d'eux ,  et 
se  voit  promu  aux  premières  charges  de  l'Eglise.  Jeté 
en  prison  pour  s'être  rattaché  à  une  religion  proscrite, 
il  est  comblé  de  la  part  de  ses  nouveaux  frères  des  té- 
moignages d'une  affection  enthousiaste.  Il  reçoit  leurs 
visites  et  leur  présents.  A  peine  sorti  de  prison,  il  re- 
commence le  cours  de  ses  voyages  et  de  ses  infamies  ; 
de  chrétien  il  se  fait  cynique,  son  séjour  en  Italie  est 
signalé  par  de  grossiers  outrages  contre  l'empereur  : 
il  termine  cette  carrière  honteuse  en  se  faisant  élever 
a  Elis  un  bîicher  qui  doit  être  le  piédestal  de  sa  gloire, 
car  il  y  monte  en  grande  pompe  devant  toute  la  Grèce 
assemblée  pour  les  jeux  solennels. 

Tel  est  le  canevas  des  moqueries  de  Lucien  contre 
le  christianisme.  Si  nous  examinons  avec  soin  les  pas- 
sages consacrés  à  dépeindre  les  adhérents  de  la  reli- 
gion nouvelle,  nous  y  trouvons  un  singulier  mélange 
d'impartialité  et  d'injustice.  Les  faits  ne  sont  pas  défi- 
gurés si  ce  n'est  dans  la  scène  finale  ;  ils  sont  mal  inter- 
prétés plutôt  que  dénaturés.  Ainsi  il  n'y  a  pas  vestige 
chez  Lucien  des  calomnies  atroces  qui  circulaient  de 
son  temps  sur  le  culte  secret  des  chrétiens.  Toute  cette 
fantasmagorie  de  l'imagination  populaire  qui  fit  couler 
tant  de  sang  n'a  exercé  aucune  influence  sur  son  es- 
prit. Il  rapporte  froidement  ce  qu'il  a  vu  sans  y  rien 
ajouter,  si  ce  n'est  des  remarques  satiriques.  Aussi 
rcud-il  sans  s'en  douter  le  plus  beau  tomoignagc  à  la 
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secte  qu'il  veut  décrier.  D'autres  verront  la  grandeur 
là  où  il  n'a  vu  que  la  démence;  le  témoignage  qu'il 
rend  aux  plus  touchantes  vertus  chrétiennes  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  est  plus  involontaire.  Au  fond, 
toutes  les  accusations  de  Lucien  eu  reviennent  à  une 
seule  :  la  crédulité  des  sectateurs  du  Christ.  C'est  ce 
qui  devait  le  plus  choquer  un  philosophe  épicurien 
comme  lui.  Ils  sont  les  hommes  de  la  foi,  tandis  quil 
est  l'homme  de  la  vue,  il  y  a  entre  eux  et  lui  toute 
la  distance  qui  sépare  le  spiritualisme  le  plus  élevé 
du  matérialisme  abject  qui  ne  sait  pas  dépasser  le  cer- 
cle étroit  du  visible  et  s'y  enferme  résolument.  «  Ces 
misérables,  dit-il,  se  sont  persuadés  qu'ils  sont  immor- 
tels, et  qu'ils  vivront  toujours  '.  Cette  crédulité  stupide, 
qui  les  amène  à  croire  à  nne  autre  ^^e,  les  a  rendus  vic- 
times de  la  plus  étrange  imposture.  Le  fondateur  de 
leur  religion  est  un  sophiste  obscur  mis  en  croix  eu  Pa- 
lestine pour  avoir  introduit  un  culte  inconnu  en  Judée. 
Ils  adorent  ce  misérable  crucifié  et  c'est  sur  sa  foi  qu'ils 
ont  abandonné  la  brillante  religion  des  Grecs  pour 
une  nouvelle  superstition  -.  »  Il  manquerait  quelque 
chose  à  la  gloire  du  Christ  s'il  avait  été  jugé  autrement 
par  un  Lucien,  ^'on  contents  de  donner  ainsi  leur  con- 
fiance à  ce  premier  imposteur ,  les  chrétiens  l'accor- 
dent avec  une  égale  facilité  à  quiconque  cherche  à  les 
séduire.  «  S'il  vient  à  se  présenter  parmi  eux  un  im- 
posteur, 1111  fourbe  adroit,  il  n'a  pas  de  peine  à  s'euri- 

à'cîîôaai.  [Peregnnus,  c.  XIII,  Luc,  (ip.^  p.  (:91.) 
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chir  fort  vite  en  riant  sous  cape  de  leur  simplicité.  » 
C'est  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  Pérégrinus.  Lucien  le 
représente  comme  un  second  Christ  ;  son  autorité  sur 
ses  nouveaux  frères  devint  promptement  si  grande 
qu'ils  ne  se  considéraient  plus  vis-à-vis  de  lui  que 
comme  des  enfants.  «  Il  fut  tour  à  tour  prophète,  intro- 
ducteur des  mystères,  chef  d'assemblée;  il  interprétait 
les  livres  sacrés,  et  en  composait  de  nouveaux,  si  bien 
que  plusieurs  le  regardèrent  comme  un  dieu,  un  lé- 
gislateur et  un  pontife  égal  au  Crucifié  ' .  ><  Pérégrinus 
sert  ainsi  à  une  double  fin  ;  le  Christ  et  ses  adorateurs 
sont  tour  à  tour  raillés  dans  sa  personne.  L'empri- 
sonnement de  l'imposteur  fournit  l'occasion  d'un  nou- 
veau tableau  satirique.  Lucien  nous  montre  les  chré- 
tiens se  regardant  comme  frappés  dans  la  personne  de 
Pérégrinus  et  mettant  tout  en  œuvre  pour  le  délivrer. 
«  Dès  le  matin  on  voyait  rangés  autour  de  la  prison 
une  foule  de  vieilles  femmes,  de  veuves  et  d'orphe- 
lins -.  Les  principaux  chefs  de  la  secte  passaient  la  nuit 
auprès  de  lui,  après  avoir  gagné  les  geôliers  à  prix 

d'argent;  ils  se  faisaient  apporter  toute  sorte  de  mets 
et  lisaient  leurs  livres  saints.   »  Evidemment  Lucien 

1  Kai  TÎ  Yàp  ;  iv  ^jÇ>ci:/v.  •Tcatâaç  auTOÙç  à'TréçTjVî  xpoçi^-r^ç  xa\ 
^'.0(.zip'/r,z  "/.a*  ^wfxyor^zbç  7.al  rJyza.  [jivoç  auTC?  wv  -/.y),  twv  ;3{Iaojv 
Tàç  \).hf  è^r^YsTiTO  v.xl  o'.îcaçî'.,  -oXa»;  oï  œj-:o:;  y.cf).  ^uvéYpaçe 
xai  oiç  ôsov  &.\i-:hf  èy.sfvoi  'Îjyouvto  y.ai  vo^j-oOétt,  èy^pûvîo  xal  7:po- 
(j-ZTiTt'f  irA^fpixoo'r  tcv  [lÀ^^a^f  ^(cXi^f  Éy.sTvov  £T'.  céêcuîjt,  tov  àvOpwxov 
Tov  èv  T^  IlaAa'.CTtv^  àva7/.o)vC7:iijO£VTa,  ori  y.aivrjV  laur/jv  tsXst-zjv 
ziSTjYavev  l^  tov  ^'-SV,  {Pérégrinus,  c.  XXXI,  Luc,  Opéra,  p.  691.) 

'  "h  y£  àXXt)  Ôcpa'KSia  rJ.^x  cùv  cTtouovj  èYi^vs^o  7.al  SwOsv 
[KVf  èv9ùç  f,v  èpav  Tzapœ  tÇ)  o£ç;[xa)r/]p(i|)  zepiiJivovxa  Yp^cSta  X,V^Ç 
T'.và;  y.al  Ttaiota  cpçavi.  [Pérégrinus,  c.  XIL) 
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dépeint  ici  une  de  ces  sublimes  agapes  célébrées  iurti- 
vemcnt  k  l'ombre  du  cachot  des  confesseurs  pendant 
les  jours  de  la  persécution.  Ce  caractère  miséricordieux 
(l'une  religion  qui  attire  à  elle  les  infortunes  les  plus 
touchantes,  les  veuves,  les  orphelins,  et  qui  fait  d'uuc 
obscure  prison  le  sanctuaire  de  la  charité  n'excite  que 
ses  railleries.  Il  passe  devant  la  charité  des  hommes 
comme  il  a  passé  de\ant  la  cliarilé  dun  Dieu  crucifié 
eu  hochant  la  tète  et  en  rianl,  mais  il  ne  Ta  pas  moins 
signalée  à  l'admiration  des  âges  futurs.  «  Ce  n'est  pas 
tout,  ajoute-t-il,  plusieurs  villes  d'Asie  envoyèrent  à 
Pérégrinus  des  députés  au  uom  des  chrétiens,  pour 
lui  servir  d'appuis,  d'avocats  et  de  consolateurs.  Ou 
ne  saurait  imaginer  leur  empressement  eu  de  pareilles 
occurrences  :  pour  tout  dire,  en  un  mot,  rien  ne  leur 
coûte.  Aussi  Pérégrinus  vit-il  arriver  de  grosses  som- 
mes d'argent.  ^  Ce  passage  Fait  ressortir  non-seule- 
ment la  charité  que  se  témoignaient  les  membres 
d'une  même  Eglise,  mais  encore  la  sainte  solidarité 
qui  existait  entre  les  chrétiens  de  tous  les  pays.  On 
dirait  une  illustration  de  cette  belle  parole  apostolique, 
que  quand  l'un  des  membres  du  corps  mystique  souf- 
frait, tous  soulTraient  aAoc  lui.  Le  profane  n'y  a  rien 
compris  et  cette  grande  catholicité  évangélique  n'a  fait 
({u'oxciter  sa  maligne  gaieté.  ■>  Leur  premier  législa- 
teur, dit-il  en  ricanant,  leur  a  persuadé  qu'ils  sont  tous 
frères'.  Ils  méprisent  également  tous  les  biens  et  les 
mettent  en  commun,  par  suite  de  la  confiance  entière 

*   \}:  xîzKzo:  -h-iç  ;î:v.  (l'cre^j/rtni'^.  c.  XIII.) 
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qu'il  ont  en  ses  paroles.  »  La  fraternité  chrétienne  esl 
en  dehors  de  l'horizon  de  l'épicurien  ;  l'homme  qui  ne 
veut  vivre  que  pour  soi  ne  saurait  voir  qu'une  insigne 
folie  dans  l'amour  généreux.  Plus  le  dévouement  gran- 
dit, plus  il  est  insensé  à  ses  yeux.  Le  martyre  est  le 
comble  de  la  déraison  pour  Lucien,  et  il  dirige  contre 
lui  les  moqueries  les  plus  amères.  Toute  la  dernière  par- 
tie du  Pérégrimis  est  une  parodie  du  supplice  des  chré- 
tiens. On  a  contesté  celte  interprétation  par  la  raison 
que  Pérégrimis,  en  sortant  de  prison,  se  rallie  à  la  secte 
des  cyniques,  mais  si  l'on  se  souvient  que  Lucien  con- 
sidère le  christianisme  moins  comme  une  secte  spéciale 
que  comme  une  manifestation  bizarre  de  la  maladie  re- 
ligieuse de  son  temps,  maladie  qui  lui  semble  commune 
à  toutes  les  écoles  différentes  de  la  sienne,  on  compren- 
dra qu'il  lui  fut  indifférent  de  s'attaquer  aux  cyniques 
ou  aux  chrétiens;  à  vrai  dire,  il  s'attaque  aux  deux  sec- 
tes à  la  fois ,  et  il  confond  la  sainteté  des  uns  avec  la 
fausse  austérité  des  autres.  Peu  importe  donc  que  Pé- 
régrinus  passe  de  l'école  du  Christ  à  celle  de  Diogène; 
pour  Lucien,  il  suit  la  môme  direction.  Rien  d'ailleurs 
n'était  plus  facile  à  admettre  dans  une  époque  d'éclec- 
tisme universel  que  la  fusion  de  deux  tendances  chez  le 
même  homme.  Si  Lucien  fait  parler  et  agir  Pérégrinus 
comme  un  cynique,  il  le  fait  mourir  comme  un  chré- 
tien. C'est  peut-être  pour  outrager  à  son  aise  le  chrétien 
qu'il  en  a  fait  un  cynique.  JN  e  croyant  pas  aux  calomnies 
odieuses  dont  les  masses  ignorantes  poursuivaient  l'E- 
glise, il  îi'eut  pas  osé  avilir  aussi  complètement  un 
des  représentants  de  la  religion  nouvelle  s'il  ne  l'avait 
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affublé  du  manteau  déchiré  et  souillé  de  Diogèue.  Cette 
confusion  est  comme  un  hommage  nouveau  et  indirect 
au  christianisme.  On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître 
dans  la  mort  de  Pérégrinus  un  pastiche  bouffon  de  deux 
martyres  dont  Lucien  avait  eu  certainement  connais- 
sance ,  en  Asie  Mineure;  des  traits  nombreux  de  son 
récit  rappellent  la  mort  d'Ignace  et  celle  de  Poly carpe. 
Les  ambassades  des  Eglises  à  Pérégrinus,  son  ardeur 
immodérée  de  mourir  nous  reportent  aux  lettres  brû- 
lantes deTévêque  d'Antioche;  la  scène  du  bûcher  d"E- 
lis  et  Tempressement  des  amis  du  défunt  à  recueillir 
ses  cendres,  rappellent,  au  travers  de  bien  des  traves- 
tissements les  Actes  du  martyre  de  l'évèque  de  Smyrne. 
Remarquons  enfin  que  Lucien,  dans  la  première  partie 
de  son  écrit,  a  signalé  comme  l'un  des  travers  les  plus 
inconcevables  des  chrétiens,  le  mépris  des  supplices 
qui  les  pousse  à  se  livrer  volontairement  à  la  mort. 
N'est-ce  pas  là  ce  que  fait  Pérégrinus?  son  supplice  ne 
peut  donc  être  considéré  que  comme  la  caricature  du 
martyre.  Nous  nous  en  convaincrons  en  en  retraçant 
les  détails.  Le  bûcher  avait  été  construit  à  vingt  stades 
d'Olympie.A  peine  la  lune  est-elle  levée,  Pérégrinus 
s'avance  dans  son  costume  ordinaire ,  entouré  des 
principaux  de  sa  secte  semblable  aux  confesseurs  qui 
étaient  suivis  de  leurs  frères  jusqu'au  seuil  de  l'arène. 
Il  dépose  sa  besace  et  brûle  de  rencens,  puis  il  disparaît 
dans  les  flammes.  Ses  adhérents,  rangés  autour  du  feu. 
demeurent  immobiles  et  gardent  un  silence  qui  peint 
leur  douleur.  >  Je  rencontrai,  ajoute  l'ironique  narra- 
teur, une  foule  i\o  gens  qui  alhiiiMil  \oii'  ce  spectacle. 
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Ils  se  flattaient  de  trouver  Pérégrinus  encore  en  vie... 
La  plupart  s'en  retournèrent  quand  je  leur  eus  dit  que 
la  chose  était  finie ,  excepté  ceux  qui  ne  tenaient  pas 
tant  à  voir  cette  scène  que  le  théâtre  où  elle  avait  eu 
lieu,  et  qui  voulaient  recueillir  quelques  restes  du  feu.  » 
Qui  ne  reconnaîtrait  ici  ces  chrétiens  de  Smyrne  re- 
cueillant pieusement  les  cendres  à  peine  refroidies  de 
Polycarpe  ?. . .  «  Pour  les  imbéciles,  sottement  avides  du 
merveilleux,  dit  le  même  narrateur,  j'ajoutais,  de  mon 
cru,  quelques  détails  tragiques;  par  exemple,  qu'au 
moment  où  le  bûcher  flambait,  et  que  Pérégrinus  s'y 
précipitait,  il  y  avait  eu  un  tremblement  de  terre, 
accompagné  d'un  mugissement  affreux  * ...  »  Ce  dernier 
trait  fait  remonter  la  raillerie  du  disciple  au  divin 
Maître  lui-même,  car  il  contient  évidemment  une  allu- 
sion aux  circonstances  extraordinaires  qui  accompa- 
gnèrent la  mort  du  Sauveur  du  monde. 

Toute  la  polémique  de  Lucien  contre  le  christia- 
nisme a  donc  abouti  à  parodier  le  martyre.  Pour 
l'homme  dont  l'unique  soin  était  de  couvrir  des  fleurs 
de  son  style  la  grande  maxime  du  matérialisme  :  Man- 
geons et  buvons ,  car  demain  nous  mourrons,  le  chrétien 
qui  marche  volontairement  au  supplice  n'est  pas  seu- 
lement le  plus  malheureux  des  hommes,  il  est  encore 
le  plus  insensé.  Le  bûcher  des  confesseurs  est,  après  la 
croix  du  Christ,  la  plus  puissante  protestation  de  l'invi- 
sible contre  le  visible,  de  l'esprit  contre  la  matière,  d'un 
saint  amour  contre  une  égoïste  volupté,  et  pour  tout 

1  Pérégrinus,  c.  XXXYI-XXXIX,  tradnctinn  Talbot. 
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dire,  en  un  mot,  du  christianisme  contre  l'épicuréisme. 
Ce  qui  était  le  grand  scandale  du  second  était  la  meil- 
leure force  du  premier;  l'attaque  et  la  défense  devaient 
donc  se  concentrer  sur  ce  point.  Les  chrétiens  n'avaient 
pas  de  meilleure  manière  de  répondre  à  leurs  profanes 
adversaires  que  de  continuer  à  souiî'rir  et  à  mourir 
j)()ur  la  vérité.  Leur  triomphe  était  certain,  car  après 
tout  la  conscience  humaine  est  du  parti  de  ceux  qui  se 
dévouent  et  non  «lu  parti  de  ceux  qui  se  moquent. 

li.  —  Aitaciuos  (le  Cclso  cuatro  \c  christianisme. 

Le  christianisme  devait  rencontrer  dans  les  rangs 
de  l'éclectisme  philosophique  un  adversaire,  non  pas 
plus  mordant  et  plus  spirituel,  mais  plus  habile  et  plus 
acharné.  Celse,  qui  vivait  sous  les  Anlonins',  parait 
avoir  professé  uu  système  composé  des  éléments  les 
plus  hétérogènes,  puisqu'il  associait  le  platonisme  à  Ir- 
picuréisme.  Ce  bizarre  mélange  na  rien  qui  doi\c  nous 
étonner  dans  une  époque  livrée  au  syncrétisme  le  plus 
désordonné,  qui  abaissait  toutes  les  barrières  et  effaçait 
toutes  les  limites  précises  entre  les  doctrines,  ^'ous  ne 
trouverons  ciiez  Celse,  ni  le  platonisme  classique,  ni 
réj)icuréisme  ordinaire;  le  premier  s'est  quelque  [)imi 
rabaissé  dans  son  système,  et  le  sccoiul  ([uclriuc  peu 


1  OIso  ne  pont  avoir  l'crit  avant  Marc-Ainvlf,  imisiin'il  jorlaH  ilo*. 
Moirionilcs,([\:d  n'ont  apparu  qno  vers  l"an  1  i2  apris  .K'sns-Gnnst ,  cl  dos 
MiucfiUieni,  gnostiquos  ilo  la  socto  do  Carpocralo,  qui  vint  h  Uonio 
vors  l'ail  157  [Ivt'-nàc-,  Contra  Hœren.,  I,  c.  xxiv.)  Les  détails  qu'il  donno 
sur  les  chrôtiens,  réduits  à  se  oachor  pour  fuir  la  mort,  se  rapportent 
assez  bien  au  rèijne  de  Marc-Aurôle  {Centra  Cels.,  VUi,  u9.) 
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t4evé;  il  n'a  ni  la  haute  spiritualité  d'un  disciple  fidèle 
de  l'Académie,  ni  la  grossièreté  du  troupeau  d'Epicurc . 
C'est  à  lui  que  Lucien  avait  adressé  son  écrit  :  Alexan- 
dre 1p  faux.    Prophète  \   Représentant  la  philosophie 


î  Plusieurs  historiens  de  l'Eglise  ont  refusé  d'aelmetlre  que  le  Gelse 
qui  a  écrit  contre  le  cliristianisrao  fût  le  même  homme  que  le  Celse  ami 
(le  Lucien  et  épicurien  dont  parle  le  grand  apologiste  [Contra  Cels.,\,  8). 
II?  invoquent  d'abord  les  principes  évidemment  platoniciens  qui  étaient 
i\  la  base  du  système  de  l'adversaire  d'Origène;  ils  font^  de  plus,  re- 
marquer que  le  défenseur  du  christianisme  ne  s'exprime  qu'avec  une 
certaine  hésitation  sur  la  personne  de  son  contradicteur.  Ils  concluent 
de  ces  considérations  qu'il  y  a  eu  deux  Celses,  un  Celse  épicurien  et  un 
Celse  platonicien.  Le  passage  suivant,  où  Origène  semble  supposer  qu'un 
autre  Celse  que  son  contradicteur  habituel  a  pu  éci'ire  contre  le  chris- 
tianisme, est  invoqué  à  l 'appui  de  cette  hypothèse  :  El'  vs  cutéç  ecrt 
7.al  c  y.aTx  xp'-^'tavwv  àXXa  cùo  ^(6Xta  cuvxâ^aç.  «  Si  toutefois  c'est 
lui  qui  a  écrit  deux  autres  livres  contre  les  chrétiens.  »  [C.  Cels.,  IV,  30.) 
On  conclut  de  ce  passage  qu'Origcne  admettait  qu'un  second  Celse,  éga- 
lement opposé  à  la  religion  nouvelle ,  mais  qui  l'aurait  attaquée  à  un 
autre  point  de  vue,  avait  pu  exister.  Il  serait  alors  facile  de  s'expliquer 
que  le  grand  apologiste  eût  plus  d'une  fois  attribué  au  platonicien  les 
idées  de  l'épicurien,  et  la  diificulté  serait  ainsi  résolue.  Mais  au  livre  VII, 
c.  i.xxvi,  Origène  parle  à  son  ami  Ambroise  d'autres  livres  dans  lesquels 
Celse  l'épicurien  a  attaqué  le  christianisme  ;  il  s'en  suit  que  dans  le  pre- 
mier passage  il  parlait  déjà  du  disciple  d'Epicure,  et  qu'il  faisait  sim- 
plement allusion  aux  autres  écrits  du  même  genre  qu'il  avait  com- 
posés. Si  l'on  déclare  que  l'association  entre  un  platonisme  mitigé  et  un 
épicuréisme  amoindri,  au  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ,  est  im- 
possible, il  faut  admettre  qu'Origènc  s'est  complètement  trompé  siu' 
ce  point;  car  il  est  certain  qu'il  attribue  au  même  homme  des  idées 
empruntées  ;\  ces  deux  écoles.  Or,  nous  ne  pouvons  croire  qu'un  docteur 
d'une  si  haute  capacité  philosophique  ait  pu  attribuer  au  même  homme 
deux  doctrines  qui  auraient  été  absolument  inconciliables  de  son  temps. 
Pour  qu'il  ait  fait  de  Celse  un  épicurien,  il  faut  que  le  mélange  d'un 
certain  platonisme  et  d'un  certain  épicuréisme  fût  alors  possible.  Com- 
ment affirmer  le  contraire  dans  un  temps  où  toutes  les  idées  et  toutes 
les  religions  se  mêlaient?  Comment  être  jamais  assuré  qu'on  a  épuisé 
les  combinaisons  de  ce  syncrétisme  universel?  D'ailleurs  Celse  s'était 
attaché,  dans  le  platonisme,  au  cùté  oriental  et  panthéiste  qui  pouvait 
très  bien  s'associer  à  l'épicuréisme.  Le  philosophe  qui  ravalait  l'iiomme 
au-dessous  delà  brute  était  im  disciple  bien  émancipé  de  Platon.  Nous 
nous  eu  tenons  donc  à  l'hypothèse  d'Origène  qui  nous  semble  encore 
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grecque  dans  sa  tradition  la  plus  glorieuse  et  dans  son 
école  la  plus  populaire,  il  repoussait  tout  ce  qui  venait 
de  l'étranger,  aussi  bien  la  magie  asiatique  contre  la- 
quelle il  avait  écrit  lui-même  plusieurs  livres,  que  la 
doctrine  nouvelle  issue  de  Judée. 

La  croix  était  une  double  folie  pour  uu  homme  sem- 
blable ;  elle  renversait  toute  cette  dialectique  brillante 
et  subtile  qui  faisait  l'orgueil  des  platoniciens  en  de- 
mandant la  foi  du  petit  enfant  au  sage  comme  à  l'igno- 
rant; puis  elle  imposait  à  l'épicurien,  à  l'homme  de 
plaisir,  le  renoncement,  et  le  dévouement  porté  jus- 
qu'à l'immolation.  Elle  châtiait  également  les  voluptés 
de  l'esprit  et  celles  des  sens.  Il  fallait  à  tout  prix  lui 
ôter  son  prestige,  lui  rendre  son  premier  caractère  et 
en  faire  un  poteau  d'infamie,  sur  lequel  de  dangereux 
novateurs  méritaient  d'être  cloués  après  leur  maître. 
Celse  s'est  consacré  tout  entier  à  cette  pieuse  tâche. 
Son  livre  qu'il  avait  intitulé  :  Les  Paroles  de  la  vérité  ', 
est  un  chef-d'œuvre  de  discussion  habile  et  passionnée, 
autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger  par  les 
fragments  qu'Origène  nous  en  a  conservés*.  L'instinct 
de  la  haine  lui  a  donné  une  singulière  clairvoyance  ;  il 
a  de  suite  découvei't  les  points  d'attaque  les  plus  favo- 
rables à  l'assiégeant;  il  a  réuni  en  un  faisceau  toutes 
les  objections  possibles,  et  presque  aucune  des  flèches 

la  plus  plausible.  (Voir  la  discussion  de  ce  point  dans  Néander,  Kinhen- 
geschichte,  \,  1G9;  dans  Baur,  Geschicfiie  der  drei  erst.  Jahr.,  p.  371. 
L'un  cl  l'autre  historien  concluent  dans  un  sens  opposé  au  nôtre.) 

t  'AXy;Oy;;  Xiys;. 

'  Nous  los  trouvons  impars  dans  son  ?rand  ^crit  d'apoloprétique.  Baur 
lésa  analysés  avec  sa  pi-nétration  liabiluelli^.  (Onvr.  rite,  p.  371  rtsuiv.} 
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dirigées  dans  le  cours  des  temps  contre  le  surnaturel 
clirétien  ne  manque  à  son  carquois.  Discussion  minu- 
tieuse des  textes,  larges  développements  philosophi- 
ques, sarcasmes  piquants,  invectives  éloquentes,  nulle 
ressource  ne  lui  fait  défaut.  Cela  ne  l'empêche  pas  de 
recourir  à  la  mauvaise  foi  qui  dénature  les  faits,  les 
colore  et  refait  l'histoire  au  profit  d'une  polémique 
passionnée  * .  Pour  faciliter  sa  tâche,  il  se  plaît  à  con- 
fondre la  doctrine  chrétienne  avec  les  hérésies  qui  la 
défigurent-.  Au  reste  jamais  le  débat  ne  languit;  Celse 
ne  saurait  garder  l'attitude  d'un  juge  impartial;  sa 
haine  ne  le  lui  permet  pas;  on  le  voit  fréquemment  in- 
terrompre une  froide  discussion  d'exégèse  par  de  véhé- 
mentes interpellations  au  Christ,  auxquelles  il  donne 
le  tour  le  plus  direct.  Cette  passion  qui  ne  peut  pas 
se  contenir  nous  explique  l'absence  de  méthode  qui 
caractérisait  son  ouvrage  ^  Il  n'avait  pas  le  loisir  d'en- 
chaîner ses  accusations,  elles  se  pressaient  comme  des 
flots  trop  longtemps  contenus,  car  la  haine  et  la  colère 
n'ont  pas  d'ordre,  comme  le  disait  très  bien  Origène. 
Mais  ce  désordre  n'était  qu'apparent,  rien  de  mieux 
combiné  au  fond  que  la  polémique  de  Celse.  Voulant 
faire  de  son  livre  un  vaste  répertoire  de  toutes  les 
attaques  contre  la  religion  nouvelle,  il  ne  se  contente 

*  Origène  nous  en  donne  un  exemple  frappant  (Contra  Cels.,  II, 
c.  xxiv).  Celse,  qui  se  moque  des  angoisses  de  Jésus-Christ  en  Gethsé- 
mané,  se  garde  bien  de  rappeler  les  paroles  d'obéissance  sublime  qui  se 
mêlent  à  ses  gémissements.  Il  tronque  ainsi  fréquemment  les  textes. 
(Voyez  I,C3;  II,  34.) 

*  Contra  Cels.,  VI,  24. 

3  IIoAXà  £'jpï]c  7UY"/.î"/u[X£voK  Tw  Ké/.îo)  £tp'/;[j.éva  o'.'  cA'r;;  (SiéXcu. 
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pas  des  objections  que  lui  fournit  amplement  son 
propre  point  de  vue  philosophique:  il  n'a  garde  d'ou- 
blier que  le  judaïsme  est  le  premier  ennemi  du  chris- 
tianisme, en  date  comme  en  rang;  il  sait  qu'on  ne 
surpassera  jamais  l'inimitié  do  la  synagogue  pour 
inm  croyance  dans  laquelle  elle  voit  une  houteusc 
apostasie.  La  coalition  de  Pilate  et  d'Hôrode  se  re- 
nouvelle dans  le  livre  de  Celse;  seulement  au  lieu 
d'un  sceptique  blasé  et  enclin  à  lindulgeuce,  nous 
avons  un  mauvais  philosophe  plein  de  fiel;  au  lieu 
d'un  roi  ambitieux,  vendu  à  l'étranger,  nous  avons 
un  scribe  fanatique.  Le  Christ  est  mis  en  présence 
d'un  sophiste  et  d'un  rabbin,  c'est-à-dire  des  repré- 
sentants des  deux  tendances  qui  lui  ont  toujours  été 
le  plus  hostiles. 

Celse  commence  donc  par  accuser  l'Evangile  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  du  judaïsuje  dégénéré.  Tl  prend 
le  masque  d'un  .luif,  selon  l'expression  dOrigone  ',  et 
il  joue  très  habilement  son  rôle.  Tl  ajourne,  pour  le 
moment  où  il  parlera  en  son  propre  nom,  la  discussion 
des  principes  monothéistes.  Il  admet  un  instant  ce  ([uil 
renversera  plus  tard  ,  se  réservant  de  se  retour lui" 
contre  son  juif,  quand  celui-ci  l'aura  débarrassé  des 
chrétiens,  et  de  frapper  en  lui  le  théisme,  qui  est  à  ses 
yeux  la  base  abhorrée  des  deux  religions  bibliques. 
Celse,  avec  beaucouj)  de  raison,  ne  prête  au  défenseiu' 
iU\  judaïsme  ni  l'argunienlaliou  fine  p\  ddiée.  ni  la 


(Centra  Cel^\,  11,41.; 
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vaste  éruditiou  d'un  philosophe  grec;  il  en  fait  le  type 
de  ce  conservatisn?;':  inintelligent  qui  immobilise  l'es- 
prit dans  le  passé-  Son  scribe  reproche  aux  chrétiens 
de  s'être  laissé  tromper  ridiculement  par  Jésus ,  et 
d'avoir  abandonné  la  religion  de  leurs  pères  en  chan- 
geant de  nom  et  de  manière  de  vivre  ' .  Versé  dans 
la  connaissance  des  saints  livres  comme  il  convient  à 
un  docteur  de  la  loi,  le  Juif  mis  eu  scène  par  Celse 
discute  minutieusement  les  textes,  compare  les  docu- 
ments et  les  détruit  les  uns  par  les  autres.  C'est  par 
l'exégèse  qu'il  prétend  discréditer  le  récit  évangéliquc 
et  il  l'épèle  en  esclave  docile  de  la  lettre  qui  tue. 
Convaincu  que  les  chrétiens  se  percent  eux-mêmes 
avec  leurs  propres  Ecritures,  il  les  leur  oppose  sans 
cesse  comme  le  tranchant  du  glaive  «jui  doit  les  en- 
ferrer -. 

Tout  d'abord,  le  rabbin  rusé,  confondant  à  plaisir 
les  quatre  évangiles  canoniques  avec  les  évangiles 
apocryphes  qui  pullulaient  alors,  prétendait  que  les 
livres  sacrés  des  chrétiens  avaient  subi  d'innombra- 
bles falsifications  :  «  Semblables,  disait-il,  à  ceux  qui, 
dans  l'ivresse,  portent  la  main  sur  eux-mêmes,  ils  ont 
modifié  et  dénaturé  trois  et  quatre  fois  et  plus  encore 
le  texte  des  évangiles ,  afin  d'écarter  les  objections 
qui  leur  sont  faites  ^ —  Mais  ils  n'ont  pas  si  bien  pris 
leurs  précautions  qu'ils  n'aient  laissé  encore  d'innom- 

A-^7.£va'.  £tç  àXXo  '6vû[xa,  xai  £tç  àXXov  piov.  {Contra  Cels.,\\,  1.) 
■^  AÙTOi  Y^p  éauTotç  zspiTiraTSTî.  [kl.,  W,  74.) 
'   Iv'  sy^oiîv  7;pbc  Tiùç  u.i-;yo-jq  àpv;TiOa'..  (/</.,  II,  27.) 
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brables  contradictions  dans  les  récits  dont  ils  reven- 
diquent r authenticité.  »  Le  Juif  passe  en  revue  ces  pré- 
tendues contradictions  en  opposant  sans  cesse  les  uns 
aux  autres  les  divers  récits  des  évangiles.  Jamais,  du 
reste,  il  ne  se  contente  de  la  critique  des  documents  ; 
il  s'attaque  constamment  au  fond  des  choses.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  lui  de  démontrer  qu'on  ne  peut  accor- 
der sa  confiance  à  3Iatthieu,  à  3Iarc,  à  Luc  et  ù  Jean  ;  il 
poursuit  de  ses  railleries  amères  le  héros  divin  du  récit. 
Il  se  garde  bien  de  discuter  les  oracles  des  prophètes 
que  les  chrétiens  invoquaient  contre  les  adhérents  de  la 
synagogue,  et  par  lesquels  ils  frappaient  véritablement 
leurs  adversaires  avec  leur  propre  glaive.  Le  Juif  de 
Celse  passe  complètement  sous  silence  les  déclarations 
précises  de  l'Ancien  Testament  sur  le  Messie  *  ;  il  donne 
raison  à  l'incrédulité  de  ses  compatriotes,  et  il  en  tire 
simplement  la  conclusion  que  les  chrétiens  ont  mal  in- 
terprété les  prophètes.  «  Comment  s'expliquer,  dit-il, 
que  nous  eussions  couvert  d'opprobres  Celui  dont  nous 
devions  annoncer  la  venue  à  tous  les  hommes  et  pro- 
clamer les  jugements  sévères  contre  les  méchants?» 
Après  s'être  ainsi  facilité  la  tâche,  il  déchire  l'une 
après  l'autre  les  pages  des  récits  sacrés.  Les  généalo- 
gies qui  ouvrent  les  deux  premiers  évangiles  ne  l'arrê- 
tent pas  longtemps;  il  ne  paraît  pas  avoir  saisi  toutes 
les  difficultés  de  ce  redoutable  problème  de  la  critique. 
Il  se  borne  à  signaler  le  contraste  entre  une  origine  si 
glorieuse  et  la  basse  condition  de  la  mère  du  Christ*. 

»  Contra  C'e/v.,  I,  49.  »  M.,  II,  3i. 
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Il  cherche  à  avilir  la  Vierge  de  Bethléhem  en  se  fai- 
sant l'écho  des  plus  infâmes  calomnies  sur  la  naissance 
de  son  fils  premier-né;  il  l'attribue  sans  hésiter  à  une 
liaison  coupable  avec  un  soldat  romain'.  «  C'est  une 
injure  ramassée  dans  la  fange  des  carrefours,  comme 
le  dit  justement  Origène  -.  La  fuite  en  Egypte  lui  sem- 
ble le  comble  du  ridicule.  «  Qu'avais-tu  donc  besoin  de 
t'enfuir?  dit-il  à  l'enfant  Jésus.  Etait-ce  pour  n'être  pas 
immolé?  Mais  un  Dieu  n'a  pas  à  craindre  la  mort.... 
Est-ce  que  le  grand  Dieu  qui  avait  envoyé  deux  auges 
pour  te  sauver  n'aurait  pas  pu  conserver  sain  et  sauf 
son  propre  fils  dans  ta  maison  ^  ?  »  Ce  n'est  pas  que  ce 
voyage  en  pays  étrangers  ait  été  inutile  au  fondateur 
de  la  religion  chrétienne.  «  Elevé  secrètement  en 
Egypte,  il  y  apprit  à  faire  des  miracles,  et  il  put  ainsi 
à  son  retour  se  faire  passer  pour  un  Dieu  \  »  Cette  ac- 
cusation de  magie  revient  fréquemment  dans  le  livre 
de  Celse.  Nous  verrons  qu'il  l'a  développée  plus  tard 
en  son  propre  nom.  «  Faut-il  croire,  ajoute  son  juif,  à 
tous  les  charlatans  qui  pratiquent  ces  sortilèges  et  les 
prendre  pour  des  dieux  ^^?  »  C'est  sur  la  divinité  du 
Sauveur  que  le  représentant  de  la  synagogue  concen- 
tre ses  attaques.  «  S'il  suffit,  pour  être  Dieu,  d'attri- 
buer sa  naissance  à  une  intervention  de  la  Providence, 
chacun  de  nous  peut  se  proclamer  un  Dieu.  Alors  c'est 


»  'ÀTifi-O);  C'/.éT'.OV  è^{ir)T,zS.  tov  'Ir^jouv.  {Conira  Cels,,  I,  28.) 

*  Ici.,  l,  39. 

3  TCV  IG'.CV  'JÎÔV.    (Iri.,  l,  C6.) 

*  Gcbv  II'  èy.îtva;  -:à;  ouvâ;;.;'.;  éauT'ov  àvaYspeûcvTa.  [Id.J,  38.) 

*  Id.,  I,  G8. 
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le  privilège  de  tous'.  Tous  les  peuples  ont  eu  leurs 
apothéoses  ;  la  seule  différeuce  entre  le  dogme  chrétieu 
et  les  autres  religions ,  c'est  que  la  divinisation  du 
Christ  a  été  moins  méritée  que  celle  des  héros  anti- 
ques. Les  Minos  et  les  Ampliyou  ont  rendu  de  bien 
plus  grands  services  que  lui.  ■  Quas-tu  donc  ac- 
compli, ô  Christ,  de  si  beau  et  de  si  admirable  lu 
parole  ou  en  action,  bien  que  les  Juifs  t'aient  pressé 
dans  le  temple  de  donner  un  signe  éclatant  de  ta  di- 
vinité'-? » 

Après  avoir  discuté  les  faits  principaux  de  lliistoirc 
é\angélique,  le  scribe  réserve  ses  plus  amères  railleries 
pour  le  récit  de  la  Passion.  L'éponge  de  liel  est  vrai- 
ment présentée  une  seconde  fois  au  Christ  crucilié. 
Tout  d'abord  Jésus -Christ  n'a  pu  annoncer  sa  morl 
à  ses  disciples;  car  s'il  l'eût  prévue,  il  l'eût  évitée. 
Quel  est  le  Dieu,  quel  est  le  génie,  quel  est  l'homme 
prudent  qui  prévoyant  un  malheur  se  garderait  bien 
de  s'y  soustraire,  s'il  le  pouvait,  mais  s'y  précipiterait 
tête  baissée  ^?  »  Pour  celui  (|ui  ne  voit  qu'une  folie  daus 
le  dévouement  l'objection  est  singulièrement  forte.  »  Si 
un  Dieu,  reprend  le  juif,  a  prédit  ces  choses  il  était  né- 
cessaire qu'elles  s'accomplissent.  Ce  Dieu  a  donc  con- 
traint ses  propres  disciples,  avec  lesquels  il  mangeait 
et  buvait,  a  fouler  aux  pieds  toute  notion  du  juste  et  du 


'  Contra  Cels.,  l,  o7. 

I.C8.) 

>'  T'i;  av  Oic^,  r,  ca';j.(.)v,  r,  rA^i-tzt:  ç::v.;;.:;  zj^/i-'-ii^  Z'.: 
zpo7:-(r:aTO ;  {I(l.,U.  i'.'.) 
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bien.  Il  aurait  dû  montrer  surtout  aux  siens  la  bien- 
veillance qu'il  témoignait  à  tous.  Jamais  on  n'a  vu  un 
homme  tendre  des  embûches  à  ceux  qui  vivent  dans  son 
intimité.  C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  ce  Dieu-là,  et,  ce  qui 
est  plus  absurde,  il  a  tendu  des  pièges  à  ses  amis  pour 
les  rendre  traîtres  et  impies  '.  »  Une  telle  accusation, 
saus  portée  dans  la  bouche  d'un  païen  fataliste,  était 
bien  placée  dans  celle  d'un  Juif,  et  elle  pouvait  em- 
barrasser au  premier  abord.  Elle  avait  une  gravité  par- 
ticulière parce  qu'elle  mettait  en  cause  la  sainteté  par- 
faite du  Sauveur-.  Le  polémiste  déploie  une  habileté 
pour  le  moins  égale  quand  il  cherche  à  établir  que  la 
mort  de  Jésus-Christ  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  châtiment  volontairement  assumé  par  lui.  En  effet, 
s'il  est  mort  parce  qu'il  l'a  bien  voulu,  il  n'a  pas  été 
châtié;  la  croix  n'a  fait  que  combler  ses  désirs  '.  Digne 
héritier  de  ses  pères,  les  insulteurs  delà  crucifixion,  le 
Juif  de  Celse  suit  pas  à  pas  le  Sauveur  du  monde  dans 
le  chemin  qui  l'a  mené  au  Calvaire  et  se  moque  de  cha- 
cune de  ses  souffrances.  Il  entre  avec  lui  au  jardin  de 
Gethsémané;  il  contemple  d'un  œil  sec  son  agonie,  il 
entend  sans  émotion  ses  gémissements,  et,  quand  il  le 
voit  se  traînant  dans  la  poussière  qu'il  baigne  d'une 
sueur  de  sang,  il  l'accable  de  cette  cruelle  ironie  :  «  Le 


-îéîtç  7:g'.wv.  [Conira  Cels.,  II,  20.) 

7.x-xpzùo'/-x.  {Id.,  II,  M.) 

'  ArjXov  OTi  ôsÇ)  cv-'.  xai  |jI'jâC[ji.£vo)  O'jt'  à^Y^ivà,  out'  àv.ipj 
r,v  -à  xaxà  Yvto[xr(V  Y^pùt[j.vn.  [Id.,  II,  23.) 
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voilà  qui  se  lamente ,  qui  pleure  et  qui  demande  à 
grands  cris  d'être  délivré  de  la  crainte  de  la  mort'.  » 
Le  rôle  du  Juif  ne  se  dément  pas  un  instant,  il  a  toutes 
les  fureurs  des  conlemporains  de  la  crucifi-vion,  il  n'est 
point  désarmé  par  les  scènes  les  [)lus  touchantes  et  les 
plus  sublimes  de  la  Passion.  Le  spectacle  du  Christ 
traîné  de  tribunal  en  tribunal  ne  lui  arracha'  pas  d'au- 
tres paroles  que  celles-ci  :  -  Comment  regarder  comme 
un  Dieu  celui  qui  n'a  pas  tenu  une  seule  de  ses  pro- 
messes, et  qui,  après  avoir  été  confondu  par  nous, 
condamné  et  jugé  digne  de  mort,  a  cherché  les  retraites 
les  plus  obscures  et  a  été  pris  dans  la  fuite  la  plus 
iionteusG^?  »  Pilate,  qui  la  condamné,  n'en  a  reçu 
aucun  dommage^.  Il  n'avait  qu'une  poignée  de  disci- 
ples, et  ils  l'ont  abandonné.  Pendant  tout  le  cours 
de  son  ministère  il  n'a  rallié  à  sa  doctrine  que  dix 
matelots  ou  publicains  de  la  pire  espèce*.  Encore 
n'a-t-il  pas  réussi  à  les  rattacher  vraiment  à  sa  cause. 
«  Ceux  qui  avaient  été  avec  lui  pendant  sa  vie,  qui 
avaient  écouté  sa  voiv,  qui  l'avaient  eu  pour  maître, 
dès  qu'ils  le  virent  torturé  et  mourant,  ne  voulurent 
braver  avec  lui  ou  pour  lui  ni  la  mort  ni  les  tour- 
ments; bien  plus,  ils  nièrent  qu'ils  fussent  ses  dis- 
ciples^. »  Résumant  vivement  toute  cette  polémique, 

'  T'!  CUV  TîCTViaxat  y.a*  ccûpSTa'. ;  {Contra  Cels.,  11,24.) 
»  IcL,  U,  9. 
»  /(/.,  II,  34. 

*  Aévta  vaÛTXC  /.t.':   TîXiova.;   tcjç    èqwXsj-iTCi»;  ;j.:vcj;  siae. 

*  KoXaî^cixîviv   y.xi  à'icoOvYjr/.ovTa   cp(T)VT£ç   sjt:    rjvx--;Oav;v  , 
ouTc  uTîspaTriOavov  aÙTCÛ.  (/«/.,  Il,  45.) 
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Celse  s'écrie,  par  la  bouche  de  son  Juif  :  «  Les  chré- 
tiens nous  donnent  comme  Fils  de  Dieu,  au  lieu  du 
Verbe  divin  très  pur  et  très  saint,  un  être  méprisable, 
un  crucifié  ' .  » 

On  le  voit,  Celse  et  son  Juif  étaient  de  cette  espèce 
d'hommes  pour  lesquels  le  succès  présent  est  la  me- 
sure de  la  vérité.  Même  en  se  plaçant  à  ce  point  de 
vue,  la  résurrection  de  Jésus-Christ  sérieusement  ad- 
mise ferait  tomber  les  objections  les  plus  fortes  contre 
le  christianisme,  puisqu'une  crucifixion  qui  aboutit  à 
une  telle  gloire  n'est  plus  une  mort  infamante.  Aussi  le 
juif  met-il  tous  ses  soins  à  ébranler  la  foi  à  ce  grand 
fait,  qui  est  la  base  de  la  prédication  apostolique.  Il 
rappelle  d'abord  que  Jésus-Christ  n'est  pas  le  premier 
imposteur  qui  ait  annoncé  un  tel  prodige  et  ait  séduit 
ainsi  de  nombreux  auditeurs.  Pythagore,  Orphée, 
Hercule,  Thésée,  voilà  autant  de  ressuscites,  si  nous 
en  croyons  les  légendes  populaires.  Pourquoi  ce  que 
nous  traitons  de  fable  absurde  dans  l'histoire  de  ces 
personnages  mythiques,  deviendrait-il  une  vérité  quand 
il  s'agit  de  Jésus-Christ?  Les  ténèbres  subites,  le 
tremblement  de  terre,  tous  ces  signes  qui,  d'après  les 
chrétiens,  ont  annoncé  sa  mort,  n'indiquenc-ils  pas 
clairement  le  caractère  légendaire  du  récit?  «  Eh 
quoi!  celui  qui  n'a  pu  s'aider  lui-même  pendant  sa  vie, 
serait  sorti  vivant  du  tombeau  et  aurait  montré  les 


»  'âxoS£(/.v'J[X£v  ou  Xi^ov  xaOapbv  y.al  scYtov,  oiXka  à'vOpwTiov 
àicj^-éxaTov ,  àxa-^OévTa  xat  (ZTC0TUiJt.T:avia6évTa.  (Contra  Celsum, 
II,  31.) 
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marques  de  sa  mort  dans  ses  mains  percées  *  ?  »  Quels 
sont  d'ailleurs  les  témoins  de  ce  miracle?  Une  femme 
fanatique,  des  hommes  ensorcelés  comme  elle  par  les 
arts  magiques,  qui  ont  rêvé  la  chose  ou  bien  se  sont 
figuré  que  ce  qu'ils  désiraient  était  arrivé,  si  toutefois, 
ce  qui  est  plus  croyable,  ils  n'ont  pas  voulu  par  ce 
mensonge  accréditer  leurs  autres  impostures-.  Si  le 
Christ  voulait  rendre  sa  divinité  évidente,  il  fallait 
qu'après  sa  résurrection  il  se  montrât  à  ses  ennemis, 
à  ses  juges,  a  tous  les  hommes  enfin  ^.  Où  est-il  main- 
tenant, afin  que  nous  voyions  et  croyions?  Car  s'il 
ne  nous  est  pas  possible  de  croire,  il  faut  admettre 
qu'il  est  venu  pour  nous  pousser  a  l'incrédulité,  puis- 
qu'il n'a  pas  pu  même  convaincre  ses  propres  dis- 
ciples '. 

Celse  a  habilement  exploite  la  polémique  du  ju- 
daïsme contre  le  christianisme;  il  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible,  et  cependant  ce  n'est  qu'un  prologue  a  sa 
[jropre  polémique.  Il  jette  enfin  son  masque  juif  pour 
frapper  les  grands  coups.  Tout  d'abord  il  se  retourne 
coutre  son  allié  d'un  moinent,  et  avant  d'entrer  en 
lutte  directe  avec  le  christianisme ,  il  attaque  sans 
pitié  le  judaïsme,  comme  s'il  ne  s'était  pas  appuyé  sur 
lui.  C'est  qu'il  sait  qu'en  définitive  les  deux  religions 
reposent  sur  le  même  fondement,  sur  la  foi  au  Dieu 


'  On  3ï]  '^ôjv  [JLîv  ojy.  i-Y;p/.îJ£v  iajT('f>,  v£y.p:ç  z  ivi-tr,. 
{Contra  Cels.,  II,  55.) 

*  Au  xo'.yj-jj  •\)ii)y^x"-  ày:3;ji.Y;v  xWz\-  x-^fjz-.r.^  -izir/ih. 
(/-/.,  11,53.) 

»  Id.,  II,  63.  »  Id.,  11,  77,  78. 
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personnel,  libre  créateur  du  monde.  S'il  parvient  a 
renverser  cette  base,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
seront  enveloppés  dans  une  même  ruine.  D'ailleurs, 
il  ne  peut  oublier  que  malgré  l'hostilité  qui  a  éclaté 
entre  leurs  représentants  actuels,  les  deux  religions 
sont  étroitement  rattachées  l'une  à  l'autre;  la  seconde 
se  réclame  de  la  première;  elle  invoque  ses  livres 
sacrés  et  plonge  ses  racines  dans  son  passé  historique. 
C'est  donc  toujours  le  christianisme  que  Celse  combat 
dans  le  judaïsme.  De  là  son  acharnement  contre  ce  der- 
nier. «  Après  tout,  dit-il,  la  dispute  entre  les  chrétiens 
et  les  Juifs  roule  sur  une  bagatelle,  sur  l'ombre  d'un 
âne,  comme  dit  le  proverbe  *  !  >  Ils  sont  d'accord  powr 
tout  ce  qui  est  essentiel,  et  malades  de  la  même  folie. 
En  effet,  la  seule  différence  à  signaler  entre  eux  con- 
siste en  ce  que  les  chrétiens  prétendent  que  1<*  Christ 
est  déjà  venu,  tandis  que  les  Juifs  l'attendent  dans 
l'avenir.  Ceux-ci  ont  beau  se  donner  pour  le  peuple 
de  Dieu,  leur  origine  est  connue,  leurs  ancêtres 
étaient  des  rebelles  égyptiens,  chassés  et  condamnés 
dans  leur  patrie  pour  avoir  voulu  y  introduire  des  nou- 
veautés. C'étaient  les  chrétiens  du  temps;  ils  avaient 
le  même  esprit  factieux  -.  Leur  grand  prophète  et  lé- 
gislateur Moïse  ne  valait  pas  les  premiers  législateurs 
de  la  Grèce,  les  Linus  et  les  Orphée.  Ses  livres  que 
l'on  n'a  pas  le  droit  d'interpréter  allégoriquement  ra- 
baissent misérablement  la  Divinité  en  lui  donnant  les 

*  "Ovou  a-A'.aç  {Jlâx'O.  [Contra  Cels.,  IIl,  1.) 

9    AiJKpoTÉpoi;;  aiTtov  Y^YOvéva'.  r?^ç   y,a'.voTO[ji.îa(;  Tb   îTaîtâ^siv 

TTpb?  -0  7.QtV0V.    [Id  ,  111,  5.) 
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passions  des  hommes  ' .  Quant  aux  autres  prophètes, 
leurs  oracles  ne  sauraient  être  comparés  à  ceux  de  la 
Pjthonisse  qui  ont  guidé  la  pérégrination  de  peuples 
entiers  -.  Les  Juifs  n'ont  pas  même  su  conserver  in- 
tacte la  croyance  en  un  seul  Dieu,  car  par  une  étrange 
inconséquence,  ils  adorent  à  côté  de  lui  le  ciel  et  les 
anges,  tout  en  refusant  leurs  hommages  aux  astres 
brillants,  à  la  lune  et  aux  étoiles  qui  font  partie  du 
ciel'.  Ouest  leur  supériorité  sur  les  autres  peuples? 
Leur  Dieu  ne  leur  appartient  pas,  car  leur  Jéhovah 
n'est  que  le  Jupiter  grec  défiguré.  Leurs  institutions 
sont  empruntées  aux  autres  nations;  ils  ont  emporté 
la  circoncision  d'Egypte.  Les  ruines  fumantes  de  leur 
cité  sainte  et  leur  dispersion  ne  sont  pas  faites  pour 
démontrer  qu'ils  soient  le  peuple  favori  du  ciel  \  S'il 
est  un  peuple  vraiment  antique  et  vénérable,  qui 
puisse  se  vanter  de  ses  origines  et  de  son  passé,  ce 
n'est  pas  en  Judée  qu'il  faut  le  chercher,  mais  en 
Chaldée  ^  Il  n'est  pas  vrai  que  pour  Celse  le  judaïsme 
se  confonde  si  complètement  avec  les  autres  religions  ; 
sinon  il  ne  l'attaquerait  pas  avec  autant  d'acharne- 
ment. Ce  qu'il  hait  en  lui,  c'est  précisément  son  dogme 
essentiel,  c'est  le  principe  du  théisme,  c'est  la  doctrine 
de  l'unité  de  Dieu  et  d'une  création  libre. 

«  Ces  misérables  bergers,  dit-il  dans  un  passage  où 
il  reconnaît  explicitement  le  caractère  original  de  la 
religion  hébraïque,  ces  misérables  bergers,  en  suivant 
leur  IMoïsc,  se  sont  laissé  prendre  à  dos  ruses  grossières 

»  Contra  Cels.,  I,  17, 18.  »  h/.,  VUI,  i.  *  l>L,  V,  a. 

*W.,V,41.  »/rf.,Vl,80. 


IL  RAPPELLE  QUE  LES  CHRÉTIENS  SONT  HORS  LA  1,01.    Mi* 

et  qui  étaient  bien  dignes  d'eux,  pour  croire  en  un  Dieu 
unique  *  ;  comme  si  toutes  les  parties  de  T univers  n  é- 
taient  pas  divines,  le  tout  étant  Dieu^.  »  Le  récit  de 
la  création  excitait  surtout  Thilarité  du  philosophe;  il 
lieurtait  de  front  ses  idées  platoniciennes  sur  l'éternité 
du  monde,  et  il  fallait  qu'il  s'en  débarrassât  à  tout  prix  \ 
Nous  touchons  ici  au  point  de  dissidence  le  plus  grave 
entre  lui  et  le  christianisme;  toutes  les  autres  objec- 
tions sont  secondaires  à  ses  yeux;  le  débat  principal  est 
entre  le  panthéisme  et  le  théisme;  aussi  verrons-nous 
Celse  revenir  sans  cesse  à  cet  ordre  de  considérations. 
Du  judaïsme,  il  passe  au  christianisme,  et  dresse 
contre  lui  le  plus  habile  réquisitoire.  Il  ne  néglige  au- 
cun argument,  et  recourt  aussi  bien  aux  grossières  ac- 
cusations qui  sont  l'écho  de  la  passion  populaire  qu'aux 
raisonnements  subtils  de  la  dialectique.  Son  plan  d'at- 
taque est  fort  simple;  il  déversera  tout  d'abord  le  mé- 
pris sur  la  personne  des  chrétiens,  et  il  n'abordera  leur 
doctrine  qu'après  avoir  épaissi  autour  d'elle  un  nuage 
de  préventions  qui  empêche  un  examen  calme  et  im- 
partial. Celse  inaugure  sa  polémique  directe  contre  la 
religion  nouvelle  par  une  insigne  lâcheté;  il  rappelle 
avec  perfidie  que  ses  adversaires  sont  des  rebelles,  et 
il  commence  par  les  mettre  hors  la  loi,  sûr  moyen  d'a- 
voir le  dernier  mot,  puisqu'il  est  assuré  d'avance  que 
leur  voix  sera  étouffée  dans  le  sang,  quelque  éloquente 


*  Â.Ypo(y.o'.ç  àizâioiiç,  d^'j/aYtoY'O'^îVTEç,  é'va  èvé[J.'.7av  cTvat  ()z6y. 
{Contra  Cels.,  I,  23.) 

*  Tb  [J.ÏV  5Xov  elvai  Oecv,  -rà  ce  [)-ipT,  aoTc^u  [;/};  OîTa.  [lil.,  V,  6.) 
■'  Id.,  VI,  49,  52. 
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et  concluante  ({ue  soit  leur  défense.  On  se  demande 
alors  à  quoi  bon  discuter?  Cet  appel  du  philosophe  au 
proconsul  jette  d'emblée  un  grand  discrédit  sur  toute 
son  argumentation,  et  range  toutes  les  âmes  géné- 
reuses dans  le  parti  opposé. 

Les  chrétiens  sont  présentés  par  Celse  comme  de 
dangereux  novateurs  qui  ébranlent  l'ordre  social  en 
rompant  l'unité  de  l'empire,  et  en  afiaiblissant  le  prin- 
cipe monarchique  (jui  en  est  la  gloire  et  le  soutien. 
«  Si  tous  vous  imitaient,  dit-il,  le  chef  unique  qui  doit 
tout  gouverner  serait  bientôt  abandonné En  por- 
tant atteinte  à  ce  grand  principe,  vous  méritez  d'être 
châtiés '.«Poursuivant  son  rôle  de  dénonciateur,  Celse 
présente  sous  le  jour  le  plus  faux  les  réunions  forcé- 
ment secrètes  des  chrétiens  -  ;  il  assimile  leurs  agapes 
à  ces  associations  coupables  que  frappait  la  loi,  parce 
qu'elles  cachaient  des  desseins  factieux  «  Le  lien  de 
leur  association,  dit-il,  est  la  rébellion;  lavantage 
({u'ils  espèrent  en  retirer,  est  une  lâche  peur'.  -  Les 
commotions  intérieures  de  l'empire  se  multiplient  de- 
puis que  la  secte  chrétienne  a  grandi.  A  supposer  que 
ses  adhérents  ne  fussent  pas  des  factieux,  ils  sont  au 
moins  des  membres  inutiles  de  la  société;  ils  en  né- 
gligent ou  en  repoussent  tous  les  devoirs.  Le  philo- 
sophe les  exhorte  ironiquement  à  aider  le  prince,  à 
partager  le  fardeau  de  ses  labeurs  pour  la  patrie,  à 
prendre  les  armes  pour  lui  et  à  combattre  sous  ses 

»  CuntraCels.,  VIII,  G8. 
•'  Coutra  Cels.,  III,  14. 
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ordres  '.  Comment  les  chrétiens  seraient-ils  utiles  à  un 
empire  dont  ils  ont  foulé  aux  pieds  les  traditions  les 
plus  vénérées?  N'ont-ils  pas  rompu  avec  toutes  les 
coutumes  nationales?  Bien  plus,  ils  ont  renié  les  cou- 
tumes religieuses  les  plus  saintes;  ils  n'ont  ni  tem- 
ples, ni  sacrifices,  ni  statues  sacrées  ^.  «  Ce  qui  a  été 
constitué  d'une  manière  officielle,  dit  ce  libre  penseur, 
doit  être  maintenu.  Il  n'est  pas  permis  de  dissoudre  les 
institutions  qui  ont  appartenu  de  tout  temps  à  un 
pays^  »  Les  chrétiens,  du  reste,  n'appartiennent  à 
aucune  nation;  ils  ne  sont  d'aucun  pays.  On  ne  sait 
d'où  ils  viennent.  La  divinité,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
leur  a-t-ellc  pas  montré  sa  défaveur  en  les  accablant 
de  tous  les  maux?  «  Ce  Dieu  qui,  à  vous  en  croire, 
avait  promis  de  combler  de  bienfaits  ses  adorateurs, 
voyez  à  quoi  il  leur  a  servie  Bien  loin  d'être  posses- 
seurs du  monde  entier,  il  ne  vous  a  pas  été  laissé  un 
morceau  de  terre,  pas  même  une  cabane,  et  si  quel- 
qu'un de  vous  erre  encore  sur  la  terre  en  se  cachant, 
on  le  cherche  pour  l'immoler.  Vous  êtes  les  dignes  dis- 
ciples d'un  supplicié,  voués  vous-mêmes  aux  sup- 
plices ^.  »  Ailleurs,  Celse  qui  sent  que  malgré  tout  une 
mort  courageuse  honore  la  doctrine  qui  l'inspire,  op- 
pose au  supplice  des  chrétiens  la  condamnation  et  la 
fin  courageuse  de  Socrate®.  Tout  imbu  de  l'orgueilleux 


»  Contm  Cels.,  VIII,  73.  2  id.,  VII,  G2;  VIII,  17. 

'  IlapaAÛitv  où/  OT'.ov  sTvai  -x  iç  ^r/^M  "'■^'^^  totcouç  vivc;;/.- 
z'^Âiy..  [Id.,  V,  25.] 
♦  'OpaTS  O'^x  wcpéAïîcev   ivA'rjjq   tî  xal  ufjiàc;.    (/t?.,  VllI,  69.) 
">  Id.,\\\,V^.  «W.,  I,  3. 
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ésotérisme  de  la  philosojjliie  antique  qui  ue  livrait  ses 
secrets  qu'à  de  rares  initiés ,  il  prend  eu  pitié  uue 
secte  où  tous  les  rangs  se  confondent,  et  qui  se  re- 
crute dans  les  classes  les  plus  basses  et  les  plus  viles. 
Les  chrétiens  sont  des  charlatans  qui,  incapables  de 
s'adresser  à  des  esprits  sages  et  cultivés,  ramassent  la 
lie  du  peuple  sur  la  place  publique,  el  ambitionnent  les 
suffrages  des  enfants,  des  esclaves  et  des  ignorants  ' . 
Ils  sont  en  tout  point  semblables  à  ces  personnages 
grossiers  qui  se  taisent  en  présence  des  hommes  intelli- 
gents, mais  qui  font  merveille  devant  les  femmelettes; 
ces  vils  histrions  amènent  souvent  les  jeunes  gens  a 
briser  le  joug  de  leurs  savants  précepteurs  pour  venir 
les  écouter  dans  le  gynécée,  dans  la  boutique  du  cor- 
donnier ou  celle  du  foulon ,  parce  que  là  ils  parlent 
seuls  et  sans  réplique  '-.  Celse  fait  ensuite  une  parodie 
de  la  prédication  des  a|)(jtres  du  christianisme,  et  sans 
le  \ouloir  il  rend  hommage  à  leur  zèle  et  à  leur  cou- 
rage; car  il  nous  les  montre  bravant  tous  les  dan  ers 
pour  proclamer  leur  foi  en  tout  lieu!  Voici  le  langage 
qu'il  leur  prête  :  «  Je  suis  Dieu  ou  Fils  de  Dieu,  ou  le 
Saint-Esprit.  Je  viens,  parce  que  le  monde  va  périr. 
Et  vous  aussi,  6  hommes,  vous  périrez  à  cause  de  vos 

iniquités.  Mais  je  voudrais  vous  sauver Mieiiheu- 

reux  qui  m'honore Je  vouerai  aux  llammes  éter- 
nelles tous  les  autres Ils  ajoutent  à  ces  magniliques 

'  EvTX  âv  bpCoz'.  [j.z'.piv.'.x  ■/.ai  ci-/.stp{f(.)v  c/_Xov,  y.i:  ivsYjTwv 
àvOpd)-(«>v  cy.'.'hO'K  [Cotitrn  Cels.,  III,  50.) 

'  Uva'.  dç  ty;v  vjva'.y.dmTiv,  i]  Tb  cy.-jTîïcv,  r,  t":  y.va^sîsv  r.ii- 
Oo'J-'.V.  (/(/.,  III,  S5  ) 
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promesses  des  choses  mystérieuses,  fanatiques,  obs- 
cures, desquelles  le  sage  ne  peut  tirer  aucun  sens.  Elles 
se  prêtent  au  contraire  à  toutes  les  fantaisies  des  hom- 
mes stupides  ou  des  imposteurs  '.  »  On  voit  quel  sin- 
gulier mélange  Celse  a  fait  de  divers  textes  bibliques. 

Il  reproche  amèrement  à  la  religion  nouvelle  de 
montrer  une  prédilection  étrange  aux  hommes  vi- 
cieux. Son  fondateur  a  déclaré,  en  effet,  qu'il  était 
venu  pour  les  injustes  et  non  pour  les  justes.  «  Quelle 
est  donc  cette  prérogative  des  méchants-?»  C'était 
opposer  au  Christ  son  infinie  charité  et  reprocher  ses 
pardons  au  père  de  l'enfant  prodigue.  L'homme  qui  ne 
comprend  pas  la  miséricorde  en  Dieu ,  ne  comprend 
pas  non  plus  l'humUité  chez  l'homme.  «  Ceux,  dit 
Celse,  qui  jugent  équitableraent,  défendent  aux  accu- 
sés de  se  répandre  devant  eux  en  gémissements  et  en 
lamentations,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  conduits  dans 
leurs  arrêts  par  la  pitié  plutôt  que  par  la  vérité.  Mais 
le  Dieu  de  l'Evangile  préfère  à  la  vérité  une  basse 
adulation^,  »  Telle  est  l'interprétation  maligne  que 
Celse  donne  aux  plus  touchantes  vertus  des  chrétiens. 

Après  les  avoir  ainsi  diffamés,  il  passe  à  l'examen  de 
leur  doctrine.  Ill'accuse  d'abord  d'être  variable,  incon- 
stante, et  de  s'être  déjà  scindée  en  sectes  innombrables. 

«  Au  commencement',  dit-il,  quand  ils  étaient  peu 
nombreux,  ils  étaient  du  même  avis.  Mais  quand  ils 

>  ConU-a  Ce/5.,  VU,  9. 
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ont  compté  une  niiillitiide  de  sectateurs,  ils  se  sont  di- 
visés en  partis  innombrables,  et  chacun  a  eu  sa  fac- 
tion, ce  qui  est  bien  conforme  à  leur  tendance  primi- 
tive *.  »  Ils  se  condamnent  les  uns  les  autres  tout  en 
retenant  un  nom  commun-. 

Abordant  enfin  la  polémique  directe  contre  la  doc- 
trine chrétienne,  il  l'attaque  sous  trois  points  de  vue; 
il  se  moque  de  la  forme  qu'elle  a  revêtue;  il  critique 
la  méthode  qu'elle  a  suivie,  et  s'efforce  enfin  de  ruiner 
le  fond  même  de  l'enseignement.  Un  homme  comme 
Celse  était  incapable  de  discerner  la  vraie  grandeur 
dans  quelque  domaine  que  ce  fût.  Il  ne  pouvait  pas 
plus  admirer  la  simplicité  de  l'Evangile  que  les  su- 
blimes vérités  qui  y  étaient  révélées.  La  religion 
nouvelle  avait  abandonné  l'usage  exclusif  des  belles 
langues  de  la  Grèce  et  de  Rome;  elle  parlait  aux 
peiq)les  barbares  leur  rude  langage,  afin  d'en  être 
comprise.  Cette  condescendance  semblait  à  Cclsc  un 
honteux  abaissement  ^  11  appelait  bas  et  humble  le 
langage  des  prophètes  et  des  apôtres  '.  En  digne  fils 
de  la  Grèce,  toujours  passionnée  de  la  beauté  artistique, 
le  philosophe  revenait  fréquemment  sur  ce  sujet,  et 
raillait  sans  pitié  le  stvle  simple  et  vivant  de  l'E- 
criture qui  lui  semblait  si  fort  au-dessous  de  son  goût 
délicat,  et  qui  était  en  réalité  trop  au-dessus  de  lui 
pour  qu'il  l'admirât.  L'idolâtrie  de  la  forme  a  totale- 


'  '^-icz\q  Iclcuq  ïy[_v:/  Ixa-TC.  OéXc'jJ'..  (Contrn  Cels.,\\\,  10.) 
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ruent  perverti  son  sens  esthétique,  et  la  beauté  simple 
lui  échappe  comme  la  vérité;  ou  voit  ({u'il  ne  se  pré- 
occupe plus  que  de  la  draperie  et  de  l'ornementation. 
Convenons-en,  l'Evangile  à  ce  point  de  vue  est  un  livre 
barbare;  mais  il  est  permis  de  se  demander  si  la  pire 
barbarie  n'est  pas  celle  qui  consiste  à  sacrifier  le  fond 
à  la  forme  et  la  pensée  à  l'éclat  du  langage. 

Si  la  forme  dans  le  christianisme  paraît  défectueuse 
à  Celse,  il  n'est  pas  moins  sévère  pour  la  méthode  d'ex 
position.  11  n'y  reconnaît  aucun  des  caractères  d'un 
enseignement  philosophique  ;  né  de  l'ignorance  et  de 
la  superstition,  il  est  demeuré  fidèle  à  cette  honteuse 
origine.  On  ne  retrouve  pas  en  lui  cette  dialectique 
savante  qui  enchaîne  les  propositions  les  unes  aux  au- 
tres, les  fortifie  par  les  meilleurs  arguments  et  amène 
peu  à  peu  l'esprit  à  une  conviction  raisonnée'.  Les 
chrétiens  méprisent  la  raison,  qui  seule  nous  prému- 
nit contre  l'erreur  et  les  superstitions  les  plus  gros- 
sières et  nous  empêche  de  croire  aux  apparitions  fan- 
tastiques, du  genre  de  celles  de  Mithra  et  d'Hercule. 
Beaucoup  d'entre  eux  ne  veulent  ni  recevoir  ni  donner 
des  preuves  de  ce  qu'ils  admettent.  Leur  langage  or- 
dinaire est  :  Ne  cherche  pas,  contente-toi  de  croire  :  la  foi 
te  sauvera.  La  sagesse  de  cette  vie  est  mauvaise;  la  stu- 
pidité est  bonne  '.  »  Ces  derniers  mots  ne  font  que  tra- 
vestir une  parole  de  saint  PauP.  Celse  aflBrmait  que  la 


1  Contra  Cels.,  I,  2. 
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croyance  à  la  divinité  du  Christ  ne  reposait  sur  aucun 
examen  sérieux,  mais  simplement  sur  une  confiance 
aveugle,  sur  un  préjugé  en  Tair'.  Nous  verrons  plus 
tard  avec  quelle  haute  éloquence  et  quelle  profondeur 
chrétienne  Origène  a  écarté  ces  objections;  elles  n'en 
devaient  pas  moins  produire  une  vive  impression  sur 
les  adhérents  de  la  philosophie  antique,  car  ils  met- 
taient leur  gloire  précisément  dans  cette  dialectique 
transcendante  qui  constituait  à  leurs  yeux  l'aristocra- 
tie de  la  pensée. 

De  la  méthode,  Celse  passe  au  dogme  lui-même.  Il 
distingue  deux  éléments  dans  renseignement  chrétien  : 
l'an  qui  renferme  d'incontestables  vérités,  et  l'autre 
qui  ne  contient  qu'erreurs  et  superstitions.  Il  conteste 
au  premier  élément  toute  originalité.  Ce  que  le  chris- 
tianisme a  de  vrai,  il  l'a  de  commun  avec  la  philosophie 
en  général  ou  les  religions  qui  l'ont  précédé.  Celse 
l'établit  d'abord  pour  la  morale  et  il  s'efforce  d'enlever 
à  l'Evangile  l'honneur  de  l'avoir  épurée  et  renou- 
velée^, n  prétend  que  le  précepte  de  l'humilité  qu'il 
a  décrié  ailleurs  a  été  emprunté  à  un  passage  des  lois 
de  Platon  mal  compris  ^.  La  sévère  condamnation  des 
richesses  attribuée  à  Jésus-Christ  se  lisait  bien  dos  siè- 
cles avant  lui  dans  les  écrits  du  même  philosophe  qui 
avait  déclaré  que  celui  qui  brille  par  son  opulence  ne 
peut  briller  par  sa  bonté  \  Celse  citait  les  plus  beaux 
passages  des  dialogues  du  Platon,  alin  de  convaincre 

•  Contra  Cets.,  lU,  39. 
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l'Evangile  de  plagiat.  La  foi  dans  T immortalité,  l'es- 
pérance de  la  vie  bienheureuse  venaient  de  la  même 
source,  mais  s'étaient  altérées  et  matérialisées  au  con- 
tact du  christianisme  ' .  Les  anciennes  religions  étaient 
également  mises  à  profit  pour  démontrer  que  le  chris- 
tianisme avait  pris  son  butin  partout.  Ce  qui  rendait 
cette  démonstration  singulièrement  facile,  c'est  que 
Celse  ne  distinguait  jamais  entre  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  et  les  hérésies  qui  la  défiguraient. 
C'est  ainsi  qu'il  prenait  les  ophites  pour  des  représen- 
tants authentiques  de  cette  doctrine  ;  rien  n'était  plus 
facile  que  d'établir  une  analogie  frappante  entre  la  re- 
ligion de  Zoroastre  et  une  secte  qui,  comme  celle  des 
ophites ,  s'était  contentée  de  couvrir  le  parsisme  dp 
quelques  formules  chrétiennes  -.  L'adoration  de  Jésus- 
Christ  est  pour  Celse  une  simple  reproduction  des  apo- 
théoses de  l'ancienne  Grèce,  qui  avait  transporté  sur 
l'Olympe  tous  ses  héros.  Les  chrétiens  ne  veulent  pas 
admettre  que  ces  grands  hommes  soient  devenus  des 
dieux,  et  pourtant  ils  prétendent  que  leur  Jésus  leur 
est  apparu  après  sa  mort^  La  fable  de  Satan  rappelle 
la  guerre  des  Titans^,  avec  cette  différence  que  le 
christianisme  ménage  à  l'adversaire  de  la  divinité  un 
long  et  éclatant  triomphe  avant  sa  défaite  finale  ^.  En 
résumé,  la  religion  nouvelle  ressemble  à  celle  des 
Egyptiens;  aux  dehors  ce  ne  sont  que  portiques  ma- 
jestueux, colonnes  élevées,  brillants  luminaires,  cé- 

1  Contra  Cels.,  VII,  28-30. 
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rémouies  saintes.  Entrez  dans  l'édifice  et  vous  ne 
trouvez  qu'un  vil  animal,  un  singe  ou  un  crocodile 
mis  sur  l'autel.  Encore,  en  Egypte,  n'avons-nous  dans 
Apis  ou  dans  Anubis  que  des  symboles  des  forces  cé- 
lestes, mais  ici  le  fond  de  la  doctrine  n'est  que  stu- 
pidité '. 

Si  Celse  juge  avec  cette  sévérité  les  dogmes  qui 
avaient  quelque  analogie  avec  les  pliilosophies  ou  les 
religions  de  l'antiquité  païenne,  que  ne  dira-t-il  pas  de 
ceux  qui  sont  exclusivement  propres  au  christianisme, 
et  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à  la  folie  de  la 
croix?  Il  ne  voit  en  Jésus-Christ  qu'un  imposteur  suivi 
par  d'autres  trompeurs  qui  ne  \alaient  pas  mieux  que 
lui.  Comment  expliquer  autrement  que  tant  d'hommes 
admettent  ce  tissu  d'absurdité,  cette  folie  sans  nom 
qui  s'appelle  le  christianisme?  Celse  concentre  ses 
attaques  sur  son  dogme  capital,  la  rédemption,  et  il 
lui  oppose  deux  objections  qui  lui  semblent  décisives; 
il  laccuse  d'une  part  de  rabaisser  l'idée  de  Dieu  par 
uu  anthropomorphisme  dégradant,  et  de  lautre  d'exal- 
ter outre  mesure  la  nature  humaine  en  nous  donnant  à 
croire  que  c'est  pour  un  ver  de  terre  comme  l'homme 
que  le  Fils  de  Dieu  a  abandonné  sa  gloire,  est  des- 
cendu sur  la  terre,  y  a  souffert  et  y  est  mort.  Toute 
Il  polémique  du  philosophe  grec  roule  sur  ces  deux  ar- 
guments qui  tendent  l'un  et  l'autre  à  saper  les  bases 
du  théisme. 

Celse  reproche  au  chri5>tiaiiisme  de  dégrader  l'idée 

'  C<mtr(iCel<.,ni,  17. 
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do  la  divinité  non-seulement  par  le  dogme  de  l'incar- 
nation, mais  encore  par  celui  de  la  création;  il  s'était 
déjà  attaqué  à  ce  point  capital  dans  sa  discussion  contre 
le  judaïsme ,  mais  il  y  revient  avec  une  grande  insis- 
tance dans  la  seconde  portion  de  son  livre  ;  le  récit  de 
la  Genèse  qui  divise  en  plusieurs  journées  l'acte  créa- 
teur lui  paraît  souverainement  ridicule  ;  mais  ce  qui  le 
choque  surtout,  c'est  l'idée  d'une  libre  création.  Il  avait 
raison  à  son  point  de  vue.  Fortement  imbu  du  dualisme 
platonicien,  il  ne  pouvait  admettre  que  le  Dieu  supé- 
rieur, le  premier  principe,  le  Dieu  absolu  eût  aucun  con- 
tact avec  le  monde  de  la  matière.  Le  dogme  de  la  créa- 
tion qui  rapportait  au  Dieu  supérieur  la  formation  de 
toute  vie,  de  la  vie  physique  comme  de  la  vie  morale, 
heurtait  directement  ses  préjugés  philosophiques.  Aussi 
donnait-il  une  grande  importance  à  la  doctrine  des  dé- 
mons, ces  puissances  divines  intermédiaires,  par  les- 
quelles le  système  platonicien  essayait  de  combler  l'a- 
bîme entre  le  Dieu  idéal  et  le  monde,  en  leur  attribuant 
l'organisation  de  la  matière  et  la  production  des  êtres 
corporels.  Le  polythéisme  modifié  fournissait  de  la 
sorte  à  la  philosophie  antique  de  précieuses  ressources 
pour  sauvegarder  l'idéalité  du  Dieu  supérieur.  Fidèle 
à  ces  principes,  Celse  combat  à  la  fois  le  strict  mono- 
théisme chrétien,  et  le  dogme  de  la  création.  Il  ne  peut 
admettre  ce  Dieu  qui,  sans  aucun  intermédiaire,  pro- 
duit un  monde  dont  la  matière  est  l'étolïe.  Il  ne  con- 
çoit Dieu  que  comme  une  idée  pure,  qui  ne  communi- 
que avec  la  sphère  inférieure  que  par  des  dieux  moins 
parfaits  qui  sont  les  démons.  Le  paganisme  est  sus- 
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«eptible  pour  lui  d'une  interprétation  raisonnable, 
grâce  à  cette  chaîne  vivante  aux  anneaux  innombra- 
bles qui  part  des  derniers  êtres  pour  aller  se  river 
au  trône  du  Dieu  suprême.  Au  contraire,  il  n'y  a  nul 
moyen  de  s'entendre  avec  une  religion  comme  le  chris- 
tianisme qui  adore  un  Dieu  unique,  et  lui  attribue  la 
création  du  monde  entier.  A'oilà  pourquoi  Celse  ne  se 
contente  pas  de  combattre  l'idée  chrétienne  de  la  créa- 
tion, mais  écarte  encore  ce  monothéisme  implacable  qui 
voit  dans  les  démons  des  êtres  maudits,  et  qui  trans- 
forme les  dieux  intermédiaires  en  ténébreuses  puis- 
sances contre  lesquelles  il  faut  lutter.  «  Dieu,  dit-il 
après  Platon,  n'a  rien  fait  de  mortel,  il  n'a  produit  que 
ce  qui  est  immortel;  les  êtres  mortels  sont  I'ccuatc 
d'une  autre  création.  L'âme  est  l'œuvre  de  Dieu,  le 
corps  est  d'un  autre  créateur;  il  ne  diffère  en  rien  du 
ver  et  de  la  grenouille;  il  est  fait  de  la  même  matière 
et  il  a  le  même  principe  de  corruption  ' .  »  Ces  autres 
créateurs  qui  ont  organisé  la  matière  sont  précisément 
les  dieux  inférieurs  ou  démons  que  les  chrétiens  ont  le 
tort  de  rejeter  dans  l'enfer.  Ainsi,  le  culte  des  démons 
se  rattache  étroitement  aux  principes  fondamentaux 
du  système  de  Celse  et  on  comprend  qu'il  le  défende 
avec  àpreté;  car  de  l'issue  de  cette  question  spéciale, 
et  qui  au  premier  abord  semble  secondaire,  dépend 
l'issue  de  la  lutte  entre  le  spiritualisme  monothéiste 
et  le  dualisme  :  «  Pourquoi,  dit-il,  nous  serait-il  dé- 
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fendu  d'adorer  les  démons*?  N'y  a-t-il  pas  un  admi- 
nistrateur puissant  commis  à  la  surveillance  de  chaque 
chose?  »  Celse  reconnaît  explicitement  que  la  nature 
entière  est  sous  la  direction  des  démons.  Eu  effet,  si 
les  chrétiens  yeulent  les  repousser,  il  faut,  d'après  lui, 
qu'ils  renoncent  à  vivre  :  «  Les  fruits  qu'ils  mangent, 
le  vin  qu'ils  boivent,  l'eau  qu'ils  puisent,  l'air  qu'ils 
respirent,  tous  ces  bienfaits  leur  viennent  de  quelque 
démon  ^.  S'ils  refusent  leur  culte  àf  ceux  qui  président 
à  notre  existence,  qu'ils  ne  prennent  point  de  femme, 
qu'ils  n'aient  point  d'enfants,  qu'ils  sortent  entière- 
ment de  la  vie^.  »  Celse  rapporte  avec  approbation  la 
fable  égyptienne  qui  attribue  à  la  surveillance  d'un  dé- 
mon ou  d'un  dieu  céleste  la  santé  de  chaque  portion 
du  corps  ^.  Ces  divers  passages  servent  à  préciser  sa 
pensée.  S'il  défend  le  polythéisme  et  combat  le  dogme 
chrétien  de  la  création,  c'est  afin  de  sauvegarder  îe 
dualisme  platonicien  et  de  maintenir  dans  leur  éter- 
nelle opposition  le  principe  spirituel  et  le  principe  ma- 
tériel ^. 

Au  nom  des  mêmes  idées,  Celse  écarte  absolument 
la  notion  du  mal  moral  et  de  la  chute.  Il  est  conduit  à 
ce  résultat  par  la  logique  de  son  système.  En  effet,  sans 
liberté,  il  n'y  a  pas  de  responsabilité,  et  par  conséquent 

1  Aià  V.  oxi[j.ovx-  O'j  Ospa-îu-éûv.  [Contra  Ccls.,  VII,  68.  Comp. 
VIII,  2-11.) 

2  Oiy.  apa  Tcapi  tivcov  Ga'.iJ.5V(i)v  è'y.asTa  to'jtwv  Xa[ji,gâvo'jc7f 
[Id.,  VIII,  28.) 

3  Id.,  YIII,  35. 
*  Id.,  VIII,  58. 

s  Baur  a  admirablement  élucidé  la  polémique  de  Celse  sur  la  doctrine 
des  démons.  (Ou-vr.  cité,  p.  391  et  suivantes.) 
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pas  de  culpabilité  possible.  Dès  que  l'on  admet  que  le 
mal  résulte  de  la  constitutioii  même  d'un  être,  il  ne  lui 
est  plus  imputable;  il  faut  aller  plus  loin  et  reconnaître 
qu'un  mal  nécessaire  n'est  pas  vraiment  un  mal,  qu'il 
ne  l'est  que  relativement  et  en  apparence,  mais  qu'en 
définitive  il  contribue  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  à  la 
convenance,  à  la  beauté  du  tout.  Le  platonisme,  mal- 
gré de  saintes  inconséquences  où  l'on  retrouve  l'in- 
spiration d'un  ])rofond  sentiment  moral,  n'en  a  pas 
moins  abouti  à  cet  optimisme  métaphysique,  surtout 
dans  l'élaboration  qu'il  a  subie  après  sa  grande  épo- 
que. Le  bien  étant  la  spiritualité  et  l'unité,  tout  ce  qui 
pst  corporel  et  individuel  est  entaché  de  mal,  et  ce- 
pendant il  est  nécessaire  que  des  êtres  corporels  et 
individuels  existent;  il  s'ensuit  que  le  mal,  chez  eux, 
concourt  au  bien  de  l'ensemble.  Sur  ce  point,  il  y  avait 
incompatibilité  absolue  entre  le  christianisme  et  la 
philosophie  antique.  C'est  ce  qui  ressort  nettement  des 
déclarations  de  Cclse.  «  11  n'y  a  eu,  dit-il,  ni  antérieu- 
rement, ni  actuellement,  et  il  n'y  aura  jamais  ni  jilus 
ni  moins  de  mal.  La  nature  de  l'univers  est  toujours 
identique  et  la  production  du  mal  ne  variera  pas  *.  »  Ce 
monde,  œuvre  de  Dieu,  est  un  tout  parfait  ;  ses  parties 
n'existent  pas  pour  elles-mêmes,  mais  se  rapportent  au 
tout.  Chaque  être  conserve  le  rang  dans  lequel  il  a  été 
placé  ^.  Ainsi  le  mal  n'a  aucune  réalité,  et  il  va  se  fon- 
dre dans  l'harmonie  universelle.  La  ])remiêre  consé- 

»  M(a  Y]  Tcov  oAtov  ç'JSi.;  -/.ai  r,  aùiY).  {Contra  Cels.,  IV,  C>±.) 
àTrâvTtov  -{biz-x'..  (hl.,  IV,  99.) 


NEGATION  DE  LA  RÉDEMPTION.  133 

quence  d'une  telle  idée,  c'est  que  l'on  ne  saurait  par- 
ler de  chute  et  de  péché,  et  que  Dieu  n'a  pas  plus 
raison  de  s'indigner  contre  l'homme  que  contre  un  singe 
ou  tel  autre  animal  '.  La  matière,  qui  est  un  principe 
nécessaire,  a  seule  produit  le  mal  -.  Remarquons,  d'ail- 
leurs, que  ce  qui  nous  paraît  un  mal  ne  l'est  pas  en 
réalité  '  ;  nous  ne  savons  pas  s'il  n'est  pas  un  bien  pour 
quelque  autre  homme  ou  pour  l'ensemble  des  êtres. 
Les  autres  objections  que  Celse  fait  valoir  contre  le 
récit  de  la  Genèse  ont  moins  de  portée;  il  accuse  Dieu 
d'aA'oir  produit  ou  provoqué  la  rébellion  de  l'homme, 
par  le  commandement  qu'il  lui  a  donné ,  et  il  impute 
au  Créateur  la  faute  d'iVdam,  sous  prétexte  qu'il 
l'avait  prévue;  car,  d'après  lui,  la  liberté  ne  saurait 
subsister  intacte  en  face  de  la  prescience  divine*. 

En  s' attaquant  aux  dogmes  de  la  création  et  de  la 
chute,  le  philosophe  a  par  là  môme  écarté  la  rédemp- 
tion. En  eifet,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ne  soit  qu'une 
Idée  impalpable  résidant  au  delà  des  mondes,  s'il  est 
vrai  que  sa  grandeur  consiste  à  être  préservé  de  tout 
contact  avec  le  monde  inférieur,  le  drame  sublime  de 
la  rédemption,  tel  que  nous  le  présente  l'Evangile, 
n'est  plus  qu'une  profanation ,  il  est  même  impos- 
sible de  le  concevoir  un  instant.  Dieu  est  le  bien,  la 
beauté,  la  félicité;  il  contient  en  lui  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent.  S'il  descend  vers  les  hommes,  il  faut 

*  Contra  Cels.,  lY,  99. 

»  "rXfi  T.pÔT/.Z'-iX'..  [Id.,  IV,  OG.) 

*  Oti  y.av   Go(  v.  C07,y]  7.a7.bv,   cli-w   orjXov   ei  xay.ov    egt'.v. 
[Id.,  IV,  70.) 
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qu'il  subisse  un  changement;  ce  changement  sera  né- 
cessairement une  diminution  de  sa  beauté  et  de  son 
bonheur;  ce  sera  une  dégradation,  et  par  conséquent 
une  transformation  du  bien  en  mal.  3Iais  cette  trans- 
lorraation  ne  peut  se  réaliser,  car  les  choses  périssa- 
bles sont  seules  soumises  au  changement;  ce  qui  est 
immortel,  au  contraire,  est  immuable  par  lui-même. 
Dieu  n'a  donc  pu  subir  de  changement  ^ .  Celse  Ta  jus- 
qu'à appeler  honteuse  toute  idée  d'incarnation  -.  A 
supposer  qu'un  fait  semblable  eût  pu  saccomplir, 
pourquoi  serait-ce  après  tant  de  siècles  quil  serait 
venu  à  la  pensée  de  Dieu  de  ramener  les  hommes  à  la 
justice^?  Faut -il  croire  avec  les  chrétiens  que  la  con- 
templation du  Très-Haut  étant  d'un  accès  tlifiicde, 
Dieu  aurait  enfermé  son  esprit  dans  un  corps  semblable 
au  nôtre,  pour  que  nous  pussions  le  saisir  et  le  possé- 
der sous  cette  forme  '?  3Iais,  alors,  pourquoi  donner  à 
son  esprit  une  si  vile  enveloppe?  IVe  pouvait-ii  pas  lui 
donner  une  forme  céleste  qui  eût  banni  toute  incrédu- 
lité^? Si  l'Esprit  divin  animait  le  corps  de  Christ,  ce 
corps  aurait  dû  surpasser  tous  les  autres  en  grandeur, 
en  beauté,  en  force,  en  majesté.  11  ne  se  peut,  eu  effet, 
que  celui  qui  possède  quelque  chose  de  divin  que  n'ont 
pas  les  autres,  ne  l'emporte  pas  sur  eux,  et  cependant 
le  Christ  ne  différait  en  rien  des  autres  hommes;  il 


»  0Ù7.  av  :uv  -rajrr;^  Tr,v  tj.STa:oAY;v  O;:^  zi'/z'r.z.  {Contra  Cela., 
IV,  34.) 

2  Ici.,  IV,  ± 

3  Ut-à  TOJoiJTCv  a'(I)va    (/</.,  IV,  9.) 

*  /(/.,  VI,  (i9. 
5  hl.,  VI,  73. 
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était,  dit-on,  de  petite  taille,  et  son  visage  était  sans 
beauté  et  sans  noblesse'.  Si  Dieu,  comme  le  Jupiter 
de  la  comédie,  s'est  soudain  réveillé  d'un  long  som- 
meil pour  sauver  le  genre  humain,  pourquoi  a-t-il  en- 
voyé son  Esprit  dans  un  coin  de  la  terre?  Il  aurait  dû 
le  répandre  dans  une  multitude  de  corps  et  le  dissé- 
miner dans  le  monde  entier.  JNe  sommes-nous  pas  sin- 
gulièrement égayés  quand  nous  lisons  dans  un  poëte 
comique  grec  que  Jupiter,  à  peine  réveillé,  a  envoyé 
Mercure  au^  Athéniens  et  aux  Lacédémoniens?  «  Ne 
prêtez-vous  pas  bien  plus  à  rire,  ô  vous  qui  déclarez 
que  le  Fils  de  Dieu  a  été  envoyé  aux  Juifs-?  11  paraît 
que  tandis  qu'il  dormait  Dieu  avait  oublié  les  ordres 
quil  avait  autrefois  donnés  par  Moïse  à  son  peuple,  car 
il  lui  avait  commandé  de  s'enrichir  par  la  conquête,  de 
répandre  à  flots  le  sang  de  ses  ennemis,  sans  épargner 
personne.  Et  voici  que  le  fils  prétendu  de  Dieu  pro- 
mulgue une  loi  précisément  contraire  :  il  prêche  le 
pardon  des  injures  et  la  pauvreté  !  Comment  expliquer 
une  telle  contradiction?  Dieu  a-t-il  condamné  sa  pro- 
pre législation^?»  Celse  conclut  toute  cette  discus- 
sion sur  l'incarnation  en  accusant  les  chrétiens  d'être 
tombés  dans  un  matérialisme  abject.  Ils  veulent  eu 
effet  contempler  Dieu  par  l'œil  du  corps,  au  lieu  de 
se  contenter  de  l'intuition  morale  recommandée  par  la 


1  'ÂA/và  w;  ças'.  ;j.'.y.pbv  v.x'.  outs'.B'î;  v.y).  à'^trà^  r^v.  [Contra 
Cels.,  VI,  75.) 

Osoîj  Tbv  uliv.  [M.,  Yl,  78.) 
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philosophie.  «  Vous  êtes,  dit-il,  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes,  vous  qui  maudissez  comme  des  idoles 
les  autres  dieux  visibles,  pour  adorer  un  simulacre  qui 
est  la  plus  méprisable  des  idoles,  que  disjc,  une  idole  ! 
C'est  un  mort,  et  vous  en  faites  T image  du  Père  éter- 
nel '?  »  Celsc  prévoit  que  les  chrétiens  lui  opposeront 
les  miracles  de  Jésus-Christ;  aussi  cherche-t-il  à  les 
ravaler  le  plus  possible.  11  ne  les  nie  pas.  Il  croit,  avec 
tous  ses  contemporains,  que  des  forces  cachées  dor- 
ment dans  le  sein  protond  de  la  nature,  d'où  la  magie 
les  fait  sortir.  Aussi  ne  révoquait-il  pas  en  doute  le 
pouvoir  miraculeux  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
«  Soit,  disait-il  :  nous  croyons  que  ces  choses  ont  été 
faites  -.  »  Mais  il  assimilait  ces  miracles  aux  sortilèges 
des  goètes.  A-ton  jamais  pensé  à  voir  des  fils  de  Dieu 
dans  les  magiciens  égyptiens,  qui,  pour  quelques 
oboles,  accomplissaient  mille  prodiges,  chassaient  des 
démons,  évoquaient  rame  des  héros  et  guérissaient  des 
maladies?  Celse  peusait  que  la  magie  agissait  sur  les 
hommes  captifs  de  la  matière;  mais  c'était  une  rai- 
son de  plus  ])our  lui  de  la  mépriser,  et  il  se  plaisait  à 
faire  rejaillir  cet  opprobre  sur  le  fondateur  du  chris- 
tianisme. 

Après  avoir  reproché  au  christianisme  de  rabaisser 
misérablement  l'idée  de  Dieu,  Celse  laccuse  de  dépas- 
ser toute  mesure  dans  la  glorification  de  la  créature 


»  Tb  et  <î);  àXr,Ow;  £?co)AC'j  àOA'.{!)-£p:v,  -/.x:  [J.r,zï  î':toA;v  It'., 
àW  wc  'fv/.pbf  ci6ov:îc,  /.a:  ~3.-ipx  C[x:'.ov  aÙTO)  wr,T:jVTï^.  (Contra 
Cels.,  VII,  3G.) 
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humaine.  Chose  étrange,  ce  philosophe  orgueilleux  qui 
a  poursuivi  de  ses  sarcasmes  les  plus  mordants  Thumi- 
lité  commandée  par  TEvangile,  se  plaît  à  ravaler,  à 
dégrader  l'homme,  à  lui  ravir  la  couronne  de  gloire 
que  le  péché  lui-même  n  a  pu  complètement  flétrir,  et 
à  lui  contester  sa  filiation  divine.  L'orgueilleux  plato- 
nicien, qui  frémirait  d'indignation  à  la  pensée  de  se 
ranger  parmi  ces  humbles  et  ces  ignorants,  adorant  un 
crucifié,  et  qui  croirait  sa  dignité  compromise  s'il  ac- 
ceptait la  doctrine  de  la  chute,  n'hésite  pas  à  infliger 
à  l'humanité  une  flétrissure  indélébile.  Il  n'a  pas  assez 
de  railleries  pour  ces  misérables  Galiléens  qui  ont  une 
croix  pour  étendard;  et  ce  philosophe  superbe  trouve 
son  plaisir  à  traîner  le  genre  humain  dans  la  boue  en 
le  plaçant  au-dessous  de  la  brute.  C'est  ainsi  que  l'or- 
gueil aboutit  ci  la  honte,  tandis  que  l'humilité  tend  à  la 
gloire.  L'Evangile  respecte  l'humanité  tout  en  la  con- 
damnant ;  la  philosophie  de  Celse  la  dégrade  en  la  dis- 
culpant. Au  reste,  jamais  rien  ne  l'honorera  davantage 
que  la  doctrine  qui  lui  donne  un  Dieu  pour  rançon.  Jl 
y  a  autant  de  bassesse  que  d'orgueil  à  ne  pas  accepter 
le  prix  infini  de  notre  salut  ;  car  on  ne  se  plaît  à  avilir 
l'humanité  qu'afin  de  se  dispenser  du  repentir;  on  es- 
père s'élever  plus  facilement  au-dessus  d'un  niveau 
plus  rabaissé. 

La  prétention  des  chrétiens  et  des  Juifs  d'avoir  part 
aux  plus  étonnantes  faveurs  de  la  Divinité,  paraît  à 
Celse  le  comble  du  ridicule.  Il  les  compare  à  des  four- 
rais sortant  de  leur  fourmilière,  ou  à  des  grenouilles  se 
débattant  dans  leur  marais,  ou  à  des  vers  tenant  église 
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dans  un  bourbier  infect  qui  se  disputeraient  en  quel- 
que sorte  la  palme  du  péché  et  se  dévoreraient  les  uns 
les  autres.  «  C'est  à  nous  seuls,  disent-ils,  que  Dieu  a 
annoncé  et  révélé  ses  desseins;  pour  nous  il  néglige  le 
monde,  les  cieux  et  tout  ce  qu'enferme  la  terre  ;  ses 
soins  se  concentrent  uniquement  sur  nous,  à  nous 
seuls  il  envoie  sans  cesse  ses  délégués,  et  il  n'est  pré- 
occupé que  de  la  manière  dont  nous  lui  serons  éternel- 
lement unis'.  »  Ces  vers  de  terre  poussent  l'audace 
jusqu'à  dire  :  «  Nous  sommes  les  êtres  les  plus  rappro- 
chés de  Dieu.  Il  nous  a  faits  entièrement  à  son  image-. 
Toutes  choses  nous  sont  soumises;  la  terre,  l'eau, 
l'air,  les  astres,  tout  a  été  créé  à  cause  de  nous  et  doit 
nous  obéir.  Comme  quelques-uns  de  nous  sont  enta- 
chés de  péché.  Dieu  viendra  lui-même  ou  enverra  son 
Fils  pour  consumer  les  impies  dans  les  flammes  et  nous 
introduire  dans  la  vie  éternelle^.  »  «  De  telles  préten- 
tions, ajoute  Celse,  seraient  plus  supportables  de  la 
part  de  vers  ou  de  grenouilles  que  de  la  part  de  Juifs 
ou  de  chrétiens.  » 

Ce  n'est  pas  tant  aux  Juifs  et  aux  chrétiens  qu'il  veut 
prodiguer  le  mépris  qu'à  la  nature  humaine  en  soi  ;  le 
ver  de  terre  qu'il  se  plait  à  écraser  ou  à  rouler  dans  la 
fange  plutôt  que  d'admettre  qu'un  Dieu  se  soit  abaissé 
jusqu'à  lui,  c'est  l'homme;  il  trouve  une   satisfailion 


i'^TSk'.-ZJt-.X'..  {Contra  Cels.,l\.  23.) 
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impie  à  le  mettre  au  dernier  degré  de  l'éclielle  des 
êtres,  et  pour  mieux  y  arriver  il  trace  un  parallèle  très 
détaillé  entre  lui  et  les  animaux,  qui  est  tout  à  l'avan- 
tage de  ces  derniers.  En  effet,  ils  vivent  à  moins  de 
frais  que  nous,  et  ils  n'ont  pas  besoin  darroser  de  leur 
sueur  les  aliments  qui  les  nourrissent.  La  nature  en- 
tière est  une  table  chargée  pour  eux'.  Nous  n'avons 
pas  le  droit  de  nous  élever  au-dessus  d'eux,  par  le 
motif  que  nous  les  chassons  et  les  immolons.  Eux  aussi 
nous  chassent  et  nous  dévorent,  sans  qu'il  leur  soit  né- 
cessaire de  dresser  une  meute  ou  de  tendre  des  filets-. 
Si  vous  invoquez  votre  civilisation,  les  villes  que  vous 
bâtissez,  les  lois  que  vous  formulez,  les  magistrats  que 
vous  choisissez,  regardez  les  fourmis  et  les  abeilles.  La 
cité  la  mieux  policée  ne  vaudra  jamais  une  ruche.  Ce 
petit  royaume  a  ses  guerres  et  ses  victoires,  et  on  n"a 
qu'à  compter  les  cadavres  des  frelons  pour  reconnaître 
que  la  justice  y  est  rendue.  Bien  plus,  lu  s  fourmis  ont 
leur  sépulture  dans  laquelle  elles  conduisent  solennel- 
lement leurs  morts ^.  Elles  ont  une  raison  suffisante, 
des  notions  communes,  des  vérités  générales"*,  et  il 
serait  possible  que,  si  nous  prêtions  une  oreille  atten- 
tive, nous  les  entendissions  parler  entre  elles.  Si  quel- 
qu'un regardait  du  ciel  sur  la  terre,  il  ne  verrait  pas 
où  gît  la  différence  entre  les  fourmis  et  les  hommes^. 


»  Contra  Cels.,  IV,  76. 
5  Id.,  l\,  78. 
^  Id.,  l\,  84. 
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Si  Foii  objecte  qu'au  moius  rhorame  est  un  animal 
religieux,  Celse  répond  que  les  oiseaux  n'ont  pas 
moins  de  religion.  Nous  devons  même  admettre  qu'ils 
ont  une  société  bien  plus  intime  avec  les  dieux,  puis- 
que nous  nous  adressons  à  eux  pour  connaître  la  vo- 
lonté divine.  Les  éléphants  donneraient  des  leçons  aux 
hommes  pour  la  fidélité  aux  engagements,  et  ils  méri- 
tent la  palme  de  la  piété' .  Les  bêtes  ne  sont  donc  pas 
seulement  plus  sages  que  l'homme,  elles  sont  encore 
plus  chères  à  Dieu-.  11  résulte  de  tout  ceci  que  le 
monde  n'a  pas  plus  été  fait  pour  l'homme  que  pour  les 
lions,  les  aigles  et  les  dauphins.  Il  est  étrange  de  voir 
le  représentant  de  la  philosophie  élever  l'instinct  bien 
au-dessus  de  la  raison  et  repousser  fièrement  la  folie  de 
la  croix  au  nom  d'une  si  dégradante  sagesse!  Il  était 
conduit  à  ces  résultats  honteux  par  son  panthéisme 
qui  abaissait  complètement  la  barrière  entre  le  monde 
matériel  et  le  monde  moral.  Supprimez  la  liberté,  et 
l'homme  est  le  plus  malheureux  des  animaux. 

Cette  négation  de  la  liberté  conduit  Celse  à  déclarer 
impossible  la  grande  transformation  morale  à  laquelle 
le  christianisme  veut  nous  amener  par  la  conversion. 
«  Il  est  évident,  disait-il,  que  si  le  péché  est  une  ten- 
dance naturelle  développée  par  l'habitude,  ni  châti- 
ment ni  pardon  ne  sauraient  l'extirper''.  »  Ainsi  tel 

1  Cotitra  Cels.,  IV,  SS. 

î  Ou  1J.CV0V  ccjojTspa  eTva'.  -à  aXcya  tôjv  abwv  ty;;  àvOpw-wv 
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est  riiommo  par  nature,  tel  il  restera.  Faible  et  mi- 
sérable dans  le  présent,  il  n'a  pas  à  attendre  de  l'a- 
venir une  gloire  plus  grande;  la  résurrection  des 
corps  est  une  fable  ridicule.  «  Les  chrétiens ,  disait 
encore  Celse,  sont  assez  insensés  pour  s'imaginer  que 
quand  leur  Dieu  aura  allumé  le  feu  comme  un  cui- 
sinier et  que  le  monde  entier  aura  été  consumé,  ils 
subsisteront  seuls,  non-seulement  ceux  d'entre  eux 
qui  vivront,  mais  encore  ceux  qui  seront  morts  aupa- 
ravant, et  que  ceux-ci,  revêtus  de  la  même  chair,  se 
relèveront  de  terre.  Cette  espérance  couronne  digne- 
ment une  vie  abjecte*.  L'àme  humaine  pourrait-elle 
souhaiter  de  demeurer  enfermée  dans  un  corps  putré- 
fié? Comment  un  corps  dissous  retrouverait-il  sa  na- 
ture première?  Ils  répondent,  selon  leur  coutume,  que 
tout  est  possible  à  Dieu,  comme  si  Dieu  pouvait  faire 
des  choses  honteuses  ou  contre  nature.  Je  ne  nie  pas 
que  Dieu  ne  puisse  accorder  à  l'àme  une  vie  éternelle  ; 
mais  les  cadavres  sont,  selon  l'expression  d'Heraclite, 
plus  vils  que  la  boue  même.  Et  l'on  attribuerait  l'é- 
ternité à  une  chair  ainsi  mêlée  à  l'ordure!  Une  telle 
chose,  qui  est  contre  la  raison,  n'est  ni  dans  la  vo- 
lonté, ni  dans  la  puissance  de  Dieu-.  »  Nous  retrou- 
vons dans  ces  mots  la  pensée  prédominante  du  plato- 
nicien, ce  dualisme  invincible  qui  empêchait  toute 
réconciliation  entre  lui  et  une  croyance  fondée  sur  le 
théisme. 

*  'Ats^^vwç  c/.a)XY]'/,tov  •?]  èXr,'.:;.  [Contra  Cels.,  V,  14.) 
'  — ûtpy.a  2r,  atwv.ov  àTTOÇïîva'.  r.y.zx  "hi'io'i ^    c'j-.z  (io^jArj-exa'.  5 
Océç  OUTS  ouvrjaîTai.  [Id.,  N ,  lo.) 
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Telle  était  cette  attaque  raisonnée  de  la  philosophie 
grecque  contre  l'Evangile.  Rien  n'y  manquait,  ni  le 
savoir,  ni  l'habileté,  ni  le  persiflage,  ni  la  calomnie. 
Evidemment  nous  avons  dans  le  livre  de  Colse  le  su- 
prême effort  de  la  pensée  païenne  pour  étouffer  la  reli- 
gion nouvelle;  il  valait  la  peine  de  nous  y  arrêter,  car 
la  vigueur  et  l'art  déployés  daus  cette  lutte,  ce  soin  de 
ne  négliger  aucune  ressource,  cette  souplesse  d'argu- 
mentation, ce  tissu  serré  de  preuves,  cette  vivacité  de 
polémique,  tout  nous  montre  à  quel  point  le  christia- 
nisme paraissait  déjà  un  adversaire  redoutable.  A  la 
froide  colère  de  ses  opposants  nous  mesurons  les  pro- 
grès de  son  influence  ' . 

C.  —  Attaques  de  la  théosophii;  philosophique;  contre  le  christiaiiisunj. 

Celse  représente  l'antique  tradition  philosophique 
de  la  Grèce  par  son  insolent  dédain  pour  toute  doctrine 
étrangère  et  surtout  pour  tout  ce  qui  vient  d'une  terre 
barbare.  3Iais  il  ne  pouvait  empêcher  que  le  courant 
dominant  de  l'époque  n'entraînât  les  esprits  daus  des 
voies  bien  différentes.  Aucune  école,  aucune  forme 
religieuse  du  passé  n'était  capable  de  les  satisfaire,  et 
la  plupart  des  hommes  que  cette  inquiétude  morale  ne 
jetait  pas  dans  la  foi  chrétienne  ou  daus  répicuréisme, 
recouraient  à  ce  syncrétisme  iudéiini  qui  mêlait  toutes 


1  Nous  avons  reconslruit  lo  plan  tFaltaquo  do  Ci>lse  d'après  les  frag- 
nionts  épars  dans  la  grande  Apologie  dOrigèm-.  Une  ôluie  allenlive  de 
ces  fragments  nous  a  permis  de  les  relier  les  uns  aux  autres  et  de  les 
rallaelior  ;\  une  donntV  générale  qui  leur  imprime  un  grand  caractère 
d'unité. 
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les  idées,  tous  les  mystères,  et  ue  se  refusait  même 
pas  à  faire  plus  d'un  emprunt  au  christianisme.  Cette 
tendance,  qui  avait  fait  le  succès  des  mystères  de  Mi- 
tlira  dans  les  classes  populaires  et  qui  avait  produit 
le  néoplatonisme,  devait  intervenir  à  son  tour  dans  la 
lutte  contre  la  religion  nouvelle.  Essayant  de  répon- 
dre aux  mêmes  besoins,  elle  ne  pouvait  tolérer  sans 
résistance  une  rivalité  si  redoutable  ;  il  ne  lui  était  pas 
permis  toutefois  de  prendre  une  position  violemment 
liostile,  elle  était  condamnée  à  la  largeur  par  ses  prin- 
cipes éclectiques,  et,  à  moins  de  se  renier  elle-même, 
elle  n'avait  le  droit  de  repousser  absolument  aucune 
forme  religieuse.  La  discussion  engagée  par  les  re- 
présentants de  cette  tendance  contre  les  idées  chré- 
tiennes, ne  nous  rappellera  ni  l'amertume  de  Celse,  ni 
l'ironie  méprisante  de  Lucien  ;  plus  contenue  et  plus 
habile,  elle  présentait  peut-être  plus  de  dangers;  elle 
laissait  d'ailleurs  très  volontiers  à  d'autres  écoles  le 
soin  de  tirer  les  conséquences  pratiques  de  ses  atta- 
ques détournées.  Un  livre  très  curieux  ressuscite  pour 
nous  cette  polémique  timorée  et  sans  franchise  :  c'est 
Y  Histoire  d' Apollonius  de  Tyane  par  Philostrate.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  héros  de  ce  roman  philosophi- 
que ,  en  traçant  le  tableau  général  de  ces  temps  , 
mais  nous  ne  nous  sommes  attaché  qu'au  fond  histori- 
que du  livre  qu'un  rhéteur  habile  a  recouvert  d'une 
trame  brillante.  Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  que 
de  ces  embellissements  légendaires.  En  effet,  ils  ont 
une  bien  autre  portée  que  celle  d'une  composition 
littéraire.  Philostrate  est  un  controversiste  déguisé  en 
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romancier;  il  veut  opposer  au  Messie  des  chrétiens  le 
Messie  des  pythagoriciens ,  le  sage  par  excellence  tel 
que  lui  et  son  parti  le  conçoivent.  Il  veut  faire  pâlir 
l'idéal  évoqué  ou  réalisé  par  1" Evangile,  devant  un  idéal 
différent  et  qu'il  croit  supérieur  grâce  aux  couleurs 
fantastiques  dont  il  l'a  surchargé;  et  pour  se  donner 
tous  les  avantages,  il  ne  craint  pas  d'emprunter  plu- 
sieurs traits  aux  récits  sacrés.  Pour  se  convaincre  que 
nous  ne  nous  livrons  pas  à  une  vaine  supposition,  il  suf- 
fit de  se  reporter  aux  circonstances  dans  lesquelles  ce 
livre  a  été  publié.  Phiiostrate  vivait  près  de  l'impéra- 
trice Julia  Domna,  épouse  de  Septime  Sévère,  femme 
imbue  de  l'éclectisme  philosophique  qui  devait  se  dé- 
velopper avec  tant  d'éclat  quelques  années  plus  tard 
dans  sa  propre  famille,  à  la  cour  d'Alexandre  Sévère. 
Pour  assurer  le  triomphe  de  cette  tendance,  il  fallait  à 
tout  prix  supplanter  le  christianisme  ou  du  moins  l'en- 
traîner malgré  lui  dans  la  révolution  religieuse  que 
l'on  voulait  inaugurer.  Son  ascendant  extraordinaire 
était  dû  en  grande  partie  au  caractère  de  son  fondateur, 
à  cette  sublime  incarnation  de  sa  doctrine  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  11  n'y  avait  pas  de  moyen  plus 
sûr  de  ruiner  son  influence,  que  d'essayer  quelque 
chose  de  semblable  pour  la  tendance  rivale  dont  on  vou- 
lait assurer  le  triomphe.  11  fallait  l'incarner  en  quelque 
sorte  dans  un  maître  illustre.  !\ul  homme  ne  se  prétait 
mieu\  a  ce  dessein  hardi  que  le  fameux  goète  Apollonius 
deT\anc,  dont  l'imagination  populaire  avait  grandi  dé- 
mesurément la  ligure,  en  lui  faisant  comme  une  auréole 
de  légendes.  IVc  répoiulait-il  pas  à  tous  les  instincts  de 
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l'époque  par  cette  vie  aventureuse  passée  à  parcourir 
le  monde  pour  assouvir  sa  soif  de  croyances  nouvelles, 
par  les  prodiges  semés  sur  ses  pas  et  aussi  par  sa  haine 
de  la  tyrannie.  On  devait  être  tenté  d'en  faire  un  type 
idéal,  et  le  meilleur  moyen,  pour  cela,  était  d'em- 
prunter quelques  traits  touchants  à  ces  récits  évan- 
géliques  dont  on  voulait  détourner  les  esprits.  Phi- 
lostrate espérait  réunir  ainsi  dans  la  personne  d'un 
seul  homme  à  la  fois  prophète  et  philosophe  les  plus 
nobles  attributs  de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  et 
satisfaire  tout  ensemble  les  masses  ignorantes  et  les 
esprits  cultivés.  La  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  a  été 
évidemment  écrite  dans  cette  intention.  On  voit  que 
l'auteur  est  constamment  préoccupé  du  désir  de  pré- 
senter le  fameux  magicien  comme  le  sage  parfait  qui 
répond  à  toutes  les  aspirations  de  l'ancien  monde*. 

Les  traits  empruntés  aux  Evangiles  abondent  dans 
le  livre  de  Philo  strate  ;  ils  sont  faciles  à  reconnaître, 
malgré  tous  les  ornements  légendaires  dont  ils  sont 
surchargés.  Des  signes  miraculeux  annoncent  l'appa- 
rition d'Apollonius  dans  le  monde;  sa  mère  reçoit  des 
avertissements  divins  dans  des  songes  ;  le  ciel  même 
intervient  :  un  éclair  rapide  fend  la  mer  et  remonte 
dans  l'éther  supérieur,  brillant  symbole  de  la  des- 
tinée de  cet  homme  merveilleux  -.  11  n'écrit  point  de 
livres;  ce  n'est  pas  plus  sa  mission  que  celle  du  Christ; 

1  Néander  nie,  à  tort  selon  nous,  cette  intention  polémique  [Kirsoh. 
Gesch.,\,  p.  179}.  Baur  la  fait  ressortir  avec  sa  sagacité  accoutumée, 
bien  qu'il  exagère  la  tendance  conciliatrice  du  livre  de  Philostrate. 
(Ouvr.  cité,  p.  505,  506.) 

«  Philostrata,  Vie  d' Apollonius  de  Tyane,  I,  5. 

iO 
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son  langage  n'est  ni  pompeux,  ni  subtil,  ni  \ulgaire. 
mais  il  est  empreint  d'une  simplicité  forte  ' .  Il  fait 
habilement  surgir  les  plus  hauts  euseignements  des 
plus  simples  circonstances,  et  se  plaît  à  multiplier  les 
paraboles  dont  le  thème  est  fourni  par  la  \ie  des 
champs  -  ;  sa  parole  est  comparée  à  une  source  jaillis- 
sante où  boivent  les  âmes  altérées  ^  ;  quelques  hum- 
bles disciples  le  suivent  en  tout  lieu,  et  il  se  consacre 
à  eux  avec  le  dévouement  le  plus  entier.  Sa  perspi- 
cacité pour  démêler  les  pensées  et  les  dispositions 
de  ses  interlocuteurs  est  admirable  ;  il  lit  dans  les 
cœurs,  et  la  vie  de  ceux  qui  l'approchent  lui  est  ré- 
vélée par  une  intuition  mystérieuse'.  L'amour  qu'il 
inspire  à  ses  disciples  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  les 
retenir  auprès  de  lui  à  l'heure  du  danger  ;  la  plupart 
l'abandonnent  à  la  veille  de  son  jugement.  «  Les  uns 
prétextèrent  une  maladie,  les  autres  le  manque  d'ar- 
gent pour  voyager,  un  troisième  désirait  revoir  sa  pa- 
trie, un  quatrième  avait  eu  de  mauvais  rêves,  et  de 
trente-quatre  disciples,  huit  seulement  lui  demeurè- 
rent fidèles  jusqu'à  Home"'.  »  Pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  Apollonius  va  do  lieu  en  lieu  en  faisant  du  bien, 
et  les  foules  s'attachent  partout  à  ses  pas.  Il  enseigne 
des  puriûcations  efficaces  aux  coupables,  et  les  ren- 
voie pardonnes  par  les  dieux".  «  Comme  il  se  rendait 
à  Ephèse,  les  artisans  eux-mêmes  abandonnaient  leur 
travail  et  le  suivaient,  car  les  uns  admiraient  sa  sa- 

1  Philostratc,  I,  17. 

*  Id.,  I,  3;  IV,  4.  (Voir  l;i  parabolo  des  passereaux.) 

»  Id.,  IV,  24.  *  Id.,  VI,  2.  5  Id.,  IV,  37.  «  W,  VI,  5. 
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gesse,  les  autres  sa  figure,  ou  sa  manière  de  vivre,  ou 
ses  vêtements,  ou  toutes  ces  choses  ensemble...  Beau- 
coup de  malades ,  soupirant  après  la  santé,  allaient  à 
lui  poussés  par  une  inspiration  divine  ' .  »  Il  prononce 
ses  simples  discours  tantôt  sur  les  degrés  d'un  temple, 
tantôt  sur  les  collines,  ou  dans  les  champs.  Il  blâme 
sévèrement  l'orgueil  et  la  sensualité,  et  prêche  aux 
multitudes  l'amour  de  la  sagesse  -  ;  ses  miracles  répan- 
dent sa  réputation  au  loin.  Le  pastiche  de  l'Evangile  est 
évident  dans  ce  tableau  général  de  la  vie  d'Apollonius. 
L'imitation  est  encore  plus  frappante  dans  quelques 
traits  particuliers  du  récit.  Apollonius  arrive  à  la  cour 
du  roi  de  Babylone  et  y  obtient  de  suite  un  grand  cré- 
dit. Un  employé  du  palais  est  pris  en  flagrant  délit 
d'adultère  dans  le  harem.  Interrogé  sur  le  traitement 
qu'on  doit  infliger  aux  coupables,  le  sage  leur  fait 
grâce  de  la  mort  ^.  Rencontrant  à  lîhodes  un  jeune 
riche  qui  ne  vivait  que  pour  le  luxe,  le  magicien  lui 
reproche  avec  une  grande  sévérité  son  amour  des  ri- 
chesses ■*.  A  Athènes,  il  guérit  un  jeune  démoniaque  en 
commandant  impérativement  au  démon  de  laisser  sa 
victime,  et  l'esprit  malfaisant  ne  l'abandonne  qu'après 
avoir  obtenu  de  passer  dans  une  statue  voisine.  Une 
jeune  fille  de  famille  consulaire,  à  Rome,  avait  toutes 
les  apparences  de  la  mort  ;  ses  parents  la  pleuraient 
déjà.  «  Je  veux  sécher  vos  larmes,  >>  dit  Apollonius  ;  et 
après  avoir  touché  la  jeune  fille  et  prononcé  quelques 
paroles  sur  elle,  il  la  rend  vivante  à  sa  famille.  Le 

1  Philostrate,  IV,  1.        «  M.,  IV,  2.        s  id,^  \^  36.  Gomp.  Jean  XII 
•*  Ici.,  V,23. 
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sage  refuse  toate  récompense,  en  disant  qu'il  est  im- 
possible de  savoir  si  la  vie  était  tout  à  fait  éteinte  dans 
le  corps  qu'il  a  ranimé.  Ce  récit  est  à  la  fois  une  paro- 
die et  une  critique  du  miracle  opéré  par  Jésus-Christ 
daus  la  maison  de  Jaïrus  ' .  Captif  et  à  la  veille  de  mou- 
rir, Apollonius  annonce  à  ses  disciples  intimes  qu'ils  le 
verront  apparaître  au  moment  où  ils  le  croiront  mort. 
Comme  ceu\-ci,  en  effet ,  étaient  plongés  dans  une 
profonde  tristesse,  leur  maître  se  présente  soudain  au 
milieu  d'eux.  Pour  leur  ôter  l'idée  qu'il  n'est  qu'un 
fantôme,  il  leur  commande  de  toucher  son  corps  de 
leurs  mains  ;  et  ils  se  convainquent,  comme  Thomas, 
de  la  réalité  de  son  retour*.  Apollonius  a  aussi  son  as- 
cension ;  il  disparaît  dans  un  temple  de  Crète  de  de- 
vant les  yeux  des  hommes.  On  entendit  alors  comme  un 
chœur  de  jeunes  filles  qui  l'accueillait  en  chantant  cet 
hymne  :  «  Quitte  la  terre,  remonte  au  ciel,  remonte  '.  » 
En  outre,  le  sage  divin  est  apparu  plus  d'une  fois  de- 
puis sa  mort  pour  confirmer  sa  doctrine. 

Ces  analogies  entre  la  vie  d'Apollonius  et  celle  de 
Jésus-Christ  sont  évidentes.  Le  livre  de  Philostrate 
nous  initie  à  la  tactique  des  défenseurs  du  paganisme; 
ils  cherchaient  à  frapper  le  christianisme  avec  ses 
propres  armes,  et  à  le  supplanter  en  l'imitant.  Mais, 
de  même  que  dans  les  mystères  de  Mitlua,  limita- 
tion  est  purement  extérieure;  la  dissemblance  n'en 
est  ])as  moins  profonde  et  radicale.  Apollonius  de- 
meure toujours  le  Christ  de  l'éclectisme  panthéiste  et 
de  la  gnose  orientale,  la  flottante  personnification  de 

»  Philostrato,  IV,  45.  »  /./.,  VIII.  M.  '  Id  VIII,  31. 
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SCS  rêves  variés  et  indécis.  Il  réalise  son  vœu  le  plus 
cher,  qui  est  un  fusionisme  universel.  En  effet,  il  n'ap- 
porte pas  du  ciel  une  parole  souveraine,  une  révéla- 
tion nouvelle  qui  humilie  les  religions  et  les  systèmes 
du  passé  en  les  proclamant  impuissants  ou  insuffi- 
sants. j\on,  le  passé  conserve  tous  ses  droits,  puisque, 
à  en  juger  par  la  vie  du  grand  voyageur  théosophe,  la 
vérité  est  renfermée  ou  cachée  dans  les  anciens  cultes 
et  les  ancieni^es  écoles.  Apollonius  se  borne  à  la  dé- 
gager de  ce  qui  la  voile  aux  yeux  vulgaires,  et  ainsi 
l'antiquité  païenne  échappe  à  la  douloureuse  humi- 
liation que  le  christianisme  lui  infligeait  en  annon- 
çant un  Dieu  nouveau.  Sans  doute  aucune  religion, 
aucune  école  ne  contient  tout  le  trésor  d'idées  et  de 
croyances  nécessaires  à  l'humanité  ;  il  est  épars  en 
quelque  sorte  dans  le  monde  ;  il  faut  le  reformer  pièce 
à  pièce,  et  voiLî  pourquoi  Apollonius  parcourt  tant 
de  pays;  mais  le  trésor  n'en  existe  pas  moins  sur  la 
terre,  et  l'homme  n'est  pas  obligé  de  le  recevoir  du 
ciel  comme  une  aumône.  Philostrate  insiste  à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  vénération  de  son  héros  pour 
tous  les  dieux.  Arrive-t-il  dans  une  ville,  sa  première 
visite  est  pour  le  temple  ;  il  se  plaît  à  interroger  les 
prêtres.  A  peine  eut-il  commencé  à  enseigner  dans 
les  sanctuaires,  que  les  dieux  se  virent  l'objet  d'une 
vénération  plus  grande,  et  les  hommes  se  pressè- 
rent dans  les  lieux  saints ,  comme  s'ils  espéraient 
recevoir  de  la  divinité  des  dons  plus  généreux  *.  Apol- 
lonius se  plaisait  dans  les  lieux  saints;  il  se  rendait 

1  Philostrate,  IV,  VI. 
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assidûment  de  l'un  à  l'autre  et  disait  :  //  n'est  pas  un 
seul  dieu  r/ui  me  repousse^ .  Il  poussait  si  loin  sa  vcuéra- 
tion  pour  les  divinités  de  toute  espèce,  qu'il  Ijlamait 
sévèrement  Hippolyte  d'avoir  refusé  ses  hommages  à 
Aphrodite  -.  Il  se  mettait  ainsi  à  la  tète  de  la  réaction 
païenne,  mais  c'était  pour  Tépurer  et  l'élargii'.  Il  sem- 
blait servir  la  cause  du  progrès  en  abjurant  le  par- 
ticularisme étroit  qui  avait  empêché  trop  longtemps 
le  mélange  des  peuples  et  des  idées.  «  La  Grèce  , 
disait-il,  est  partout  pour  un  sage;  il  ne  regarde 
€omme  barbare  aucun  pays,  s'il  vit  sous  les  lois  de 
la  vertu ^.  »  Fidèle  à  ces  principes,  Apollonius  par- 
court le  monde  et  ne  méprise  aucune  source  d'instruc- 
tion. Obéissant  fidèlement  à  l'impulsion  de  son  temps, 
il  estimait  par-dessus  tout  la  sagesse  de  l'Orient,  et, 
pour  l'acquérir,  il  entreprit  les  plus  longs  et  les 
plus  périlleux  voyages.  Il  se  rendit  dans  les  contrées 
qui  séduisaient  le  plus  l'imagination  de  ses  contem- 
porains. Après  avoir  visité  tous  les  temples  de  la 
Grèce  et  s'être  fait  initier  à  tous  les  mystères,  il  sé- 
journa à  Eabylone  pour  s'entretenir  avec  les  mages  ^; 
il  écouta  au  bord  du  ÎNil  les  austères  représentants  du 
plus  antique  des  sacerdoces^;  il  ne  s'arrêta  dans  ses 
voyages  que  lorsque,  sous  les  forêts  sacrées  de  l'Inde, 
il  eut  conversé  avec  les  brahmes  et  se  lut  iuitié  à  leur 
ascétisme  effréné.  «<  Vous  m'avez  introduit  dans  le  ciel, 
par  votre  sagesse,  leur  écrivait-il  plus  tard**.  »  Philos- 
trate  a  soin  de  peindre  les  voyages  lointains  du  sage 

1  Philostr.Uo,  V,  40.         *  /</.,  VI,  3.         '  Id.,  I,  SS.         *  /-/.,  1,  25. 
SW.,VII,  I.  •'■/</.,  III,  5. 
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SOUS  les  couleurs  les  plus  poétiques.  Apollonius  re- 
trouve sur  ie  Caucase  les  liens  qui  ont  enchaîné  Promé- 
thée  ;  il  voit  en  Egypte  la  fameuse  statue  de  Memnon , 
et  rinde  est  pour  lui  un  pays  de  merveilles,  où  des  ani- 
maux étranges,  presque  divins,  se  promènent  près  des 
fleuves  immenses  sous  le  dôme  des  grands  arbres.  L'i- 
magination populaire  trouvait  ainsi  tout  ce  qui  pouvait 
la  flatter  dans  l'Evangile  bigarré  de  Philostrate.  Apol- 
lonius parle  en  maître  à  la  nature  et  en  est  toujours 
obéi  ;  il  pénètre  le  mystère  de  ses  forces  cachées  et  les 
dirige  à  son  gré.  En  vain  Philostrate  essaye-t-il  de  le 
distinguer  des  vulgaires  charlatans,  des  enchanteurs 
fripons  qui  pullulaient  dans  le  monde,  il  ne  parvient 
pas  à  en  faire  autre  chose  qu'un  magicien  \  Aussi  bien 
était-ce  une  peine  inutile  que  de  le  présenter  avec  un 
autre  caractère  à  une  génération  avide  de  merveilleux 
et  passionnée  de  magie.  Apollonius  flattait  encore  par 
son  austérité  les  tendances  favorites  d'une  époque  qui, 
sous  Tinfluence  des  idées  orientales,  éprouvait  un  vif 
enthousiasme  pour  l'ascétisme ,  et  il  inspirait  l'admi- 
ration à  ceux-là  même  qui  n'eussent  point  voulu  s'as- 
treindre à  ces  macérations.  Dédaigneux  de  tous  les 
biens  terrestres,  le  sage  avait  repoussé  avec  mépris 
l'or  et  les  diamants  que  les  rois  ses  admirateurs  met- 
taient à  ses  pieds-.  En  vrai  disciple  de  Pythagorc,  il 
s'abstenait  complètement  de  la  chair  des  animaux  ^,  et 
se  refusait  également  les  douceurs  de  la  famille.  Il 
marchait  nu  -  pieds  ,  grossièrement   vêtu ,  sans  rien 

»  Philostrate,  VIII,  2.        2  Id.,  II,  40.        -^  Id.,  II,  7. 
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posséder,  le  bâton  de  Yoyage  en  main,  comme  l'aus- 
tère pèlerin  de  la  philosophie.  «  Je  dois  aller,  disait-il, 
partout  où  la  sagesse  et  le  dieu  intérieur  me  pous- 
sent '.  »  Philostrate  trouve  un  sûr  moyen  de  rehausser 
encore  la  gloire  et  T influence  de  son  héros  en  en  faisant 
une  sorte  de  tribun  philosophe  qui  résiste  ouvertement 
aux  tyrans  et  souffre  courageusement  pour  la  liberté. 
Tl  lui  donne  Vespasien  pour  disciple,  et  ses  conseils 
ont  appris  à  celui-ci  à  gouverner  le  monde  avec  justice. 
«  L'art  de  gouverner,  disait  Apollonius  au  futur  empe- 
reur, est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  sur  la  terre;  mais 
on  ne  peut  pas  l'enseigner.  Je  te  dirai  cependant  ce 
qu'il  te  sera  utile  de  faire.  Ne  regarde  point  comme 
une  vraie  richesse  ce  qui  vient  des  hommes  gémissant 
sous  l'impôt,  car  c'est  un  or  faux  et  noirci  que  celui 
qui  vient  des  larmes.  Contiens  en  de  justes  bornes  la 
liberté  que  tu  as  de  tout  faire,  et  tu  en  useras  bien. 
Que  la  loi,  ô  prince,  règne  sur  toi-  !  »  Quand  il  est  eu 
présence  de  tyrans  tels  que  Néron  et  Domitien,  Apol- 
lonius se  montre  indomptable;  il  leur  résiste  eu  face. 
Comparaissant  à  la  barre  de  Domitien,  il  se  soucie  si  peu 
du  César  romain,  qu'il  ne  le  regarde  même  pas,  et  lors- 
que l'accusateur  le  somme  de  regarder  le  dieu  de  tous 
les  hommes,  il  élève  ses  yeux  vers  le  cieP.  Oublieux 
de  sa  propre  personne,  il  défend  bien  plus  la  cause  de 
la  justice  qu'il  ne  cherche  à  sauver  sa  vie  :  «  0  empereur, 
dit-il,  mets  un  terme  aux  cruautés  et  à  l'eirusion  du 
sang;  fais  à  la  philosophie  ce  que  tu  voudras,  car  elle 

»  Philostratc,  I,  18.        «  Id.,  V,  30.        •"'  hi.,  Vlll,4. 
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est  invulnérable  ;  mais  cesse  de  faire  couler  les  larmes 
des  hommes;  car,  à  cette  heure,  une  formidable  plainte 
s'élève  des  mers  et  des  terres  pour  accuser  la  langue  de 
tes  sycophantes  qui  te  font  haïr  du  monde  ' .  »  Après  sa 
délivrance  miraculeuse,  se  trouvant  à  Ephèse,  il  an- 
nonça à  ses  disciples  la  mort  de  Domitien,  à  l'heure 
même  où  le  tyran  succombait  -.  Apollonius  n'est  donc 
pas  seulement  un  Messie  philosophique,  un  ascète,  un 
grand  magicien;  il  joue  encore  le  rôle  d'un  Messie  po- 
litique, et  il  parle  aussi  bien  aux  passions  du  peuple, 
qu'à  son  imagination  et  à  ses  aspirations  religieuses. 
Pour  ce  qui  est  du  fond  de  sa  doctrine,  il  n'a  rien 
d'original.  11  exprime  les  idées  courantes  du  milieu 
d'où  sortit  le  néoplatonisme;  il  les  recouvre  seule- 
ment d'une  teinte  de  spiritualisme  empruntée  au  chris- 
tianisme. Le  dualisme  et  la  métempsycose  sont  à  la 
base  de  son  enseignement,  et  grâce  à  un  allégorisrae 
commode,  il  sanctionne  toutes  les  superstitions  et 
adore  tous  les  dieux.  Ses  discours  portent  l'empreinte 
du  platonisme  mystique  de  son  siècle  ;  il  admet  la 
longue  chaîne  des  divinités  intermédiaires  qui  agissent 
sur  la  nature.  11  prêche  l'austérité  poussée  jusqu'à 
l'ascétisme,  combat  l'avarice  et  insiste  sur  la  vie  inté- 
rieure. On  reconnaît  l'influence  de  la  religion  nou- 
velle quand  on  l'entend  protester  contre  une  dévotion 
tout  extérieure  qui  prétend  suppléer  à  la  piété  et  à  la 
sainteté  par  de  coûteuses  offrandes  et  de  pompeux  sa- 
crifices. «  Les  dons  magnifiques  du  coupable,  dit-il, 

*  Philostrate,  VHI,  7.        2  /^/.^  yni^  25. 
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ne  doivent  pas  être  considérés  comme  une  offrande 
aux  dieux,  mais  comme  la  rançon  de  ses  crimes.  >»  Les 
discours  que  lui  prête  Phiiostrate,  à  part  quelques 
mots  admirables,  sont  longs  et  traînants,  subtils  et 
froids.  Rien  de  \ivant  ne  palpite  sous  cette  parole  pré- 
tentieuse; et  sans  ses  prétendus  miracles,  Apollonius 
fût  demeuré  dans  la  plus  profonde  obscurité,  car  il  ne 
revêtait  pas  ses  pensées  d'une  forme  assez  belle  poiu' 
les  rajeunir.  Aussi  la  tentative  de  Philostrate  d'oppo- 
ser le  fameux  magicien  à  Jésus-Christ  devait  échouer 
honteusement;  il  n'eu  devait  rester  quune  parodie 
manquée. 

Une  même  tendance  peut  avoir  des  organes  bien 
différents.  Tandis  que  réclectismc  du  temps  trouvait 
une  expression  élevée  dans  le  livre  de  Philostrate,  il 
s'associait  dans  le  roman  d'Apulée  aux  peintures  les 
plus  lubriques.  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les 
quelques  mots  consacrés  par  lui  au  christianisme  ren- 
ferment une  vile  insulte.  Peignant  Tune  des  héroïnes 
de  bas  étage  qui  inspirent  le  mieux  sa  verve  impure, 
il  donne  à  entendre  qu'elle  était  chrétienne,  et  c'est  la 
religion  nouvelle  qu'il  bafoue  et  calomuie  dans  la  per- 
sonne de  cette  femme  chargée  de  vices  et  arrivée  au 
dernier  degré  de  l'avilissement. 

«  Elle  était,  dit-il,  malicieuse,  cruelle,  débauchée, 
aussi  avare  dans  ses  infâmes  rapines  que  prodigue 
dans  ses  hideuses  dépenses,  étrangère  à  toute  bonne 
foi,  ennemie  déclarée  de  la  pudeur.  KUe  méprisait  et 
foulait  aux  pieds  les  saintes  divinités,  puis,  en  guise  de 
religion,  elle  teignait  le  culte  mensonger  d'un   Dieu 
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qu'elle  disait  seul  et  unique.  Vainc  comédie  par  la- 
quelle elle  trompait  tout  le  monde  \  » 

Le  néoplatonisme  était  au  premier  rang  de  la  ré- 
action païenne.  Ou  pouvait  prévoir  qu'il  attaquerait 
à  son  tour  le  christianisme,  car  il  savait  bien  que 
cette  religion  des  pauvres  et  des  humbles  lui  disputait 
victorieusement  le  monde.  Un  homme,  qui  semblait 
admirablement  préparé  pour  embrasser  les  croyances 
de  TEglise,  fut  l'organe  passionné  de  cette  opposition. 
Porphyre,  malgré  l'élévation  de  son  esprit  et  cette  mé- 
lancolie profonde  qui  ne  l'abandonna  jamais,  demeura 
un  fervent  adepte  du  paganisme;  il  s'imaginait  qu'il 
pourrai,t  le  restaurer  en  lui  infusant  le  mysticisme 
transcendant  de  son  système.  Toutefois  il  avait  le  sen- 
timent secret  que  les  antiques  croyances  du  poly- 
théisme se  dissolvaient  dans  son  creuset  philosophi- 
que; il  tenait  d'autant  plus  à  conserver  les  formes  et 
les  rites  de  la  religion  de  ses  pères  ;  aussi  toute  inno- 
vation dans  les  usages  religieux  excitait-elle  sa  vive 
indignation.  Il  faut,  écrivait- il  à  sa  femme,  honorer  les 
dieux  d'après  les  coutumes  de  sa  patrie-.  Son  livre  Sur 
les  Oracles  renferme  bon  nombre  d'oracles  supposés  qui 
étaient  dirigés  contre  la  doctrine  chrétienne.  On  y  lit 
le  trait  suivant:  «  Un  homme  étant  venu  consulter 
Apollon  pour  lui  demander  comment  il  ramènerait  sa 
femme  à  l'adoration  des  dieux  nationaux,  il  lui  fut  ré- 


1  «  Tune  spretis  at.que  calcatis  divinis  numinibiis,  in  vicem  certœ  re- 
lig-ioniSj  mentita  sacrilega  prœsumptione  dei^  quem  prœdicaret  unicura.» 
(Apulée,  Melamorph.,  IX.  Edition  Panckoucke,  11,195.} 

2  Tt[;,av  TO  ôcTov  /.atà  Ta  r^iiç'.y..  [Ejnst.  ad  Marcellan.) 
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pondu  qu'il  serait  plus  facile  d'écrire  sur  l'eau  cou- 
rante et  de  voler  dans  l'air  que  d'empêcher  une  femme 
égarée  d'adorer  son  dieu  mort'.  »  Ailleurs  Porphyre 
rapporte  un  oracle  qui  est  contraire  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, tout  en  rendant  hommage  à  son  caractère  : 
«  L'âme  de  l'homme  pieux,  y  est-il  dit,  après  que  le 
corps  a  subi  quelques  tourments,  s'élève  dans  les 
champs  du  ciel.  »  Porphyre  ajoute ,  en  guise  de  com- 
mentaire, qu'il  faut  blâmer,  non  le  Christ,  mais  ceux 
qui  en  font  nn  Dieu.  Non  content  de  ces  attaques  dé- 
tournées, le  philosophe  néoplatonicien  composa  un  ou- 
vrage considérable  contre  le  christianisme.  Son  titre 
rappelle  celui  de  Celsc,  mais  l'esprit  en  était  plus  sé- 
rieux. Ses  discours  contre  le  christianisme  étaient  di- 
visés en  quinze  livres^.  Nous  n'en  possédons  plus  que 
des  fragments;  mais  au  jugement  des  contemporains, 
ce  livre  respirait  la  haine  la  plus  ardente  contre  l'E- 
vangile, ïhéodorct  voyait  dans  Porphyre  le  plus  im- 
placable ennemi  des  chrétiens'.  Il  n'est  pas  possible 
de  reconstituer  le  plan  de  l'ouvrage.  A  en  juger  par 
les  citations  qu'en  ont  faites  les  Pères,  il  serait  moins 
philosophique  que  celui  de  Celse.  Ses  principales  ob- 
jections se  formulaient  dans  ces  trois  questions  : 
r  Pourquoi  la  mission  de  Jésns-Christ  a-t-elle  été  si 
tardive?  Qu'ont  l'ait  les  hommes  pendant  les  siècles 
qui  l'avaient  précédé*?  2"  J)e   quel   droit  les  chré- 

1  Saint  Augustin,  De  civil.  Dei,  XVI,  53. 

»  '0  'TjâvTWV  YJiJLÎv  lyOïTTCç.  [Gr.affed.,\(i,  12.) 
»  «  Qnid  cfTcnint  lot  sieculonnn  honiincs  anto  Chrislnni.  »  (Aujust., 
Epist.,m.) 
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tiens  rejettent-ils  les  sacrifices,  sil  est  vrai  que  le 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  les  a  institués?  3"  Quel 
rapport  enfin  y  a-t-il  entre  les  peines  éternelles  et  nos 
péchés?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  déclaré  que  nous  se- 
rions mesurés  de  la  mesure  dont  nous  aurions  mesuré 
les  autres'.  Porphyre  s'était  surtout  attaché  à  saper 
la  crédibilité  des  Ecritures,  et  il  avait  soumis  le  texte 
sacré  à  un  examen  minutieux.  Il  passait  en  revue  les 
livres  de  3Ioïse  et  refusait  aux  chrétiens  le  droit  de 
recourir  à  une  exégèse  allégorique  pour  échapper  aux 
difficultés  du  récit.  Le  livre  de  Daniel  était  particuliè- 
rement l'objet  de  ses  attaques;  il  niait  son  authenti- 
cité et  prétendait  que  les  prophéties  qu'il  contenait 
avaient  été  fabriquées  après  coup  sous  le  règne  d'An- 
tiochus".  Il  affirmait  que  le  style  de  Daniel  dénote  un 
original  grec  qui  aurait  été  traduit  en  hébreu-'.  Le 
Nouveau  Testament  passait  également  par  le  crible  de 
sa  critique  habile  et  malveillante  ;  tantôt  il  se  raillait 
des  faits  miraculeux*,  tantôt  il  accusait  Jésus-Christ 
de  contradiction,  en  se  fondant  sur  ce  que,  d'après  le 
quatrième  Evangile,  il  se  rend  à  la  fêle  des  tabernacles 
après  avoir  déclaré  à  ses  frères  qu'il  ne  monterait  pas 
à  Jérusalem  ^  Mais  il  profitait  surtout  de  la  dispute  qui 
eut  lieu  à  Antioche  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Il 
reprochait  au  premier  de  tomber  dans  une  grossière 


1  Aug.,  Epist.,  C.  Hieronym.,  Epist.,  GXXXIII;  ad  Ctesiph.,  XIX. 

2  Eusèbe,  if.  £.,¥!,  19. 

'  Hieronym.,  Proœmium  in  Daniel. 

*  Hieronym. j  Liber  quœst.  hebraic.  in  Gènes. 

5  Hieronym.,  Epist.  ad  Pommac/i. 
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erreur,  au  second  de  s'abandonner  à  la  colère,  et  ce 
dissentiment  des  deux  chefs  de  l'Eglise  primitive  enle- 
vait selon  lui  tout  appui  solide  à  la  doctrine  chré- 
tienne ' .  On  voit  poindre  chez  Porphyre  la  tendance 
de  relever  l'enseignement  du  maître  au  détriment  de 
l'interprétation  qu'en  donnent  ses  disciples,  sur  moyeu 
de  se  débarrasser  de  l'Evangile  qui  ne  nous  est  par- 
venu que  par  les  apôtres  -. 

La  Vie  de  Pythagore  par  Jamblique  ressemble,  à 
beaucoup  d'égard,  à  la  Vie  d'AjJollonius  de  Tijane,  par 
Philostrate  ;  toutefois ,  l'imitation  du  récit  évangéli- 
que  y  est  bien  moins  sensible;  aussi  Hiéroclès,  le 
dernier  des  écrivains  païens  de  cette  époque  qui  ait 
écrit  contre  le  christianisme,  s'est  appuyé  sur  le  livre 
de  Philostrate  et  non  sur  celui  de  Jamblique,  pour  as- 
similer les  miracles  de  Jésus-Christ  aux  sortilèges  de 
la  magie.  «  Vous  tenez  Jésus-Christ  pour  un  Dieu,  di- 
sait-il, parce  qu'il  a  rendu  la  vue  à  quelques  a>eugles 
et  accompli  quelques  autres  choses  semblables ,  et  ce- 
pendant les  Grecs  ne  tiennent  pas  pour  un  dieu,  mais 
seulement  pour  un  homme  favorisé  des  dieux,  Apollo- 
nius, qui  a  accompli  de  si  grands  miracles.  ><  Hiéroclès 
s'attaquait  avec  impudence  au  caractère  moral  de  Jé- 
sus-Christ, et   répétait  les   plus   viles  calomnies  de 


'  «  Volons  et  illi  maculani  orroris,  et  Iniio  procacitatis,  et  in  coramuno 
ficti  (ioginatis  accusarc  mcndaciuin  Jum  intcM'  se  occlosiaruni  iinncijvîs 
discropont.  »  (Hieron^nn.,  Proœinium  in  Gai.  Ei'ist.,  LXXXIX,  ad  Au- 
gustùniDi.) 

*  Voir,  sur  la  polémique  de  Porphyre  contre  le  christianisme.  Hol- 
sténius,  Dùseiiatio  de  vit  a  et  scriptis  Porpfv/ri.  —  Baur,  ouvr.  cité, 
p.  408.  —  Une  thèse  do  M.  Rognon.  Montauban.  18 i7. 
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Celse  '.  On  sait  que  ce  controversiste  était  en  même 
temps  un  cruel  proconsul;  il  gouvernait  la  province 
de  Bithynie,  et  pouvait  ainsi  immoler  ceux  de  ses  oppo- 
sants qu'il  n'aurait  pas  convaincus.  C'est  là  le  côté 
faible  et  honteux  de  toute  cette  polémique  du  paga- 
nisme contre  le  christianisme.  La  plume  de  l'écrivain 
s'échange  trop  facilement  contre  le  glaive  du  bour- 
reau. Si  l'on  croit  volontiers,  comme  le  dit  Pascal, 
une  histoire  dont  les  témoins  se  font  égorger,  on  mé- 
prise non  moins  volontiers  une  doctrine  dont  les  dé- 
fenseurs égorgent  leurs  adversaires. 

1  Lactance.  De  morte  persecutor.,  V.  2.  —  Eusèbe,  Advers.  Hierocl. 
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CHAPITRE   1. 

l'école  des  apologistes  les  plus  larges. 

,Ç  1.  —  Réflexions  préliminaires. 

Attaqué  par  la  force  brutale  et  par  la  science,  par  le 
glaive  et  par  le  raisonnement,  le  christianisme  a  ré- 
pondu à  la  première  agression  par  la  fermeté  héroïque 
de  ses  adhérents,  qui,  en  mourant  pour  lui,  l'ont  rendu 
immortel.  11  n'a  pas  voulu  davantage  laisser  sans  ré- 
ponse Torgueilleuse  sagesse  de  l'ancien  monde,  dont 
nous  avons  entendu  les  arrêts  méprisants  ;  car  il  res- 
pecte trop  l'esprit  humain  pour  se  contenter  de  Aaincrc 
dans  le  domaine  extérieur  et  il  prétend  satisfaire  la 
pensée  tout  en  la  domptant.  Renoncer  a  une  discus- 
sion loyale  et  in^oquer  une  autorité  extérieure,  quelle 
que  soit  sa  nature,  c'est  pour  le  défenseur  de  la  foi 
chrétienne  se  dérober  à  sa  mission.  11  s'agit  pour  lui 

d'établir  la  révélation  sur  des  preuves  solides,  et  noa 

11 
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pas  de  s'appuyer  préjudiciellement  sur  elle  pour  sup- 
primer le  débat.  Il  doit  se  placer  sous  le  régime  du 
<lroit  commun ,  et  repousser  tout  ce  qui  ressemblerait 
à  un  privilège  comme  un  acte  de  faiblesse  équivalant 
il  une  défaite  anticipée.  La  puissance  de  Tapologiste 
SJQ  mesure  à  sa  hardiesse.  îl  n'est  donc  pas  étonnant 
que  l'époque  qui  a  enfanté  les  martyrs  ait  produit  les 
plus  grands  apoJogistes.  Ceux-ci  n'ont  cherché  ni  dé- 
tours ni  pieux  subterfuges  pour  se  dispenser  de  ré- 
pondre sérieusement  à  leurs  adversaires;  ils  n'ont  pas 
abusé  du  recours  à  la  divine  simplicité  de  l'Evangile 
ou  à  la  folie  de  la  croix;  ils  ne  se  sont  pas  fait  de 
leurs  souffrances  un  bouclier  contre  toutes  les  atta- 
ques, et  ils  n'ont  pas  cru  les  avoir  suf/isamment  réfu- 
tées en  montrant  les  giorieuâes  blessures  de  l'Eglise 
persécutée.  Les  représentants  de  la  religion  nouvelle 
n'ont  pas  laissé  tomber  à  terre  une  seule  accusation, 
une  seule  objection;  ils  ont  vaincu  la  philosophie 
païenne  avec  ses  propres  armes.  J.a  supériorité  intel- 
lectuelle du  christianisme  n'a  pas  été  moins  admirable 
que  sa  supériorité  morale.  Ne  nous  en  étonnons  pas; 
les  liens  qui  unissent  l'àme  et  l'esprit  sont  trop  in- 
times pour  que  ce  qui  relève  la  vie  morale  ne  relève 
pas  en  délinitive  la  vie  de  la  pensée.  l>iou  quil  ait 
eu  pour  premiers  témoins  des  j)icheurs  des  lacs  de 
la  Galilée,  le  christianisme  était  en  lui-même  la  \An> 
grande  philosophie  du  monde.  Dès  que  l'Eglise  eut  le 
loisir  d" ajouter  l;i  haute  culture  à  la  foi,  dès  que,  sti- 
mulée par  ses  ennemis,  elle  fut  contrainte  de  plaider 
^a  cause  devant  le  tribunal  de  la  science,  ses  défen- 
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seiirs  se  placèrent  à  la  lète  du  mouvement  intellectuel 
de  leur  temps.  C'est  une  grande  erreur  que  de  s'ima- 
giner que  renoncer  au  vain  orgueil  de  la  raison  c'est 
renoncer  à  la  supériorité  de  la  pensée  ;  l'apologie  des 
Pères  est  une  preuve  éclatante  du  contraire. 

]\ous  avons  distingué  dans  les  écrits  consacrés  à  la 
défense  du  christianisme  ceux  que  Ion  peut  considé- 
rer comme  des  pétitions  aux  empereurs,  comme  de 
simples  plaidoyers,  des  écrits  qui  présentent  une  apo- 
logie raisonnée  et  approfondie  de  la  vérité  évangé-  . 
lique.  Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  maintenant 
que  de  ce  genre  de  défense  de  la  religion  nouvelle. 
jVous  suivrons  moins  l'ordre  des  temps  que  l'ordre 
des  idées  ;   nous  rangerons  les  apologistes  des  trois 
premiers  siècles,  en  consultant  plutôt  leurs  tendances 
que  la   date  de  leurs   ouvrages.   Aussi   bien  Tordre 
chronologique  et  l'ordre  philosophique  coïncident*ils 
presque  toujours.  Nous  distinguons  trois  écoles  prin- 
cipales d'apologistes  ;  chacune  délies  est  caractérisée 
par  la  solution  qu'elle  donne  à  la  grande  question  des 
rapports  naturels  entre  le  christianisme  et  l'humanité  ; 
c'est  évideuiment  le  problème  essentiel  de  l'apologie, 
puisque  celle-ci  a  pour  première  mission  de  servir 
de  nudiatrice  entre  la  vérité  et  l'âme  humaine.  La 
méthode  et  les  arguments  varieront  selon  l'idée  que 
l'apologiste  se  sera  formée  des  relations  qui  existent 
entre  l'homme  et  la  révélation.  Nous  rencontrons  dans 
l'Eglise  des  premiers  siècles,  comme  au  reste  à  toutes 
les  éj)0(iues  de  l'histoire  du  christianisme,  trois  solu- 
tions différentes  de  cette  question  -vitale.  Nous  avons 
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d'abord  deux  tendances  qui  sont  radicalement  oppo- 
sées l'une  à  l'autre.  Tandis  que  l'une  admet  une  affi- 
nité profonde  entre  le  ciiristianisme  et  la  conscience 
liumaine,  l'autre  repousse  cette  opinion  consolante,  et 
ne  retrouve  aucun  germe  divin  dans  l'àrae  depuis  sa 
déchéance.  Les  premiers  apologistes  s'efforceront  de 
manifester  la  sympathie  latente  de  l'homme  pour  le 
Christ;  ils  feront  appel  aux  aspirations  du  cœur  et 
de  la  conscience,  tout  en  établissant  que  les  meil- 
leurs désirs  ne  remplacent  pas  plus  la  révélation  que 
la  faim  ne  supplée  au  pain  destiné  à  l'apaiser.  Les  se- 
conds mettront  tous  leurs  soins  à  accabler  la  nature 
humaine  sous  le  fardeau  de  sou  ignominie,  à  la  briser. 
à  l'anéantir,  pour  l'amener,  par  le  dégoût  et  le  déses- 
poir, à  recourir  au  divin  Réparateur.  Lécole  qui 
admet  une  affinité  réelle  entre  lame  et  la  vérité  se 
pai'tage  en  deux  tendances;  lune  cherche  des  témoi- 
gnages et  des  preuves  de  cette  affinité  dans  le  dévelop- 
pement historique  de  l'humanité,  dans  les  grandes  ma- 
nifestations des  religions  et  des  philosophics  de  l'anti- 
quité; l'autre  envelop[)e  dans  un  même  anathème  tout 
le  passé,  maudit  les  philosophes  connue  les  dien\,  et 
n'en  appelle  qu'aux  instincts  naturels  du  cœur  hu- 
main, 

Nous  commencerons  l'exposition  des  diverses  apo- 
logies du  christianisme  primitif  par  l'école  qui  a  plaidé 
sa  cause  avec  le  plus  de  largeur;  elle  a  pour  elle  l'anti- 
(juité  comme  la  vérité,  et  ses  écrits  ont  été  signés  des 
noms  les  plus  illustres  de  l'Eglise  d'Orient.  I.a  se- 
conde école  a   pour  chef  TertuUien,   le  Iriluin  chré- 
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tien.  Ariiobe  inaugure  la  troisième  en  accablant  d'ou- 
trages la  nature  humaine,  et  en  ne  reculant  devant 
aucune  insulte  pour  mieux  l'avilir.  IVous  demanderons 
à  chacune  de  ces  écoles  son  plan  d'attaque  et  son  plan 
de  défense,  sa  méthode  et  l'emploi  qu  elle  fait  des 
diverses  sortes  de  preuves,  soit  externes,  soit  internes. 
Au  fond,  le  redoutable  problème  n'a  pas  changé  :  il  se 
dresse  devant  nous  avec  la  même  gravité.  L'intérêt  et 
l'importance  d'une  telle  étude  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires. 

Nous  rangeons  dans  l'école  des  apologistes  les  plus 
larges  en  Orient  Justin  Martvr,  Athénagore,  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène;  en  Occident,  nous  n'avons 
à  indiquer  après  ces  maîtres  illustres,  que  les  noms 
d'Hippolyte  et  de  Minutius  Félix.  Justin  pose  le  prin- 
cipe de  l'école  avec  une  grande  netteté,  mais  sans  lui 
demeurer  toujours  fidèle.  Clément  dégage  ce  principe 
des  restrictions  qui  l'altéraient  chez  son  devancier;  il 
lui  donne  la  base  la  plus  solide,  en  traitant  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  profondeur  la  question  capitale  des 
rapports  de  la  raison  et  de  la  foi.  Origène  découvre 
toutes  les  conséquences  fécondes  de  la  méthode  per- 
fectionnée dont  il  a  hérité,  et  l'applique  aux  problèmes 
les  plus  divers  et  les  plus  délicats  de  l'apologétique. 
Avec  lui  l'apologie  du  christianisme  primitif  arrive  à 
son  point  culminant  ;  elle  ne  fera  plus  désormais  que 
descendre,  et  finira  par  perdre  tout  ensemble  la  puis- 
sance et  la  liberté.  Nous  nous  attacherons  surtout  à 
faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'original  et  d'individuel 
dans  l'œuvre  de  chacun  des  défenseurs  de  la  foi  chré- 
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tienne.  Nous  trouvons  chez  tous  un  fonds  commun 
d'arguments  identiques.  Aucun  d'eux  ne  mancjue  d'op- 
poser les  vertus  chrétiennes  aux  infamies  païennes,  et 
de  s'appuyer  sur  l'héroïsme  des  martyrs.  Pour  éviter 
des  répétitions  inutiles,  nous  passerons  rapidement  sur 
ce  genre  de  preuves,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  à 
nous  avec  ses  développements  les  plus  riches  dans  le 
livre  d'Origène. 

§   11.   —  Apologies  de  Mélito,    de  Justin  Martyr 
et  d'AtJiéncKjore. 

A.  —  Mélito  et  Justin  Martyr. 

Mélito  de  Sardes  n'a  pas  seulement  présenté  à  Marc- 
Aurèleuue  éloquente  pétition  en  faveur  des  chréticus; 
il  a  encore  écrit,  sous  forme  de  discours  aux  empe- 
reurs, une  apologie  concise,  mais  animée  du  souffle  des 
premiers  temps,  et  très  digne,  par  conséquent,  d'inau- 
gurer la  grande  école  des  apologistes  les  plus  larges  '. 
Elle  respire  d'un  bout  à  l'autre  une  noble  confiance 
dans  le  pouvoir  de  la  vérité  sur  l'iiomme.  L'auteur  ne 
veut  pas  que  celle-ci  force  l'entrée  de  son  cœur  par  la 
contrainte;  elle  doit  se  servir  de  la  parole  comme 
d'uue  clef  pour  l'ouvrir -.  L'erreur  a  pu,  connue  un 
nuage  sombre,  obscurcir  la  lumière  et  voiler  UDlrr  cirl: 
mais  une  fois  ce  nuage  dissipé,  riiomme  roconuail  la 

1  Los  frai^raonts  de  l'Apologie  de  Mélito  oui  été  retrouvés  par  Cureton 
dans  un  manuscrit  syriaque  du  Musée  britannique,  qui  parait  remonter 
au  seplicmc  siècle.  On  trouve  le  texte,  avec  une  traduction  latine  d.- 
M.  Renan,  dans  le  vol.  II  du  Spicilcfjium  solemncnw,  édité  par  Dom 
Pitra,  p.  xxxvni  ;\  i.\ii. 

«  «  Veritas  voro  ulitin-  vorbo  sicnt  clavi.  »  (Page  38.) 
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vérité.  11  n'a  pas  besoin  de  clievchcr  bien  loin  de  lui  les 
preuves  irrécusables  du  vrai;  il  en  possède  eu  lui- 
même  une  démonstration  éclatante.  Son  inteiligence 
est  l'image  de  Dieu  '  ;  de  même  que  la  pensée  invisible 
meut  le  corps,  de  même  Dieu,  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni 
toucher,  meut  l'univers;  et  son  esprit  circule  dans  l'in- 
telligence humaine-.  Après  avoir  donné  à  l'homme  la 
liberté,  il  l'a  placé  en  face  de  l'immense  création"'. 
Cela  nous  explique  comment  sa  créature  délite  a  pu, 
par  ses  déterminations  mauvaises,  oublier  son  auteur, 
et  se  prosterner  devant  la  pierre  et  le  bois,  diviniser 
ses  passions  et  faire  l'apothéose  de  ses  anciens  rois. 
Mais,  au  nom  de  cette  même  liberté,  elle  peut  revenir 
à  Celui  qu'elle  a  abandonné.  La  grâce  divine  est  infi- 
nie, et  il  se  révèle  à  ceux  qui  le  cherchent.  «  Que  ton 
premier  soin,  dit  l'apologiste,  soit  de  ne  pas  mentir  à 
ton  âme.  Tu  mens  à  ton  âme  quand  tu  appelles  Dieu 
ce  qui  n'est  point  Dieu"*.  »  SFélito  trouve  de  nobles 
accents  pour  presser  les  chefs  de  l'Etat  de  régner  selon 
la  vérité,  et  il  donne  pour  garantie  à  la  paix  pui)liquc 
la  réciprocité  de  la  justice  entre  les  gouvernants  et  les 
gouvernés^.  L'évêque  de  Sardes  écarte  vivement  l'ob- 
jection si  fréquente  que  l'on  ne  doit  pas  changer  les 
coutumes  des  pères.  «  Pourquoi,  dit  il,  les  fils  des 


1  «  Intellftctus  enim  tuus  est  imago  persona?  ejus.»  (Page  /i4.) 

2  «  lu  intellectu  tuo  currit.  »  (Pago  44.) 

3  «  Dédit  tibi  menlem  liberam;  posuil  coram   te   res  universas.  » 
(Page  46.) 

*  «  Cura  sit  tibi  primum  ut  in  anima  tua  non  n.oatiaris.»  (Page  48.) 
^  «  Si  enim  rex  non  injuste  agit  erga  subjcctos  suos,  ipsi   non  in- 
juste agant  in  eum.  »  (Page  49.) 
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aveugles  se  permettent-ils  de  voir,  et  les  fils  des 
boiteux  marchent-ils  droit  '?  11  n'est  pas  bon  quun 
homme  suive  ses  pères  s'ils  ont  pris  un  mauvais  che- 
min ;  mais  il  doit  au  contraire  se  détourner  de  ce  che- 
min pour  ne  pas  recevoir  le  même  châtiment.  Kecher- 
che  donc  si  ton  père  a  suivi  la  bonne  voie,  et  alors 
juarche  après  lui;  mais  s'il  a  suivi  la  mauvaise,  prends 
la  bonne  et  montre-la  a  tes  fils.  »  La  pensée  princi- 
pale de  l'Apologie  de  Mélito  se  résume  en  ces  mots  : 
•'  0  homme  vil  qui  as  Dieu  en  toi,  hors  de  toi  et  au- 
dessus  de  toi^,  tu  achètes  une  idole  fabriquée,  et  tu 
l'adores;  et  tu  ne  sais  pas  que  l'œil  qui  voit  tout  t'a 
vu,  et  tu  n'entends  pas  le  Verbe  de  la  vérité  qui  te 
dit  :  Comment  le  Dieu  invisible  serait -il  sculpté?  Tu 
as  des  yeux  et  ne  vois  pas;  tu  as  une  intelligence  et  tu 
ne  comprends  pas.  Pourquoi  te  rouler  dans  hi  pous- 
sière devant  ce  qui  est  insensible!  Crains  plutôt  Celui 
qui  remue  la  terre  et  les  cicux,  agite  les  mers,  trans- 
porte les  montagnes,  et  peut  devenir  pour  toi  un  feu 
<îonsumant.  » 

Nous  ne  pouvions  nous  attendre  a  trouver  dans  un 
fragment  si  court  des  développements  sur  les  rapports 
de  la  culture  antique  avec  la  religion  nouvelle,  lîemar- 
quons  seulemeut  que  ces  pages  ne  contiennent  aucune 
condamnation  sommaire  et  absolue  du  passé.  Mélito 
s'est  borné  à  l'aire  appel  au  témoignage  intérieur,  a  ce 
reflet  du  divin  qui  est  dans  l'àme.  Delà  à  en  reconnaître 


'  «  Cor  ergo  lilii   Cieconim  vident,  cl  tilii  claiuloruui  ambulant?  » 
•(Pa?c  51.) 

*  <i  Humo  vilis^cini  Douni  lialx'S  in  te  et  oxlra  tc^  ot  supra  te.  »  (Page  50.) 
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le  rajoimement  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas,  Justin  31art}r  Ta  franchi 
en  posant  les  premières  assises  de  la  grande  apologie 
chrétienne. 

Nous  avons  retracé  ailleurs  les  circonstances  qui 
préparèrent  ce  généreux  penseur  à  saisir  et  à  poser  le 
principe  si  large  et  si  fécond  de  l'école  d'apologistes 
dont  on  peut  le  considérer  comme  le  fondateur.  Nous 
n'avons  plus  maintenant  qu'a  chercher  dans  ses  écrits 
de  quelle  manière  il  l'a  compris  et  formulé  '. 

Pour  Justin,  comme  pour  saint  Jean,  la  vérité  divine 
et  éternelle  s'appelle  le  Verbe.  L'ancien  platonicien  se 
plaît  à  trouver  dans  l'Evangile  le  langage  philosophi- 
que qui  avait  viw'i  sa  jeunesse  ;  mais  il  a  bien  versé 
dans  le  vieux  vase  le  vin  nouveau  de  la  révélation;  le 
Yerbe  n'est  plus  à  ses  yeux,  comme  dans  le  système 
de  Platon  et  de  Philon,  une  simple  idée  divine,  vague  et 
impersonnelle.  Il  adore  et  il  aime  en  lui  «  la  Parole  du 
Dieu  éternel  et  ineffable  qui  s'est  faite  homme,  afin  de 
nous  guérir  en  participant  à  nos  souffrances  -.  »  Justin 
s'est  élevé  du  monde  fantastique  des  Eons  à  la  chaude 


<  A  part  les  ouvrages  déjà  mentionnés  sur  Justin  Martyr,  je  citerai 
l'ouvrage  récemment  publié  par  M.  l'abbé  Freppol  sous  ce  titre  :  Les 
Apologistes  du  deuxième  siècle.  Paris,  18G0.  On  y  trouve  une  exposition 
lie  l'Apologie  de  Justin  un  peu  diffuse  et  manquant  de  précision  sur  les 
points  capitaux.  L'auteur  a  inséré  dans  son  livre  un  chapitre  déplorable, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  montrer  que  Justin  Martyr  n'a  pas  réclamé  la 
liberté  de  conscience  pour  tous,  mais  seulement  lu  liberté  de  la  vérité. 
Nous  protestons  énergiquement  contre  ce  détestable  sophisme,  qui  jus- 
tifie toutes  les  persécutions  dans  le  passé. 

2  Tbv  àzb  à-(cVYiTS'j  v.ai  àppYj-cu  Oeou  asvov  Tpcs/,'jvoj;j.£v  y.al 
àYaâo)[j,£v,  Èze'.or,  y.at  oi'  Yj^-ac  àvBpwTTOç  YéYCvsv.  (Justin  Martyr, 
Apol.,  II.  Op.,  p.  51.) 
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lumière  de  l'amour  ;  le  Verbe  est  bien  pour  lui  «  le 
Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père.  » 

Ce  Verbe,  qui  n'est  pas  une  idée,  mais  une  personne 
vivante,  n'en  est  pas  moins  la  sagesse  et  la  raison  par 
excellence;  il  est  la  raison  vivante  et  éternelle.  Toutes 
les  créatures  douées  d'intelligence  et  de  volonté  par- 
ticipent à  sa  nature  ;  la  raison  est  une  semence  du 
Verbe,  une  communication  partielle  de  son  être.  «  Le 
germe  du  Yerbe ,  dit  Justin,  est  implanté  dans  toute 
la  race  humaine'.  »  11  ne  faut  pas  croire  que,  par 
raison,  Justin  entende  uniquement  l'iutolligence  :  le 
Verbe  n'est  pas  plus  en  l'homme  qu'en  Dieu  une  pure 
idée;  il  est  la  source  de  tout  bien  en  même  temps  que 
de  toute  connaissance;  il  est  le  principe  de  la  vie  mo- 
rale comme  de  la  vie  intellectuelle;  il  est  la  substance 
de  la  vie  supérieure  dans  les  êtres  libres  et  responsa- 
bles. Conformément  à  cette  notion,  Justin  attribue  à 
la  semence  du  Verbe  dans  l'homme  toutes  les  belles 
actions  qui  ont  honoré  la  Grèce  et  lîome.  La  justice 
découle  du  Verbe.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vraiment 
élevé  dans  les  vertus  stoïciennes  et  en  général  dans 
les  vertus  antiques  émane  de  lui  -. 

Il  n'était  pas  possible  d'établir  avec  plus  de  netteté  !a 
parenté  divine  de  l'âme  humaine  et  sa  relation  naturelle 
avec  le  Verbe.  Créée  par  lui,  faite  à  son  image  et  com- 
posée en  quelque  sorte  de  sa  substance,  elle  lui  est 
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unie  par  les  liens  les  plus  intimes.  En  d'autres  termes, 
ce  qu'elle  a  de  vraiment  humain  est  divin ,  puisque 
c'est  par  cette  participation  à  la  nature  du  Verbe 
qu'elle  se  distingue  des  êtres  inférieurs.  Le  christia- 
nisme étant  non  plus  la  manifestation  partielle  du 
Verbe,  mais  sa  révélation  complète,  doit  être  considéré 
comme  la  religion  humaine  par  excellence.  Il  a  en  effet 
pour  premier  point  d'appui  la  vie  supérieure  de  l'hu- 
manité; il  se  reconnaît  lui-même  dans  tous  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  créature  morale.  En  venant 
parmi  nous,  il  vient  chez  les  siens,  et,  pour  établir  ses 
titres  à  notre  confiance,  il  lui  suffira  de  mettre  en  pleine 
lumière  cette  harmonie  préétablie  entre  ie  Verbe  in- 
carné et  le  Verbe  intérieur  qui  habite  en  nous.  Le 
grand  principe  de  l'apologie  chrétienne  est  désormais 
fondé.  Il  est  facile  de  reconnaître  ('ans  ces  vues  pro- 
fondes de  Justin  l'influence  du  prologue  de  l'Evangile 
de  Jean.  C'est  le  disciple  bien-aimé  qui  a  enseigné  le 
premier  cette  grande  doctrine  du  Verbe.  Pour  lui 
comme  pour  Justin,  il  est  l'éternelle  et  vivante  mani- 
festation de  Dieu,  qui  déjà  dans  la  création  se  com- 
munique à  l'être  intelligent  et  libre,  mais  ne  s'est  ré- 
vélé et  donné  tout  entier  à  l'humanité  que  dans  l'incar- 
nation. Le  Verbe  est  la  lumière  incréée  qui  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde,  et  il  a  habité,  plein  de  grâce 
et  de  vérité,  dans  cette  race  qui  lui  appartenait  origi- 
nairement. Jean  a  ainsi  établi  le  rapport  essentiel  entre 
l'âme  et  la  révélation,  entre  l'homme  et  le  Verbe.  On 
peut  donc  le  considérer  à  bon  droit  comme  le  grand 
créateur  de  l'apologie  chrétienne,  car  ceile-ci  ne  peut 
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avoir  d'autre  mission  que  de  resserrer  entre  riuimanité 
et  la  révéJation  des  liens  préexistants.  La  preuve  n"est 
plus  possible  là  ou  niaïupient  les  points  de  contact 
entre  la  vérité  a  démontrer  et  l'esprit  que  Ion  veut 
convaincre.  Sans  un  point  d'appui,  le  levier  le  plus 
partait  ne  peut  rien  soulever  et  se  meut  dans  le  vide. 
Si  Justin  a  posé  le  principe  de  toute  apologie  sé- 
rieuse, il  reste  à  savoir  quelle  application  il  en  a  faite,  car 
de  ce  que  l'âme  humaine  a  en  elle  un  iicrme  du  N'erbe, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'avant  le  christianisme  et  en  de- 
hors de  la  ligne  des  révélations  positives  faites  à  une 
portion  privilégiée  de  Ihumanité  elle  ait  déveloi)|)é  ce 
germe;  il  se  pourrait  que  sous  l'inlluence  funeste 
qu'elle  a  subie  depuis  la  chute,  elle  l'eût  laissé  enfoui 
comme  le  mauvais  serviteur  de  la  parabole  a  fait  de 
son  talent.  Telle  n'est  pas  la  pensée  de  Justin  Martyr. 
S'il  admet  sans  réserve  la  gravité  de  la  chute  et  ses 
déplorables  conséquences,  s'il  exagère  même  l'action 
directe  des  puissances  ténébreuses  sur  l'humanité  pour 
la  détourner  do  Dieu,  si  enfin  il  niaintient  hautement 
la  supériorité  des  prophètes  sur  les  plus  grands  d'entre 
les  païens,  il  n'en  est  pas  moins  convaincu  que  la  se- 
mence du  A'erbe  n'a  pas  été  stérile  au  sein  du  paga- 
nisme, et  que,  grâce  à  sa  ()arenté  divine,  l'homme  a 
pressenti  ou  entrevu  les  plus  hautes  vérités  de  la  ré- 
vélation. Celîe-ci  était  dans  raucien  monde  a  l'état  de 
gcruie  non  déxeloppe.  rectuiNert  souxent  d'une  végé- 
talioi;  parasite  par  les  légendes  unthologiques  élabo- 
borées  sous  l'inspiration  des  démons;  mais  en  creusant 
quelque  peu  ,  on  retrouve  ce  germe  immortel.  Chez 
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quelques  âmes  purifiées  il  a  pris  un  développement  si 
admirable,  que  le  christianisme  a  le  droit  de  les  ranger 
sous  sa  bannière.  Justin  n'hésite  pas  à  reconnaître  des 
chrétiens  anticipés  avant  la  venue  du  Rédempteur. 
«  Toutes  les  vérités,  dit-il,  que  les  philosophes  et  les 
législateurs  ont  découvertes  et  proclamées,  ils  les  ont 
reçues  du  Verbe  dont  ils  avaient  obtenu  une  vue  par- 
tielle '.  Les  doctrines  de  Platon  ne  sont  pas  contraires 
à  celles  de  Jésus-Christ,  nous  dirons  plutôt  qu'elles  ne 
leur  sont  point  conformes  en  tout  point"  ;  ainsi  en  est- 
il  des  autres  philosophes  comme  des  stoïciens;  ainsi 
en  est-il  des  poètes  et  des  historiens.  Chacun  d'eux  a 
reconnu  partiellement  quelque  vérité  qui  était  en  har- 
monie avec  son  être,  à  la  lumière  de  ce  Verbe  implanté 
en  lui,  et  il  l'a  bien  exprimée^.  Nous  enseignons  que 
Jésus-Christ  est  le  premier-né  de  Dieu,  ce  Verbe  au- 
quel tout  le  genre  humain  participe.  Tous  ceux  qui  ont 
vécu  conformément  au  Verbe  sont  des  chrétiens,  lors 
même  qu'on  les  a  traités  d'athées;  tels  furent  parmi 
les  Grecs  Socrate  et  Heraclite,  et  parmi  les  barbares 
Abraham,  Ananias,  Azarias,  Misaël  et  Elle'.  C'est  ainsi 
que  ceux  des  anciens  qui  à  la  même  époque,  longtemps 
avant  Jésus-Christ,  vécurent  en  opposition  à  la  rai- 
son et  au  Verbe,  furent  des  antechrists,  c'est-à-dire  des 
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ennemis  du  Christ,  et  les  meurtriers  des  hommes  qui 
\ivaieiit  selon  le  Verbe  ou  la  i-aison.  »  Justin  fait  ainsi 
remonter  le  martyrologe  de  la  vérité  jusqu'aux  pre- 
miers jours  du  monde.  Il  rappelle  que  les  philosophes 
qui,  comme  les  stoïciens,  n'ont  réalisé  au  milieu  de 
beaucoup  d'inconséquences  qu'une  bien  faible  partie 
de  la  doctrine  fragmentaire  du  Verbe,  n'ont  pas 
échappé  à  la  persécution.  Quel  traitement  n'a-t-on  pas 
infligé  à  celui  qu'il  considère  comme  le  grand  pro- 
phète de  l'hellénisme,  à  ce  noble  et  courageux  Socratc 
dont  on  oppose  le  système  à  la  religion  nouvelle? 
«  Quand  Socrate,  dit  il,  s'eiïorça  par  une  parole  vraie  et 
une  dialectique  habile  de  détourner  les  hommes  des 
démons,  ceux-ci  le  firent  immoler  comme  un  athée, 
un  impie  et  un  novateur,  par  les  mains  des  amis  de 
l'iniquité  '.  »  Justin  appliquait  à  Thelléuisme  la  fou- 
droyante parole  de  Jésus-Christ  aux  pharisiens  :  «  Vous 
qui  bâtissez  les  sépulcres  de  vos  prophètes,  vous  les 
avez  mis  à  mort!  »  La  Grèce  oubliait  qu'elle  avait  au- 
trefois immolé  ou  persécuté  les  illustres  philosophes 
dont  elle  était  si  fière. 

L'apologiste  ne  se  contente  pas  d'invoquer  une  ana- 
logie toute  générale  entre  les  enseignements  de  la  sa- 
gesse antique  et  la  religion  nouvelle;  il  nous  apprend 
en  quoi  consistait  ce  christianisme  anticipé,  et  il  le  dé- 
gage des  erreurs  ou  des  superstitions  qui  l'ont  altéré. 
La  croyance  à  l'immortalité  et  à  la  résurroitioii,  l'at- 
tente d'un  jugement  futur  à  la  suite  duquel  les  âmes 
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entreront  dans  un  séjour  de  félicité  ou  seront  jetées 
dans  la  gélienne,  telles  sont  les  vérités  capitales  que  les 
philosophes  et  les  poètes  de  l'antiquité  ont  proclamées 
avant  Jésus-Christ.  Platon  n'at-il  pas  enseigné  que 
toutes  choses  avaient  été  créées  et  façonnées  par  Dieu, 
et  les  stoïciens  n'annoncent-ils  pas  que  le  monde  sera 
consumé  par  le  feu?  Pour  trouver  la  confirmation  des 
attaques  des  chrétiens  contre  ridolàtrie,  ii  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  nn  philosophe.  Le  poëte  Mé- 
nandre  a  dit,  anx  applaudissements  de  la  Grèce,  que 
celui  qui  fabrique  l'idole  est  supérieur  h  son  ouvrage. 
Justin  pousse  plus  loin  son  raisonnement;  il  n'en  ap- 
pelle pas  seulement  à  la  philosophie  et  à  la  poésie, 
mais  encore  a  la  religion  populaire,  dont  le  témoignage 
lui  paraît  précieux,' même  sous  sa  forme  grossière;  il 
prétend  découvrir,  sous  ce  vain  ramassis  de  fables  et 
de  mytlies,  le  pressentiment  de  quelques-uns  des  dog- 
mes les  plus  étonnants  du  christianisme.  Pourquoi  les 
païens  se  scandaliseraient-ils  de  la  divinité  du  Christ? 
N'ont-ils  pas  multiplié  les  apothéoses  depuis  Hercule 
jusqu'au  dernier  des  Césars?  Si  nous  disons  que  le  Sau- 
veur du  monde  est  né  d'une  vierge,  cette  affirmation 
n'a  rien  de  choquant  pour  ceux  qui  attribuent  une 
naissance  également  miraculeuse  à  Persée.  Si  la  mort 
de  notre  Dieu  vous  scandalise,  pourquoi  faites-vous 
mourir  la  plupart  des  fils  de  Jupiter?  Si  ses  miracles 
vous  étonnent,  ne  pariez  plus  des  guérisons  extraor- 
dinaires opérées  par  Esculape  '. 

'  ApoL,  I,  66,  67. 
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Justin  a  eu  le  tort  de  ne  pas  s'expliquer  clairement 
sur  la  valeur  apologétique  de  cette  analogie  entre  les 
fables  païennes  et  Thistoire  évangélique.  La  suite  de 
son  raisonnement  donnerait  à  penser  qu'il  a  \oulu  sim- 
plement présenter  un  argument  de  droit  aux  magis- 
trats persécuteurs  ;  il  conclut  en  effet  par  ces  mots  : 
«  Pourquoi  le  nom  du  Christ  nous  rend-il  un  objet  de 
liaine,  puisque  nous  disons  les  mêmes  choses  que  les 
Grecs  '?»  Mais  un  examen  plus  approfondi  nous  con- 
vaincra que  sa  pensée  est  bien  plus  large.  Il  voulait 
tout  d'abord  établir  que  les  grandes  vérités  du  chris- 
tianisme avaient  pour  elles  le  témoignage  de  la  con- 
science humaine  tel  qu'il  s'est  exprimé  dans  la  philo- 
sophie, et  rien  n'était  pins  conforme  à  sa  doctrine  du 
verbe  universel.  Il  a  été  insensiblement  conduit  a  si- 
gnaler des  analogies  de  môme  nature  entre  l'Evangile 
et  la  religion  de  l'ancien  monde;  mais  effrayé  aussitôt 
parles  fables  absurdes  qu'il  vient  de  rappeler,  il  aban- 
donne sa  première  pensée,  le  lil  du  raisonnement  se 
rompt  sous  sa  main  et  il  renonce  a  la  grande  ajiologie. 
à  celle  qui  établit  les  titres  immortels  du  christianisme, 
pour  en  revenir  à  la  défense  purement  judiciaire, 
qui  n'est  plus  qu'un  plaidoyer.  Il  aurait  fallu  des- 
cendre plus  avant  dans  ce  sujet  délicat.  L'apologiste 
eût  alors  reconnu  jusque  dans  cette  parodie  antici- 
pée de  l'histoire  évangélique,  jusque  dans  les  créa- 
tions lantastifiues  dune  mythologie  bi/arre  limnior- 
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telle  aspiration  du  cœur  humain  qui  entrevoyait  comme 
dans  un  rêve  ce  qui  devait  plus  tard  lui  être  donné  en 
Jésus-Christ,  mais  pour  cela  il  aurait  fallu  le  profond 
regard  de  saint  Paul,  discernant  dans  l'inscription 
d'une  idole  une  prière  à  son  Dieu.  L'apologie  chré- 
tienne naissant  à  peine  n'était  pas  encore  mûre  pour 
une  interprétation  si  hardie  du  paganisme  ;  ce  n'est  qu'à 
Alexandrie  qu'elle  y  devait  arriver-.  Pour  le  moment 
Justin  n'avait  fait  qu'entrevoir  le  parti  que  l'on  pour- 
rait tirer  des  mythes  païens  et  il  avait  été  ébloui  d'une 
clarté  trop  soudaine  et  trop  fugitive  pour  dépasser  une 
vague  perception. 

^N'ous  touchons  ici  à  la  grande  imperfection  de  son 
système.  Il  conçoit  bien  plutôt  le  christianisme  comme 
une  révélation  doctrinale  que  comme  une  œuvre  di- 
vine de  rédemption.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parle  fré- 
quemment de  Jésus- Christ  comme  du  Sauveur  des 
hommes,  mais  il  est  bien  plus  préoccupé  de  ce  qu'il  a 
enseigné  que  de  ce  qu'il  a  accompli.  Le  Maître  ado- 
rable est  avant  tout  à  ses  yeux  le  Platon  divin  qui  a 
apporté  au  monde  la  vérité  tout  entière;  Justin  ne  di- 
minue en  rien  le  miracle  de  sa  naissance  et  celui  de  sa 
résurrection;  il  admet  pleinement  la  foi  de  l'Eglise 
sur  son  éternelle  divinité,  avec  la  largeur  et  la  liberté 
d'une  époque  sans  formulaire  consacré;  mais  le  doc- 
teur parfait  lui  cache  plus  ou  moins  la  victime  qui  ra- 
chète un  inonde.  Aussi  la  différence  essentielle  entre 
le  christianisme  et  tout  ce  qui  l'a  précédé  lui  échappe 
entièrement.  S'il  voyait  avant  tout  dans  la  religion  nou- 
velle une  œuvre  de  réparation,  la  restauration  effective 
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de  rhumanité,  il  aurait  un  sûr  moyen  de  la  distinguer 
nettement  des  philosophies  et  des  religions  antérieu- 
res, tout  en  demeurant  fidèle  à  la  grande  idée  qu'il 
n'est  rien  dans  le  passé  qui  ne  tende  au  Christ.  Il  y  au- 
rait alors,  entre  TEvangile  et  tout  ce  qui  l'a  précédé, 
les  mêmes  rapports  et  les  mêmes  différences  que  l'on 
peut  signaler  entre  un  désir  et  sa  satisfaction.  Le  désir 
saisit  d'avance  son  objet;  il  s'élance  au-devant  de  lui, 
il  l'appelle,  mais  quelque  ardent  qu'on  le  suppose,  il 
ne  saurait  le  produire  ou  le  remplacer.  A  ce  point  de 
vue  l'humanité  a  pu  pressentir,  appeler  le  christia- 
nisme, mais  non  pas  l'enfanter.  Rien  n'est  plus  lé- 
gitime que  de  faire  appel  à  ces  pressentiments  qui 
dénotent  qu'elle  est  faite  pour  le  Christ,  soit  qu'ils 
s'expriment  dans  les  mythes  populaires,  soit  qu'ils  ré- 
vèlent la  forme  épurée  d'un  système  philosophique.  On 
est  certain  que  ces  analogies  n'ôteront  rien  au  carac- 
tère propre  d'une  religion  qui  est  essentiellement  un 
fait,  et  un  fait  immense.  II  n'en  est  plus  de  même,  lors- 
que comme  pour  Justin  le  fait  s'efface  devant  l'idée. 
La  doctrine,  l'idée  se  retrouve  plus  ou  moins  affaiblie 
ou  surchargée  dans  les  pressentiments  divins  de  l'hu- 
manité avant  le  christianisme ,  et  l'apologiste  qui  n'a 
pas  donné  au  fait  toute  son  importance  est  amené  in- 
volontairement à  voir  dans  la  religion  nouvelle  une 
épuration  et  un  complément  des  anciennes  religions  et 
des  anciennes  philosophies.  C'est  bien  ainsi  que  Justin 
Martyr  a  trop  souvent  présenté  le  christianisme. 

D'après  lui,  entre  la  philosophie  grecque  et  la  ré- 
vélation évangélique,  il  n'y  a  d'autre  différence  que 
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celle   qui    existe    entre   une    manifestation    partielle 
du  A'erbe  et  une  manifestation  absolue.    «  Pourquoi, 
dit-il  en  s'adressant  aux  païens,  si  nous  disons  les 
mêmes  choses  que  vos  poètes  et  vos  philosophes  les 
plus  honorés,  en  y  ajoutant  d'autres  vérités  que  nous 
exprimons  avec  grandeur  et  divinement,  et  en  leur 
donnant  seuls  un  fondement  solide,  pourquoi  sommes- 
nous  universellement  l'objet  d'une  haine  injuste  '  ?  » 
Ailleurs  il  exprime  plus  nettement  encore   la  même 
pensée  :  «  Tous  les  anciens  auteurs,  lisons-nous  dans 
sa  première  Apologie,  grâce  à  cette  semence  du  Verbe 
qui  leur  était  innée,  ont  vu  la  vérité  comme  dans  un 
crépuscule.  En  effet,  on  ne  saurait  comparer  le  germe 
d'un  principe  donné  à  l'homme  selon  sa  capacité  natu- 
relle à  ce  même  principe,  alors  qu'il  a  été  communiqué 
par  la  grâce  pour  revivre  en  lui-.  »  Le  christianisme  ainsi 
compris  n'est  pas  autre  chose  que  le  développement 
ou  le  plein  épanouissement  d'éléments  préexistants. 
Jésus-Christ,  la  raison  de  Dieu,  a  revêtu  notre  nature 
et  participé  à  nos  souffrances  pour  nous  enseigner  les 
vérités  déjà  proclamées  par  Socrate  au  nom  du  Verbe 
qui  était  en  lui;  et  c'est  pour  remplir  cette  mission 
qu'il  est  devenu  homme  sous  le  nom  de  Jésus- Christ*. 


1  "Ev'.a  es  7.a\  [i.t'.'Çôviù^  y.al  Oîtwç  xal  [j,5vsv  [xt-%  iizoot'.^ztoq. 
[ApoL,  l,  p.  66.) 

2  "Exspov  vap  iazi  aizépii-x  xtvb;  xal  [jJ.[j:r,[>.x  y.axà  0'jvaj;,tv  coOèv 
■/.al  eiepov  aùxo  ou  "/.aià  ydpv/  r^v  àz'  èy,s'!v2'j  ■()  iJ.eTO'j(j(a  v.xi 
\ii\):r,a'.q  Yivsxa'..  {Id.,  l,  p.  51.) 

2  Où  [J.SVOV  "EXkT^a'.  Btà  Swy.piiouc;  u-b  \6'(yj  T^f^é-r/J^T^  xauTa, 
a/Ckà.  y.al  iv  [îxpoapo'.ç  u-'  aÙTOu  -cou  Xo^cJ  [xop^œOivTo;  xal  àv- 
6p(i)7cou  Y-Voi^ivou,  y.ai  'lyjaou  Xptjxou  yArjôévioç.  (M.^II,  56.) 
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Jiistin  dans  d'autres  passages  présente  bien  l'iDcarna- 
tiou  comme  un  moyen  de  guérison  pour  l'humanité, 
mais  ce  qui  domine  dans  son  apologie  c'est  décidément 
le  côté  de  l'enseignement,  de  l'illumination  intellec- 
tuelle; il  relègue  sur  le  second  plan  le  caractère  dis- 
linctif  de  la  religion  nouvelle.  De  là  vient  qu'en  réa- 
lité, il  atténue  sa  nouveauté.  Expression  parfaite  de 
l'éternelle  vérité,  elle  a  toujours  été  dans  ce  monde 
et  elle  se  confond  avec  cette  religion  primitive  de  l'hu- 
manité dont  on  retrouve  les  traces  ou  les  débris  dans 
les  systèmes  et  les  cultes  divers;  elle  n'aurait  pas  eu 
besoin  d'un  complément  ou  d'une  épuration,  si  les  dé- 
mons ne  l'avaient  altérée,  si  le  texte  sacré  écrit  dans 
le  livre  \ivant  de  la  conscience  n'avait  été  interpolé 
par  leur  malice.  Le  christianisme  n'a  fait  que  restau- 
rer cette  religion  vraiment  naturelle  dont  les  traits 
fondamentaux  subsistent  encore  sous  les  vains  orne- 
ments qui  l'ont  défigurée. 

Nous  verrons  plus  tard  quelle  place  la  doctrine  des 
démons  occupe  dans  la  théologie  de  Justin  Martyr.  Au- 
cun Père  ne  lui  a  donné  d'aussi  grands  développe- 
ments ;  il  voit  partout  ces  esprits  et  leur  attribue 
toutes  les  erreurs  dans  les  religions  et  les  philosophies 
de  l'antiquité.  Ils  ont  obscurci  la  pure  lumière  qui 
éclairait  l'homme  primitif  et  ils  l'ont  traîné  d'idole  eu 
idole  et  de  crime  en  crime  '.  En  faisant  la  [uirt  beau- 
coup trop  large  à  cette  inlluence  mall'aisanlo  dans  la 
production  et  la  manifestation  du  mal,  Justin  diminue 

»  ApoL,  II,  p.  4'i;  I,  p.  31-89. 
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daiitant  la  responsabilité  de  rhomme  ;  il  se  prive  de 
ces  puissants  appels  à  la  conscience  qui  sont  la  meil- 
leure force  de  l'apologie  chrétienne,  ou  du  moins  il  les 
affaiblit  d'avance.  En  outre,  l'explication  qu'il  donne 
des  erreurs  qu'il  combat  n'explique  rien  en  réalité  ;  il 
ne  suffit  pas  d'une  simple  affirmation  pour  établir  un 
point  aussi  mystérieux  que  l'existence  des  démons,  et 
tant  qu'il  ne  l'a  pas  démontré,  son  argumentation 
pèche  parla  base;  c'est  un  défaut  de  logique  qui  de- 
vait frapper  de  suite  ses  adversaires.  Quand  bien 
même  il  eût  commencé  par  démontrer  par  des  preuves 
solides  l'existence  des  esprits  rebelles  qui  ont  altéré 
l'œuvre  divine,  son  explication  serait  insuffisante,  en 
coupant  court  prématurément  aux  objections.  Il  est 
trop  commode  d'imputer  directement  au  démon  toute 
obscurité  et  toute  difficulté.  Il  joue  alors  dans  l'apolo- 
gétique le  rôle  de  ces  dieux  de  théâtre  qu'une  machine 
fait  apparaître  au  moment  précis  où  le  poëte  ne  sait 
comment  terminer  son  drame.  Se  contenter  d'une  telle 
preuve,  c'est  en  réalité  se  dérober  à  la  preuve.  Ne 
nous  y  trompons  pas,  tout  ce  qui  rend  la  tâche  de 
l'apologiste  trop  aisée  en  rend  T accomplissement  im- 
possible, et  les  facilités  extrêmes  qu'il  s'accorde  de- 
viennent ses  pires  difficultés. 

Si  cette  partie  négative  de  l'Apologie  de  Justin 
est  très  faible,  la  partie  positive  a  de  grandes  lacu- 
nes. Il  semble  que  ses  vues  si  belles  sur  le  rôle  cen- 
tral du  Verbe  dans  la  création  et  dans  l'illumination 
progressive  de  l'humanité  auraient  dû  l'amener  à  de 
riches  développements  sur  sa  manifestation  suprême 
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dans  rincarnation.  Il  est,  au  contraire,  très  incomplet 
sur  ce  point  capital.  Il  ne  sait  pas  démontrer  l'accord 
fondamental  entre  le  CJnust  historique  et  la  conscience, 
et  au  lieu  d'établir  qu'il  est  Lien  le  désiré  des  nations, 
celui  qui  a  répondu  à  leur  longue  attente  par  son 
œuvre  et  surtout  par  sa  nature  divine  et  humaine,  il 
insiste  exclusivement  sur  la  supériorité  morale  de  son 
enseignement.  «  Depuis  que  nous  avons  été  persuadés 
par  le  A'^erbe,  dit-il,  affranchis  du  pouvoir  des  démons, 
nous  n'obéissons  plus  qu'au  Dieu  incréé  par  son  Fils. 
Naguère  nous  nous  plaisions  dans  la  débauche,  main- 
tenant nous  n'aimons  plus  que  la  chasteté;  nous  étions 
adonnés  aux  arts  magiques,  et  maintenant  nous  nous 
sommes  consacrés  au  Dieu  bon  et  éternel.  Après  avoir 
idolâtré  la  richesse  et  l'abondance  de  tous  les  biens, 
nous  mettons  aujourd'hui  en  commun  ce  que  nous 
possédons,  et  nous  en  faisons  part  à  quiconque  est 
dans  la  pauvreté.  Nous  vivions  autrefois  dans  la  haine 
et  le  meurtre,  et,  selon  la  coutume  antique,  nous  ne 
voulions  rien  avoir  de  commun  a>ec  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  notre  race.  Depuis  l'apparition  du  Claist,  nous 
vivons  entre  nous  dans  la  paix,  et  nous  prions  pour 
nos  ennemis  '.  »  Justin  cite  ensuite  les  préceptes  par 
lesquels  Jésus-Christ  a  imprimé  une  impulsion  nou- 
velle à  la  vie  de  ses  disciples.  L'œuvre  du  Sauveur  se 
résume  ainsi  dans  le  renouvellement  moral  de  Ihuma- 
nité,  mais  on  ne  voit  i)as  suilisamment  de  quelle  ma- 
nière  il  opère  ce  renouvellement   en   mourant   pour 

'  Apol.,  1,  p.  61-G5. 
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nous  et  par  quel  moyeu  il  accomplit  ce  qu'aucun  phi- 
losophe n'avait  pu  faire.  La  notion  de  la  rédemption 
eût  fourni  à  Justin  les  plus  précieux  arguments  pour 
la  défense  du  christianisme.  Cette  lacune  nous  expli- 
que comment  il  abandonne  sitôt  la  grande  méthode 
apologétique  dont  il  a  posé  le  principe  et  se  rallie  à 
la  méthode  opposée  qui  prétend  fonder  la  certitude 
uniquement  sur  les  preuves  externes.  Nous  n'aurions 
pas  à  le  critiquer,  s'il  avait  fait  une  large  place  à  cet 
ordre  d'arguments ,  car  il  y  aurait  folie  à  dédai- 
gner leur  appui;  ils  sont  nécessaires  pour  fournir  le 
fondement  historique  de  Targumentation,  mais  rien 
n'empêche  de  les  rattacher  par  yn  lien  naturel  et  logi- 
que à  la  grande  apologie  morale.  Pour  apprécier  un 
système  d'apologétique,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il 
renferme  tel  ou  tel  ordre  de  preuves,  mais  bien  quel  est 
le  principe  central  autour  duquel  les  preuves  diverses 
gravitent.  Toute  défense  du  christianisme  s'appuie  sur 
des  preuves  externes  et  sur  des  preuves  internes  ;  ce 
qui  importe,  c'est  la  part  faite  à  chaque  catégorie  de 
preuves,  c'est  l'esprit  général  du  système.  Or  nous  ren- 
cou Irons  chez  Justin,  non  pas  seulement  deux  genres 
de  preuves,  ce  qui  serait  parfaitement  légitime,  mais 
deux  systèmes  apologétiques  qui  se  contredisent. 

Après  avoir  insisté  sur  les  rapports  essentiels  entre 
le  Verbe  fragmentaire  qui  n'est  autre  que  la  conscience 
humaine  et  le  Yerbe  incarné,  fondateur  du  clu-istia- 
nisme,  il  en  appelle  aux  prophéties  et  aux  miracles 
comme  s'il  y  voyait  le  fondement  unique  de  la  certitude. 
La  plus  grande  partie  de  sa  première  Apologie  est  con- 
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sacrée  à  démontrer  que  Jésus-Christ  a  été  prédit  par  les 
prophètes  hébreux.  Justin  énumère  de  nombreux  ora- 
cles qui  d'après  lui  retracent  d'avance  sa  vie  et  sa  mort 
dans  le  plus  minutieux  détail.  S'il  se  contentait  d'invo- 
quer cette  preuve  comme  une  preuve  nouvelle,  bien 
que  secondaire,  on  pourrait  discuter  son  interprétation 
des  textes  sacrés,  et  en  relever  le  caractère  subtil  et 
allégorique,  mais  on  n'aurait  pas  le  droit  de  l'accuser 
d'inconséquence.  Il  n'en  est  plus  de  même,  quand  on 
l'entend  déclarer  que  là  est  pour  lui  le  nerf  de  l'argu- 
mentation. «  Aux  adversaires  qui  nous  objecteraient, 
dit-il,  que  celui  que  nous  appelons  le  Christ  est  un 
homme  né  de  l'homme,  qui  a  accompli  ce  que  nous  pre- 
nons pour  des  miracles  par  la  magie  et  s'est  ainsi  fait 
passer  pour  le  Fils  de  Dieu,  nous  prouverons  que  notre 
croyance  ne  repose  pas  sur  des  paroles  mais  que  nous 
avons  été  contraints  par  nos  yeux  mêmes  de  croire 
à  des  prophètes  dont  les  oracles  se  réalisent  devant 
nous.  Cette  preuve^  sans  doute,  vous  paraîtra  la  plus 
grande  et  la  plus  véridique  * .  »  Proclamer  dans  ces  ter- 
mes la  supériorité  de  la  preuve  externe,  c'est  pour  Jus- 
tin déserter  le  noble  drapeau  qu'il  avait  d'abord  ar- 
boré. Qu'est-ce  qu'une  conviction  fondée  uniquement 
sur  l'accord  de  l'histoire  évangélique  avec  la  prophétie 
hébraïque ,  sinon  une  adhésion  tout  extérieure  à  un 
prodige?  Quel  rapport  une  telle  conviction  aurait-elle 
avec  une  persuasion  intime  de  la  vérité?  Remarquons 


li.£v,  (pavY;c£Ta'..  {Ap«l.,  Il,  72.) 


INCONSÉQUENCE  DE  JUSTIN.  <85 

en  outre  qu'une  telle  argumentation,  dont  l'emploi  se 
légitimait  auprès  de  la  synagogue,  n'avait  aucune  va- 
leur auprès  des  païens.  C'était  encore  une  démonstra- 
tion dont  les  prémisses  demandaient  à  être  démontrées. 
Pour  que  la  preuve  aboutît,  il  eût  fallu  établir  préli- 
minairement  que  les  livres  invoqués  remontaient  bien 
à  la  date  indiquée,  qu'ils  portaient  bien  le  sceau  de  la 
divinité.  La  religion  juive  partout  décriée  et  méprisée 
ne  pouvait  servir  de  transition  entre  le  paganisme  et 
le  christianisme.  Demander  aux  païens  d'admettre  d'a- 
bord la  prophétie  hébraïque  pour  arriver  ensuite  à  l'E- 
vangile, c'était  mettre  la  plus  grande  difficulté  au  com- 
mencement, c'était  les  arrêter  dès  le  premier  pas  de- 
vant l'obstacle  qu'ils  auraient  le  plus  de  peine  à  fran- 
chir. Il  était  bien  plus  facile  d'en  faire  des  chrétiens 
que  des  juifs  ;  le  Nouveau  Testament  pouvait  seul  les 
amener  à  recevoir  l'Ancien.  Aussi  Justin  prenait-il  le 
détour  le  plus  long  pour  arriver  à  son  but.  Son  atta- 
chement exclusif  pour  la  preuve  externe,  dès  qu'il  s'est 
placé  sur  ce  terrain,  le  fait  tomber  dans  des  contradic- 
tions flagrantes.  Oubliant  ce  qu'il  a*si  bien  dit  de  l'ac- 
tion directe  du  Verbe  sur  l'âme  humaine,  au  sein  du 
paganisme,  il  en  vient  à  ne  plus  voir  dans  le  spiritua- 
lisme élevé  de  la  philosophie  platonique  qu'un  courant 
détourné  de  la  prophétie  juive,  un  écho  affaibli  de  la 
révélation  écrite.  Les  démons,  d'après  lui,  avaient  déjà 
transporté  de  la  Judée  en  Grèce  les  grandes  vérités  du 
mosaïsme,  pour  les  dénaturer  à  leur  aise,  quand  les 
philosophes  acquirent  quelque  connaissance  des  livres 
sacrés  des  Juifs.  «  Platon,  dit  Justin,  a  appris  de  Moïse 
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que  Dieu  avait  créé  le  monde.  C'est  à  nous  que  vos 
grands  philosophes  out  pris  ces  dogmes  * .  »  L'apolo- 
giste, dans  de  tels  passages,  semble  avoir  perdu  tout 
souvenir  du  rapport  essentiel  de  l'homme  avec  le 
Verbe.  La  tradition  est  substituée  à  la  communication 
directe  de  la  vérité,  et  l'âme  humaine,  au  lieu  d'être 
un  organe  vivant  qui  reçoit  et  s'assimile  des  germes 
divins,  n'est  plus  qu'un  parchemin  mort  sur  lequel  des 
caractères  sacrés  ont  été  tracés. 

Nous  retrouvons  chez  Justin  comme  chez  tous  les 
Pères  des  premiers  siècles  de  longs  développements  sur 
les  absurdités  et  les  infamies  du  paganisme;  ce  sont  les 
lieux  communs  de  l'apologie  chrétienne  de  cet  âge, 
mais  ils  s'imposaient  à  tous  les  défenseurs  de  la  foi.  Dans 
sa  polémique  contre  l'idolâtrie,  il  nous  fait  assister  à 
la  fabrication  du  Dieu  devant  lequel  va  fumer  rcuccns 
des  multitudes,  il  nous  montre  l'ouvrier  qui  le  façonne, 
souillé  de  tous  les  vices,  interrompant  son  travail  pour 
se  livrer  au  crime  avec  les  femmes  qu'il  emploie.  Voila 
les  mains  pures  qui  ont  le  privilège  de  faire  des  dieux 
et  de  les  offrir  a  la  vénération  publique-.  La  puissance 
du  christianisme  pour  renouveler  la  vie  et  les  mœurs 
a  été  éloquemment  invoquée  par  Justin;  il  a  trouvé  les 
couleurs  les  plus  vraies  pour  peindre  la  sainteté  des  dis- 
ciples du  Christ.  Tantôt  il  en  appelle  aux  courageux 
confesseurs  qui  en  s' immolant  joveusement  pour  leur 
croyance,  la  scellent  de  leur  sang^;  tantôt  il  montre 
cette  puissance  de  renouvellement  dans  le  cours  régu- 

»  Ot  zivTs;  -x  r,'^i-ipx  ;j.'.;j.:jtj.£v:'.  Xé^iuT'..  [Apol.,  11,93.) 
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lier  de  l'existence  qu'elle  a  trausforniée,  plus  admi- 
rable encore  dans  la  vie  ordinaire,  où  rien  ne  porte 
l'homme  au-dessus  de  lui-même,  que  dans  les  grandes 
circonstances  qui  tendent  tous  les  ressorts  de  son 
énergie  morale  \  Cette  partie  de  rapologic  de  Justin  a 
dû  produire  une  vive  impression  et  gagner  plus  d'a- 
dhérents à  ses  convictions  que  tous  les  développements 
subtils  de  son  exégèse. 

INous  ne  nous  étendrons  pas  sur  sa  polémique  contre 
le  judaïsme,  parce  qu  elle  l'amène  sans  cesse  à  l'expo- 
sition de  ses  idées  dogmatiques  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe;  nous  ne  relèverons  au- 
jourd'hui que  le  caractère  général  de  son  argumenta- 
tion, tel  qu'il  ressort  de  son  dialogue  avec  le  juif  Trj- 
phon.  Le  défaut  capital  de  sou  système  reparaît  ici 
aggravé.  S'il  a  méconnu  la  différence  essentielle  entre 
le  christianisme  et  le  paganisme,  il  méconnaît  bien  da- 
vantage celle  qui  existe  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne 
alliance.  Une  fois  admis  que  la  seconde  est  plutôt  une 
révélation  de  vérités  plus  complètes  qu'une  rédemp- 
tion positive ,  le  christianisme  n'apparaît  plus  que 
comme  un  dernier  échelon  dans  l'échelle  lumineuse 
qui  s'élève  de  la  terre  au  ciel  depuis  les  patriarches; 
ce  n'est  plus  une  religion  nouvelle  que  l'on  ne  saurait 
pas  plus  confondre  avec  le  judaïsme  que  l'on  ne  con- 
fond un  type  et  un  signe  avec  la  réalité  qu'il  préfigu- 
rait ou  une  prophétie  avec  son  accomplissement;  c'est 
un    simple    épanouissement  d'une    religion    toujours 
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identique  à  elle  même.  Comme  en  Judée,  la  plante  di- 
vine n'a  pas  été  étouffée  sous  Tivraie  païenne,  elle  n'a 
fait  que  porter  son  fruit  naturel  aux  jours  du  Christ. 
Justin  en  arrive  ainsi  à  méconnaître  aussi  bien  le  ju- 
daïsme que  le  christianisme  ;  il  ne  comprend  aucune 
des  institutions  qui  appartenaient  à  l'alliance  de  pré- 
paration, et  qui  rentraient  dans  le  plan  divin,  comme 
un  moyen  d'éducation  pour  le  peuple  duquel  devait  naî- 
tre le  Messie.  Ainsi  le  sens  de  toutes  ces  prescriptions 
qui  séparaient  Israël  des  autres  nations  lui  échappe 
complètement;  la  circoncision  n'est  pour  lui  que  le 
signe  prophétique  de  la  rébellion  future  des  Juifs  '  ;  le 
sabbat  n'a  été  institué  que  pour  les  exercer  à  l'obéis 
sance  ^.  La  distinction  si  tranchée  du  profane  et  du  sa- 
cré qui  reparaissait  jusque  dans  les  aliments,  et  qui 
était  destinée  à  réveiller  fortement  le  sentiment  de  la 
déchéance  et  de  ses  souillures  et  le  besoin  d'une  ré- 
demption, n'a  plus  sa  signification  profonde;  elle  n'a 
eu  d'autre  but  que  de  châtier  l'adoration  du  veau  d'or  '; 
les  sacrifices  eux-mêmes,  ces  types  sublimes  de  la  grande 
immolation  du  Calvaire,  qui  symbolisaient  en  l'augmen- 
tant le  trouble  douloureux  de  la  conscience,  n'ont  été 
institués  qu'à  cause  de  l'idolâtrie  des  Juifs,  et  sont 
comme  une  concession  faite  à  leur  sens  charnel  \  Tous 
ces  raisonnements  sont  d'une  faiblesse  déplorable,  et 
les  Juifs  auraient  pu  répondre  victoriiiiseinent  (\uv  ces 
institulions  dans  lesquelles  leur  adversaire  ne  voyait 
que  des  déviations  de  la  vérité  ou  des  compromis,  re- 

^  Dùil.cuin  Tri/i)h.,i3!,.      ^- Iil.,  TiS.      •'/(/.,  i39.      Wrf.^  i38-240. 
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posaient  sur  des  révélations  positives  de  Dieu  dont  il 
fallait  rendre  compte.  Or,  Justin  ne  l'aurait  pu  que 
s'il  avait  admis  avec  saint  Paul  la  valeur  préparatoire 
et  la  mission  pédagogique  du  mosaïsme.  Il  ne  suffi- 
sait pas  de  s'appuyer,  comme  il  le  fait,  sur  les  oracles 
des  prophètes  qui  annonçaient  l'élargissement  de  l'al- 
liance judaïque;  car  s'il  arrive  ainsi  à  une  justification 
juridique  de  la  liberté  chrétienne,  il  n'a  pas  expliqué 
pourquoi  tant  de  siècles  se  sont  écoulés  entre  la  chute 
et  la  rédemption.  Justin  reconnaît  bien  que  la  croix 
joue  le  rôle  principal  dans  le  salut  de  l'homme,  mais 
ce  rôle  il  ne  le  définit  jamais,  et  il  se  prive  ainsi  du 
moyen  le  plus  sûr  de  rattacher  le  christianisme  à  ce 
qui  l'a  précédé,  tout  en  lui  conservant  son  caractère 
distinctif.  Son  argument  favori  est  toujours  emprunté 
à  la  prophétie  ;  il  invoque  parfois  les  exorcismes,  qui 
démontrent  la  puissance  de  Jésus-Christ  sur  les  dé- 
mons'. Il  répond  à  toutes  les  objections  des  Juifs  en 
invoquant  leurs  saints  livres  qui,  d'après  lui,  ne  sont 
qu'une  perpétuelle  allusion  à  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu;  mais  il  ne  sait  pas  se  borner;  il  ne  se  con- 
tente pas  des  prophéties  directes,  il  voit  partout  des 
types  et  des  oracles  qui  annoncent  l'économie  évan- 
gélique,  et  il  en  vient  à  une  minutie  digue  d'un  rab- 
bin. L'allégorie  lui  fournit  amplement  ses  dangereu- 
ses ressources  ".  Le  fil  suspendu  par  Rahab  à  sa  fe- 
nêtre est  pour  lui  le  symbole  évident  de  la  crucifixion 
circulant  à  travers  toute  la  trame  des  écrits  sacrés. 

1  Dial.  cum  Tryph.,  p.  2*7.  «  Id.,  p.  259  à  303. 
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A  l'en  croire,  Moïse  priant  sur  la  montagne  élève  ses 
mains  en  forme  de  croix.  Justin  joue  sur  les  noms;  il 
cherche  un  sens  caché  aux  récits.  Dans  toute  cette  par- 
tie de  sou  apologie,  il  n'a  que  trop  subi  l'influence  de 
ceux  qu'il  combat,  et  il  retourne  contre  eux  une  arme 
qu'il  aurait  dû  leur  laisser.  Il  est  mieux  inspiré  lors- 
qu'il distingue  dans  les  prophéties  l'annonce  d'une 
double  venue  du  Christ  :  l'une  dans  l'humiliation,  et 
l'autre  dans  la  gloire;  il  écarte  ainsi  l'une  des  objec- 
tions les  plus  plausibles  des  Juifs,  qui  demandaient 
comment  un  Messie  crucifié  répondait  aux  brillantes 
descriptions  d'Esaïe  Ml  retrouve  sa  meilleure  inspira- 
tion dans  le  beau  passage  où  il  démontre  que  les  chré- 
tiens réalisent  en  esprit  et  en  vérité  ce  qui  n'était  que 
figuré  dans  le  judaïsme,  que  la  circoncision  du  cœur 
est  la  véritable,  que  l'abstention  du  mal  est  le  jeune 
qui  plaît  le  mieux  à  Dieu,  et  que  la  plus  belle  célébra- 
tion du  sabbat  est  après  tout  la  sainteté  -.  Nous  ne  l'ad- 
mirons pas  moins  quand,  se  plaçant  hardiment  sur  le 
terrain  moral,  il  déclare  aux  Juifs  que  pour  compren- 
dre les  livres  sacrés  il  faut  être  animé  du  même  esprit 
quia  inspiré  les  prophètes  et  les  a  conduits  à  une  mort 
héroïque  ^.  11  est  plein  de  vigueur  toute  les  fois  qu'il 
s'adresse  à  la. conscience  de  ses  opposants,  comme  dans 
les  paroles  suivantes  :  «  S'agit-il  de  savoir  pourquoi 
dans  un  endroit  de  l'Ecriture  il  n'est  pas  parlé  de  cha- 


«   Dùtl.  cum  Tnjph.,  p.  2'.9.  *  Ici.,  p.  338. 

3  "Iva  Ta  aÙTà  'r:i^r,-t  û'irb  twv  •jp.ÎTspwv  àvOpwzwv,  a  y.i:  tj'z: 
ol  zpo^fjTai  £-aOov,  où  ojvisOî  okutq  ojsîv  à-b  tôjv  -posrjT'.y.ôiv 

Ù)5£A'.[X0V  KxSlh.   (liL,  p.  3'i0.) 
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meaiix  femelles,  ou  ce  que  signifient  ces  chameaux  fe- 
melles, ou  bien  pourquoi  il  y  a  dans  les  oblations  tant 
de  mesures  de  farines  et  tant  de  mesures  d'huile?  vos 
docteurs  ne  tarissent  pas  en  explications  infinies  et 
tcrre-à-terre  ' .  Mais  pour  toute  question  grande  et  qui 
mérite  examen,  ils  n'osent  ni  l'expliquer  ni  même  en 
parler;   ils  vous  défendent  de   nous  écouter   quand 
nous  vous  parlons  et  ils  vous  empêchent  d'avoir  aucun 
rapport  avec  nous.  JVe  méritent-ils  pas  ces  paroles 
adressées  par  Jésus-Christ  aux  docteurs  de  son  temps  : 
«  Sépulcres  blanchis,  beaux  au  dehors,  mais  au  de- 
dans pleins  d'ossements  et  de  corruption-.  »  «  Je  leur 
citai,  dit  ailleurs  Justin,  ces  paroles  d'Esaïe  :  Ecoutez 
ma  voix  et  vous  vivrez,  et  je  vous  donnerai  le  testa- 
ment éternel  promis  à  mon  serviteur  David.  Et  voilà 
lu  loi  que  vous  déshonorez^,  et  voilà  le  testament  saint 
et  nouveau  que  vous  méprisez!  A  cette  heure  même, 
vous  ne  voulez  ni  le  reconnaître,  ni  vous  repentir.  »  Vos 
oreilles  sont  encore  fermées,  vos  yeux  aveuglés  et  vos 
cœurs  endurcis.  Ceux  qui  persécutent  le  Christ  et  ne 
se  repentent  pas,  n'auront  point  de  part  à  l'héritage 
sur  la  sainte  montagne,  mais  les  païens  qui  croient  en 
lui  et  qui  se  repentent  de  leurs  crimes  se  convertis- 
sent, ils  hériteront  la  vie  avec  les  prophètes  et  les  pa- 
triarches, bien  qu'ils  n'aient  connu  ni  le  sabbat,  ni  la 
circoncision''  .  « 


1  Ta-S'.vw;  y,x'.  5^a[j(.sp7:wç.  {Bial.  cum  Tryph.,-ç.  339.) 

2  Id.,  p.  338. 

3  Toy-cov  aÙTCv  'j;j,îT;  r,-:'.;j.w7a-:e  -cbv  vi;j.cv.   [Id.,  p.  229.) 
*  M.,  p.  243. 
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Malgré  toutes  les  imperfections  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  ses  écrits,  malgré  ses  nombreuses  incon- 
séquences, Justin  n'en  demeure  pas  moins  Tinitiateur 
de  la  grande  apologie  chrétienne,  de  celle  qui  au  lieu 
de  s'appuyer  sur  le  scepticisme  et  de  tirer  parti  de  tout 
ce  qui  avilit  la  nature  humaine,  se  plait  à  chercher  les 
titres  de  la  vérité  dans  les  profondeurs  de  l'àme  et  croit 
à  un  accord  fondamental  entre  ses  aspirations  et  le 
christianisme,  sans  toutefois  rendre  l'Evangile  inutile 
par  une  admiration  exagérée  de  l'esprit  humain  et  un 
dangereux  oubli  de  ses  faible-sses.  La  doctrine  du  Verbe 
telle  que  l'a  exposée  Justin,  renfermait  en  elle  tous 
les  riches  développements  qu'elle  devait  recevoir  à 
Alexandrie  '. 

B.  —  Athénagorc. 

Ce  n'est  pas  à  Athénagore,  le  second  apologiste  de 
cette  école  qu'il  était  réservé  d'en  perfectionner  la 
méthode,  bien  qu'une  tradition  incertaine  en  ait  fait  le 
précurseur  de  Pantaenus  et  de  Clément  a  Alexandrie. 
Reconnaissons  à  sa  louange  qu'il  a  admis  pleinement 
les  droits  d'un  doute  sérieux  et  qu'il  a  commencé  par 
se  montrer  plein  de  respect  pour  ses  adversaires.  Il 
n'a  pas  cru  que  le  meilleur  moyen  de  les  préparer  à 


.  '  On  a  mis  sous  le  nom  de  Justin,  entre  cintres  écrits  apocryphes,  un 
traite' Sur  l'unité  de  Dieu  (Hcpt  [ko^x^fj.xz]  qui  est  uno  compilation 
de  citations  très  suspectes  empruntées  aux  poêles  et  aux  philosophes  du 
paj^-anisme.  11  y  a  bien  lit  un  essai  d'appliquer  sa  niélhode  à  la  litîmon- 
stration  des  do!;!fmt  s  essentiels  du  christianisme,  mais  c'est  un  essai  où 
l'on  ne  reconnail  plus  la  main  du  maître.  Ni  le  style,  ni  l'argumentation 
ne  sont  dignes  de  lui.  (Voir  Scniisch,  Justin  des  Mœrt.) 


APPEL  A  LA  CONSCIENCE.  -193 

recevoir  la  vérité  fût  de  les  injurier.  «  Il  y  a,  dit-il,  au 
début  de  son  traité  sur  la  résurrection,  une  difficulté 
de  croire  qui  ne  naît  pas  du  liasard  et  qui  bien  loin  de 
se  payer  d'une  vaine  opinion  s'appuie  sur  dus  raisons 
sérieuses  et  sur  une  certaine  vérité' .  Elle  est  fondée 
en  droit,  toutes  les  fois  que  la  doctrine  dont  elle  doute 
renferme  quelque  chose  d'incroyable.  »  Partant  de 
cette  idée,  Athénagore  veut  que  le  défenseur  du  chris- 
tianisme s'astreigne  à  une  méthode  rigoureuse  dans  sa 
démonstration,  qu'il  enchaîne  les  preuves  avec  soin,  se 
garde  de  briser  le  nœud  délicat  qui  les  unit  entre  elles 
et  suive  un  plan  nettement  déterminé.  Il  faut  tout  d'a- 
bord qu'il  dissipe  L'S  préventions  qui  sont  dans  l'es- 
prit des  opposants,  et  qu'il  imite  le  laboureur  qui 
commence  par  arracher  les  épines  de  son  champ.  Au 
nombre  de  ces  préventions,  Athénagore  met  au  pre- 
mier rang  les  mauvaises  passions  ;  malheureusement  il 
glisse  sur  une  pensée  qui  en  étant  quelque  peu  creu- 
sée, l'eût  conduit  à  la  veine  de  l'apologie  chrétienne 
la  plus  riche,  et  l'eût  amené  à  frapper  son  adversaire 
au  cœur  même^.  Il  se  rejette  de  suite  sur  la  démons- 
tration purement  philosophique.  C'est  ainsi  que  dans 
son  traité  Sur  la  résurrection,  après  avoir  posé  le  prin- 
cipe de  la  toute-puissance  divine,  il  entre  dans  des  dé- 
veloppements puérils  destinés  à  établir  que  toutes  les 
parcelles  du  corps  humain  se  retrouveront  au  jour  dé- 
terminé par  Dieu.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  de  ce  même 

*  Ilàaa  (ZTCiGTia  [xr]   zpoyj.'.p(i)q   y,a\   y,aTd  xova  Zô^a.'^  ày.ptxov 
£YYiV0[J.év^.  (Athen.j  De  resurrect.,^.  42.) 

*  Id.,  p.  4]. 
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traité,  il  retient  à  l'apologie  morale.  Il  invoque  d'abord 
la  haute  destination  de  l'humanité,  qui  n'a  pas  été  créée 
uniquement  pour  passer  quelques  jours  ici-bas  ;  puis  il 
en  appelle  àl" éternelle  ju.-tice,  qui  serait  dépourvue  de 
sanction  sans  la  résurrection  des  morts  ;  les  méchants 
ne  sont-ils  pas  trop  souvent  heureux  dans  la  vie  pré- 
sente '?  La  cause  du  christianisme  est  ainsi  portée  au 
tribunal  de  la  conscience  humaine  ;  c'est  le  seul  moyen 
d'éviter  des  lenteurs  infinies;  car  tandis  que  la  procé- 
dure de  la  dialectique  a  des  ressources  sans  nombre, 
le  verdict  moral  est  aussi  prompt  qu'il  est  souverain. 
C'est  encore  ce  verdict  que  réclame  Athénagore  dans 
le  beau  passage  où  il  oppose  la  vertu  chrétienne  à  la 
conduite  des  philosophes  païens  de  son  temps.  «  Per- 
mettez-moi;,  dit-il  aux  empereurs,  de  pousser  plus  loin 
encore  la  franchise  de  mon  langage.  Parmi  ces  sa- 
vants rompus  au  raisonnement,  si  habiles  à  expliquer 
les  équivoques,  à  remonter  à  l'origine  des  mots,  à  dis- 
tinguer les  synonymes  et  les  homonymes parmi 

tous  ces  maîtres  qui  promettent  le  bonheur  à  leurs  au- 
diteurs, en  est-il  beaucoup  qui  aient  assez  de  pureté  et 
de  sincérité  dans  l'àme  pour  répondre  à  la  liaine  par 
l'amour?  Ne  les  voit-on  pas,  au  contraire,  méditer 
sans  cesse  de  nouvelles  vengeances?  Le  beau  hmgage 
et  non  pas  le  bien  vivre  est  leur  affaire-.  Considérez 
les  chrétiens;  vous  verrez  parmi  nous  des  ignorants, 
des  artisans,  des  vieilles  femmes  incapables  dune  dé- 

*  De  resiurect.,  p.  Gl-65. 
[Aévoi.  [Mhen.,  Legatio,[>.  11.) 
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monstration  logique,  mais  dont  la  vie  est  une  apologie 
de  l'excellence  de  leur  croyance;  ils  ne  récitent  pas 
de  beaux  discours,  mais  leurs  bonnes  mœurs  parlent 
peureux'.  Frappés,  ils  ne  frappent  pas;  spoliés,  ils 
ne  réclament  pas;  leur  main  est  toujours  ouverte  pour 
donner,  et  ils  aiment  leur  prochain  comme  eux-mê- 
mes. » 

Cet  appel  à  la  conscience  suffirait  pour  prouver 
qu'Athénagore  admettait,  comme  Justin,  une  parenté 
entre  l'âme  et  Dieu.  Pour  lui  aussi  c'est  grâce  à  une 
lumière  intérieure  que  les  poètes  et  les  sages  de  l'an- 
cien monde  ont  entrevu  quelques-unes  des  vérités  les 
plus  importantes  du  spiritualisme  chrétien  ;  ils  se  sont 
élevés  à  la  contemplation  de  l'être  invisible  en  consi- 
dérant ses  œuvres.  La  plupart  des  philosophes  ont 
afiirmé  son  unité,  souvent  même  malgré  eux  ^,  sous 
l'impulsion  du  souffle  divin  qui  les  animait*,  mais  qui 
toutefois  ne  les  a  pas  préservés  des  erreurs  de  la  science 
humaine.  Athénagore  parle  en  termes  magnifiques  de 
Platon  :  «  N'a-t-il  pas  contemplé,  dit-il,  le  Dieu  éternel 
qui  ne  peut  être  saisi  que  par  l'esprit,  et  ne  l'a-t-il  pas 
présenté  avec  ses  véritables  attributs ,  comme  l'Être 
par  excellence,  l'Être  parfait,  source  de  tout  bien  et  de 
toute  vérité"?  »  Encore  ici  Athénagore  s'arrête  brus- 
quement, et  ne  creuse  pas  le  filon  entrevu.  Il  accorde 

•  Où  Y^p  XÔYOuç  C'.a[;.vr([xov£uou!jiv,  àXXà  Trpa^stç  à^fa^àq  èm- 
âeixvûo'jaiv.  (Athen.,  Legatio,  p.  12.) 

*  0-av  CUV  To  [J.£V  sTva'.  èv  xb  ôetov,  wç  lizi  xo  TCktXazo'^^  /.^v 
l^Y]  6éXo)ai,  ToTç  tmqi  cu[JLÇ(i)vf,Tat.  {Id.,  p.  7.) 

'  Ka-rà  cui^-TiaÔeiav  ir^c,  ■Tiapà  -ûoj  ôsou  tivot/Ç.  [Id.,  p.  8.) 
''    0  TOV  àtOlOV  VOÛV  T.ZÇiV)0''(\Q!Xq  ôsov.  [Id.,  p.  26.) 
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trop  et  trop  peu  à  rancienne  philosophie;  il  de- 
meure beaucoup  trop  platonicien  dans  l'idée  qu'il  se 
fait  de  la  révélation  évangélique.  Lui  aussi,  comme 
Justin,  y  voit  un  dogme,  un  enseignement  bien 
plutôt  qu'une  manifestation  effective  de  l'amour  di- 
vin dans  une  œuvre  de  rédemption.  Le  dualisme, 
cette  plaie  mortelle  de  toutes  les  écoles  qui  précédè- 
rent le  christianisme ,  n'est  que  trop  reconuaissable 
dans  sa  théorie  de  la  création;  la  formation  du  monde 
n'est  plus  pour  lui  (lu'une  organisation  de  la  matière 
éternelle;  dans  sa  conception  de  la  Trinité,  il  ne  s'é- 
lève guère  au-dessus  d'une  construction  dialectique. 
Les  rapports  de  l'ancienne  philosophie  avec  l'Evangile 
lui  ont  complètement  échappé  ;  il  n'a  point  compris 
la  mission  préparatoire  de  la  haute  culture  grecque. 
Il  n'a  pas  reconnu  comme  Justin,  dans  les  vérités  par- 
tielles auxquelles  s'était  élevée  l'antiquité  païenne,  une 
première  ï-évélation  du  Verbe.  Ce  sont  des  lueurs  fugi- 
tives qui  traversent  une  nuit  profonde,  et  non  pas  des 
rayons  précurseurs  de  l'aurore.  >ie  nous  }  Ironijions 
pas  :  quand  il  cite  les  plus  beaux  passages  des  poètes 
et  des  piiilosophes,  et  en  particulier  ceux  qui  sont  em- 
preints de  monothéisme,  il  parle  en  avocat  et  non  en 
apologiste;  il  plaide  une  cause,  il  ne  démontre  pas  la 
vérité  d'une  doctrine;  son  dessein  est  bitMi  pliitùl  de 
laver  l'Eglise  de  l'accusation  dangereuse  d'introduire 
dans  le  monde  une  religion  entièremiMit  nouvelle,  que 
de  produire  les  titres  immortels  du  christianisme  dans 
les  témoignages  spontanés  de  la  conscience.  11  ne  tire 
aucun  parti  de  ces  citations  pour  établir  que  l'Evangile 
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répond  aux  aspirations  de  Tàme  humaine.  Il  se  hâte 
même  de  proclamer  le  néant  de  ce  genre  de  preuves, 
en  déclarant  que  les  philosophes  ne  sont  arrivés  à  au- 
cun résultat  solide  parce  que  chacun  d'eux  a  cherché 
la  vérité  par  lui-même  '.  C'était  cependant  un  grand 
résultat  que  d'avoir  entrevu  la  vérité  que  le  christia- 
nisme devait  apporter  au  monde,  et  c'en  était  un  autre 
non  moins  grand  que  d'avoir  montré,  par  des  faits  écla- 
tants, que  la  pensée  de  l'homme  ne  peut  s'élever  plus 
haut  par  elle-même.  La  conscience  ne  saurait  remplacer 
la  prophétie,  mais  elle  est  elle-même  une  grande  pro- 
phétesse.  Sans  se  soucier  d'une  contradiction  nouvelle, 
l'apologiste,  qui  s'était  montré  si  justement  préoccupé 
de  la  nécessité  d'un  raisonnement  serré  et  concluant, 
exprime  un  grand  dédain  pour  la  dialectique,  après 
en  avoir  fait,  il  est  vrai,  un  assez  triste  usage  dans  la 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu.  «  Si  nous  ne  prou- 
vions notre  doctrine,  dit-il,  que  par  des  raisonne- 
ments semblables,  on  la  regarderait  à  bon  droit  comme 
étant  une  simple  doctrine  d'hommes  ^.  »  Pour  preuve 
qu'elle  est  divine,  l'apologiste  recourt  immédiatement 
aux  saints  oracles.  C'était,  en  réalité,  déserter  le  com- 
bat et  abandonner  la  discussion.  Cette  retraite  sur  le 
mont  sacré  est  la  plus  mauvaise  tactique  de  la  part 
d'un  défenseur  du  christianisme,  car  il  est  évident  qu'il 
est  seul  à  s'y  réfugier  ;  ses  adversaires  ne  sauraient  l'y 
suivre,  tant  que  l'autorité  des  Ecritures  ne  leur  a  pas 

1  Ilap   auTOU  exaaxoç.  (Athen.,  Legatio,  p.  8.) 

2  El  ]jht  CUV  xatç  TOiay-rai^  èvvoiai;;  à7:"^p7.où[;.E6a,  àv6pw7:abv 
àv  Tt;  eTvai  tcv  y.a6'  r^]h%q  hôxxiQV)  X6yov.  [Id.,  p    9.) 
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été  démontrée.  Qu'il  les  cite  pour  en  faire  sentir  la 
puissance  intrinsèque,  pour  essayer  l'influence  d'un 
mot  divin  sur  l'âme,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'U  se  garde 
bien  d'en  faire  un  usage  juridique  auprès  de  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  admis  la  révélation.  L'apologiste  ne 
doit  jamais  renoncer  à  la  démonstration,  ou  s'en  croire 
dispensé  parce  qu'il  peut  invoquer  une  autorité  quel- 
conque. Il  n'a  pas  sans  doute  à  produire  toujours  les 
mêmes  arguments  ;  ils  varient  selon  qu'il  s'adresse  à 
divers  ordres  de  facultés  ;  les  preuves  qui  sont  faites 
pour  le  cœur  et  la  conscience  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  qui  frappent  la  pure  intelligence  qu'il  im- 
porte d'ailleurs  de  renfermer  dans  ses  limites,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  poursuivre  la  dé- 
monstration jusqu'au  bout,  et  de  ne  s'arrêter  que 
quand  la  conviction  a  été  produite  chez  l'adversaire. 
Or,  le  meilleur  moyen  d'échouer  dans  cette  tentative, 
c'est  d'en  appeler  d'emblée  à  l'autorité  des  prophètes 
et  des  apôtres ,  comme  le  fait  Athénagore.  Fermer  la 
bouche  d'un  opposant  n'est  pas  le  persuader,  et  Ion 
n'a  pas  convaincu  tous  ceux  que  l'on  a  réduits  au  si- 
lence. 

Athénagore  est  plus  habile  dans  la  partie  négative 
de  son  apologie  que  dans  la  partie  positive.  11  attaque 
le  polythéisme  avec  une  grande  force  de  raisonne- 
ment. Sa  connaissance  approfondie  de  la  littérature 
antique  lui  est  du  plus  précieux  secours.  Il  cite  les 
principaux  représentants  de  la  culture  hellénique 
comme  des  témoins  à  charge  dans  le  procès  qu'il  in- 
tente au  paganisme.  11  s'attache  bien  moins  à  signaler 
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leurs  secrètes  aspirations  vers  le  Dieu  inconnu  qu'à 
recueillir  leurs  aveux  sur  l'origine  et  l'avilissement 
des  dieux  du  passé.  Tout  d'abord  il  fait  remarquer  la 
diversité  bizarre  de  tous  les  cultes  qui  se  partagent 
l'adoration  des  païens.  Les  dieux  de  l'Occidont  sont  en 
abomination  aux  peuples  de  l'Orient,  les  pratiques  de 
l'Egypte  sont  pour  les  Grecs  lo  comble  du  ridicule. 
Quelle  distance  entre  l'adorateur  de  Jupiter  Olympien 
et  l'adorateur  du  chat  ou  du  crocodile  !  Qu'au  moins 
les  chrétiens  profitent  de  cette  diversité  !  Le  poly- 
théisme n'a  pas  le  droit  de  s'indigner  d'un  culte  nou- 
veau, quel  qu'il  soit'.  Attaquant  de  front  ses  adver- 
saires, Athénagore  combat  aussi  bien  le  paganisme 
populaire  que  ce  paganisme  raffiné  et  symbolique  qui 
s'élaborait  dans  les  écoles.  Le  paganisme  populaire 
peut  se  définir  d'un  mot  :  c'est  l'adoration  de  la  ma- 
tière. Il  confond  l'ouvrier  divin  non-seulement  avec 
son  œuvre,  mais  avec  les  vils  matériaux  dont  il  s'est 
servi.  Il  confond  le  potier  avec  l'argile  qu'il  a  pétrie  et 
façonnée,  image  risquée  qui  rappelle  le  dualisme  pla- 
tonicien. Nous  faisons  honneur  à  un  habile  artiste  de  la 
beauté  et  de  l'élégance  des  vases  d'or  et  d'argent  qu'il  a 
sculptés  ;  pourquoi  agir  différemment  avec  Dieu-?  Athé- 
nagore tourne  agréablement  cet  argument  à  la  louange 
des  empereurs  auxquels  il  s'adresse  :  «  Ceux  de  vos 
sujets,  dit-il,  qui  ont  quelque  grâce  à  vous  demander  ne 
vous  oublient  pas,  vous,  les  princes  puissants  desquels 
ils  peuvent  obtenir  ce  qu'ils  désirent  ;  ils  ne  se  laissent 

'  Athen.,  Legatio,  p.  10.  2  Id.,  p.  15. 
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point  distraire  par  la  magnificence  de  votre  palais  ; 
mais  après  avoir  admiré  en  passant  sa  belle  structure, 
ils  vous  honorent  tout  les  premiers  * .  »  Athénagore 
poursuit  le  paganisme  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous 
ses  degrés  ;  il  ne  dédaigne  pas  de  le  combattre  sous  sa 
forme  la  plus  grossière,  quand  il  n'est  plus  qu'un  féti- 
chisme stupide  qui  confond  absolument  l'idole  et  le 
Dieu.  Sa  réfutation  est  aussi  simple  que  concluante.  Tl 
se  borne  à  demander  où  était  le  Dieu  avant  l'idole,  et 
ce  que  faisaient  les  innombrables  divinités  encombrant 
les  temples,  avant  que  l'homme  eût  appris  à  tailler  le 
bois  et  le  marbre  ^?  Cette  abjecte  idolâtrie  était  la  reli- 
gion des  niasses;  les  esprits  cultivés  essayaient  de  la 
justifier  en  prétendant  que  la  statue  n'est  que  l'image 
de  la  divinité.  A  les  entendre,  le  simulacre  est  le  seul 
moyen  pour  un  être  borné  de  se  rapprocher  des  êtres 
supérieurs  qu'il  adore  ;  car  nul  homme  ne  pénétrera  ja- 
mais leur  essence.  Athénagore,  pour  écarter  cette  expli- 
cation dérisoire,  aborde  de  front  la  théologie  païenne, 
et,  après  avoir  brisé  l'idole,  il  s'attaque  au  dieu  lui- 
môme.  Son  argument  principal  consiste  à  établir  que 
les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Kome  ont  tous  une  origine 
terrestre  consignée  dans  les  écrits  des  poètes.  Il  pro- 
duit l'extrait  de  naissance  de  ces  divinités  d'un  jour, 
enchaînées  comme  de  simples  mortels  aux  conditions 
du  temps  et  de  l'espace,  et  il  pense  avec  raison  que  cet 
extrait  de  naissance  est  pour  elles  une  condamnation 
sans  appel  :  «  Si  ces  dieux,  dit-il,  n'étant  [as  d'abord, 

»  Alhoii.,  Lf(j(itio,  p.  15.  «  /(/..  p.  IG. 
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ont  reçu  la  vie,  ils  ne  sont  pas  en  réalité  *.  Ne  valait-il 
pas  mieux  qu'ils  ne  sortissent  pas  du  néant  que  de 
donner  au  monde  le  spectacle  de  toutes  les  passions  et 
de  toutes  les  faiblesses?  »  Pour  en  conyaincre  ses  lec- 
teurs, Athénagore  n'a  qu'à  ouvrir  Homère  et  à  soule- 
ver quelque  peu  le  voile  de  cette  poésie  brillante.  Ces 
immortels  nés  d'hier,  soufflant  la  colère  qui  les  em- 
brase, faibles  et  voluptueux,  violents  et  rusés,  pleu- 
rant comme  des  femmes  et  s'injuriant  comme  des  héros 
de  l'ancien  temps,  voilà  vos  dieux,  voilà  vos  grands 
olympiens^!  Ne  nous  arrêtons  pas  à  cet  argument, 
nous  le  retrouverons  bien  plus  acéré  chez  les  apolo- 
gistes de  l'Occident.  Ces  dieux,  d'ailleurs,  dont  l'ori- 
gine est  si  basse  et  l'existence  si  vile,  ne  sont  que  des 
hommes,  d'après  le  témoignage  même  de  leurs  adora- 
teurs, et  on  montre  le  tombeau  de  plusieurs  d'entre 
eux  '.  Athénagore  déploie  une  vraie  supériorité  dans 
la  réfutation  du  symbolisme  ingénieux  par  lequel  quel- 
ques philosophes  essayaient  de  justifier  l'ancienne  my- 
thologie. Il  était  très  commode  de  cumuler  ainsi  les 
bénéfices  et  l'orgueil  de  la  libre  pensée  avec  la  parfaite 
sécurité  des  dévots,  et  de  ne  rompre  extérieurement 
avec  aucune  superstition,  grâce  à  un  habile  sous-en- 
tendu. L'athéisme  pouvait  ainsi  marcher  le  front  levé 
sous  le  masque  de  la  religion.  Pour  les  stoïciens,  Jupi- 
ter était  le  feu,  Junon  l'air  et  Neptune  l'eau;  d'autres 
philosophes  voyaient  dans  Osiris  l'action  de  semer  le 
blé,  la  vigne  était  représentée  dans  Sémélé,  et  le  fruit 

1  Athen.,  Legatio,  p.  18.        *  Id.,  p.  20-22.        s  ],j^  p    27-30, 
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de  la  vigne  dans  Bacchus.  Peut-on  donner  le  nom  de 
Dieu  à  de  tels  êtres  qui  sont  tous  ensevelis  dans  la  ma- 
tière, qui  sont  la  matière  elle-même,  et  qui  sont  sou- 
mis au  changement  et  à  la  corruption?  «  Si  Saturne  est 
le  temps,  dit  Atliénagore,  il  change;  s'il  est  une  saison, 
il  passe  ;  s'il  figure  les  ténèbres,  ou  le  froid,  ou  l'élé- 
ment humide,  rien  de  tout  cela  ne  dure.  Or  ce  qui  est 
divin  est  immortel,  immobile  et  immuable.  Donc  Sa- 
turne, pas  plus  que  son  simulacre,  n'est  dieu.  Si  Ju- 
piter est  l'air  produit  par  Saturne  ,  il  est  soumis  au 
changement  ;  or,  le  divin  ne  change  pas  '.  »  Qu'on  ne 
prétende  pas,  avec  Empédocle,  que  les  éléments  sont 
maintenus  par  la  loi  d'affinité  ou  d'harmonie  ;  cette 
belle  explication  ne  nous  élève  pas  au-dessus  du  do- 
maine de  la  matière  passive  et  mobile;  nous  n'avons 
pas  même  entrevu  le  divin  véritable.  Si  l'on  demande 
comment  des  di.inités  si  absurdes  ont  obtenu  tant  de 
crédit,  Atliénagore  répond  avec  Justin  en  invoquant 
l'influence  des  démons,  et  c'est  à  leur  pouvoir  qu'il 
attribue  les  prodiges  et  les  oracles  dont  il  ne  conteste 
pas  la  réalité. 

En  résumé,  Atliénagore  a  suivi  la  même  ligne  que 
Justin  Martyr.  Plus  méthodique  dans  son  exposition, 
moins  diffus,  mais  aussi  plus  froid,  s'il  a  excellé  dans 
la  réfutation,  il  s'est  montré  très  faible  dans  la  dé- 
monstration positive.  Il  n'a  pas  su,  comme  son  devan- 
cier, établir  les  rapports  de  la  vérité  innée  qui  est  dans 
l'homme  avec  la  vérité   révélée,  et  plus  hâtivement 

'  Athen.,  Légat io^  p.  24. 
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encore  il  a  fait  appel  à  une  autorité  dont  il  n'avait  pas 
établi  les  titres.  La  grande  preuve  morale  qu'il  a  in- 
voquée avec  éloquence  demeure  isolée  dans  son  sys- 
tème; on  dirait  une  pierre  taillée  pour  un  autre  édi- 
fice. Elle  n'est  pas  entrée  dans  sa  construction,  ou  du 
moins  elle  n'y  a  pas  occupé  la  place  qui  lui  appartient. 
Il  faut  nous  transporter  ailleurs  pour  voir  tout  ce 
qu'elle  apporte  de  force  et  de  solidité  à  l'apologétique 
chrétienne  quand  elle  en  est  le  fondement. 

^  II. — L'Apologie  de  Clément,  d'Origènc  et  d'Hippolyfe. 

A.  Clément. 

Avec  Clément,  nous  abordons  l'apologie  la  plus 
large  et  la  plus  riche  que  l'antiquité  chrétienne  ait  pos- 
sédée. Le  savoir,  chez  lui,  s'associe  à  la  puissance  de 
la  pensée  ;  il  a  autant  de  pénétration  et  de  finesse  dia- 
lectique que  le  philosophe  athénien  le  plus  habile,  et 
son  grand  cœur  et  sa  brillante  imagination  portent  la 
lumière  et  la  flamme  sur  toute  sa  démonstration.  L'ef- 
fusion du  sentiment  ne  supplée  pas  dans  ses  ouvrages 
à  la  vigueur  du  raisonnement;  sa  supériorité  se  mani- 
feste précisément  en  ce  qu'il  sait  mettre  en  cause  dans 
le  débat  l'homme  tout  entier,  âme  et  esprit,  raison  et 
conscience.  iXous  avons  déjà  énuméré  ses  ouvrages  en 
racontant  sa  vie.  Pour  le  moment  nous  chercherons 
dans  tous  ses  écrits  son  apologie  du  christianisme. 
Celle-ci  se  divise  naturellement  en  deux  parties;  l'une 
est  dirigée  contre  Terreur,  et  l'autre  établit  les  droits 
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de  la  Térité.  La  première  est  moins  originale  que  la 
seconde;  elle  n'en  a  pas  moins  reçu  l'empreinte  d'un 
esprit  supérieur. 

Clément  s'attaque,  comme  ses  devanciers,  au  féti- 
chisme insensé  de  son  temps,  et  il  signale  comme  eux 
les  débordements  et  les  crimes  des  dieux  du  paga- 
nisme; mais  sa  grande  érudition  donne  une  vigueur  et 
une  précision  remarquables  à  sa  discussion;  il  ne  se 
contente  pas  d'affirmations  générales,  il  cite  les  au- 
teurs païens,  et  chaque  argument  est  confirmé  par  un 
témoignage  irrécusable.  Cette  insistance  des  apolo- 
gistes du  deuxième  et  troisième  siècle  à  flétrir  l'adora- 
tion de  la  pierre  et  du  bois  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre ,  si  nous  nous  rappelons  qu'ils  vivaient  au 
plus  fort  de  la  réaction  païenne.  Les  statues,  qui  re- 
montaient à  un  âge  reculé,  n'étaient  plus  considérées 
alors  comme  de  simples  simulacres  ,  mais  passaient 
pour  des  représentations  réelles  de  la  divinité.  Com- 
ment s'en  étonner,  quand  on  a  vu,  après  dix  huit  siè- 
cles de  christianisme,  des  foules  nombreuses  se  pros- 
terner devant  des  images  miraculeuses  et  adorer  des 
madones  dont  le  regard  s'était,  à  les  croire,  animé 
sur  la  toile?  On  admettait  assez  généralement  que  les 
statues  les  plus  vénérées  étaient  en  quelque  sorte 
tombées  du  ciel,  et  qu'on  ne  pouvait  les  attribuer  à 
la  main  d'aucun  homme.  On  cherchait  à  accréditer 
ces  fables  stupides  en  produisant  de  grossiers  simu- 
lacres, débris  des  temps  anciens,  qui  avaient  un  ca- 
ractère gigantesque  et  mystérieux.  Clément  s'appuie 
sur  des  témoignages  incontestables  empruntés  à  des 
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auteurs  connus,  pour  établir  que  ces  simulacres  ont 
une  date  assez  récente.  Avant  de  mettre  sur  Tautel  ces 
figures  à  peine  taillées  à  grands  coups  de  hache  ou  de 
ciseau,  les  peuples  païens  s'étaient  donné  des  idoles 
plus  grossières  encore  :  les  Scythes  adoraient  une  épée, 
les  Arabes  une  pierre;  l'image  de  la  Diane  d'Icare  n'é- 
tait qu'un  morceau  de  bois  brut;  un  tronc  représen- 
tait la  Junou  de  Samos.  Les  premières  statues  remon- 
tent à  l'époque  où  la  sculpture  a  été  inventée  par  les 
hommes  ,  et  la  statuaire  religieuse  a  progressé  du 
même  pas  que  l'art  humain  dont  elle  était  fille,  jus- 
qu'au jour  où  le  ciseau  d'un  Phidias  a  tiré  de  l'or  et 
de  l'airain  l'image  sublime  du  Jupiter  Olympien  et  de 
la  Pallas  d'Athènes  '  ;  deux  des  statues  vénérées  dans 
cette  dernière  ville,  et  regardées  comme  particulière- 
ment divines,  sont  sorties  de  T atelier  de  Scopas.  On 
peut  ainsi  produire  en  quelque  sorte  le  certificat  d'ori 
gine  de  la  plupart  de  ces  marbres  adorés.  La  fameuse 
statue  de  Sérapis,  qui  remonterait  à  la  plus  lointaine 
antiquité,  à  en  croire  les  prêtres  égyptiens,  a  été  tout 
d'abord  élevée  en  l'honneur  de  l'aïeul  de  Sésostris  par 
un  artiste  habile,  qui,  en  combinant  divers  métaux,  a 
su  lui  imprimer  de  suite  un  air  de  vétusté".  Comment 
est-il  possible  d'accorder  la  vénération  et  la  confiance 
à  ces  idoles  stupides  qui  ne  peuvent  ni  remuer,  ni  agir, 
ni  comprendre  ^  ?  On  les  lie,  on  les  cloue,  on  les  perce, 


'  Clément  d'Alexandrie.  Edition  de  Leipsig.  1831.  Protrepticus,  c.  IV, 
§46. 

»  M.,  IV,  48. 

5  Ta  5e  aYocAixa-îa,  àp^à,  aTcpay.xa,  àvataOyjTa.  [Id.,  IV,  51.) 
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on  les  fond,  on  les  lime,  on  les  taille  et  ou  les  polit; 
elles  ne  s'eu  aperçoivent  pas ,  car  elles  sont  bien  au- 
dessous  des  animaux,  qui  possèdent  au  moins  la  sensi- 
bilité et  la  \'ie;  aussi  ceux-ci  les  traitent  comme  ils 
traitent  le  bois  et  la  pierre  tout  ordiu aires,  et  ils  ne  su- 
bissent aucune  conséquence  fâcheuse  de  ce  sacrilège  ; 
bien  plus,  les  hommes  peuvent  leur  iuiliger  les  pires 
outrages  sans  péril.  Il  fut  loisible  à  un  philosophe  de 
jeter  un  Hercule  au  feu,  et  de  lui  dire  ironiquement 
d'accomplir  son  treizième  travail,  en  ranimant  la  flamme 
du  fojer  pour  faire  cuire  sou  souper.  Les  voleurs  pil- 
lent les  temples  à  leur  aise.  On  ne  dit  pas  que  Denis  le 
Jeune  ait  été  foudroyé  quand,  après  avoir  ravi  a  Jupiter 
sou  manteau  d'or,  il  lui  eut  jeté  sur  les  épaules  un  vil 
manteau  de  laine,  bien  quil  se  fût  permis  de  dire  que 
le  dieu  s'en  trouverait  mieux,  parce  que  ce  manteau  se- 
rait plus  chaud  en  hiver  et  plus  léger  en  été  ' .  L'image 
du  grand  Olympien  ne  s'en  est  pas  même  aperçue,  et 
il  faudrait  l'adorer  !  3Ioutrez  vous-mêmes  plus  de  res- 
pect à  vos  dieux,  et  ne  faites  pas  de  3Iercure  le  portier 
de  vos  maisons.  «  Ta  statue,  ô  idolâtre,  est  de  lor,  du 
bois  ou  de  la  pierre;  au  fond  elle  n'est  que  de  la  terre 
façonnée  par  l'artiste;  mais  moi  j'ai  appris  à  fouler  aux 
pieds  la  terre,  et  non  à  l'adorer  -.  »  Clément  fait  un 
reproche  plus  grave  à  la  statuaire  païenne,  c'est  de 
i-eprésenter  et  par  conséquent  de  provoquer  le  vice. 
Mollement  assis  sur  une  couche  voluptueuse,  le  païen 

»  Profrept.,  IV,  52. 

-  Tyjv  oï   èyà)  •Tia-îîv,  cù   -poxjviTv   [ji.î[jLîXsTT(Xa.  {Protrept.j 
IV,  36.) 
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se  repaît  de  la  vue  des  infamies  de  ses  dieux  vivement 
représentées  sous  ses  yeux.  Ou  croit  facilement  ce 
qu'on  aime;  ce  mot  d'un  orateur  athénien  n'était  que 
trop  applicable  au  spectateur  charmé  de  toutes  ces 
obscénités  éternisées  par  l'art  ' .  Qui  ne  sait  que  la 
Yénus  de  Praxitèle  a  eu  pour  modèle  une  courtisane? 
La  statue  d'Antinous  est  déjà  un  objet  de  vénération , 
bien  que  son  origine  abominable  soit  universellement 
connue.  «  La  beauté  souillée  est  une  honte,  dit  admi- 
rablement Clément  à  l'occasion  de  ce  marbre  célèbre. 
0  hommes,  que  la  beauté  ne  soit  pas  ton  tyran;  ne  la 
flétris  pas  dans  sa  Heur;  conserve-la  pure,  pour  que  le 
bien  s'ajoute  au  beau.  Sois  le  roi  et  non  le  tyran  avilis- 
sant de  la  beauté  :  garde  ta  liberté-;  alors  je  recon- 
naîtrai la  beauté  en  toi,  parce  que  tu  en  auras  gardé 
une  image  pure,  et  j'adorerai  la  beauté  véritable  qui  est 
le  type  idéal  de  tout  ce  qui  est  beau  ^.  »  L'art  païen, 
quelque  admirable  qu'il  soit,  a  prêté  des  formes  trop 
belles  à  la  matière,  et  les  Apelles,  les  Leucippe,  les 
Praxitèle  lui  ont  concilié  des  honneurs  divins.  Les  ido- 
lâtres font  tout  pour  donner  à  l'idole  la  plus  grande 
beauté,  et  ils  ne  font  rien  pour  ne  pas  devenir  eux- 
mêmes  aussi  stupides  que  l'idole. 

Tout  ce  que  Clément  a  dit  contre  l'idole  s'applique 
au  dieu  qu'elle  représente,  surtout  dans  un  temps 
où  l'on  tendait  de  plus  en  plus  à  matérialiser  l'idée 


1  Protrept.,  IV,  34. 

2  BastXsùç  Toij  xa)vXcuç  --(evcii),  [rt]  xupavvoç*  £Asù6spcç  [XEivaTO). 
(M.,  IV,  50.) 

3  Id.,  IV,  62. 
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divine.  Il  suffit  au  défenseur  du  christianisme,  pour 
flétrir  ces  impures  divinités,  d'invoquer  le  témoignage 
de  leurs  propres  adorateurs;  c'est  à  ceux-ci  qu'il 
laisse  le  soin  de  les  renverser  des  autels  où  ils  les 
ont  placés;  il  sait  découvrir  avec  un  art  infini  l'ou- 
trage sous  riioramage  et  l'avilissement  dans  l'apo- 
théose. Et  d'abord  il  est  difficile  de  se  faire  une  juste 
idée  de  ces  dieux  auxquels  tout  l'empire  sacrifie,  car 
il  se  trouve  que  l'on  a  donné  le  même  nom  à  plusieurs 
divinités  différentes.  On  compte  trois  Jupiters,  cinq 
Minerves,  une  multitude  d'Apollons,  des  Esculapes  à 
fournir  tous  les  malades,  presque  autant  d  •  3Iercures 
que  de  voleurs  et  lesVulcains  sont  innombrables*.  Ces 
divinités  ont  toutes  les  faiblesses  et  toutes  les  pas- 
sions de  l'homme;  mêlées  aux  affaires  privées  comme 
aux  guerres  générales,  elles  jouent  tantôt  le  rôle  d'en- 
tremetteurs de  bas  étage,  comme  'Vénus  auprès  d'Hé- 
lène ou  bien  ce  sont  de  simples  auxiliaires  tirant  des 
flèches,  donnant  et  recevant  des  coups  de  lance.  Le 
récit  de  leurs  hauts  faits  est  un  tissu  d'abominations; 
même  recouvert  par  la  poésie  la  plus  brillante,  il  ne 
peut  exciter  que  le  dégoût  ou  l'indignation.  «  Ecoutez, 
dit  Clément,  les  amours  et  la  gloutonnerie  illustre  de 
vos  dieux;  leurs  blessures,  leurs  liens,  leur  hilarité  et 
leurs  combats,  leur  captivité  et  leurs  festins,  leurs 
impudicités,  et  leurs  larmes,  et  leurs  souffrances,  et 
leurs  voluptés  infâmes-  »  Apres  une  revue  rapide  de 

'  Protiepi.,  11,-28. 

*    Ay.o6îT£  suv  Tîov  r^xf  b'^X^f  Oewv  -yj^  ipioxo*;  xai  Ziy.^'jx  %x\ 
ziOr^  xx'i  ixa/AO);a^  Ttlz^i:;.  [Id.,  Il,  3i.) 
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tous  ces  dieux  qui  offensent  la  conscience,  l'apologiste 
interpelle  Jupiter  en  ces  termes  :  «  Qu'il  se  présente, 
le  père  des  hommes  et  des  dieux  !  IN'avait-il  pas  poussé 
la  lubricité  à  un  tel  point  que  nulle  femme  n'échappait 
à  sa  passion  et  à  sa  violence.  Moi  aussi,  ô  Homère,  j'ai 
admiré  les  beaux  vers  où  tu  nous  montres  le  fils  de  Sa- 
turne aux  yeux  d'azur,  ébranlant  tout  l'Olympe  quand 
il  fait  un  signe  et  qu'il  laisse  découler  l'ambroisie  de  sa 
tête  immortelle.  Tu  nous  fais  Jupiter  bien  grand,  mais 
présente-lui  la  moindre  occasion,  le  voilà  qui  se  dé- 
ment et  souille  sa  chevelure  * .  »  Après  avoir  tracé  une 
faible  esquisse  des  débordements  du  père  des  dieux 
et  des  crimes  de  ses  enfants,  Clément  conclut  par  ces 
mots  :  '<  0  femmes  qui  adorez  de  telles  divinités,  allez 
leur  demander  des  époux  qui  apprennent  la  chasteté  en 
leur  devenant  semblables-;  ayez  soin  que  vos  enfants 
grandissent  en  les  vénérant,  afin  que  dans  leur  maturité 
ils  reproduisent  par  le  vice  leur  divine  image.  »  Quant 
aux  déesses,  elles  surpassent  les  dieux,  et  elles  sont, 
par  leurs  allures  de  courtisanes,  la  pire  honte  de  l'O- 
lympe^. Ces  divinités  impures  n'ont  pas  même  la 
puissance  en  partage  ;  si  elles  vont  à  la  guerre,  elles  y 
reçoivent  des  blessures  ;  on  les  voit  sans  cesse  assujet- 
ties aux  plus  humiliants  oflBces.  Plusieurs  dieux  ont 
été  réduits  en  esclavage,  comme  Apollon  chez  Admète, 
et  Hercule  chez  Laomédon.  Minerve  marchait  devant 
Ulysse  un  flambeau  à  la  main  en  guise  de  servante, 

-  'E^eXé^'/STat  6  i^suç.  [Protrept.,  H,  32.) 
»  "iva  waiv  l]).o\0'.  toTç  GsoÏç.  [Id.,  W,  32.) 
3  Id.,  \\,  34. 
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Yénus  remplissait  auprès  d'Hélène  les  fonctions  d'une 
vile  entremetteuse.  Tous  ces  prétendus  dieux  ne  sont 
que  des  hommes  morts  depuis  longtemps,  dont  on  peut 
fouler  la  cendre  comme  celle  des  mortels  ordinaires'. 
«  Vos  fables  ont  Tieilli,  Jupiter  n'est  plus  ni  dragon, 
ni  cygne,  ni  aigle;  il  n'est  plus  un  homme  enivré  d'a- 
mour, il  ne  vole  plus,  il  n'enlève  plus  des  enfants;  ses 

passions  et  ses  violences  ont  pris  fin Où  vole  donc 

cet  aigle?  où  est  ce  cygne?  Où  est  Jupiter?  Ses  ailes  se 
sont  alourdies  comme  lui-môme.  Il  ne  s'est  point  re- 
penti de  ses  débordements,  il  n'a  point  appris  la  con- 
tinence; mais  la  fiction  a  été  dévoilée.  Léda  n'est  plus, 
l'aigle  est  mort,  le  cygne  aussi.  Pour  trouver  votre  Ju- 
piter, il  n'est  pas  nécessaire  de  monter  au  ciel,  fouillez 
la  terre.  Callimaque  le  Cretois  vous  dira  où  il  est  en- 
terré". Il  est  mort  comme  meurt  l'homme,  et  l'homme 
voluptueux.  »  Les  animaux  adorés  en  Egypte  sont  bien 
préférables  aux  dieux  olympiens  dont  la  Grèce  est  si 
fière;  ils  sont  plus  purs  et  moins  cruels''.  «  Ces  faits, 
ajoute  Clément,  nous  les  empruntons  aux  auteurs  que 
vous  lisez  tous  les  jours.  »  Et  c'est  là  ce  qui  fait  la 
force  de  l'apologiste.  Toutefois,  il  n'est  pas  conséquent 
avec  lui-même,  quand,  après  avoir  établi  d'après 
l'aveu  d'Homère,  que  les  dieux  sont  do  la  race  des 
hommes,  il  les  représente  connue  des  i)uissances  démo- 
niaqiies,  répandues  dans  les  airs,  et  avides  de  la  vapeur 


1  Protrept.,  II,  35. 

'  ZifiTSt  COU  -:cv  l'.x'  [i-r,  -cv  cùpavcv,  àXXà  ty;v  Y"r,v  -cXu-pv' 
|ji.6v£i.  [Id.,  11,  37.) 
3  Id.,  II,  39. 


DES  MYSTERES.  2i1 

des  libations  et  des  sacrifices,  génies  cruels,  ennemis 
des  hommes,  qui  trouvent  leur  Yolupté  dans  le  sang  et 
le  carnage,  et  demandent  sans  cesse  des  victimes  hu- 
maines ' .  Au  reste  cette  inconséquence  sert  de  transi- 
tion à  une  très  belle  pensée.  Clément  nous  montre  dans 
le  paganisme  une  religion  de  mort;  non-seulement 
celui-ci  se  repaît  du  meurtre,  et  il  a  choisi  pour  ses 
temples  d'anciens  tombeaux  -;  mais  encore  il  ne  cesse 
d'immoler  l'àme  humaine  en  la  détournant  du  prin- 
cipe de  son  être  ;  voilà  sa  grande  victime.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  le  paganisme  de  répandre  à  flots  sur  ses 
autels  le  sang  des  taureaux  et  des  génisses  et  même  le 
sang  de  l'homme;  il  tue  l'âme,  car  une  vie  livrée  à  ces 
futilités  impies  n'est  plus  la  vie,  c'est  une  mort  dégui- 
sée. «  Tous  êtes  de  vrais  morts,  ô  vous  qui  adorez  des 
morts  ^,  et  on  peut  vous  appliquer  ces  paroles  d'un  de 
vos  poètes  :  «  0  infortunés ,  quel  est  votre  malheur  ! 
Votre  tète  est  enveloppée  dans  la  nuit  du  tombeau  !  » 
Clément  est  non  moins  sévère  pour  les  mystères  du 
paganisme  qu'il  l'a  été  pour  son  culte  officiel  et  pu- 
blic. Sa  largeur  d'esprit  lui  fait  quelque  peu  défaut 
sur  ce  point;  il  n'a  pas  même  entrevu  la  grande  idée 
qui  était  au  fond  de  ces  cultes  secrets,  tout  enve- 
loppée de  grossiers  symboles.  Nous  avons  reconnu 
que  la  Grèce  protestait  par  ses  mystères  contre  sa  re- 
ligion nationale  si  brillante  et  si  sereine.  Toutes  les 
fois  que  la  conscience  se  réveillait  et  avec  elle  le  sen- 

1  Protrept.,  11,40;  III,  42. 

2  Id.,  m,  45. 

3  Nexpol  àpa  xsXeov  ovxeç  vexpotç  'irsTrtaTeuy.oTeç.  [Id.,  III,  45.) 
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timent  de  l'infini,  les  divinités  de  T humanisme  deve- 
naient insuffisantes  ;  la  religion  des  Hellènes  n'était 
faite  que  pour  les  beaux  jours,  pour  les  fêtes  de  l'art 
et  pour  les  heures  souriantes;  elle  ne  pouvait  plus 
contenter  l'âme,  dès  que  l'effroi  de  l'inconnu  et  de 
l'invisible  la  saisissait  et  que  lonibre  de  la  mort  des- 
cendait sur  elle  comme  une  nuit  soudaine.  Les  mys- 
tères avaient  été  institués  pour  répondre  à  cette  an- 
goisse et  pour  dissiper  ces  épouvantes.  Ils  roulaient 
tous  sur  le  renouvellement  de  l'homme  au  travers  de 
la  mort,  et  sur  la  purification  de  l'âme  séparée  du 
corps.  Nous  avons  retrouvé  ces  idées  dans  les  mys- 
tères d'Eleusis,  comme  dans  ceux  de  Bacchus,  d'Or- 
phée et  d'Eros.  Clément,  dans  l'eutraiiiement  de  la 
polémique,  néglige  les  nombreux  témoignages  des  au- 
teurs de  l'antiquité  qui  insistaient  sur  ce  grand  côté 
des  cultes  secrets;  il  s'attache  uniquement  aux  fables 
grossières,  aux  épisodes  licencieux  qui  déparaient  les 
mystères,  et  qui  en  étaient  inséparables,  puisqu'ils 
revenaient  aux  antiques  religions  de  la  nature,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  les  transformer  entièrement,  môme  en  les 
interprétant  et  eu  les  idéalisant.  L'humanité  païenne, 
en  reprenant  ces  mythes  primitifs,  les  avait  pénétrés 
d'une  pensée  plus  haute  ;  elle  y  avait  porté  la  préoccu- 
pation de  sa  destinée  au  delà  de  la  tombe  et  sous  une 
forme  ancienne  elle  avait  caché  et  enveloppé  des  as- 
pirations nouvelles  .  mai;,  elle  n'avait  pas  effacé  la  ta- 
che originelle  du  naturalisme.  A  ne  juger  les  mystères 
que  par  le  dehors,  on  devait  les  confondre  avec  ce  que 
le  paganisme  antique  avait  eu  de  plus  dégradé.  Clé- 


CAUSES  MORALES  DE  L'IDOLATRIE.  2<3 

ment  d'Alexandrie  s'arrêta  aux  apparences,  et  ne  re- 
connut pas  r élément  nouveau  sous  la  forme  ancienne 
et  sous  le  voile  souillé.  «  Yos  mystères ,  disait-il ,  ne 
sont  que  des  meurtres  et  des  funérailles.  »  11  ne  com- 
prit pas  qu'une  espérance  d'immortalité,  trop  vague 
encore,  se  dégageait  de  ces  rites  funèbres.  Dans  les 
mystères  d'Eleusis  il  ne  voit  qu'une  jeune  fille  cueil- 
lant des  fleurs  enlevée  par  un  brutal  amant ,  au  lieu 
de  reconnaître  dans  la  fille  de  Gérés  l'âme  arrachée 
par  la  mort  au  soieil  d'ici-bas  pour  revivre  ailleurs. 
Cette  interprétation  étroite  des  cultes  secrets  de  la 
Grèce  est  évidemment  une  imperfection  de  son  apolo- 
gie. Le  sens  du  divin,  qui  permet  de  le  découvrir, 
comme  une  perle  dans  la  boue,  au  milieu  du  plus  triste 
mélange  d'erreur  et  de  corruption,  lui  a  manqué  cette 
fois  :  cela  ne  l'a  pas  empêché  de  nous  prodiguer  les 
plus  précieux  renseignements  sur  ces  cultes  secrets 
de  l'ancienne  Grèce  ^ 

]\ous  retrouvons  le  grand  apologiste  dans  l'explica- 
tion profonde  qu'il  nous  .donne  de  l'origine  de  l'idolâ- 
trie. Il  ne  se  contente  pas  d'invoquer  l'influence  des 
démons,  bien  qu'il  partage  à  cet  égard  l'idée  de  Justin 
et  de  tous  les  apologistes  de  son  temps  ^;  il  va  plus  loin 
et  il  cherche  à  démêler  les  causes  cachées  du  paganisme 
dans  le  cœur  de  l'homme.  L'ambition  d'anciens  rois 
qui  avaient  appris  à  tout  oser  auprès  de  sujets  asservis 
les  a  conduits  à  se  faire  passer  pour  dieux,  et  les  apo- 
théoses obtenues  de  la  bassesse  humaine  ont  été  le 

1  Protrept.,  U,  14-24.  2  Jd.^  H^  40. 
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point  de  départ  d'un  bon  nombre  de  cultes  existants  '. 
Le  prestige  d'un  passé  lointain  qui  s'idéalise  aux  yeux 
des  hommes,  toujours  disposés  à  mépriser  le  présent 
pour  admirer  et  embellir  les  âges  reculés,  a  rendu  res- 
pectable ce  qui  l'était  d'abord  fort  peu  et  a  grandi  dé- 
mesurément la  mémoire  de  personnages  méprisables". 
D'autres  cultes  ont  dû  leur  origine  à  quelque  passion 
infâme  qui  a  voulu  éterniser  le  souvenir  de  la  beauté 
fragile  qui  Favait  allumée.  La  divinisation  d'Antinous 
jet>€  une  vive  clarté  sur  les  temps  antérieurs.  Aul  n'a- 
vait songé  à  adorer  l'amour  avant  qu'un  citoyen  d'A- 
thènes eût  élevé  un  autel  à  un  adolescent^.  Le  spec- 
tacle majestueux  du  ciel  étoile,  la  fécondité  précieuse 
de  la  terre  se  couvrant  des  plus  riches  moissons  ont 
amené  l'homme  égaré  à  adorer  la  nature  sous  ses  di- 
vers aspects  ;  la  justice  qui  punit  le  crime  et  les  ter- 
reurs qui  l'accompagnent,  enfin  tout  ce  qui  agite  for- 
tement l'âme,  tout  ce  qui  frappe  l'imagination,  tout  ce 
qui  semble  extraordinaire  a  été  divinisé^.  Mais  aucune 
de  ces  causes  ne  suffit  à  expliquer  l'idolâtrie;  celle-ci 
procède  d'une  cause  morale,  et  si  elle  navait  eu  sa 
racine  dans  le  cœur  humain,  elle  n'en  fût  jamais  sor- 
tie. Elle  n'est  devenue  possible  que  le  jour  où  liiomme 
a  rompu  la  relation  naturelle  qui  l'unissait  à  Dieu. 
Alors  il  a  donné  sa  confiance  à  une  multitude  de  dieux 
au  lieu  de  croire  au  Dieu  créateur,  semblable  au  bâ- 
tard qui  adopte  plusieurs  pères  faute  de  connaître  ce- 
lui qui  lui  a  donné  le  jour  ^  Le  paganisme  a  eu  pour 

»  Protrcpt.,  IV,  54.       ^  Id.,  IV,  55.        »  Id.,  III,  44.        *  Id.,  II,  26. 
8  "Qa-sp  ô  £•/.  ^y;;  -ipv^ç.  [Id.,  Il,  25.) 
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cause  essentielle  l'attachement  exclusif  au  visible  ^  La 
répudiation  du  ciel  pour  la  terre,  l'adorafion  du  monde 
remplaçant  l'adoration  de  son  auteur,  la  créature  mise 
à  la  place  du  Créateur,  voilà  l'idolâtrie  -.  Une  fois  que 
le  sentiment  du  divin  ne  s'est  plus  appliqué  à  son  objet 
véritable,  il  s'est  répandu  indistinctement  sur  les  êtres 
créés  et  il  n'y  a  plus  eu  de  limite  à  la  multiplication  des 
dieux.  L'homme  commence  par  adorer  les  astres  qui 
ne  sont  après  tout  que  les  organes  du  temps,  et  il  finit 
par  diviniser  les  bœufs  et  les  chats.  «  C'est  ainsi,  s'é- 
crie éloquemment  Clément,  que  vous  avez  fait  du  ciel 
un  théâtre,  et  des  choses  saintes  une  comédie  honteuse 
dans  laquelle  vous  avez  donné  à  vos  divinités  le  mas- 
que des  démons^.  Tais-toi,  Homère,  tes  beaux  chants 
respirent  l'adultère.  Il  entre  dans  le  cœur  par  tous  les 
sens*.  » 

Retracer  ainsi  les  origines  et  les  effets  de  l'idolâtrie 
c'est  lui  opposer  la  meilleure  des  réfutations.  Il  était 
digne  du  grand  esprit  de  Clément  de  discerner  au  mi- 
lieu de  cette  fange  du  paganisme  l'étincelle  de  vie  su- 
périeure qu'il  recouvre.  «  Il  y  a  en  vous,  païens,  dit- 
il,  quelque  pressentiment  de  la  puissance  divine  ^.  » 
L'idolâtre  a  lui-même  le  sentiment  du  néant  de  sa  reli- 
gion. On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  le  voir  au 
pied  des  autels.  Les  cheveux  négligés ,  les  vêtements 

1  "Ot|/3'.  piv-f)  7:z7^'.nx^uyMiz.  {Protrept.,  11^  26.) 
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déchirés,  pâle,  hagard,  tous  ses  traits  respirent  une 
sombre  tristesse.  «  Ne  dirait-on  pas  qu'il  mène  deuil 
sur  ses  dieux  au  lieu  de  célébrer  leur  culte  *  ?  Se- 
coue ta  chaîne,  malheureux  captif ,  tu  es  dans  une 
prison,  ou  pour  mieux  dire  dans  un  tombeau,  et  pour- 
tant le  ciel  miséricordieux  f  est  ouvert.  »  Il  est  donc 
démontré  que  le  paganisme  est  incapable  de  conso- 
ler l'homme  et  de  répondre  aux  besoins  profonds  de 
sa  nature,  qui  est  faite  pour  Dieu.  Clément  arrivera 
à  la  môme  conclusion  dans  sa  discussion  contre  la 
philosophie  ancienne  qu'il  entame  avec  une  vigueur 
égale. 

S'il  est  disposé  à  lui  concéder  tout  ce  qui  lui  revient 
légitimement ,  il  ne  veut  pas  néanmoins  laisser  ses 
représentants  en  proie  à  d'orgueilleuses  illusions. 
La  philosophie,  toutes  les  fois  quelle  se  pose  comme 
la  rivale  du  christianisme,  devient  l'ennemie  de  la 
vérité;  il  importe  donc  avant  tout  de  dissiper  son 
prestige.  Clément  s'élève  d'abord  au-dessus  de  toutes 
les  écoles  particulières  et  s'attaque  à  la  philosophie 
grecque  prise  en  soi ,  abstraction  faite  des  systèmes 
particuliers.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  plaise  à  ces  exécutions 
sommaires  par  trop  commodes,  qui  sont  injustes  et 
aveugles  comme  la  passion.  Plus  tard  il  distinguera 
entre  les  diverses  écoles,  et  fera  la  part  de  chacune;  il 
se  montrera  plein  de  respect  et  de  svmpatliie  pour  les 
maîtres  illustres  qui  ont  entrevu  le  monde  invisible.  Il 
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recueillera  pieusement  les  parcelles  de  vérité  qui  se 
sont  mêlées  à  leurs  erreurs,  mais  il  ne  saurait  ad- 
mettre sans  renier  sa  foi,  qu'aucun  d'eux  ait  pu  par 
lui-même  découvrir  la  vérité  entière.  Son  premier  de- 
voir est  de  les  convaincre  tous  ensemble  d'impuis- 
sance. Les  diverses  écoles  de  l'antiquité,  malgré  les 
différences  que  l'on  peut  signaler  entre  elles,  ont  cer- 
tains traits  communs  qu'il  importe  de  relever  pour 
établir  la  nécessité  d'une  révélation.  Clément  n'indi- 
que nulle  part  clairement  ces  traits  distinctifs  de  la 
philosophie  grecque,  mais  il  les  avait  évidemment  en 
vue  dans  les  belles  pages  qu'il  a  consacrées  à  l'en- 
seignement de  Jésus-Christ;  car  ce  qu'il  relève  sur- 
tout dans  la  méthode  du  Maître  divin,  c'est  ce  qui  est 
en  opposition  directe  avec  les  méthodes  favorites  de 
la  sagesse  antique.  Celle-ci  se  trouve  ainsi  implicite- 
ment critiquée  dans  l'hommage  que  l'apologiste  rend 
à  l'Evangile.  Le  premier  caractère  de  l'enseignement 
du  Christ,  d'après  Clément,  est  de  s'élever  au-dessus 
de  la  pure  théorie,  de  tendre  avant  tout  à  la  pratique; 
son  dessein  est  d'orner  l'âme  de  vertu  avant  de  l'orner 
de  science  et  d'y  faire  couler  un  baume  salutaire*. 
Aucun  des  lecteurs  du  Pédagogue  n'ignorait  que 
la  philosophie  antique  n'avait  jamais  su  distinguer  la 
science  de  la  morale,  qu'elle  les  avait  sans  cesse  con- 
fondues et  qu'elle  avait  identifié  le  mal  à  l'erreur.  Ses 
clartés  étaient  froides,  sa  lumière  ne  portait  pas  la  vie 
avec  elle,  elle  ne  changeait  pas  ceux  qu'elle  persuadait 
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et  permettait  à  un  Alcibiadc  d'appartenir  à  l'école  d'un 
Socrate.  Le  Yerbe,  continue  Clément,  ne  cherche  pas 
seulement  à  nous  améliorer,  mais  encore  à  nous  guérir, 
car  rhomrfle  est  malade.  Tant  qu'il  n'a  pas  été  guéri  à 
quoi  lui  servirait  la  science?  Il  a  besoin  bien  plutôt 
d'un  médecin  que  d'un  maître.  Or,  jusqu'à  l'avènement 
du  Verbe,  personne  au  sein  du  paganisme  ne  s'est  oc- 
cupé de  le  délivrer  de  ses  maux\  Il  était  semblable  au 
paralytique  couché  sur  son  lit,  ou  plutôt  il  était  comme 
Lazare  enseveli  dans  un  tombeau.  Il  fallait,  avant  de 
l'instruire,  le  relever  et  le  ressusciter.  Or  c'est  le 
Verbe  seul  qui  lui  a  dit  :  «  Lève-toi-!  »  Sous  ce  second 
rapport,  sa  méthode  s'élève  bien  haut  au-dessus  de  la 
philosophie  antique. 

Il  n'était  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  longs  dé- 
veloppements pour  faire  ressortir  une  troisième  diffé- 
rence entre  les  deux  enseignements  ;  la  divine  simpli- 
cité du  christianisme,  qui  le  rend  accessible  à  tous  les 
degrés  de  culture,  rappelait  par  le  contraste  le  lier  aris- 
tocratisme  de  la  sagesse  païenne,  Platon  avait  fait  gra- 
ver sur  la  porto  de  son  école  :  Nul  n'entre  ici  s'il  n'est 
géomètre;  eu  d'autres  termes,  nul  n'entre  ici  s'il  n'est 
déjà  savant,  s'il  n'appartient  aux  classes  lettrées;  nous 
ne  parlons  que  pour  les  esprits  fins  et  polis  et  non 
pas  pour  l'homme  inculte.  —  Quelle  distance  entre  cet 
ésotérisme  orgueilleux  et  l'enseignement  du  Christ  qui 
sait  se  faire  tout  à  tous  et  qui  consent  même  à  adoucir 
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ses  clartés  trop  vives  pour  les  yeux  peu  habitués  à  l'é- 
clat de  la  vérité.  «  Ainsi,  nous  dit  Clément,  la  divine 
philosophie  de  l'Evangile  est  aussi  bien  destinée  à  la 
femme  qu'à  l'homme'.  »  L'une  des  plus  grandes  la- 
cunes de  la  philosophie  grecque  nous  est  indiquée  dans 
ces  mots  :  elle  avait  laissé  en  dehors  de  son  influence 
la  moitié  du  genre  humain ,  celle  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  le  développement  des  âmes;  elle  avait  dé- 
daigné les  épouses  et  les  mères.  La  femme  était  de- 
meurée dans  l'ombre  du  gynécée  comme  un  être  infé- 
rieur. Toutes  les  fois  qu'elle  en  avait  été  tirée,  c'était  au 
prix  de  sa  chasteté  ;  la  culture  intellectuelle  pour  elle 
avait  été  inséparable  de  la  corruption  morale.  Elle  n'a- 
vait pas  d'autre  alternative  que  d'être  une  matrone 
ignorante  ou  une  Aspasie.  Le  christianisme  l'a  relevée 
de  cette  ignominie,  il  nous  a  appris  que  l'homme  et  la 
femme  avaient  le  même  Dieu,  le  même  maître  :  c'est 
qu'en  réalité  le  Verbe  est  plus  qu'un  simple  maître, 
c'est  un  berger.  «  Or  les  brebis  ne  peuvent  se  passer 
du  berger^.»  Ailleurs  Clément  a  admirablement  pré- 
senté ce  caractère  charit:ible  de  l'enseignement  du 
Christ  qui  le  distingue  de  tout  autre.  «  Que  veut  le 
Yerbe  divin,  dit-il,  dans  son  Discours  aux  Grecs,  que 
veut-il  dans  son  chant  sacré  sinon  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles  et  l'oreille  des  sourds,  redresser  la  marche  de 
celui  qui  boite  et  ramener  l'homme  égaré  dans  le  sen- 
tier de  la  justice,  mettre  fin  à  la  corruption,  vaincre  la 
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mort  et  ramener  les  enfants  à  leur  père  apaisé  ?  Il  est 
le  miséricordieux  révélateur  de  Dieu.  Il  est  ému  de  pi- 
tié envers  nous,  il  nous  instruit,  il  nous  excite,  il  nous 
redresse,  il  nous  sauve.  Tandis  que  l'esprit  de  men- 
songe se  nourrit  de  la  perdition  humaine,  la  vérité, 
semblable  à  Tabeille  qui  no  flétrit  rien  de  ce  qu'elle 
touche,  se  réjouit  de  notre  salut  ' .  Le  Sauveur,  pour 
sauver  l'homme,  emploie  tous  les  accents  et  varie  à 
l'infini  son  langage.  Tantôt  il  menace  et  il  avertit,  tan- 
tôt il  s'indigne,  tantôt  sa  pitié  se  répand  sur  nous  avec 
ses  larmes^.  «  Nous  Aoilà  bien  loin  de  cette  sagesse 
sans  entrailles  qui,  drapée  orguedleusement  dans  son 
manteau,  aurait  cru  déroger  en  manifestant  la  moindre 
douleur  compatissante.  La  grande  objection  faite  par 
Clément  à  la  philosophie  antique  revient  donc  a  dire 
qu'elle  ne  sort  jamais  de  la  région  froide  des  idées,  et 
qu'elle  n'est  après  tout  qu'une  impuissante  théorie  qui 
ne  saurait  ni  guérir,  ni  sauver. 

Il  ne  se  contente  pas  d'une  polémique  indirecte,  il 
la  prend  à  partie  ouvertement,  mais  il  porte  dans  sa 
discussion  autant  de  largeur  et  d'impartialité  que  de 
vigueur.  11  distingue  avant  tout  entre  les  soidiistes 
et  les  vrais  philosophes.  jLe  portrait  quil  a  tracé 
des  premiers  est  incomparable.  Il  nous  les  montre 
pleins  d'eu.v-mèmes,  infatigables  à  débiter  leurs  men- 
songes, passant  leur  vie  à  des  distinctions  subtiles  de 
mots,  plus  bavards  que  des  cigales,  flattant  houteuse- 
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ment  les  oreilles  de  leurs  auditeurs,  et  répandant  un 
vrai  fleuve  de  paroles  inutiles'.  L'art  des  sophistes, 
si  cher  à  la  Grèce,  est  un  vain  prestige  qui  assimile  le 
mensonge  à  la  vérité.  C'est  un  jeu  frivole  enseigné  par 
d'éloquents  séducteurs  qui  s'emparent  de  l'esprit  des 
hommes  par  la  ruse.  Ce  sont  eux,  dit  l'Ecriture,  qui 
enlèvent  du  métier  la  trame  du  tisserand,  mais  ils  n'en 
ourdissent  rien  -. 

Passant  de  la  sophistique  à  la  philosophie  sérieuse, 
Clément  met  hors  de  cause  les  trop  nombreux  systè- 
mes qui  reposent  sur  le  matérialisme.  Combien  de  fois 
la  sagesse  antique  n'a-t-elle  pas  déifié  la  matière  par 
l'organe  de  quelques-uns  de  ses  représentants  les  plus 
éminents  ^!  Thaïes  a  vu  le  premier  principe  dans  l'eau, 
Anaximène  dans  l'air,  Heraclite  dans  le  feu;  d'autres 
ont  déifié  les  quatre  éléments.  «  Une  sagesse  insensée 
a  conduit  ces  philosophes  à  l'athéisme,  car  ce  sont  des 
adorateurs  de  la  matière.  Peu  importe  qu'ils  n'aient 
adoré  ni  le  bois,  ni  la  pierre,  s'ils  ont  divinisé  la  terre 
qui  produit  le  bois  et  la  pierre.  Peu  importe  qu'ils 
n'aient  pas  adoré  Neptune,  s'ils  ont  déifié  l'eau''.  «  Ces 
maîtres  illustres,  dont  la  Grèce  a  été  si  fière,  n'ont  fait 
qu'y  transporter  les  fables  des  mages  adorateurs  du 
feu.  Incapables  de  remonter  jusqu'au  véritable  auteur 
de  toutes  choses,  ils  se  sont  arrêtés  à  ces  éléments  fai- 
bles et  indignes.  Parmi  les  philosophes  matérialistes. 
Clément  cite  en  première  ligne  les  stoïciens,  qui  ont 
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déshonoré  la  philosophie  en  mêlant  la  divinité  à  la  ma- 
tière, et  les  péripatéticiens  qui  assimilent  le  Dieu  su- 
prême à  Tàme  de  l'univers  et  le  confondent  ainsi  avec 
le  monde.  Quant  aux  épicuriens,  il  ne  s'abaisse  pas  à 
les  réfuter;  il  les  flétrit  d'un  mot  :  leur  doctrine  est 
l'impiété  même  ^  Ces  écoles  matérialistes  ont  déchaîné 
les  honteuses  superstitions  de  l'astrologie  dont  le  cré- 
dit grandit  tous  les  jours  ^. 

La  révélation  l'emporte  sur  la  philosophie  en  deux 
points  essentiels  :  d'une  part,  elle  n'est  pas  comme 
la  sagesse  humaine  renfermée  entre  d'étroites  limites 
nationales ,  elle  ne  s'arrête  pas  aux  frontières  d'un 
pays;  de  l'autre,  elle  affronte  la  persécution  et  en  sort 
victorieuse.  Le  premier  magistrat  qui  cherchera  à  en- 
traver la  philosophie  grecque,  la  fera  disparaître,  tan- 
dis que  notre  doctrine,  attaquée  dès  ses  origines  par 
les  rois,  les  tyrans,  les  proconsuls,  les  gouverneurs, 
par  leurs  satellites  et  par  tout  un  peuple  stupide  qui 
lui  fait  la  guerre  et  voudrait  l'extirper,  grandit  de  plus 
en  plus.  Elle  n'est  pas  faite  pour  mourir  comme  un 
enseignement  d'homme,  et  elle  ne  se  flétrit  pas  comme 
ce  qui  est  dépourvu  de  vigueur,  tant  le  don  de  Dieu 
est  riche  en  puissance  ^. 

Pour  mieux  humilier  l'orgueil  philosophiqiie,  Clé- 
ment compare  la  haute  culture  hellénique  à  la  religion 
de  ces  Juifs  méprisés  que  l'on  considérait  comme  le 
dernier  des  peuples  et  qui  n'ont  obtenu  que  la  noto- 
riété du  méj)ris.  Il  établit  sou  infériorité  ou  sa  dépen- 
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dancc  vis-à-vis  du  mosaïsme.  Il  va  plus  loin;  il  affirme 
qu'elle  doit  en  définitive  aux  peuples  barbares,  non- 
seulement  les  vérités  les  plus  importantes  qu'elle  a 
conservées,  mais  encore  l'invention  des  arts  qui  l'ont 
embellie.  C'est  à  un  sol  étranger  que  la  Grèce  a  em- 
prunté les  semences  qui  ont  produit  sa  brillante  civili- 
sation '.  Il  profite  habilement  des  aveux  de  Platon  et 
des  voyages  de  Pythagore  ^,  puis  il  prouve  longuement 
que  les  nations  auxquelles  on  a  jeté  si  longtemps  le 
nom  injurieux  de  barbares  ont  précédé  de  plusieurs 
siècles  la  Grèce  dans  le  développement  supérieur  de 
la  pensée  et  il  met  les  Juifs  en  première  ligne.  Après 
avoir  établi  l'antiquité  des  livres  sacrés  des  Hébreux, 
il  trace  un  portrait  grandiose  de  Moïse,  et  peu  s'en 
faut  qu'il  ne  fasse  de  Platon  son  disciple.  Les  my- 
thes religieux  de  la  Grèce  lui  semblent  une  dériva- 
tion lointaine  des  récits  sacrés.  Evidemment  Clément, 
dans  cette  portion  de  son  Apologie,  se  laisse  entraî- 
ner au  delà  de  sa  propre  pensée.  Nous  verrons  bientôt 
que  les  principes  fondamentaux  de  son  système  ne  lui 
permettaient  pas  d'attribuer  au  judaïsme  tous  les  élé- 
ments de  vérité  renfermés  dans  la  haute  culture  de 
la  Grèce.  S'il  s'était  borné  à  soutenir  qu'il  y  a  eu  plus 
de  communications  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord  entre  les  deux  peuples,  ou  s'il  avait  seulement 
établi  la  supériorité  de  la  révélation  sur  la  libre  re- 
cherche, son  argumentation  aurait  été  irréprochable, 

1  Strom.,  T,  c.  xv. 
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mais  il  a  eu  le  tort  de  se  jeter  tout  entier  d'un  seul 
côté  et  d'oublier  pour  un  moment  les  données  essen- 
tielles de  sa  propre  doctrine.  Au  reste,  s'il  est  sévère 
pour  la  philosophie,  il  ne  tombe  pas  dans  linjustice.  Il 
reconnaît  sa  grandeur,  il  admet  qu'elle  aussi  a  eu  sa 
mission  dans  le  salut  de  l'humanité.  Platon  n'a  pas 
d'admirateur  plus  fervent  ni  plus  éclairé  que  Clément. 
Mais  pour  saisir  sa  vraie  pensée  sur  la  mission  providen- 
tielle de  la  philosophie,  il  nous  faut  considérer  ses  vues 
générales  sur  la  nature  humaine.  Ce  sera  passer  de  la 
partie  négative  de  son  apologie  du  christianisme  à  la 
partie  positive,  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus 
féconde  *. 

Clément,  comme  Justin,  part  de  la  conviction  pro- 
fonde qu'il  y  a^  malgré  la  chute,  une  relation  essentielle 
entre  l'homme  et  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'il  admette  une 
assimilation  profane  entre  la  créature  et  le  Créateur. 
Il  maintient  haut  élevée  la  barrière  qui  sépare  l'être 


*  Pour  cette  partie  de  l'Apologie  de  Clément  nous  citerons,  après  les 
ouvrages  déjà  mentionnés  par  nous,  le  livre  de  M.  l'abbé  Cognât,  inti- 
tulé: Clément  d'Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  polémique.  Paris,  1859. 
On  y  trouve  une  analyse  du  système  de  Clément  assez  complète,  bien 
que  trop  surchargée  d'éléments  scolastiques ;  ce  défaut  vient  d'une  pré- 
occupation immodérée  des  querelles  ecclésiastiques  du  moment  actuel 
et  en  particulier  de  la  discussion  entre  les  traditionnalistes  et  leurs 
adversaires.  Nous  reprochons  aussi  au  savant  autour  d'avoir  méconnu 
la  vraie  pensée  de  Clément,  en  prétendant  que  le  grand  docteur  alexan- 
drin n'admet  uu  rapport  essentiel  entre  l'àme  et  le  christianisme  que 
pour  les  vérités  qui  ne  dépassent  pas  l'ordre  naturel.  L'exposition 
que  nous  allons  donner  de  l'Apologie  de  Clément  contient  une  réfuta- 
tion sullisante  de  celte  assertion.  .\u  reste,  nous  rendons  pleine  jus- 
tice à  la  science  et  au  talent  de  l'honorable  écrivain,  qui  a  noble- 
ment combattu^  comme  on  le  sait,  dans  les  rangs  du  libéralisme  catho- 
lique. 
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créé  de  l'être  absolu,  et  il  prend  ses  précautions  contre 
tout  malentendu  pantiiéiste.  ])"après  lui,  il  y  aurait  de 
l'impiété  à  s'imaginer  que  les  choses  se  passent  en  Dieu 
comme  en  nous  et  qu'il  est  soumis  au\  fluctuations  de 
notre  nature  changeante.  Il  n'est  pas  possible  de  me- 
surer la  distance  entre  nous  et  lui;  elle  est  infinie.  Ce 
serait  folie  que  de  prétendre  que  nous  sommes  de  la 
même  substance  :  nous  ne  sommes  ni  une  émanation, 
ni  une  portion  de  sou  être  ;  il  nous  a  appelés  à  la  vie 
par  un  effet  de  sa  volonté,  et  c'est  de  sa  miséricorde 
que  nous  tenons  notre  nature  supérieure.  Le  divin  en 
nous  n'est  donc  pas  un  écoulement  nécessaire  de  l'es- 
sence divine,  il  est  communiqué  par  un  acte  de  libre 
création;  c'est  un  don  de  l'amour  infini,  mais  pour  être 
ainsi  communiqué  par  une  grâce  spéciale,  il  n'en  est 
pas  moins  un  privilège  inaliénable  chez  l'homme.  En 
réalité,  ce  don  constitue  le  caractère  propre  de  la 
créature  morale  ' . 

Le  grand  organe  du  divin  est  le  Verbe.  11  a  mani- 
festé Dieu,  non-seulement  dans  la  révélation ,  mais 
déjà  dans  la  création.  La  vie  morale  de  l'homme  est  un 

1  Strom.,  II,  c.  XVII,  74,  75.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  interprétons 
ce  texte  difficile.  A  une  première  lecture ,  il  semble  que  l'auteur  re- 
fuse à  l'homme  toute  parenté  divine.  Mais  un  examen  plus  attentif  dé- 
montre que  Clément  veut  seulement  écarter  l'idée  panthéiste  d'une  iden- 
tité d'essence  entre  les  créatures  et  le  Dieu  créateur,  comme  cela  ressort 
clairement  du  passage  où  il  établit  que  nous  ne  sommes  pas  les  éléments 
constitutifs  de  la  Divinité  {{J.Ttit  [xopîwv  ovtcov  auTOu.  Strom.,  II, 
c.  XVII,  75.)  Il  a  certainement  formulé  sa  pensée,  dans  le  passage  dont 
nous  nous  occupons,  en  termes  trop  tranchants.  Il  faut  l'expliquer  et  la 
tempérer  par  les  données  générales  de  son  système.  On  voit  clairement 
qu'il  a  voulu  uniquement  opposer  la  théorie  de  la  libre  création  à  la 
théorie  de  l'émanation.  «  Nous  sommes,  dit-il,  l'œuvre  de  la  liberté  di- 
vine. »  (Movo)  TU  spY^'''  ^'^"^^^  'Toî^  0£A"/j[ji.aTOç  aùtou,) 
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rayonnement  de  la  lumière  incréée.  Clément  donne  à 
CCS  pensées  une  forme  originale  et  poétique,  bien  que 
trop  surchargée  d'allusions  crudités,  dans  le  commen- 
cement de  son  discours  aux  Grecs.  Il  compare  l'action 
du  Verbe  sur  les  passions  humaines  domptées  par  lui  à 
celle  d'Orphée  sur  les  animaux  sauvages,  qui  s'adou- 
cissaient aux  accents  harmonieux  de  sa  Yoix.  Venu 
d'un  monde  supérieur,  le  Fils  de  Dieu  a  fait  entendre 
à  la  terre  un  chant  nouveau  qui  a  ravi,  en  les  apaisant, 
tous  ceux  qui  Font  écouté.  Toutefois,  la  révélation 
évangélique  n'était  pas  le  premier  hymne  du  Verbe'. 
«  En  établissant  la  belle  ordonnance  de  l'univers  et  en 
mettant  d'accord  tous  ses  éléments,  il  en  a  tiré  une 
symphonie  mélodieuse  et  a  fait  du  monde  entier  une 
vaste  harmonie^.  C'est  un  chaut  immortel,  c'est  le 
concert  des  êtres,  où  tout  s'accorde  harmonieuse- 
ment :  la  fin  répond  au  milieu,  et  le  milieu  répond  au 
commencement.  Cette  musique  de  l'univers  n'est  pas 
réglée  sur  le  rhythme  orphique,  mais  sur  le  rhythme 
établi  par  Dieu,  le  même  d'après  lequel  David  modu- 
lait ses  psaumes^.  La  création  et  la  révélation  s'en- 
trerépondent  à  la  gloire  de  leur  auteur.  Mais  dans  ce 
concert  de  la  création  la  lyre  préférée  du  Verbe,  celle 
qu'il  se  plaît  à  faire  vibrer  sous  ses  mains,  n'est  pas  le 
monde  inanimé  et  insensible,  c'est  l'homme;  chez  lui 
l'accord  résulte  de  l'union  entre  son  àmc  et  son  corps. 


»  Protrept.,  1,2. 

«   hx  CY)  cAo;  ô  ■/,5r[j.o;  ajTO)  ac;jL:v(x  \'irr,-:2'..  {/</.,  î,  a.) 
3  'lIpixiiaTO  TC  zav,  où  v.x-x  Tr,v  Opr/.'.;v  ti.:u7'./,Y;v,  y.x-x  zï  tt;v 
•rcârpiov  Toij  Oscij  (jCÛAr^s'-v,  r,v  kZr,\ii)Zz.  IxSio.  (A/.,  1,  5.) 


ELEMENT  DIVIN  DANS  L'HOMME.  227 

Harmonisé  par  l'Esprit- Saint ,  son  être  psalmodie  à 
Dieu  *;  il  est  sans  contredit  l'instrument  le  plus  noble 
touché  par  le  Yerbe,  «  car  il  est  la  harpe  du  temple  de 
l'univers.  »  Clément  reconnaît  que  cette  harpe  a  été 
en  partie  brisée,  qu'elle  a  perdu  ses  cordes  les  plus 
belles,  ou  du  moins  que  celles-ci  se  sont  détendues.  11 
est  aussi  explicite   que   possible    sur  la    déchéance. 
L'homme  peut,  à  bien  des  égards,  être  comparé  aux 
derniers  des   animaux;   l'ignorance   et  l'insensibilité 
l'ont  rendu  trop  souvent  semblable  à  la  pierre^,  et 
néanmoins  le  divin  Orphée  n'a  eu  qu'à  faire  entendre 
sa  voix  pour  accomplir  réellement  les  miracles  faus- 
sement attribués  au  héros  fabuleux  de  la  légende  grec- 
que. L'homme  était  un  aveugle,  un  sourd,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  était  comme  un  mort  enseveli  ;  mais  il 
n'eut  pas  plutôt  entendu  ce  chant  céleste,  qu'il  s'agita 
dans  son  tombeau,  et  qu'il  se  releva  ^.  Le  charme  mau- 
dit était  rompu.  Ce  chant  de  la  résurrection  était  sans 
doute  d'une  incomparable  beauté.  La  vérité,  rayon- 
nante de  clartés,  est  descendue  du  ciel  sur  la  mon- 
tagne sainte,  au  milieu  du  chœur  des  prophètes.  Elle 
a  fait   entendre   une  harmonie   d'une  suavité  incon- 
nue à  la  terre  et  vraiment  divine  ;  elle  était  toute  pé- 
nétrée de  douceur  et  de  persuasion  pour  guérir  les 
âmes^.  Néanmoins  le  Verbe  n'eût  point  agi  sur  le  cœur 
de   l'homme,  si  celui-ci  eût  été  tout  à  fait  mort,   si 

1  'Ayi'w  TCV£ij[xaT'.  àp[xoaâ[ji.£voç,  <\i£û\e<.  tw  Oôco.  [Protrept.  \,  5.) 

2  M.,  1,3,  4. 

3  Ici,  \,  7. 

*  rXuy.'J  V.  v.al  àXr^ôtvbv  çâp[j.a/.ov  r.vSio\)~  svy.é'/.paTa'.  tw  aa- 
[xaT'..  [ld.,\,  2.) 
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quelque  étincelle  de  vie  n'avait  couvé  sous  la  pous- 
sière de  son  tombeau.  La  voix  la  plus  belle  se  serait 
perdue  dans  le  vide ,  si  elle  n'avait  pu  réveiller  un 
écho  dans  l'àme  déchue.  Clément,  qui  nous  a  montré 
dans  rhomme  une  harpe  divine,  faite  primitivement 
pour  psalmodier  à  son  Créateur,  admet  par  là  même 
qu'il  y  a  une  harmonie  indestructible  entre  sa  vraie 
nature  et  Dieu.  L'àme  humaine  et  la  révélation  sont 
deux  lyres  destinées  à  s'accorder;  elles  vibrent  l'une 
et  l'autre  sous  la  main  du  Yerbe,  qui  veut  régler  la  pre- 
mière sur  la  seconde,  et  le  but  de  l'apologie  du  chris- 
tianisme est  précisément  d'obtenir  cet  accord  en  en 
montrant  tout  d'abord  la  possibilité. 

Nous  retrouvons  ailleurs  les  mêmes  idées  dégagées 
de  ces  images  éclatantes  et  formulées  avec  plus  de  pré- 
cision. «  C'est  le  Acerbe,  lisons- nous  dans  le  Pédagogue, 
qui  a  établi  l'ordre  du  monde  et  du  ciel,  qui  a  réglé 
les  révolutions  du  soleil  et  des  astres  dans  l'intérêt  de 
l'homme;  c'est  sur  ce  dernier  qu'il  a  concentré  tous  ses 
soins.  Le  considérant  comme  son  œuvre  principale,  il 
lui  a  donné  la  sagesse  et  la  prudence  pour  gouverner 
son  àme,  et  a  imprimé  à  son  corps  la  beauté  et  la  sy- 
métrie. Il  lui  a  comme  insufflé  la  règle  du  bien  pour  di- 
riger ses  actes  '.  »  Ainsi  la  raison  et  la  conscience  sont 
une  émanation  du  Verbe  ou  plutôt  une  communication 
de  sa  nature  à  l'iiomme.  La  vie  supérieure,  la  vie  de 
l'esprit  procède  du  souffle  divin  qui  l'anime.  Comment 
contester  le  lien  tout  particulier  qui  nous  unit  à  Dieu, 

*  Tb  eu-axTOV  Ivs-vîUjî.  [Pœdag.,  \,  c.  ii,  §  (î.) 
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quand  on  voit  le  Créateur  se  borner  à  appeler  les 
autres  êtres  à  l'existence,  tandis  qu'il  façonne  de 
ses  mains  celui  qu'il  veut  faire  à  son  image  et  au- 
quel il  communique  une  essence  qui  n'appartient  qu'à 
lui  *?  Il  a  créé  le  monde  pour  l'homme,  parce  qu'il  y 
avait  en  celui-ci  quelque  chose  qui  le  lui  rendait  ai- 
mable, et  ce  quelque  chose  était  une  émanation  de  lui- 
même  ^.  La  nature  humaine  est  en  soi  l'objet  de  sa  pré- 
dilection. 

Clément  pousse  jusqu'à  leurs  dernières  conséquen- 
ces ces  grandes  vues  sur  la  nature  humaine,  mais  sans 
tomber  dans  l'exagération.  S'il  est  vrai  que  l'homme 
se  distingue  des  autres  êtres  par  ce  qu'il  a  de  di- 
vin, par  ce  que  le  Verbe  lui  a  communiqué  de  sa  pro- 
pre essence,  il  est  évident  que  l'humain  véritable  se 
confond  avec  le  divin  ;  plus  l'homme  développera  en 
lui  la  vie  supérieure  qu'il  tient  de  la  Parole  éter- 
nelle ,  plus  il  sera  réellement  homme,  c'est-à-dire  la 
créature  privilégiée  du  Tout-Puissant.  Aussi,  violer  la 
loi  morale,  pour  lui,  ce  n'est  pas  seulement  offenser  le 
"Verbe  qui  l'a  gravée  en  lui  et  qui  vit  eu  elle  ^ ,  c'est 
encore  dégrader  sa  propre  nature;  il  sort  de  l'huma- 
nité en  rompant  le  lien  qui  l'unit  à  Dieu,  et  il  tombe 
dans  la  bestialité.  «  Celui,  dit  Clément,  qui  pèche  con- 
tre la  raison  divine  ou  le  Yerbe  n'est  plus  un  être  ra- 
tionnel; c'est  un  animal  dépourvu  de  raison,  esclave 

*  T'  aÙTio  Is'.ov  htoùzr,zvK  [Pœdag.,  III,  §  9.) 

2  Kat  xb  (fiATpov  evoov  è^jxiv  Iv  tw  àvôpw-to  tsjO'  o-io  i\xox>~ 
crr^i^a  \é-{î-a:  ôsoy.  [Id.  l,  c.  III,  §  7.) 

3  Jd.,  l,  c.  XIII,  §  101. 
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de  ses  désirs  * .  »  11  résulte  de  tous  ces  développements 
que,  bien  loin  qu'il  y  ait  opposition  entre  la  nature 
■véritable  et  la  révélation,  il  y  a  entre  elles  un  accord 
primordial  et  essentiel.  Désormais  Clément  pourra  éta- 
blir sans  difficulté  que  la  religion  la  plus  divine  est 
aussi  la  plus  humaine. 

L'apologiste  ne  se  contente  pas  de  poser  en  prin- 
cipe l'accord  entre  l'homme  et  le  Verbe.  Il  cherche  à 
démontrer  que  l'homme,  dans  sa  condition  actuelle,  est 
fait  pour  le  Verbe  tel  qu'il  s'est  manifesté  historique- 
ment dans  le  christianisme,  et  c'est  ici  que  commence 
son  apologie  proprement  dite  de  la  religion  nouvelle. 
En  effet  s'il  est  prouvé  que  la  révélation  satisfait  le 
cœur  et  la  pensée,  les  titres  qui  la  recommandent  à  no- 
ire confiance  doivent  paraître  suffisants,  et  il  n'y  a  plus 
qu'à  l'accepter.  Toute  certitude  repose  en  définitive 
sur  un  rapport  de  l'âme  ou  de  l'esprit  avec  l'ordre  de 
vérité  que  nous  devons  nous  assimiler.  Tant  que  ce 
rapport  n'a  pas  été  établi ,  il  peut  y  avoir  soumission 
aveugle,  adhésion  forcée;  il  n'y  a  pas  conviction,  la 
preuve  n'a  pas  été  fournie.  Or  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
est  pour  l'esprit  comme  s'il  n'existait  pas.  Telles  sont 
les  lois  générales  de  la  certitude.  Clément  les  accepte 
intégralement;  il  ne  demande  aucun  privilège,  au- 
cune immunité,  parce  qu'il  sait  bien  que  tout  ce 
qu'il  croirait  avoir  gagné  serait  en  définitive  perdu.  11 
prétend  établir  que  la  certitude  du  chrélicu  est  une 


àXo-^OV.  {Pœdag.,  \,  c.  xiu,  §  101.) 
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certitude  de  bon  aloi,  obtenue  par  des  moyens  légi- 
times et  conformes  aux  lois  inaliénables  qui  régissent 
le  monde  de  l'esprit.  Il  n'y  parviendra  pas  sans  peine, 
car  il  doit  lutter  conmie  tout  défenseur  du  christia- 
nisme contre  des  préventions  enracinées.  En  effet  les 
représentants  de  la  philosophie  purement  humaine 
prennent  en  pitié  les  disciples  du  Christ.  Ils  établis- 
sent une  opposition  radicale  entre  la  raison  et  la  foi, 
comme  si  la  première  était  toujours  éclairée  et  la  se- 
conde toujours  aveugle.  A  les  entendre,  la  raison  s'est 
enfermée  dans  leurs  écoles;  on  la  chercherait  en  vain 
en  dehors  de  leurs  systèmes,  et  la  croyance  des  chré- 
tiens est  l'irrationnel  pur.  De  telles  appréciations  re- 
posent en  définitive  sur  de  vains  préjugés.  C'est  ce 
que  Clément  va  montrer  en  traitant  la  grande  question 
des  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi,  avec  une  pro- 
fondeur et  une  puissance  d'argumentation  qui  n'ont 
pas  encore  été  dépassées.  La  hardiesse  de  sa  méthode 
apologétique  l'a  môme  souvent  empêché  d'être  com- 
pris. 

Tout  d'abord  il  écarte  l'idée  que  le  christianisme  sa- 
crifie la  raison  à  la  foi;  ce  sont,  d'après  lui,  deux  modes 
de  connaissance  qui  se  complètent  mutuellement  et 
qui  sont  légitimes  et  indispensables  chacun  dans  sa 
sphère.  L'intelligence  est  un  don  de  Dieu  dont  nous 
devons  faire  un  emploi  normal  ' .  La  raison  livrée  à 
elle-même  ne  communique  pas  la  substance  de  la 
vérité,  ces  premiers  principes  qui  constituent  l'objet 

1  T-fjV  CUVSGIV  6£C7î£[J-7rTOV,  [Strom.,  \,  C.  VIII,  §  02,) 
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essentiel  de  la  religion.  C'est  par  une  méthode  à  la  fois 
plus  élevée  et  plus  rapide  que  toutes  celles  qu'elle  nous 
enseigne  que  l'on  s'élève  jusqu'à  ces  principes,  mais 
la  raison  n'en  est  pas  moins  nécessaire  pour  nous  ap- 
prendre à  remonter  des  conséquences  aux  prémisses 
ou  pour  redescendre  des  prémisses  aux  dernières  con- 
clusions; elle  seule  déroule  sous  nos  yeux  toute  la 
chaîne  serrée  du  raisonnement.  C'est  elle  aussi  qui 
nous  fait  distinguer  les  analogies  et  les  différences  des 
choses  jusque  dans  leurs  plus  fines  nuances ,  qui  nous 
empêche  de  laisser  flotter  le  langage  dans  l'indéter- 
mination des  termes,  si  dangereuse  et  si  fertile  en 
erreurs,  même  quand  il  s'agit  des  textes  sacrés'.  La 
dialectique ,  cette  législatrice  du  monde  des  idées, 
prête  le  secours  le  plus  précieux  au  chrétien.  Après 
tout,  la  parole  est  un  acte  et  il  importe  que  cet  acte 
soit  conforme  au  bien  et  à  la  raison-.  La  dialectique 
ainsi  comprise  est  comme  la  morale  du  langage,  mais 
son  rôle  est  plus  élevé  encore;  sous  le  mot  elle  dis- 
cerne la  pensée  et  nous  apprend  à  remonter  du  parti- 
culier au  général,  à  grouper  et  à  distinguer  les  idées ^. 
Cette  noble  science  est  comme  un  rempart  qui  ar- 
rête les  sophistes  et  les  empêche  de  fouler  aux  pieds 
la  vérité  ^.  Aussi  est-il  très  nécessaire  que  celui  qui 
veut  soutenir  la  cause  de  Dieu  soit  versé  dans   les 


»  Strom.,\\,  c.  X,  §82. 

^  O'jyX  y.a\  to  Xé^civ  sp^-v  ïz-''.\  [hl..  I,c.  ix,  §  -to.) 
^ld.^\,  c.  IX,  §44. 

*  Orov  Op'Y/.i^  EST'.  c'.xKv/.-^•/,r^  wr  ;xy;  '/,%-. ï-x--J.z^x'.  r.zzz  Tcov 
coçiaTwv  TTjV  àÀr,0£tav.  [Id.,  \\,  c.  x,  §  81.) 
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études  philosophiques.  Toutes  les  sciences  humaines 
peuvent  lui  apporter  leur  tribut;  il  doit  emprunter  à 
chacune  d'elles  des  armes  pour  la  défense  de  sa  cause 
et  les  considérer  comme  des  puissances  auxiliaires 
qu'il  peut  enrôler  sous  son  étendard*.  Cette  largeur 
d'esprit  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  les  chrétiens 
timorés,  qui  auraient  youIu  creuser  un  abîme  entre  le 
christianisme  et  la  culture  antique.  Clément,  en  déve- 
loppant ces  grandes  pensées,  entendait  le  murmure  du 
parti  obscurantiste,  toujours  si  disposé  à  condamner  ce. 
qu'il  ne  peut  comprendre.  On  sent  à  la  vivacité  de  sa 
parole  qu'il  a  été  irrité  par  la  clameur  des  ignorants 
orgueilleux,  enclins  dans  tous  les  temps  à  maudire  une 
science  à  laquelle  ils  ne  peuvent  s'élever  et  qui  les  of- 
fense comme  une  supériorité  incommunicable.  «  Il  est 
des  hommes,  dit  ironiquement  Clément,  si  admirable- 
ment doués  qu'ils  pensent  qu'ils  n'ont  que  faire  de  la 
philosophie,  de  la  dialectique,  ou  même  de  l'étude  de 
la  nature,  mais  qu'il  faut  se  contenter  de  la  foi  pure  et 
simple^.  »  Mépriser  ainsi  la  science,  c'est  prétendre 
cueillir  le  fruit  de  la  vigne  sans  se  donner  la  peine  de 
la  cultiver.  La  science  humaine  ne  plante  pas  la  vigne 
céleste;  ce  n'est  pas  à  elle  que  nous  devons  le  cep  où 
nous  puisons  la  sève  et  la  vie;  toutefois  elle  contri- 
bue à  sa  fécondité,  par  une  culture  assidue^.  Si  l'âme 
saisit  la  vérité  essentielle  en  un  instant  par  le  sen- 
timent, il  ne  s'ensuit  pas  que  l'élaboration  de  la  pen- 


1  Strom.,  \l,  c.  X,  §  82. 

2  MovrjV  y.al  ^i\ri'/  ty)V  ttictiv  (ZTtaiToIJîj'.v.  {Id.,  l,  c.  ix,  §  43.) 

3  Idem. 


234       RAPPORT  DE  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOI. 

sée  soit  inutile  ;  de«même  que  rédacation  fait  jaillir  de 
notre  cœur  les  étincelles  de  justice  que  Dieu  y  a  dé- 
posées, de  môme  la  science  développe  tous  les  trésors 
de  la  foi.  Si  Ton  objecte  que  l'ignorance  elle-même 
peut  comprendre  TEvangile,  Clément  répond  noble- 
ment que  le  chrétien  ne  sait  pas  seulement  vivre  dans 
la  pauvreté  mais  encore  dans  la  richesse*.  Personne, 
après  tout,  ne  se  passe  de  dialectique,  et  ceux  quise  don- 
nent emphatiquement  le  nom  d'orthodoxes  font  de  la 
philosophie  sans  le  savoir  toutes  les  fois  qu'ils  parlent 
raisonnablement^.  En  vain  s'efforcent-ils  de  proscrire 
la  culture  et  les  recherches  de  la  pensée  en  invoquant 
la  simplicité  de  la  foi.  Clément  répond  que  Dieu  a  parlé 
à  l'homme  de  beaucoup  de  manières  très  diverses,  et 
qu'il  n'est  pas  si  simple  et  si  faciie  qu'on  le  croit  d'é- 
puiser les  richesses  d'une  révélation  infinie  comme  son 
auteur^.  Les  obscurantistes  redoutent  la  philosophie 
comme  les  enfants  ont  peur  des  fantômes*.  Ils  crai- 
gnent, disent-ils,  qu'elle  ne  les  égare  et  qu'elle  ne  leur 
enlève  leur  foi.  En  ce  cas  ils  ne  perdent  pas  grand'- 
chose.  «  Si  leur  foi,  je  ne  dis  pas  leur  connaissance,  est 
de  telle  nature  qu'elle  est  à  la  merci  d'un  artifice  de 
parole,  alors  qu'ils  la  perdent^,  car  leur  lâche  crainte 
montre  clairement  qu'ils  ne  possèdent  pas  la  vérité. 
Celle-ci  est  invincible;  l'erreur  seule  se  dissipe.  Qui- 

1  Strmn.^  I,  c.  vi,  §  31. 

*  01  cpOoEc;as-:a'.  -/.x'kz'j'-j.viz: .  [Id.,  \,  c.  n,  %  45.) 

3  noXu[j.îpo)ç  -/.ai  r.z'/:j-ztrAùz  \x\r^zx:,  ex/  xz/m;  ';'nùp'.Zt-x'.. 
(/o?.,  VI,  ex,  §81.) 

*  KaOi-îp  cl  zxTss;  -à  \j.op\xo\ÙY,i:x.  [Id.,  W,  c.  s,  §  80.) 
B  AuO-/)-to.   (/</.,  IV,  0.  X,  §  SI.) 
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conque  avoue  qu'il  est  chancelant  clans  sa  croyance 
avoue  par  là  même  qu'il  n'a  ni  la  pierre  de  touche  du 
changeur  ni  le  critère  de  la  yérité'.  »  Comment  s'as- 
siéra-t-il  à  cette  table  où  les  idées  humaines,  comme 
des  pièces  de  monnaies  de  toute  espèce,  nous  sont 
présentées,  s'il  ne  peut  distinguer  entre  les  vraies  et 
les  fausses?  Le  juste ,  a  dit  David  ,  subsistera  dans 
l'éternité,  Eien  ne  l'ébranlé;  il  possède  l'héritage  in- 
corruptible et  il  est  d'autant  pins  à  l'abri  des  trom- 
peries du  langage  qu'il  a  moins  dédaigné  la  dialec- 
tique et  qu'il  a  mieux  appris  à  déjouer  sûrement  les 
sophismes. 

Ainsi  tombe  l'opposition  prétendue  entre  la  raison 
et  la  foi,  mais  c'est  à  la  condition  que  la  raison  se  ren- 
fermera dans  son  domaine  et  qu'elle  ne  prétendra  pas 
percevoir  les  premiers  principes.  La  raison  ne  produit 
pas  la  vérité  comme  un  arbre  produit  son  fruit,  elle 
n'est  appelée  ni  à  l'inventer  ni  à  la  découvrir,  mais 
seulement  à  la  recevoir;  elle  travaillerait  dans  le  vide 
si  elle  ne  recevait  d'une  puissance  supérieure  les  ma- 
tériaux, de  ses  utiles  élaborations.  Cette  puissance  su- 
périeure est  la  foi.  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  christia- 
nisme, en  prenant  celle-ci  pour  point  de  départ,  se 
place  en  dehors  des  conditions  d'une  doctrine  ration- 
nelle, et  réclame  un  aveugle  assentiment.  Non,  il  de- 
meure fidèle  aux  lois  universelles  de  la  connaissance. 
Toute  science  commence  par  un  acte  de  foi,  c'est-à-dire 
par  l'intuition  immédiate  des  principes  premiers  sur 

1  SIrom.,  VI,  c.  x,  §  81. 
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lesquels  elle  repose;  ce  n'est  pas  par  la  voie  lente  et 
sinueuse  de  la  dialectique  que  l'on  arrive  aux  vérités 
primordiales;  elles  s'imposent  à  l'esprit,  et  se  commu- 
niquent à  lui.  Les  axiomes  qui  sont  indiscutables  ne 
sont  pas  le  résultat  de  la  discussion ,  car  celle-ci  pour- 
rait défaire  ce  qu'elle  aurait  produit.  L'évidence  en 
toute  chose  procède  donc  d'abord  de  la  foi,  car  qu'est- 
ce  que  la  foi  si  ce  n'est  précisément  cette  intuition  ra- 
pide qui  permet  de  saisir  et  de  percevoir  soudainement 
la  vérité? 

Les  représentants  de  la  science  humaine  la  plus 
opposée  au  christianisme  sont  bien  obligés  de  recon- 
naître la  légitimité  d'une  telle  méthode.  Epicure  ap- 
pelait la  foi  une  anticipation  de  l'esprit,  c'est-à-dire 
un  élan  spontané  de  la  pensée  vers  ce  qui  est  évident, 
ou  une  vive  perception  de  l'évidence'.  D'après  lui, 
toute  démonstration  est  impossible,  sans  cette  antici- 
pation du  vrai  qui  précède  l'élaboration  dialectique. 
Aristote  avait  dit  dans  le  même  sens  que  le  critère  de 
la  vérité  est  la  foi";  et  le  divin  Platon  déclarait  daus 
le  livre  des  Lois  que  celui-là  est  heureux  qui  est  rendu 
dès  l'origine  participant  de  la  vérité.  Cette  participa- 
tion immédiate  est  d'après  lui  une  méthode  vraiment 
royale  '. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  foi  nous  fasse  seulement 
pénétrer  dans  le  monde  spirituel.  Quiconque  la  néglige 


>  npôXr,Ç/'.v  cTva'.  oiavcfa;  ■7T^•^)  rJ.zvM.  [Strom..  \\,  c.  iv,  §  10.) 
*  Id.,  II,  c.  IV,  §  15. 

3  'II  t;j  iXrjO'.v;j  pxj'.Aiw;;  ï-^z■7r^\}:^^  'pïzù^'/.r^.  (Id.,  II.  c.  iv. 
§18.) 
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ne  comprendra  pas  plus  la  nature  que  la  grâce.  Celui 
qui  ne  veut  croire  qu'à  l'expérience  sensible  ou  à  la 
démonstration  logique,  le  doigt  placé  en  quelque  sorte 
sur  ce  qui  se  touche  et  ce  qui  se  palpe,  ne  voit  dans  le 
monde  que  les  éléments  les  plus  grossiers;  il  confond 
la  matière  et  l'essence,  la  création  et  le  Créateur.  Le 
premier  principe  se  dérobe  à  lui  sous  la  multiplicité 
des  phénomènes,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que  par 
la  foi,  c'est-à-dire  par  l'intuition  immédiate,  il  s'élève 
au  principe  simple,  universel,  qui  n'est  point  attaché 
à  la  matière,  et  qui  n'est  point  la  matière  elle-même  \ 
Il  faut  donc  reconnaître  que  les  causes  premières  sont 
au-dessus  de  la  démonstration;  la  foi  seule  nous  per- 
met de  les  percevoir  dans  tous  les  domaines  ;  se  fraj  ant 
sa  voie  au  milieu  des  sensations,  et  s' élevant  bien  haut 
au-dessus  de  l'opinion,  elle  se  liàte  vers  la  vérité  ab- 
solue et  se  repose  dans  la  lumière  -.  Le  sentiment  ou 
l'intuition  est  l'introduction  de  la  science  ^ 

Si  ces  principes  sont  vrais  même  pour  la  science  du 
visible,  combien  ne  le  seront- ils  pas  davantage  pour  la 
science  du  divin  et  de  l'invisible?  C'est  là  surtout  que 
le  sentiment  jouera  un  rôle  capital,  et  que  la  foi  ap- 
paraîtra comme  la  condition  première  de  toute  con- 
naissance. La  sagesse  humaine,  si  haut  que  s'élève 
son  essor,  ne  peut  atteindre  Dieu.  Le  mystère  de  son 
être  est  profond  et  impénétrable.  Il   est  figuré  par 

1  Tb  àirAouv  o  ouxt  cùv  '6'kri  ècTiv.  [Strom.,  II,  c.  iv,  §  14.) 
czsucet.  [Id.) 


238  LA  GRACE  ET  LA  VOLONTÉ. 

cette  nuée  dans  laquelle  tonnait  sa  voix  sur  le  Sinaï. 
Aussi  Moïse  s'écriait-il  :  Montre-toi  toi-même  à  moi! 
Or  le  Dieu  qui  est  tellement  au-dessus  de  nous  par 
son  essence  incréée  n'est  pas  loin  de  notre  cœur  par 
son  amour.  «  Sa  divine  puissance  est  toujours  près  de 
nous  pour  se  révéler  à  nous,  pour  nous  bénir  et  nous 
enseigner.  »  Il  se  communique  à  l'homme  précisément 
par  la  foi  ;  cette  foi  traitée  de  barbare  par  les  Grecs  est 
une  possession  immédiate  de  la  vérité,  antérieure  à 
toute  démonstration;  elle  est  la  certitude  de  la  piété, 
«  la  substance  des  choses  que  nous  devons  espérer  et 
l'évidence  de  l'invisible  ^  »  Elle  ne  repose  pas  sur  des 
preuves  matérielles,  puisqu'elle  est  la  communication 
à  l'àme  de  ce  qui  est  immatériel  et  divin.  «  Ainsi  l'es- 
prit franchissant  tous  les  mondes ,  toutes  les  sphères 
du  créé,  s'élève  à  la  haute  région  où  réside  le  roi  des 
mondes;  il  ne  court  plus  le  risque  que  ses  pensées 
soient  emportées  à  tout  vent  comme  les  feuilles  mor- 
tes ou  roulées  dans  les  flots  orageux;  il  est  arrivé 
à  l'immuable  par  une  voie  immuable  elle-même  -.  » 
Gardons-nous  de  penser  que  l'intuition  de  la  foi  soit 
entièrement  passive,  et  qu'il  suffise  d'attendre  l'illu- 
mination divine,  sans  déployer  aucune  énergie  de  vo- 
lonté. Sans  doute  le  rôle  de  la  grâce  est  considérable 
dans  le  renouvellement  de  l'homme,  c'est  Dieu  qui  a 
fait  et  la  lumière  que  nous  devons  percevoir  et  l'œil 
extérieur  qui  la  perçoit.  C'est  lui  qui,  connaissant  no- 

«  Strom..\\,c.  II.  §5. 

*  "OvTO)^  vàp  àTpi~io;  -p';r  -l  àTpî":v  r,  r:zzzx';^^i^(rl.  (/</.,  II, 
CXI,  §51.) 
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tre  incapacité  à  saisir  l'être  véritable ,  nous  a  envoyé 
un  maître  céleste  pour  nous  révéler  ses  ineffables 
mystères.  Notre  faiblesse  est  telle  que  même  sous  sa 
direction  nous  ne  voyons  qu'imparfaitement.  Aussi 
avons -nous  le  plus  grand  besoin  de  la  grâce  divine, 
dont  la  libéralité  est  heureusement  infinie  ' .  Toutefois 
il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que  Dieu  réclame 
notre  concours  et  nos  efforts.  Il  accorde  le  salut  éter- 
nel à  ceux  qui  travaillent  avec  lui  à  développer  en  eux 
la  connaissance  et  la  sainteté  '.  Nous  devons  ressem- 
bler à  cet  athlète  qui  disait  à  Jupiter  :  «  Si  je  me  suis 
convenablement  préparé  au  combat,  donne-moi  la  vic- 
toire. »  La  foi,  ce  premier  triomphe  du  chrétien,  n'est 
obtenue  qu'à  ce  prix,  car  les  cœurs  purs  seuls  verront 
Dieu. 

Clément  attribue  donc  un  rôle  important  à  la  vo- 
lonté dans  la  formation  de  la  certitude  religieuse  ;  la 
part  qu'il  fait  aux  déterminations  morales  dans  la  di- 
rection de  nos  croyances  est  l'un  des  traits  les  plus 
remarquables  de  son  apologie.  Le  semblable  n'étant 
perçu  que  par  le  semblable,  l'homme  n'arrivera  à  l'in- 
tuition immédiate  de  Dieu  que  quand  il  se  sera  vrai- 
ment rapproché  de  lui  et  qu'il  aura  répudié  le  mal.  «  De 
même  que  lorsque  la  terre  est  stérile,  les  semailles  sont 
inutiles ,  de  même  le  meilleur  enseignement  ne  porte 
aucun  fruit  sans  l'assentiment  de  celui  qui  le  reçoit.  La 
paille  sèche  disposée  à  s'enflammer  s'allume  à  la  pre- 

t  'HcrOévEi  Trpb;  7.aTaA-/;(];'.v  twv  ovtcov  -q  6'jy-q...  \).i\'.'j'X  ypri- 
^si;.sv  xâp'.To;.  (kl.,  Y,  c.  i,  %  7.) 
2  1(x>Tqpiy.')  ToTç  auvîpY^^^'  '^?'^?  Yvws'.v.  {Id.,\U,  c.  vii^  §  48.) 
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mière  étincelle.  L'aimant  attire  le  fer  à  cause  de  l'affi- 
nité qui  existe  entre  eux  ^  »  Il  s'ensuit  que  la  vérité 
religieuse  ne  nous  attirera  que  quand  elle  agira  sur  nous 
comme  un  aimant  sacré.  11  faut  avoir  des  oreilles  pour 
entendre  et  des  yeux  pour  voir.  «  C'est  avec  un  œil 
nouveau,  avec  une  oreille  nouvelle  et  un  cœur  nou- 
veau que  les  choses  nouvelles  révélées  par  le  Christ 
seront  vues  et  entendues  -.  »  Le  cœur  naturel  n'en  peut 
rien  saisir  ;  elles  sont  pour  lui  comme  ces  charbons 
éteints  que  vomit  le  sombre  nuage  dans  lequel  Dieu 
s'était  enveloppé,  selon  l'image  du  prophète;  au  con- 
traire ces  mêmes  oracles  sont  clairs  et  lumineux  pour 
le  croyant^.  «  Le  sentier  de  l'incrédule  se  courbe,  dit 
l'Ecriture,  «  pour  indiquer  que  le  chemin  de  l'orgneil  ne 
peut  amener  à  la  connaissance. 

La  foi,  comme  l'incrédulité,  a  une  cause  morale. 
L'âme  ne  voit  que  quand  elle  veut  voir,  elle  n'entend 
que  quand  elle  veut  entendre.  A  la  base  de  la  croyance 
est  un  acte  de  volonté  qui  développe  l'affinité  avec 
Dieu.  Cet  acte  est  possible,  non-seulement  parce  que 
la  grâce  divine  nous  est  largement  accordée,  mais  en- 
core parce  que,  d'après  la  doctrine  de  Clément,  un 
germe  du  Verbe  est  caché  au  fond  do  l'être  humain. 
Nous  sommes  en  désaccord  ou  en  harmonie  avec  la 
vérité  religieuse  dans  la  mesure  où  nous  l'avons  cul- 
tivée; le  développement  plus  ou  moius  grand  de  l'élé- 

1  'H   a(Oi;  Y]   Op'jAC'j;jivr;    'éXv.i'.  tov  cicr^pz^f   Bià  c-JYYÎv^'.av. 
{Sfro»).,  11,  c.  VI,.  §  -26.] 
s  Kaivto  C(J)OaA[J^w,   y.x'.vy)   à/.OYj,  y.x'.rri  y.oipy.x.   (hl.,  II,  c.   iv, 

§15.) 
^  Ici.,  VL  c.  sv,  §  110. 
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nient  divin  en  nous  dépend  de  nos  déterminations 
morales.  Ce  rôle  de  la  liberté  se  retrouve  à  tous  les 
degrés  de  la  foi.  Celle-ci  commence  par  être  une  as- 
piration vers  la  lumière,  un  désir  de  la  vérité  supé- 
rieure. Ce  désir  suppose  un  premier  acte  de  Tolonté. 
«  Le  commencement  de  la  sagesse  est  de  vouloir  s'at- 
tacher à  ce  qui  est  utile.  Une  ferme  décision  est 
donc  d'un  grand  poids  dans  l'acquisition  de  la  vé- 
rité '.  C'est  dans  ce  sens  que  la  foi  volontaire  est  la 
base  de  notre  salut  -.  »  Le  vouloir  passe  avant  tout, 
car  les  facultés  rationnelles  ne  font  que  servir  la  vo- 
lonté. Tu  peux  ce  que  tu  veux.  La  foi  et  l'obéissance 
dépendent  de  nous^.  Demandez  et  vous  recevrez.  Au 
fond,  l'acte  de  foi  est  un  acte  d'obéissance,  et  il  se  ma- 
nifeste tout  d'abord  par  le  sérieux  de  la  recherche.  Il 
faut  réchauffer  au  fond  de  son  âme  la  vivante  étincelle 
qu'on  a  reçue  "*,  et  se  garder  d'une  vaine  curiosité  qui 
ferait  que  l'esprit  se  promènerait  dans  la  vérité  comme 
on  se  promène  dans  une  ville  pour  en  admirer  les 
édifices  ^.  Personne  ne  demande  avant  tout  au  soleil 
une  lumière  éclatante,  on  veut  de  lui  premièrement  la 
chaleur  et  la  vie.  Ainsi  en  doit-il  être  pour  nous  du 
soleil  de  l'âme.  Clément  assigne  une  cause  morale  à 
tous  les  genres  d'incrédulité  :  «  Vous  ne  voulez,  dit-il 


1  M.t^('XKr^')  Yoîjv  de  yvôsty  pÔTïvjv  àirepiaTiiauTOç  7:aps5(£t  Trpoai- 
psatç.  [Strom.,  \[,  c.  II,  §  9.) 

2  /(/.,  II,  C.  III,  §  11. 

3  Tb  TU'.cTSustv  T£  xal  TrstOetJÔai  èç'  'i]\jXv.  (/rf.jVII,c.iii,  §  16.) 

At  XoYiy.al  ouva[xs'.ç  Tot)  (^oûXscGat  ouxovo'..  [Id.,  W,  c.  xvii,  §  77.) 
'>  M.,  VI,  c.  XVII,  §  149. 

5   QcTîsp  TÛv  TToXewv  Ta  oixoooiJ/rj[Aa-ia.  [UL,  \,  c.  i,  §  C.) 
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aux  païens,  vous  affranchir  ni  des  passions  qui  sont 
les  maladies  de  l'âme,  ni  du  péché  qui  en  est  la  mort 
éternelle  \  •>  On  n'arrive  donc  à  la  vérité  qu'après 
avoir  purifié  son  âme  et  avoir  pris  place  parmi  ces  vio- 
lents qui  ravissent  le  royaume,  non  par  des  raison- 
nements philosophiques,  mais  par  la  répudiation  du 
mal  et  par  la  persévérance  dans  le  saint  combat  du 
bien  ^.  Ainsi  se  développe  la  conformité  de  l'âme  avec 
Dieu  ;  elle  parvient  jusqu'à  l'amour  qui  est  le  comble 
de  la  vertu  chrétienne,  et  grâce  à  cette  ressemblance, 
elle  saisit  Celui  qui  est  l'amour  par  excellence  ^.  «  Dieu 
est  amour;  il  se  donne  à  ceux  qui  l'aiment.  Il  faut 
s'unir  à  lui  par  l'amour  divin*.  »  Il  en  est  du  temple 
de  la  vérité  comme  de  ce  temple  d'Épidaure,  au  frontis- 
pice duquel  on  lisait  ces  mots  :  //  faut  être  pur  pour 
dépasser  l'enceinte  du  sanctuaire.  Tous  les  degrés  de  la 
connaissance  sont  franchis  de  la  même  manière.  «  L'a- 
mour dans  l'homme  s'unit  à  l'amour  en  Dieu,  et  dans 
cet  amour  l'unité  parfaite  s'établit  entre  celui  qui  con- 
naît et  celui  qui  est  connu  ^.  »  Parvenus  à  ce  point, 
nous  avons  obtenu  la  vue  de  l'esprit  par  l'esprit^.  Nous 
sommes  enchaînés  par  la  foi  à  la  vérité  comme  par  le 
chant  d'une  syrène  sacrée  dont  nous  ne  pouvons  déta- 
cher notre  âme  ' .  Par  la  foi  nous  arrivons  à  l'intelligence 


1  Protrept.,  XL        *  Strom.,  \,  c.  m,  §  10.        "  Id..  V,  c.  m.  ^    7. 
*  XpY)  â^oixsiouaOat  yjiaSç  aùi^  et'  àyâ^c  rr,^  Oî(aç.  (/rf.,V,c.i, 
§  13;) 

aTY)c;tv.  {[<i.,  VII,  c.  x,  §  57.) 
6  To)  vo)  cpx  Ta  vor^Ti.  {Icl.,\,  c.  lu,  %  IG.) 
•7  /(/.,  lî,  c.  Il,  §9. 
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et  à  la  gnose.  La  théologie  chrétienne  se  dégage  de  la 
croyance  élémentaire  comme  un  arbre  magnifique  sort 
du  gland  déposé  en  terre,  car  la  croyance  des  humbles, 
bien  loin  de  restreindre  Fessor  de  la  pensée,  porte 
celle-ci  aux  hauteurs  radieuses  d'où  ce  monde  et  l'autre 
sont  contemplés  dans  leur  majestueux  ensemble.  Nous 
verrons,  quand  nous  retracerons  les  idées  de  Clément 
sur  la  théologie  proprement  dite  dans  l'exposition  de 
son  système  dogmatique,  que  l'humilité  du  point  de 
départ  n'a  point  gêné  le  développement  hardi  de  sa 
pensée.  Bien  loin  d'établir  une  opposition  tranchée 
entre  la  raison  et  la  foi,  il  voit  dans  l'une  et  l'autre  des 
procédés  différents  d'une  même  énergie  intellectuelle 
et  morale,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  «^  La 
sagesse,  dit- il,  change  de  nom  selon  ses  diverses  ap- 
plications ' .  Quand  elle  remonte  aux  premières  causes 
elle  s'appelle  l'intelligence  ;  elle  devient  science,  quand 
elle  fortifie  l'intelligence  par  la  dialectique  et  elle  de- 
vient la  foi  lorsque,  concentrée  sur  la  piété,  elle  atteint 
le  Verbe  primordial,  sans  le  voir  encore  face  à  face 
et  en  demeurant  dans  les  conditions  de  l'esprit  hu- 
main. » 

Telles  sont  les  bases  de  cette  grande  apologie.  Il 
nous  faut  maintenant  descendre  des  hauteurs  de  la 
philosophie  religieuse  pour  considérer  de  quelle  ma- 
nière Clément,  en  partant  des  principes  généraux 
qu'il  a  posés  démontre  la  vérité  du  christianisme  his- 


[Strom.,  Y,  c.  xvii,  §  135.) 
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torique.  Jusqu'ici,  en  effet,  il  a  établi  la  légitimité 
de  la  foi  en  général  comme  procédé  de  connaissance, 
comme  moyen  d'arriver  à  la  certitude;  il  a  établi  vic- 
torieusement que  l'intuition  morale  atteint  seule  les 
vérités  premières  et  nous  élève ,  de  la  basse  région 
des  phénomènes  et  des  effets  à  la  haute  région  des 
causes  et  tout  d'abord  au  principe  universel  de  toute 
existence,  qui  est  Dieu.  Mais  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  cette  discussion  préliminaire,  et  il  s'est  ef- 
forcé d'établir  la  vérité  de  la  foi  chrétienne  proprement 
dite,  en  montrant  que  la  vérité  perçue  par  l'intuition 
morale  est  en  tout  point  d'accord  avec  l'Evangile.  Il 
nous  reste  à  savoir  comment  il  s'est  acquitté  de  cette 
tâche. 

JNous  sommes  assuré  d'avance  qu'il  ne  verra  pas 
dans  le  miracle  le  premier  titre  de  la  révélation  à  notre 
confiance.  En  effet,  une  telle  argumentation  serait  le 
renversement  de  son  principe  apologétique.  Une  con- 
viction qui  ne  serait  que  le  résultat  de  la  constatation 
d'un  certain  nombre  de  prodiges  serait  obtenue  non  par 
la  foi,  mais  par  la  vue.  11  ne  faudrait  plus  parler  alors 
d'une  évidence  appartenant  à  un  ordre  supérieur,  et 
nous  n'aurions  que  faire  de  l'intuition  morale.  Ce  ne 
serait  plus  avec  l'œil  nouveau  et  le  cœur  nouveau  que 
nous  percevrions  la  vérité  religieuse;  ce  serait  avec 
nos  sens  et  notre  intelligence,  c'est-à-dire  avec  les  or- 
ganes inférieurs  de  la  connaissance.  IVous  retombe- 
rions du  domaine  de  l'invisible  dans  le  douiaine  du 
visible  et  on  ne  pourrait  i)lus,  avec  Clément,  définir 
la  foi,  la  vue  de  l'Espri/  par  /'Ei^pril.  Aous  ne  saurions 


LA  FOI  NON  FONDÉE  SUR  LE  MIRACLE.  245 

trop  le  répéter,  la  croyance  fondée  uniquement  sur 
le  miracle  n'est  pas  plus  religieuse  et  n'a  pas  plus 
de  valeur  morale  que  celle  qui  est  fondée  sur  le  rai- 
sonnement pur;  on  peut  même  dire  qu'elle  est  d'un 
ordre  inférieur,  car  si  la  vue  de  l'intelligence  n'est 
pas  encore  l'intuition  de  l'âme,  elle  en  est  moins  éloi- 
gnée que  la  vue  des  sens  à  laquelle  seule  le  prodige 
s'adresse.  L'un  et  l'autre  mode  de  certitude  ne  dé- 
passent pas  la  sphère  du  visible,  et  l'apôtre  Paul  n'hé- 
site pas  à  les  mettre  sur  le  même  rang  dans  ces  mots  : 
«  Les  Juifs  demandent  des  miracles  et  les  Grecs  cher- 
chent la  sagesse'.  »  Au  reste  nous  ne  sommes  i)as  ré- 
duits sur  ce  point  à  des  déductions  logiques  tirées 
avec  plus  ou  moins  de  sûreté  des  principes  généraux 
de  l'Apologie  de  Clément;  il  a  formulé  sa  pensée  avec 
la  précision  la  plus  rigoureuse.  «  Heureux,  dit  il,  en 
rappelant  la  parole  de  Jésus-Christ  à  Thomas,  heureux 
ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui  ont  cru.  Nous  sommes  ces 
enfants  d'Israël  qui  se  sont  soumis,  non  à  cause  des  mi- 
racles, mais  parce  qu'ils  ont  entendu  la  voix  de  Dieu  ^.  » 
Nous  serions  tenté  de  reprocher  à  Clément  d'abonder 
trop  exclusivement  dans  le  sens  de  la  preuve  interne. 
Les  principes  généraux  de  son  Apologie  auraient  dû  le 
conduire  à  faire  la  part  plus  large  aux  autres  preuves 
du  christianisme,  sans  s'écarter  en  rien  de  sa  méthode. 
En  effet,  nous  l'avons  vu  reconnaître  la  légitimité  de  la 
dialectique,  quand  on  réduit  son  rôle  à  ordonner  et 

1  1  Cor.  1,12. 

2  Oî  jj/r,  Stà  a"^[j.iiiov,  et'  àv.or^ç  ce  sÙttsiOsTc.  (Stro?n.,  II,  c.  vi, 
§28.) 
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enchaîner  les  vérités  obtenues  par  un  procédé  supé- 
rieur. Pourquoi  ne  pas  reconnaître  également  la  com- 
pétence de  Fobservation  sensible  pour  constater  les 
grands  faits  sur  lesquels  repose  la  révélation?  Cette 
révélation  est  une  manifestation  de  l'amour  divin  sous 
une  forme  historique.  La  foi  seule  perçoit  par  une  ana- 
logie sacrée  le  fond  intime,  l'essence  divine  qui  est  ca- 
chée sous  l'enveloppe  du  fait,  mais  le  fait  a  son  impor- 
tance, et,  comme  il  s'est  produit  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  c'est-à-dire  dans  le  monde  visible,  c'est  à 
l'observation  sensible  à  le  constater  et  à  reconnaître 
son  caractère  miraculeux.  Une  apologie  qui  serait 
complète  répondrait  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  légitime 
dans  la  prétention  du  Juif  qui  demande  des  miracles  et 
dans  celle  du  Grec  qui  réclame  un  enchaînement  lo- 
gique dans  les  idées,  sans  que  la  grande  méthode 
morale  subît  la  moindre  altération.  Les  faits  sont  du 
ressort  de  la  preuve  historique,  l'ordonnance  des  idées 
appartient  à  la  dialectique,  tandis  que  la  charité  divine 
qui  est  l'âme  de  tout  cet  ensemble  n'est  saisie  que  par 
le  cœur.  C'est  ainsi  que  le  semblable  est  toujours  perçu 
par  le  semblable  et  que  ce  principe  si  fécond  se  prête 
aux  applications  les  plus  variées.  Aous  reprochons 
à  Clément  d'avoir  négligé  la  preuve  historitpie  tirée 
de  la  constatation  des  miracles.  Cette  lacune  ipii  nest 
pas  sans  gravité,  mais  qu'il  est  facile  de  conibkr,  no  l'a 
pas  empêché  selon  nous  de  poser  d'une  manière  victo- 
rieuse les  vrais  et  immortels  principes  de  l'apolo- 
gétique. 

La  démonstration  du  cliristiauisme,  au  nom  même 
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des  principes  fondamentaux  qu'il  a  posés,  est  très  som- 
maire et  n'exige  point  un  grand  appareil  dialectique. 
Une  fois  qu'il  est  établi  que  la  vérité  religieuse  est  per- 
çue parla  foi,  c'est-à-dire  par  l'intuition  immédiate  de 
l'âme,  à  quoi  serviraient  les  longs  raisonnements?  Ce 
serait  manquer  de  logique  que  d'en  trop  user,  car  ce  se- 
rait pour  Clément  violer  son  propre  principe  et  déserter 
sa  méthode.  Il  ne  s'agit  donc  pas  tant  de  démontrer 
la  vérité  que  de  la  montrer,  de  la  proposer  à  l'âme  et 
à  la  conscience,  en  faisant  appel  à  l'élément  divin  qui 
est  en  l'homme  et  en  agissant  sur  sa  volonté.  La  lu- 
mière jaillira  en  quelque  sorte  du  contact  entre  le  di- 
vin qui  est  en  lui,  et  le  divin  qui  est  en  dehors  et  au- 
dessus  de  lui;  l'évidence  résultera  du  rapprochement 
de  la  vérité  intérieure,  qui  est  à  l'état  fragmentaire, 
avec  la  vérité  complète  que  l'Evangile  lui  présente.  La 
certitude  religieuse  n'est  en  définitive  que  l'assenti- 
ment du  Yerbe  au  Yerbe;  c'est  le  Yerbe  qui  se  recon- 
naît lui-même  en  Jésus-Christ,  mais  dans  sa  plénitude 
et  sa  gloire.  L'apologiste  aura  donc  achevé  sa  tâche, 
dès  qu'il  aura  mis  en  pleine  lumière  la  figure  du  Ré- 
dempteur, dès  qu'il  aura  établi  qu'il  était  bien  le  dé- 
siré des  nations,  l'objet  des  aspirations  universelles. 
S'il  ressort  de  son  plaidoyer  simple  et  incisif  que  l'âme 
humaine,  dans  ses  bons  instincts,  est  faite  pour  lui  et 
ne  trouve  qu'en  lui  la  satisfaction  de  ses  désirs  les  plus 
purs  et  les  plus  élevés,  la  démonstration  sera  invinci- 
ble. Elle  paraîtra  telle  du  moins  au  cœur  droit  et  bien 
disposé  qui,  loin  d'aimer  les  ténèbres  parce  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises  et  qu'il  veut  les  cacher  dans 
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une  profonde  obscurité,  se  plaît  dans  la  lumière.  Ainsi 
la  sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants,  et  ceux-là  seuls 
arrivent  à  la  vérité  qui  sont  de  la  vérité,  ou  plutôt 
qui  ont  laissé  la  grâce  raviver  en  eux  cette  divine 
parenté.  Nous  en  convenons  :  il  y  a  là  un  cercle  vi- 
cieux, puisque  la  preuve  n'est  concluante  que  pour  les 
hommes  qui  sont  en  quelque  mesure  convaincus  d'a- 
vance ;  mais  ce  cercle  vicieux  est  le  christianisme  tout 
entier.  Ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherons  à  Clément 
de  s'y  être  enfermé  avec  saint  Paul  et  saint  Jean,  avec 
le  Christ  lui-même. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  la  tâche  princi- 
pale de  l'apologiste  consiste  à  mettre  l'homme  en  face 
de  la  vérité;  son  plaidoyer  sera  tout  simplement  une 
affirmation  puissante  dont  il  demandera  la  confirma- 
tion au  témoignage  spontané  et  universel  de  la  con- 
science humaine.  Une  fois  les  bases  de  son  Apologie 
fermement  posées,  Clément  n'a  plus  que  deux  choses 
à  faire;  il  exposera  d'abord  la  révélation,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  évoquera  devant  ses  contemporains  la 
personne  vivante  du  Christ,  puis  il  établira  par  l'his- 
toire de  l'ancien  monde  que  c'est  bien  en  lui  qu'il  de- 
vait trouver  la  réalisation  de  l'idéal  religieux  vaine- 
ment poursuivi  pendant  tant  de  siècles. 

Clément  en  appelle  sans  cesse  aux  saintes  Ecri- 
tures, pour  rendre  évidente  la  vérité  divine  qu'il  pro- 
pose à  l'acceptation  des  cœurs.  Ce  n'est  pas  qu'il  cite 
les  adversaires  du  christianisme  à  un  tribunal  dont  ils 
n'ont  pas  reconnu  la  compétence;  il  ne  vient  pas  dire 
au  Grec  qui  ne  croit  pas  au  livre  de  Dieu  :  Incliue-toi 
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devant  ces  pages  inspirées.  Il  ne  lui  dit  pas  d'un  ton 
d'oracle  :  11  est  écrit!  Il  ne  cherche  pas  davantage  à  lui 
arracher  une  soumission  implicite  en  s'appuyant  sur  le 
caractère  miraculeux  des  Ecritures,  sur  la  réalisation 
des  prophéties  ou  sur  les  prodiges  accomplis  par  les 
auteurs  inspirés  :  ce  serait  transporter  la  certitude  de 
la  haute  sphère  de  l'invisible  dans  le  domaine  inférieur 
du  visible;  ce  serait  abandonner  l'intuition  morale,  et 
ne  plus  faire  de  la  conviction  un  acte  d'obéissance  et 
d'abandon  à  Dieu.  Ces  preuves  peuvent  entraîner  l'es- 
prit, et  encore  n'ont-elles  rien  de  décisif  pour  lui,  grâce 
à  la  fertilité  de  ses  sophismes  et  à.  la  souplesse  avec 
laquelle  il  se  dérobe  à  l'argumentation.  En  tout  cas, 
elles  n'entraînent  pas  le  cœur;  elles  produiront  parfois 
une  froide  conviction  ;  elles  n'enfanteront  jamais  la  cer- 
titude. On  croit  à  la  Bible  de  la  même  manière  dont  on 
croit  au  Dieu  qui  parle  par  elle  ;  il  faut  donc  saisir  par 
l'intuition  morale  l'élément  divin  qui  éclate  dans  ses 
pages  saintes.  Telle  est  bien  la  pensée  de  Clément  en  ce 
qui  concerne  la  preuve  scripturaire.  Les  premiers  prin- 
cipes, il  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter,  sont  au-dessus  du 
raisonnement;  ils  se  perçoivent  par  l'intuition  immé- 
diate ou  la  foi.  Or,  le  premier  principe  de  la  vérité  re- 
ligieuse, c'est  le  Verbe  parlant  par  ses  prophètes,  ses 
Evangiles  et  ses  saints  apôtres.  La  parole  divine  dans 
l'Ecriture  doit  donc  être  mise  au  rang  de  ces  premiers 
principes  qui  sont  au-dessus  de  la  démonstration  et  aux- 
quels on  arrive  immédiatement;  l'âme  croit  en  elle  d'é- 
lan et  d'instinct,  comme  elle  croit  au  Yerbe,  dont  les  li- 
vres sacrés  expriment  les  pensées,  et  font  entendre  en 
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quelque  sorte  la  voix  bienfaisante  ^  En  d'autres  termes, 
les  Ecritures  ne  conduisent  pas  au  Christ,  mais  le  Christ 
conduit  aux  Ecritures.  C'est  parce  qu'il  parle  en  elles  et 
que  nous  reconnaissons  son  doux  accent,  qu'elles  sont 
investies  pour  nous  de  l'autorité  la  plus  haute  et  qu'elles 
deviennent  notre  critère  universel.  Celui  qui  par  le  sens 
intime  a  entendu  la  voix  de  Dieu  dans  ces  pages  saintes, 
celui-là  croit  en  elles  d'une  foi  solide  et  que  rien  ne 
peut  renverser^.  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  pour  con- 
vaincre l'homme  de  la  divinité  des  Ecritures?  Il  n'y  a 
qu'à  les  ouvrir  sous  ses  yeux;  les  cœurs  purs  y  verront 
Dieu.  Aucune  des  citations  empruntées  par  Clément 
aux  livres  saints  n'est  invoquée  par  lui  comme  un  oracle 
qui  met  fin  à  tout  débat  avec  les  incrédules.  Il  veut,  en 
quelque  sorte,  essayer  la  puissance  du  saint  livre  sur 
le  cœur  de  ses  adversaires,  et  il  fait  retentir  à  leurs 
oreilles  ces  paroles  sacrées,  «  dépourvues  de  vains  or- 
nements, d'une  beauté  tout  intérieure,  incapables  de 
nous  flatter,  mais  qui  relèvent  l'homme  étouffé  par  le 
péché,  guérissent  ses  maladies  d'un  seul  mot  souverain, 
et  le  poussent  vers  le  salut  qui  lui  est  proposé  ^.  »  L'a- 
pologiste cite  avec  prédilection  les  préceptes  évangé- 
liques  qui  élèvent  si  haut  à  nos  yeux  l'idéal  moral,  parce 
qu'il  est  sûr  d'avance  que  la  conscience  donnera  sou 


1  "E/ojXcV  vàp  rf,v  ipyr,'f  ty;;  C'.cxzvS/J.x:  tcv  y.yp'.sv  hx  twv 
xpotpYjTcov  cii  Tî  TCJ  z^jx^('^t'/J.z'j  v.x'.  z'.x  Tcov  [jLay.apîcov  àzc— c/aov. 
{Strom.,  VII,  c.  ivi,  §  95.) 

«  '0  'Kia-sûja^  Toîvjv  -xX^  ypaçaT;  à-ôiîtç'.v  T/rrJ.p'zr-.z'^  Tr.v 
Tou  xàç  Ypaçàç  BâOwpYjjAÉvs'j  çwvyjv  )a[xciv£'.  Osoii.  {/"'.,  II.  c.  n, 
§  9.)  ,         ^ 

*  Mfa  Y,x\  Tf,  X\i-fi  tpWVY)  TToXXà  OspaTTSJCJ-a'..  {Proircpt.,  VIII,  77.) 
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assentiment  à  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Aime  ton 
prochain  comme  toi-même.  Quiconque  a  regardé  une  femme 
pour  la  convoiter  a  déjà  commis  adultère.  >>  Il  résume  ainsi 
tout  l'enseignement  des  Ecritures.  «  Yoici  ce  que  dit  la 
bouche  du  Seigneur,  T Esprit-Saint  :  «  Mon  fils,  ne  né- 
«  glige  pas  la  correction  du  Seigneur,  et  ne  te  laisse  pas 
«  abattre  lorsqu'il  te  reprend.  »  Quel  immense  amour 
n'a-t  il  pas  montré  à  l'humanité!  Le  docteur  céleste  ne 
vous  parle  pas  comme  à  des  disciples,  le  Maître  ne  vous 
parle  pas  comme  à  des  serviteurs,  le  Dieu  ne  vous  parle 
pas  comme  à  des  hommes;  c'est  un  tendre  père  qui  s'a- 
dresse à  ses  enfants Moïse  disait  en  entendant  par- 
ler du  Verbe  :  «  Je  suis  effrayé  et  tout  tremblant,  »  et 
vous,  en  entendant  parler  le  Yerbe  lui-même,  ne  trem- 

blerez-vous  pas? Venez,  mes  fils,  dit-il;  si  vous  ne 

redevenez  enfants  et  si  vous  n'êtes  renouvelés,  vous 
dit  l'Ecriture,  vous  ne  retrouverez  pas  votre  Père  vé- 
ritable \  La  foi  vous  servira  d'introductrice,  l'expé- 
rience de  guide,  et  vous  serez  ainsi  placés  à  l'école  de 
l'Ecriture.  Elle  s'adresse  à  ceux  qui  ont  déjà  cru  quand 
elle  dit  :  Quel  est  l'homme  qui  veut  la  vie  -  ?  »  C'est  donc 
bien  la  foi  au  Verbe  qui  nous  courbe  sous  le  joug  sacré 
des  Ecritures.  Ce  n'est  pas  l'autorité  du  livre  qui  nous 
amène  aux  pieds  du  Christ;  mais  le  livre,  tout  débor- 
dant de  la  vie  du  Verbe,  nous  la  communique,  quand, 
par  l'intuition  morale,  nous  avons  entendu  la  voix  de 
Dieu  dans  ses  pages  inspirées,  et  que  ce  premier  acte 


»  Protrept.,  IX,  82. 
(Id.,  IX,  88.) 
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de  foi  a  été  confirmé  par  l'expérience.  Pour  parler  un 
langage  barbare,  mais  précis,  tonte  la  valeur  du  conte- 
nant vient  du  contenu,  et  si  Clément  est  très  net  dans 
sa  foi  à  l'inspiration,  comme  nous  le  verrons  dans  l'ex- 
position de  sa  dogmatique,  il  ne  confond  jamais  la  ré- 
vélation avec  les  écrits  qui  la  renferment  ;  il  nous  re- 
porte sans  cesse  du  livre  à  la  personne  vivante  du 
Rédempteur.  Tout  en  revient  donc  à  THonime-Dieu,  et 
Clément  s'attache  à  nous  le  faire  connaître  directement 
dans  un  langage  vraiment  magnifique. 

C'est  lui,  il  nous  l'a  déjà  appris,  qui  a  créé  les 
mondes  et  qui  a  formé  l'homme  à  son  image.  Il  est 
le  Fils  de  Dieu.  La  perfection,  la  sainteté,  la  royauté 
et  la  beauté  habitent  en  lui  ;  il  règne  sur  l'univers. 
Tout  a  été  ordonné  par  lui  selon  la  volonté  du  Père, 
il  a  fait  toute  chose  avec  une  puissance  infatigable  et 
immense.  «  Il  est  partout,  il  est  tout  esprit,  il  est  la 
lumière  incréée,  il  voit  tout,  il  sait  tout'.  »  C'est  lui 
qui  a  voulu  sauver  le  genre  humain  qu'il  avait  formé  à 
sa  ressemblance;  son  amour  ne  se  concentre  pas  sur 
une  partie  de  l'humanité,  à  l'exclusion  des  autres;  il 
l'embrasse  tout  entière.  Il  ne  mérite  le  nom  de  Sauveur 
que  parce  qu'il  est  un  Sauveur  universel.  Jamais  on  ne 
le  trouvera  ha'i'ssant  aucun  homme,  c'est  pour  le  salut 
de  tous  qu'il  a  revêtu  une  chair  humaine".  Il  est  venu 
sur  la  terre  pour  être  le  maître  des  humbles,  le  berger 
des  brebis;  il  n'a  qu'un  dessein,  c'est  de  nous  ramc- 

1    OXoç  vcur,  cXo;  çwç  zaTptoov,  cXo;  cçOaX[JLC;.   [Strom.,  VII, 
C.  II,  §  5.) 
-  h/.,  VII,  c.  Il,  §  8. 
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ner  à  la  vérité  par  la  contemplation  de  Dieu  et  par 
l'exemple  de  la  sainteté.  Il  a  pris  en  main  la  barre  de 
notre  gouvernail  pour  nous  conduire  sains  et  saufs  au 
port  céleste'.  Ainsi  nous  avons  pour  pédagogue  Jésus 
le  Dieu  saint,  le  maître  de  Fliumanité,  l'ami  de  la  na- 
ture humaine".  Après  être  apparu  à  plusieurs  reprises 
aux  saints  de  l'ancienne  alliance,  il  s'est  incarné  sous 
la  nouvelle,  et  il  fait  directement  notre  éducation; 
dans  sa  main  est  la  verge  dont  parle  le  prophète,  il 
guérit  par  ses  menaces  ceux  qu'il  n'a  pu  persuader,  et 
guérit  en  frappant,  quand  la  menace  est  insuffisante. 
Admirez  la  sollicitude ,  la  sagesse  et  la  puissance  du 
divin  Maître.  Que  cette  puissance  est  calme,  lumineuse 
et  secourable^.  Elle  s'est  levée  comme  le  soleil  sur 
la  terre  qu'elle  a  inondée  de  ses  clartés.  Ce  n'est  pas 
sans  une  divine  assistance  qu'une  telle  œuvre  a  été 
accomplie  en  si  peu  de  temps  par  le  Verbe,  le  grand 
sacrificateur,  le  miséricordieux  auteur  du  salut,  vrai 
Dieu,  égal  au  roi  de  l'univers,  qui  tout  méprisé  qu'il 
fut  aux  yeux  de  la  chair  n'en  a  pas  moins  été  adoré. 
A  peine  proclamé,  il  est  devenu  l'objet  de  la  foi;  il  n'a 
pas  été  inconnu  ;  sa  divinité  a  éclaté,  bien  qu'en  pre- 
nant une  chair  semblable  à  la  nôtre  il  ait  joué  réel- 
lement le  personnage  de  l'homme  dans  le  drame  du 
salut ''';  il  s'est  fait  l'athlète  sacré,  le  champion  de  la 
créature  humaine  dans  ce   redoutable  combat.   Plus 

»  Pœdng.,\'U,  53,  54. 

2  Auto;  6  çiXavôpwTTOç  6c6ç  èctt  izaioa-^M^ôq.  ([d.,ljC.\u,  §  56. 
s  IfL,  I,  c.  VII,  §  61. 
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rapide  que  l'aurore,  il  a  fait  briller  sur  tous  les  hom- 
mes, selon  le  dessein  de  son  père,  la  connaissance  di- 
vine. Il  a  montré  par  son  enseignement  et  sa  vie  d'où 
il  Tenait  et  ce  qu'il  était.  Il  est  le  médiateur,  le  réconci- 
liateur, le  Verbe  sauveur,  la  source  de  la  vie  et  de  la 
paix,  épanchée  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  de 
laquelle,  pour  tout  dire  en  un  mot,  a  jailli  l'existence 
universelle,  l'océan  de  tous  les  biens'.  Rappelant  ail- 
leurs la  rédemption  accomplie  par  Jésus-Christ,  Clé- 
ment s'écrie  :  «  Chose  admirable!  il  a  affranchi  l'homme 
séduit  par  la  volupté  et  enchaîné  par  la  corruption. 
0  mystère  sublime!  Dieu  succombe,  l'homme  se  relève 
et  l'hôte  déchu  du  paradis  reçoit  en  récompense  un  bien 
supérieur,  le  ciel  même.  Ce  Verbe  qui  nous  a  éclairés 
est  plus  précieux  que  l'or  et  les  pierreries ,  plus  doux 
que  le  miel.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  rendu  la  lumière  à 
notre  intelligence  obscurcie  et  qui  a  aiguisé  en  quelque 
sorte  le  regard  de  notre  âme-.  S'il  ne  s'était  levé  sur 
nous  comme  le  soleil,  en  l'absence  duquel  la  nuit  rè- 
gne au  ciel  malgré  tous  les  autres  astres;  si  nous  ne 
l'avions  connu  et  s'il  ne  nous  avait  illuminés,  nous  au- 
rions été^semblables  à  ces  oiseaux  des  ténèbres  qui  se 
nourrissent  et  s'engraissent  en  quelque  sorte  do  la 
mort.  Allons  vers  la  lumière;  c'est  aller  vers  Dieu.  Al- 
lons vers  la  lumière  et  devenons  les  disciples  du  Christ. 
Il  a  dit  à  son  Père  :  «  J'annoncerai  ton  nom  à  mes  frè- 
res et  je  te  célébrerai  dans  rassemblée.  '■  Eutonne  ton 

1  IlYJY'r)  çios-o'.b;,  ci'  5v  ta  -ivTa  y;:'jç  r.D.x\-z;  Yr/cviv  àYaôwv. 
[Protrept.,  X,  110.) 
»  Ta  çwcçipa  tyj;  4''^x^^  à^o^ûvaç  c[x;j.aTa.  (/(/..  W,  113.) 
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hymne,  ô  Verbe,  et  apprends-nous  à  connaître  ton  Père. 
Ton  enseignement  me  sauvera  et  ton  chant  me  mon- 
trera que  jusqu'ici  je  me  suis  égaré  en  cherchant  mon 
Dieu.  Quand  tu  m'auras  éclairé  et  que  par  toi  j'aurai 
retrouvé  mon  père,  je  partagerai  ton  héritage,  car,  tu 
Tas  dit,  tu  n'as  pas  honte  de  ton  frère'.  »  Clément 
nous  fait  entendre  ce  chant  céleste,  ce  tendre  appel  du 
Verbe  au  pécheur  dans  lequel  vibrent  ses  compassions 
infinies.  «Ce  Jésus  éternel,  dit-il,  ce  grand  prêtre 
unique  du  Dieu  un  qui  est  son  Père,  il  prie  pour  les 
hommes ,  et  sur  la  terre  il  ne  cesse  de  les  exhorter. 
0  nations  innombrables,  s'écrie-t-il,  écoutez-moi!  Qui 
que  vous  soyez  parmi  les  êtres  doués  de  raison,  Grecs 
ou  barbares,  prêtez  l'oreille  ;  je  m'adresse  à  toute  cette 
humanité  que  j'ai  créée  par  la  volonté  de  mon  Père. 
Venez  vers  moi  et  rangez-vous  sous  la  loi  du  Dieu 
unique  et  de  son  Verbe.  Ne  vous  contentez  pas  de 
vous  distinguer  du  reste  des  êtres  par  la  raison  ;  à  vous 
seuls  d'entre  les  créatures  mortelles  je  donne  l'immor- 
talité. Je  veux,  oui,  je  veux  vous  communiquer  ce  don 
précieux,-  je  veux  dans  ma  munificence  vous  donner 
l'incorruptibilité.  Je  veux  vous  donner  le  Verbe,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  de  Dieu;  je  veux  me  donner 
moi-même  à  vous-.  Je  suis  en  efifet  ce  Verbe,  voulu  de 
Dieu,  l'économe  du  Père,  Fils  éternel,  l'Oint  par  ex- 
cellence, la  raison  de  Dieu,  son  bras  et  sa  puissance, 
sa  volonté.  Vous  reflétiez  jadis  ma  gloire,  bien  qu'im- 
parfaitement. Aujourd'hui  je  veux  vous  refaire  à  mon 

1  Protrept.,  XI,  113. 

2  TéXeiov  £[j.au-:bv  ^^api^ojxai.  (Id.,  XII,  120.) 
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image,  pour  que  vous  me  deveniez  semblables.  Je  vous 
oindrai  du  parfum  de  la  foi  et  par  elle  vous  échapperez 
à  la  corruption  ;  je  vous  montrerai  sans  \oiles  l'image 
de  la  justice  pour  que  vous  vous  éleviez  à  Dieu.  0  vous 
tous  les  fatigués,  vous  qui  êtes  accablés,  venez  à  moi 
et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug  sur  les  épaules 
et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur,  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger  V  » 
Clément  reproduit  les  mêmes  pensées  avec  une  iné- 
puisable variété  de  formes  dans  ce  langage  brillant, 
subtil  et  semé  d'allusions  savantes,  qui  lui  est  familier. 
Il  ne  se  lasse  pas  de  nous  présenter  le  Verbe  dans  son 
double  office  de  Créateur  et  de  Sauveur,  déposant  dans 
l'homme  le  germe  de  toute  la  vie  supérieure  et  venant 
lui-même  réchauffer  et  féconder  ce  germe,  au  moment 
où  il  allait  être  étouffé.  Fidèle  aux  principes  généraux 
de  son  Apologie,  il  se  contente  d'affirmer  et  de  poser 
ces  grandes  vérités  et  de  les  offrir  à  l'âme,  bien  assuré 
que  si  elle  est  droite  et  si  elle  a  conservé  le  sens  du 
divin,  elle  les  percevra  par  la  foi  et  se  les  assimilera 
par  une  intuition  immédiate. 

Toutefois,  pour  faciliter  cette  assimilation,  Clément 
cherche  à  établir  par  l'histoire,  que  la  révéhition  du 
Verbe  répond  vraiment  aux  aspiratior.s  do  1" humanité 
telles  qu'elles  se  sont  manifestées  dans  la  haute  cul- 
ture de  l'antiquité.  Il  ne  veut  plus  prouver  seulement 
la  parenté  de  l'homme  et  de  Dieu  ,  mais  il  cherche 
à  montrer  que  Jésus -Christ  a  bien  été  le  désiré  des 

'  Prutrcpt..  \U,  120. 
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nations.  S'il  se  trouve  que  riiumanité,  prise  dans  son 
ensemble,  a  entrevu,  poursuivi,  demandé  précisément 
ce  que  la  révélation  lui  donne,  ce  sera  une  preuve  irré- 
cusable que  l'Evangile  est  réellement  la  vérité,  cette 
vérité  dont  le  pressentiment  ou  le  germe  est  originai- 
rement dans  la  conscience.  Profondément  convaincu 
que  Dieu,  selon  une  de  ses  expressions  favorites,  aime 
non  pas  seulement  une  fraction  de  l'humanité,  mais 
la  nature  humaine  en  soi,  Clément  se  plaisait  à  suivre 
les  progrès  de  la  préparation  évangélique  au  sein  du 
paganisme.  Ce  n'est  pas  qu'il  mette  sur  la  même  ligne 
le  judaïsme  et  Ihellénismc.  Nous  l'avons  vu  dans  sa 
polémique  coiître  les  philosophes  humilier  la  Grèce 
devant  les  nations  qu'elle  traitait  de  barbares,  l'ac- 
cuser même  de  plagiat,  et  rapporter  à  des  influences 
étrangères  les  meilleurs  fruits  de  sa  civilisation.  D'un 
autre  côté,  il  admet  un  développement  spontané  de  la 
conscience  chez  les  nations  païennes,  tout  en  main- 
tenant toujours  la  supériorité  du  peuple,  qui  au  lieu 
de  philosophes  a  eu  des  prophètes  et  auquel  a  été  con- 
fiée la  garde  des  oracles  divins  '.  Clément  n'a  pas  eu 
Toccasion  de  discuter  avec  les  juifs,  aussi  s'en  occupe- 
t-il  fort  peu.  Il  est  l'apologiste  des  gentils,  l'apôtre  de 
la  Grèce  cultivée,  et  il  plaide  la  cause  du  Christ  devant 
un  aréopage  idéal  où  siègent  comme  juges  tous  les 
grands  philosophes  de  l'antiquité.  11  parle  leur  langue, 
il  les  prend  au  point  de  développement  moral  et  reli- 
gieux où  il  les  trouve   pour  les  amener  à  la  vérité 

1  Voir  les  passages  déjà  cités  dans  le  premier  livre  des  Stromates, 
surtout  le  chapitre  XV. 
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complète.  Aussi  s'occupc-t-il  bien  plus  de  la  prépara- 
tion évangélique  dans  le  paganisme  que  de  la  pro- 
phétie hébraïque,  pour  laquelle  il  n'a  pas  cessé  de  ma- 
nifester le  plus  grand  respect.  Il  a  rendu  par  une  belle 
image  cette  double  idée  de  la  mission  préparatoire  de 
la  philosophie  grecque  et  de  sou  infériorité  vis-à-vis  de 
la  révélation  hébraïque.  «  De  même,  dit  il,  que  l'huile 
sainte  coulait  de  la  barbe  d'Aaron  jusque  sur  le  bord 
de  ses  vêtements,  de  même  l'onction  divine  de  la  vé- 
rité que  le  Verbe,  notre  pontife  éternel ,  versa  tout 
d'abord  sur  le  peuple  élu,  se  répand  jusque  sur  la  phi- 
losophie des  Hellènes;  celle-ci  est  sans  doute  bien  plus 
éloignée  de  lui  que  la  prophétie,  mais  elle  lui  appar- 
tient dans  tous  ses  éléments  de  vérité.  Comment  dou- 
ter qu'elle  ne  réponde  à  ses  desseins'  puisqu'elle  con- 
tribue à  préparer  son  règne,  à  la  condition  toutefois 
qu'elle  ne  rougisse  pas  de  demander  à  la  sagesse  d'un 
peuple  barbare  de  la  conduire  à  la  vérité?  »  L'apti- 
tude philosophique,  comme  toutes  les  aptitudes  de 
l'esprit  humain,  est  un  don  de  Dieu,  accord"  par  un 
effet  spécial  de  sa  providence-.  Celui  qui  a  fait  les 
prophètes  est  aussi  celui  qui  a  fait  les  philosophes; 
sa  sagesse  miséricordieuse  se  manifeste  par  des  voies 
infiniment  diverses,  mais  qui  toutes  tendent  au  sa- 
lut de  l'homme''.  Tout  ce  ([ue  les  arts  reufernient  de 


*  tl^'.AOjc^îa  ce  kC)^  eu/,  èv  Xi^w;  {Stro)7i.,  VI,  c.  xvii,  §  153.) 
'   Ej^o'jc!  Tt  oi/.£Tov  çûjôw;  toûo[xa  oi  aoçst  r?)  otavola,  Xa;j.6â- 

vou(Jt  es  -vîjfjLa  ataOïfjTctoc  zxpx  if,:  y:jp'.M-x-r,-  s:ç{x;.  [Id.,  \, 

c.  IV,  §  20.)  ^ 
'  Tr,v  ccî{av  tcu  Oeou  xoXu[Ji.îpw;  %x\  rSKJ-pzTM^...  c'.x  £-•.— y;- 
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bon  est  une  émanation  de  Dieu*.  Comment  cet  art  de 
l'esprit,  le  plus  noble  de  tous,  puisqu'il  sert  directe- 
ment la  vérité,  aurait-il  une  autre  origine?  Dieu  n'a 
pas  seulement  donné  la  faculté  philosophique,  mais  il 
en  a  encore  surveillé  l'emploi  ^.  Il  a  pris  soin  que  les 
philosophes  en  fissent  un  bon  usage  et  contribuassent 
ainsi  au  bien  et  au  salut  de  l'humanité.  Les  soins  de  sa 
providence  se  concentrent  surtout  sur  les  hommes  d'é- 
lite qui  peuvent  agir  dans  l'intérêt  du  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  semblables.  Tels  sont  ces  conducteurs  des 
peuples  et  ces  conducteurs  des  esprits,  qui  ont  pour 
mission  de  mettre  en  évidence  la  puissance  bienfaisante 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  ou  dans  l'enseignement 
du  monde'.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  la  philosophie 
est  une  invention  du  démon.  Le  mal  ne  peut  enfanter 
le  bien,  les  ténèbres  ne  sauraient  produire  la  lumière. 
La  philosophie  qui  a  été  une  source  de  bien  n'est  pas 
un  mal,  mais  elle  vient  de  Dieu  ^  Si  l'on  meta  part 
les  sophistes  qui  l'ont  profanée,  on  reconnaîtra  qu  elle 
a  eu  pour  représentants  les  hommes  les  plus  vertueux 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ^.  Qu'on  se  garde  donc  de  l'as- 

■filJ.ST£pav  E'kpYîctav.  {Strom.j,  ],  c.  iv,  §27.) 

1  Ta  èv  li'/yxiç,  aYaôà,  ôséôsv  eyei  tyjv  àpy^-^-'f.  [Id.,  \\,  c.  xvii, 
§  160.) 

2  Id.,  §  157. 

'  MâXiaxa  Touxotç  cuvecrt'.  'KÇioazyj.axiçia.  y]  èTctaxoii;-)],  ocot  ouva- 
TOi  xà  %kT^^^(]  GUvwçcXstv  L)TCap}(ouctv  ouxot  V  divf  o\  r^YSfJLOVixol 
xal  TCatB£uxiy.ot.  [Id.,  §  158.) 

*  Où  xoiv'jv  /.ay.i'aç  ep^ov  Y)  a^CkOQoa^ict.  èvapéxouç  xotoDaa.  [Id., 

§159.) 

5  'H  yjprfiq  x^ç  (pîXoaofpcaç,  où'/,  è'cxiv  àv  y,axwv,  à  A  A'  yj  xotç 
àptGxotç  xwv  'EXX-Zjvwv  âéooxat.  [Id.,  §  159.) 
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similer  à  cette  femme  étrangère  des  Proverbes  qui  tend 
des  pièges  aux  jeunes  gens  et  dont  la  maison  a  le  sépul- 
cre pour  fondement.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  la  phi- 
losophie soit  une  impure  courtisane';  il  en  est  d'elle 
comme  de  cette  Thamar  qui  n'a\ait  de  la  femme  étran- 
gère que  le  vêtement  et  l'apparence,  et  qui  n'en  appar- 
tenait pas  moins  à  la  maison  d'Israël-. 

La  philosophie  a  été  dans  un  degré  inférieur  ce 
qu'était  la  révélation  chez  les  Juifs;  elle  a  été  la  pro- 
phétesse  de  cette  grande  race  hellénique  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  même  en  combattant  ses  er- 
reurs ^.  De  même  que  la  loi  a  été  un  pédagogue  pour 
amener  les  Juifs  au  Christ,  de  même  la  philosophie 
a  été  un  pédagogue  pour  conduire  les  Grecs  à  TEvan- 
gile  ^.  Elle  a  remplacé  pour  eux  la  révélation  écrite^, 
bien  qu'elle  soit  demeurée  à  une  grande  distance  du 
mosaïsme.  C'est  qu'en  réalité  elle  a  aussi  participé  a  la 
révélation  de  Dieu,  non  pas  seulement  par  les  tra- 
ditions saintes  qui  lui  sont  venues  de  la  Judée,  mais 
encore  par  l'influence  directe  de  l'Esprit  de  Dieu.  Elle 
a  possédé  cette  notion  universelle  de  la  justice  di- 
vine qui  est  inhérente  a  la  nature  humaine ,  et  en 
outre,  pour  employer  l'expression  de  saint  Paul,  elle 
a  vu  Dieu  comme  dans  un  miroir.  Les  philosophes  ont 
contemplé  la  lumière  céleste  dans  son  rayonnement, 

»  Strom.,  l,  c.  V,  §  29. 

*  Id.,  \,c.  VI,  §  31. 

^  Mi-^xKT,^  'EXXiso;.  {1<I.,  I,  c.  i,  §  11.) 

*  'Eza'.cavwvî'.  yàp  y.al  airr,  zo  'EXXïjv.y.bv  io-  6  vcjjld;  toÙ; 
'E6pa(o'j;  s-!;  Xp-.cTTCv.  {Id.,  I,  c.  v,  §  28.) 

5  Id.,  l,  c.  V,  §  29. 
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s'ils  ne  l'ont  vue  face  à  face  ^  La  notion  de  l'unité  di- 
vine est  une  notion  primordiale  et  naturelle  chez  les 
esprits  droits,  et  quiconque  n'a  pas  abjuré  tout  respect 
pour  la  vérité  a  participé  au  bienfait  de  l'amour 
éterneP.  Clément  déclare  que  les  philosophes  ont  sou- 
vent parlé  en  vertu  d'une  inspiration  divine,  bien 
qu'ils  aient  imparfaitement  rendu  les  vérités  dont  ils 
devaient  être  les  organes^.  «  Parfois,  dit-il,  la  puis- 
sance divine  inspir.'  la  pensée  et  la  raison  de  l'homme, 
elle  communique  la  vigueur  à  son  esprit  avec  une  in- 
telligence i)lus  parfaite  ;  elle  ranime  et  réchauffe  son 
cœur  pour  l'exciter  à  la  recherche  et  à  la  pratique  du 
bien  *.  »  Telle  a  été  l'œuvre  du  Verbe  dans  l'ancien 
monde,  car,  ne  l'oublions  pas,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui 
est  l'organe  unique  de  ces  divines  communications. 
Rien  ne  saurait  mieux  nous  prouver  que  Dieu  n'est  pas 
simplement  le  Dieu  des  Juifs,  mais  encore  celui  des 
Grecf,.  Il  est  le  Père  de  tous  les  hommes,  sans  que 
cette  universalité  de  son  amour  empêche  qu'un  lien 
particulier  n'ait  été  formé  entre  lui  et  ceux  qui  l'ont 
connu  le  mieux.  Le  juste  ne  diffère  point  du  juste,  qu'il 
soit  né  sur  une  terre  sainte  ou  sur  une  terre  profane,  à 
Athènes  ou  à  Jérusalem.  Quiconque  a  écouté  la  voix  de 
sa  conscience,  sous  la  loi  ou  en  dehors  de  la  loi,  qui- 
conque a  vécu  selon  le  A'^erbe.  lui  appartient^,  et  le  Sau- 

1  Strom.,  I,  c.  xiXj  §  94. 

*  0ccu  [j.èv  Yàp  efJLtpaci;  évbç  7:apà  Trac.  toT;  su  çpcvouGt,  {Id., 
V,  c.  xiii,  §  88.) 

3  "A  \)hf  y,tvoû[j,£vot  etpY;7,a7iv.  [Id.,  \],  c.  vu,  §  55.) 

♦  'Eij,t:v£T  Ti.  (Id.,  VI,  c.  XVII,  §  161.) 

s  A'!7.aicç  To(vuv  axaiou  où  cia^épôi,  ââv  -z  '/z[i.'.7.oç  -q  èâv  xe 
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vcur  ira,  s'il  le  faut,  le  chercher  jusque  dans  les  enfers 
où  il  a  été  prêcher  aux  esprits  en  prison.  Clément  n'hé- 
site pas  à  affirmer  que  les  philosoplies  de  l'antiquité  qui 
ont  cherché  et  aimé  d'avance  la  vérité,  sans  avoir  connu 
sa  manifestation  la  plus  éclatante,  ont  été  sauvés  de 
la  condamnation  * . 

Si  maintenant  nous  demandons  à  l'apologiste  de 
quelle  manière  la  philosophie  a  contribué  à  la  prépa- 
ration évangélique,  nous  n'obtiendrons  qu'une  réponse 
assez  vague  et  assez  confuse.  Tout  d"abord  la  philoso- 
phie a  opposé  une  digue  au  débordement  du  mal ,  en 
réprimant  les  passions  et  en  les  contenant  dans  de  cer- 
taines limites.  En  second  lieu  ,  l'homme  a  été  poussé 
par  elle  à  chercher  la  vérité  ;  il  ne  lui  a  plus  été  permis 
de  se  replier  paresseusement  sur  lui-même  ou  de  s'ar- 
rêter dans  son  examen  avant  d'avoir  trouvé  le  repos  de 
la  pensée  au  pied  de  Jésus-Christ;  l'esprit  de  recher- 
che a  été  incessamment  stimulé  chez  lui-.  En  troisième 
lieu,  la  philosophie  a  conservé  dans  le  monde  quelques 
vérités  élémentaires  qui  sans  elle  auraient  disparu. 
Elle  les  a  même  dégagées  des  ténèbres  et  dos  souillures 
de  r idolâtrie.  Elle  a  ainsi  iu'ité  ravénemcnt  de  la  vé- 
rité définitive  en  empêchant  que  l'œil  de  l'homme  ne 
se  déshabituât  de  la  lumière.  Le  règne  du  Verbe  a  été 
maintenu  au  milieu   des  hommes,   et  quand  par  lin- 


"Eaat^v*  où  yàp  'Isycaiwv  [acvwv,  -ivTiov  lï  àvOptô-wv  b  ôebçxû- 
p'.O;.  (Strorn.,  VI,  c.  vi,  §  47.) 
1  M. 

voyv.  [I,l.,l,i:,  V,  §  32.) 
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carnation  il  est  descendu  au  milieu  d'eux,  un  apôtre  a 
pu  dire  qu'il  venait  au  milieu  des  siens.  En  effet,  toute 
vérité  partielle  est  une  préparation  à  recevoir  Celui 
qui  est  la  vérité  totale.  Les  lumières  qui  ont  été  accor- 
dées en  temps  convenable  à  chaque  nation  la  dispo- 
sent à  accueillir  le  Verbe  divin  ' .  Appliquant  cette 
belle  idée  à  la  philosophie  grecque,  Clément  déclare 
que,  si  elle  a  été  impuissante  à  accomplir  les  divins 
préceptes ,  elle  n'en  a  pas  moins  frayé  la  voie  à  la 
royale  philosophie  du  Christ  en  corrigeant  et  en  ré- 
formant les  mœurs,  puis  en  préparant  l'esprit  par 
la  toi  à  la  Providence  à  recevoir  de  plus  hautes  vé- 
rités^. Tout  germe  fécond  a  été  déposé  dans  le  cœur 
humain  par  ce  semeur  divin  de  la  parabole  qui,  dès 
le  commencement  du  monde,  ensemence  les  âmes. 
C'est  lui  qui  répand  les  saintes  vérités  de  la  raison 
éternelle  ou  du  Yerbe  comme  une  pluie  bienfai- 
sante^, mais  les  moissons  qui  résultent  de  ces  se- 
mailles diffèrent  selon  la  nature  du  sol  et  aussi  par- 
fois selon  la  nature  des  semences.  En  définitive  le 
soleil  luit  sur  toutes  les  terres,  la  pluie  les  arrose  éga- 
lement et  souvent  le  sol  le  moins  favorisé  se  cou- 
vre d'épis.  On  a  vu  quelquefois  le  figuier  se  balan- 
cer sur  une  tombe  ^.  ?ye  nous  étonnons  donc  pas  si 
la  vérité  abonde  dans  l'ancienne  philosophie.   L'Ecri- 

1  Sfrom.,  I,c.  v,§30. 

2  npcy.aTaay.îjâi^ei  TTjV  coov -rt;  .jas'.X'.y.oJTaTY]  c'.oar/.aA'!x.  [UL,  I, 
c.  XVI,  §  80.) 

5  El:;  ^àp  6  rr,ç  èv  àvOpw-iToi;  Y^i?  ï^wp^o?  o  avwôsv  a-îtpwv. 
[Id.,  \,  c.  vu,  ^  37.) 
4  Id. 
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ture  n'a-t-olle  pas  dit  :  Ouvrez  les  portes  de  la  justice, 
pour  nous  montrer  que  ces  portes  sont  nombreuses? 
Si  vous  demandez  la  porte  rovale,  le  Christ  vous  dira  : 
Je  suis  la  porte;  mais  il  est  ntaumoins  un  grand  nom- 
bre de  routes  qui  aboutissent  à  son  chemin'.  Mille 
ruisseaux  se  jettent  dans  le  même  fleuve.  Comment 
en  serait-il  autrement,  puisque  les  ruis.seaux,  comme  le 
fleuve,  jaillissent  de  la  même  source  divine?  Toute 
école  qui  a  exercé  et  dé\eloppé  chez  l'homme  l'es- 
prit de  recherche  ,  qui  ne  s'est  pas  concentrée  sur 
une  portion  spéciale  de  la  philosophie,  mais  qui  s'est 
attachée  aux  grands  principes  sur  Dieu  et  sur  le 
bien,  s'avance  vers  la  vérité  complète.  Si,  dépourvu 
d'orgueil,  animé  du  j)ur  amour  du  vrai,  i)rontant  de 
tout  ce  que  les  systèmes  erronés  renferment  de  bon, 
le  philosophe  s'est  laissé  guider  par  ce  sentiment 
inciïable ,  émanation  de  l'amour  divin ,  qui  conduit 
chaque  nature  au  progrès  dans  la  mesure  de  sa  capa- 
cité-, si  surtout  il  foule  aux  pieds  les  préjugés  de  sa 
race  et  puise  la  sagesse  à  d'autres  sources  qu'à  celle 
des  écoles  de  la  Grèce,  il  arri\cra  à  la  foi,  c'est- 
à-dire  à  la  bienheureuse  ccriitude  de  la  vérité,  et  il 
deviendra  le  disciple  du  Verbe'.  Alors  il  possédera 
parfaitement  ce  qu'il  ne  possédait  que  d'une  manière 
confuse. 


*  rioXXat  Te  y.at  •KCtxO.at  xat  çipousai  £?;  tt.v  y.jc-av  :::v  5cci. 
[Strom.,  l,  c.  VII,  §  38.) 

*  Karà  Tr,v  Oc'!av  c'.:(y.Y;c'.v,  tt.v  aç,cr-z^  3.';7S):rr-x  tt,-/  ïy.i~oxt 
d:  -z  i[';j.î'.vsv  y.x-à  to  è^f/iopojv  7:pzzx"Z[>.v/r,-/.  (/</.,  Vl,  c.  xth, 
§  154.) 
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En  effet,  la  philosophie  doit  |âlir  devant  l'Evangile 
comme  îin  flambeau  devant  l'aurore.  Son  éclat  ressem- 
ble à  la  clarté  artificielle  d'une  torche  que  les  hommes 
auraient  allumée  en  dérobant  au  soleil  quelques  rayons 
enflammés.  Dès  l'instant  où  le  Verbe  a  été  proclamé, 
la  sainte  lumière  de  la  vérité  a  brillé  dans  toute  sa 
splendeur.  Pendant  qu'il  fai.«ait  nuit,  une  clarté  d'em- 
prunt pouvait  avoir  son  utilité  dans  la  maison,  mais 
maintenant  la  flamme  du  jour  brille  sur  nous,  et  il 
n'est  pas  de  nuit  qui  ne  soit  éclairée  par  ce  soleil  des 
esprits  '.  Certes  iî  n'était  pas  possible  de  reconnaître 
en  termes  plus  magnifiques  l'immense  supériorité  de 
la  révélation  sur  toute  doctrine  humaine.  Néanmoins 
Clément  lui-même  n'a  pas  saisi  la  différence  essentielle 
entre  l'Evangile  et  la  philosophie.  «  La  vérité,  dit-il, 
se  retrouve  dans  la  sagesse  antique  mais  cachée  sous 
des  voiles.  C'est  un  fruit  enveloppé  de  sa  coque  ^.  » 
Ces  images  nous  donnent  à  penser  que  si  nous  brisons 
la  coque  ou  si  nous  déchirons  les  voiles,  nous  retrou- 
verons déjà  en  Grèce  et  à  Rome  la  substance  même  du 
christianisme.  Au  lieu  de  chercher  dans  les  citations 
des  poètes  et  des  philosophes,  qu'il  nous  prodigue,  la 
trace  brûlante  des  aspirations  du  cœur  humain  qui  re- 
demande son  Dieu  perdu  et  qui  veut  un  rédempteur  et 
non  pas  seulement  un  révélateur,  Clément  s'efforce  de 
nous  V  faire  retrouver  une  sorte  de  christianisme  anti- 


'  Ilaca  Y)  v'j;  iy.swTiuî-a'.  tw  toco'jto)  tou  vot^tou  (pwxbç  '(\lJ.iù. 
(Strom.,  V,  c.  v,  §  29.) 

*  Ka6â7:£p  tïo  XsTuùpw  to  èc(i)CtiJi.ov  tou  y.apuou.  (Id.,  l,  c.  i, 
§  i8.) 
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cipé.  Il  accorde  une  valeur  trop  grande  aux  vérités  par- 
tielles entrevues  par  les  représentants  les  plus  distin- 
gués de  l'ancien  monde.  Ces  vérités  très  incomplètes 
étaient  surtout  précieuses  en  ce  qu'elles  excitaient  le 
désir  d'en  savoir  davantage  sur  l'homme  et  sur  Dieu; 
elles  étaient  comme  ces  éclairs  rapides  qui  traversent 
la  nuit  et  rendent  les  ténèbres  visibles,  car  il  faut  avoir 
quelque  notion  de  la  lumière  i)Our  maudire  les  ténè- 
bres et  souhaiter  le  lever  du  jour.  La  philosophie 
ancienne  était  beaucoup  plus  utile  en  révélant  la  dé- 
gradation universelle  qu'en  communiquant  quelques 
saines  notions  sur  Dieu  et  la  vie  future,  toujours  très 
mélangées  d'erreurs.  Son  rôle  principal  était  de  dé- 
truire bien  plus  que  de  fonder.  Elle  frayait  les  voies 
au  Rédempteur  au  travers  du  désert  dont  elle  accrois- 
sait la  désolation  en  dévastant  impitoyablement  cette 
mythologie  poétique  dans  laquelle,  comme  dans  un 
jardin  des  Hespérides,  l'humanité  païenne  avait  cru 
trouver  le  repos  au  pied  de  l'Olympe,  sous  un  inaltéra- 
ble azur. 

Nous  rcproc'ions  à  Clément  d'avoir  trop  négligé  ce 
rôle  négatif  des  Socrate  et  des  Platon,  et  d'avoir  fait 
consister  la  préparation  évangélique  au  sein  du  paga- 
nisme plutôt  daus  un  aclieminement  progressif  vers  la 
révélation  que  daus  un  bouleversement  salutaire  de 
l'ancien  monde.  Cette  torche  vacillante  qu'il  admire 
dans  lu  main^u  philosophe  était  bien  moins  destinée  à 
illuminer  la  route  de  l'humanité  qu'a  lui  montrer 
qu'elle  s'était  fourvoyée;  elle  devait  eclairor  sa  triste 
condition,  et  répandre  sur  ses  traits  llétris  et  ses  dé- 
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gradations  morales  une  implacable  clarté.  La  philoso- 
phie ancienne  avait  bien  plus  pour  mission  de  lui  ré- 
véler son  cœur  que  de  lui  révéler  son  Dieu,  afin  que 
de  ce  cœur  brisé  montât  enfin  vers  le  ciel  le  gémisse- 
ment tout-puissant  si  longtemps  attendu  par  l'amour 
rédempteur.  Mais  pour  se  placer  à  ce  point  de  vue,  il 
fallait  saisir  le  christianisme  par  un  côté  moins  intel- 
lectuel, le  considérer  moins  comme  une  philosophie 
et  plus  comme  une  œuvre  divine  où  toute  idée  cor- 
respond à  un  fait.  Or  Clément  a  suivi  à  cet  égard  les 
traces  de  Justin  Martyr.  La  révélation  est  moins  pour 
lui  une  rédemption  que  la  communication  de  la  lumière 
céleste  éclairant  et  purifiant  le  cœur  tout  ensemble. 
Ce  n'est  pas  que  cette  notion  de  la  réparation  soit  ab- 
sente de  ses  écrits,  mais  elle  n'y  occupe  pas  la  première 
place;  elle  s'idéalise  à  l'excès  et  prend  une  teinte  pla- 
tonique. 

Clément,  qui  s'autorise  à  bon  droit  de  l'incompa- 
rable discours  de  saint  Paul  à  Athènes  pour  s'appuyer 
sur  le  témoignage  des  auteurs  païens,  aurait  dû  entrer 
plus  avant  dans  sa  méthode  apologétique.  Si  l'Apôtre 
signale  comme  un  rayon  de  vérité  la  foi  au  Dieu  in- 
connu, ce  n'est  que  pour  mieux  faire  ressortir  l'igno- 
rance honteuse  du  monde  païen.  Ce  débris  précieux 
d'un  trésor  disparu  doit  rappeler  l'amer  souvenir  et 
réveiller  l'incurable  regret  du  bien  perdu.  Paul  ne 
s'adresse  pas  au  Grec  pour  lui  faire  compter  ses  riches- 
ses, mais  au  contraire  pour  étaler  à  ses  yeux  son  af- 
freuse pauvreté.  Il  ne  fait  appel  à  la  noblesse  native 
de  l'homme  que  pour  qu'il  mesure  mieux  la  profondeur 
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de  sa  déchéance.  Il  ne  lui  reconnaît  qu'une  seule  gran- 
deur dans  sa  condition  actuelle,  c'est  sa  souffrance, 
c'est  sa  plainte  désolée,  c'est  son  aspiration  vers  le 
Dieu  inconnn.  Il  ne  lui  montre  ce  qu'il  a  conservé  que 
pour  qu'il  sache  mieux  ce  qu'il  s'est  laissé  ravir,  et  ce 
qu'il  pourrait  retrouver.  Le  christianisme  n'est  pas 
pour  lui,  comme  pour  Clément,  l'épanouissement  subit 
et  prodifjicux  de  germes  préexistants  :  c'est  une  ré^o- 
lution  immense.  Entre  le  monde  ancien  et  le  monde 
nouveau,  la  croix  est  plantée,  la  croix,  folie  pour  les 
Grecs  et  scandale  pour  les  Juifs,  mais  qui  n'en  répond 
pas  moins  à  tout  ce  qui  s'était  agité  d'aspirafions 
élevées  dans  l'àmc  humaine.  Nous  retrouvons  ainsi 
sous  la  forme  do  vœu,  de  recherche  douloureuse,  tous 
ces  éléments  divins  dont  Clément  a  fait  à  tort  une 
sorte  de  christianisme  hellénique.  Ce  n'est  plus  l'en- 
veloppe du  fruit  qu'il  s'agit  de  briser,  mais  bien  le 
CG'ur  (le  riiomme,  afin  qu'il  soit  prêt  à  accueillir  le 
Sauveur.  Comme  tout  dans  les  desseins  de  Dieu  tend  à 
ce  but,  la  préparation  évangélique  se  développe  à  nos 
yeux  au  sein  du  paganisme  avec  non  moins  de  largeur 
que  dans  le  système  de  Clément.  11  nous  imjjortait  de 
signaler  les  lacunes  de  ce  système  après  avoir  relevé 
ses  beautés. 

Persuadé  que  le  rôle  de  la  volonté  est  considérable 
dans  la  formation  de  nos  convictions,  le  grand  a[iolo- 
giste  abandonne  sans  cesse  le  ton  calme  de  la  discus- 
sion pour  s'adresst-r  directement  au  cour  et  a  la  con- 
science (le  rhouiuie.  Ilien  de  plus  pressant,  de  plus 
saintement  p.assionné  que  l'apiu'l  a  la  couNersion  qui 
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termine  son  exhortation  au\  Grecs.  Ses  idées  favorites 
s'y  retrouvent  avec  une  abondance  quelque  peu  con- 
fuse, mais  revêtues  d'une  ardente  éloquence  qui  est 
inspirée  par  la  ])lus  pure  charité.  Semblable  à  un  géné- 
ral qui  veut  porter  un  coup  décisif,  il  ramasse  en  quel- 
que sorte  toutes  ses  forces  dans  cette  péroraison,  et  y 
répand  à  la  fois  toute  son  âme  et  toute  sa  pensée,  tout 
ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  croit,  tout  ce  qu'il  sent.  Sa 
science,  sa  dialectique,  son  imagination  érudite  s'y 
donnent  libre  carrière.  Il  s'est  fait  entièrement  Grec 
pour  les  Grecs,  et  c'est  à  leurs  mythes  qu'il  em- 
prunte ,  sinon  ses  arguments ,  au  moins  la  forme  par- 
fois étrange  qu'il  leur  donne.  Essayons  de  présenter 
un  aperçu  de  ces  pages  émues  qui  renferment  les  con- 
clusions de  ce  beau  plaidoyer  de  Clément  en  faveur 
du  christianisme. 

Deux  grands  obstacles  empêchent  les  Grecs  d'arri- 
ver il  la  foi  :  c'est  la  coutume  et  la  volupté.  Clément 
les  presse  de  les  fouler  aux  pieds  l'un  et  l'autre.  «  Nous 
ne  voulons  pas,  dites-vous,  changer  les  traditions  de 
nos  pères.  3Iais  alors  que  ne  vous  nourrissez-vous  en- 
core du  lait  qu'une  nourrice  vous  offrit  dans  votre  ten- 
dre enfance?  De  quel  droit  secouer  les  langes  du  ber- 
ceau? »  Il  faut  donc  abjurer  cette  misérable  coutume, 
mortelle  ennemie  de  la  piété,  qui  mêle  le  poison  de 
l'erreur  à  votre  sang.  Remontez  de  la  tradition  de  vos 
pères  selon  la  chair  à  une  tradition  plus  anticjue  et 
plus  vénérable,  à  celle  de  votre  Père  céleste*.  Cette 

1  Tbv  ovTwç  ovTa  Tîax&pa  è'!i;iÇYjx"i^ao[X£v.  [Piotrept.,  X,  89.) 
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coutume,  qu'invoquent  les  Grecs,  se  réduit  en  défi- 
nitive à  de  honteuses  voluptés  qu'ils  ne  veulent  pas 
abandonner,  sirènes  impures  qui  essayent  par  leurs 
chants  de  détourner  l'homme  de  sa  vraie  patrie.  Puisse- 
t-ii  fuir  comme  Ulysse  ces  îles  maudites  où  tant  de 
malheureux  ont  brisé  leur  barque.  Que  l'on  plonge 
sou  regard  dans  ces  eaux  bleues  et  calmes  ;  on  discer- 
nera des  cadavres  et  des  ossements  * .  Imitez  le  sage 
roi  d'Ithaque,  aspirez  comme  lui  à  revenir  au  lieu  de 
votre  origine.  Pour  lui,  il  aspirait,  nous  dit  Homère,  à 
retrouver  la  fumée  du  toit  de  ses  pères ,  image  de  la 
vanité  des  espérances  humaines  si  promptes  à  s'éva- 
nouir; pour  nous,  nous  aspirons  à  la  vraie  et  immor- 
telle patrie  de  nos  àtnes;  là  nous  serons  rendus  sem- 
blables à  Dieu!  «  Ecoutez  donc,  ô  vous  qui  êtes  loin, 
ô  vous  qui  êtes  près.  Le  Verbe  ne  se  dérobe  à  per- 
sonne, il  est  la  lumière  de  tous  les  hommes.  Hâtons- 
nous  vers  le  salut,  vers  le  renouvellement  complet, 
tendons  en  faisant  le  bien  à  cette  grande  union  de  l'a- 
mour qui  réalise  l'unité  conforme  à  la  nature  divine... 
L'union  qui  résulte  de  l'accord  de  toutes  les  voix  et  de 
toutes  les  diversités  harmonisées  par  Dieu  lui-même, 
forme  une  symphonie  parfaite  dont  le  Verbe  est  le  cho- 
rége  ".  Dans  ce  triomphe  de  la  vérité,  on  n'entend  qu'un 
seul  accent,  et  cet  accent  est  :  Abba,  c'est-à-dire  Père.  » 
Une  telle  harmonie  n'ôtera-t-elle  pas  tout  charme  au 
chant  des  sirènes?  Ou  plutôt  la  vérité  divine  ne  de- 


1  Protrept.,  XI!,  118. 

*  M(a  Ytvî~3ii  c'jpi^wvîa.  [Id.,  IX,  8S.) 
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\iendra-t-elle  pas  elle-même  une  sirène  sacrée  pour 
nous  attirer  vers  le  ciel? 

Malheureusement  l'homme  se  montre  d'autant  plus 
ennemi  de  Dieu  que  Dieu  se  montre  davantage  ami  de 
l'homme.  Il  veut  affranchir  Fesclave  du  péché  et  en 
faire  son  fils;  mais  l'esclave  dédaigne  son  adoption. 
0  folie  incomparable  !  Yous  avez  honte  du  Tout-Puis- 
sant^ !  Il  vous  annonce  la  liberté  et  vous  embrassez  la 
servitude;  il  vous  offre  la  vie  éternelle  et  vous  préfé- 
rez la  condamnation.  «  Ce  salut  est  à  vous,  si  vous  le 
voulez.  On  l'achète  avec  l'amour  et  la  foi;  payez-le  son 
prix-.  Comment  ne  seriez -vous  pas  touchés  par  ces 
compassions  divines?  Tel  on  voit  l'oiseau  voler  au-des- 
sus de  sa  couvée  qui  tombe  du  nid,  tel  le  Dieu  très 
haut  soutient  le  vol  de  votre  âme.  L'oiseau  voltige  en 
gémissant,  quand  un  serpent  malfaisant  menace  ses 
petits.  Dieu  fait  plus;  il  poursuit  notre  ennemi  et  il 
guérit  nos  blessures,  et  il  nous  excite  doucement  à 
rentrer  dans  le  nid  paternel  ^. 

«  Le  bœuf  connaît  son  maître,  l'âne  son  étable;  mais 
mon  peuple  est  sans  intelligence,  »  a  dit  le  Seigneur. 
Et  cependant  il  oublie  l'outrage,  il  a  pitié,  il  appelle  le 
repentir  "*.  Pourquoi  transporter  notre  hommage  du  roi 
au  tyran,  et  marcher  vers  l'abîme  quand  nous  pouvons 
être  citoyens  du  ciel,  cultiver  le  paradis  comme  Adam, 
parcourir  les  régions  bienheureuses  et   boire  la   vie 

1  Tgv  y.ùp'.ov  (xzaKjy^ùvsijOe.  (Protrept.,  IX,  83.) 

2  M.,  IX,  86. 

3  Tbv  veoTTov  aOOtç  àvaAa[ji,6âv£t  ï-kX  ty]v  /.aXiàv  àvazTvîva'.  za- 
popiJ.tov.  [hl..  X,  91.)  , 

*  "Eti  èÀ££Ï.  {Id.,  X,  92.) 
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éternelle  à  sa   source  intarissable?  Renoncer  a  ces 
biens,  c'est  descendre  au  rang  de  la  brute. 

«  Nous  sommes  les  enfants  légitimes  de  la  lumière; 
élevons  nos  regards  vers  elle,  contemplons-la,  sinon 
Dieu  ne  nous  rccounailra  plus  pour  ses  lils,  pas  plus 
que  le  soleil  ne  reconnaîtrait  l'aigle  qui  le  fuirait*. 
Repentons-nous,  et  abandonnons  l'ignorance  pour  la 
science,  l'injustice  pour  la  justice,  et  i'impiété  pour 
Dieu.  C'est  une  belle  expérience  à  faire  que  de  se 
réfugier  vers  lui".  Entrons  dans  le  stade  de  la  vé- 
rité, il  en  est  temps;  combattons  sous  les  regards  du 
Verbe  qui  sera  le  juge  du  combat.  Il  vaut  la  peine  de 
lutter  quand  l'immortalité  est  la  couronne.  Qu'impor- 
tent les  mépris  qui  nous  attendent?  Que  nous  importe 
d'être  méprisés  par  les  misérables  qui  conduisent  le 
chœur  de  la  superstition  et  se  précipitent  tète  baissée 
vers  fabîme ,  par  tous  ces  fabricateurs  d'idoles  et  ces 
adorateurs  de  la  pu'rre  stupide^?  »  11  est  une  statue 
plus  belle  que  les  Jupiters  Olympiens  et  les  Vénus 
taillées  dans  le  marbre  de  Paros  [)ar  le  ciseau  de  Phi- 
dias ou  de  Praxitèle  :  c'est  l'homme.  Les  plus  grands 
artistes  ne  parviendront  pas  a  i  roduire  un  chef-d'œu- 
vre comme  son  corps,  et  a  lui  communiquer  rétincelle 
de  la  vie.  lis  peuvent  faire  des  dieux,  mais  ils  sont  in- 
capables de  façonner  une  seule  créatuie  humaine.  C'est 
que  ces  dieux,  en  déliuitive,   ne  valent  |)iis  l'homme. 

i  t];  riy.va  çtoTb;  Yvr;s'.a.. .  àva5X£'i/(0[j.£v  £•!;  -z  çwç,  [xr,  vs- 
Oc'j;  Yîi^ac  k^iké^zTi  h  v.ùp'.zz,  (i)z-tp  b  r,'K'.oz  t;j;  it-zùç.  (Protrept., 
X,9-2.) 

«  KaXc;  0  -/.îvâ'jvG^  a.j-c[).o'KiVJ  rrpbç  0£cv.  (/</.,  X,  93.) 

»  Id.,  X,  9(i. 
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Celui-ci  est  la  statue  vivante  du  Verbe  qu  anime  le 
souffle  de  la  vie  supérieure  ' .  Revenez  donc  à  celui  qui 
vous  a  faits;  revenez  à  lui  en  vous  repentant,  comme 
les  habitants  de  jNlnive,  car  vous  êtes  faits  pour  lui. 
«  LMiomrae  est  destiné  à  l'amitié  de  son  Dieu.  ■Nous  ne 
contraignons  pas  le  cheval  à  labourer  ni  le  taureau  à 
chasser.  Nous  traitons  chaque  être  selon  l'instinct  qu'il 
a  reçu.  C'est  pourquoi,  convaincu  que  l'homme  est  fait 
pour  contempler  le  ciel  et  qu'il  est  vraiment  une  plante 
divine  ",  nous  le  convions  à  la  connaissance  de  Dieu... 
Laboure,  lui  disons-nous,  si  tu  es  laboureur;  mais 
n'oublie  pas  ton  Dieu  en  creusant  tes  sillons.  Navigue, 
si  ta  vocation  est  de  parcourir  les  mers  ;  mais  souviens- 
toi  du  pilote  céleste.  Si  tu  as  appris  la  vraie  science 
sous  les  drapeaux,  pense  au  chef  céleste  qui  ne  com- 
mande que  ia  justice  ".  Comment  pouvez-vous  mécon- 
naître votre  bienfaiteur  en  étant  comblés  de  ses  bien- 
faits? Cesse,  vous  dira-t-il,  cesse  de  labourer  ma  terre; 
ne  touche  pas  à  cette  eau  que  j'ai  fait  jaillir,  à  ces  fruits 
dont  j'ai  couvert  le  sol.  0  homme,  rends  à  Dieu  ce  qu'il 
t'a  donné  pour  te  soutenir,  ou  bien  reconnais  ton  Sei- 
gneur, car  tu  as  été  formé  par  ses  mains!  Comment  sa 
propriété  lui  est-elle  devenue  étrangère?  » 

Clément  reproche  au  paganisme  de  mépriser 
l'homme.  Le  christianisme,  qui  l'abaisse  devant  Dieu 
et  lui  dénonce  sa  corruption,  le  relève  en  Thumiliant. 


»  Môvo^  b  Twv  5a(i)v  ov'jjj/.i'jpY-??  'C.ojtsv  JcvaAi^.a  £[;.'>j/^cv  rt\).x- 
TCV  àvOpWîïov  £7:Aa7£V.  (Protrept.,  X,  9S.) 

2  <]>j-:bv  cypâv'.sv.  [Id.,  X,  100.) 

3  Id. 
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Seul,  il  a  reconnu  sa  vraie  dignité.  Pour  lui,  Ihomme 
est  vraiment  sacré  *.  Ce  n'est  pas  la  religion  du  Clirist 
qui  admettra  jamais  que  la  divinité  choisisse,  pour  pro- 
noncer ses  oracles,  des  animaux  stupides  comme  le 
corbeau  ou  le  geai,  de  préférence  à  Tliomme  -,  et  cela 
parce  qu'au  lieu  de  croasser  celui-ci  parle  le  langage 
de  la  raison.  Ressaisissez  donc  votre  dignité  native; 
sortez  de  cette  stupeur,  de  cette  insensibilité  qui  vous 
rend  indifférents  à  la  connaissance  de  Dieu,  cessez  de 
ramper  dans  la  poussière,  élevez-vous  non  pas  par  un 
laborieux  effort  de  l'intelligence,  mais  sur  les  ailes  de 
la  simplicité^.  Crois,  ô  homme,  à  celui  qui  est  tout  à 
la  fois  homme  et  Dieu.  0  homme,  crois  à  ce  Dieu  vi- 
vant, à  ce  Dieu  souffrant  et  adorable!  Créatures  escla- 
ves, croyez  à  celui  qui  est  mort,  et  qui  est  pourtant  le 
Dieu  de  l'humanité  '*.  Il  n'est  plus  d'obstacle  sur  la  route 
de  l'homme  qui  aspire  à  connaître  Dieu;  rien  ne  l'ar- 
rête, ni  la  perte  de  ses  enfants,  ni  la  faim,  ni  l'ignomi- 
nie, ni  le  dénûment.  Le  Christ,  lui  est  une  délivrance 
universelle.  Ami  de  celui  à  qui  rien  ne  manque,  il  n'a 
plus  d'ambition,  il  n'a  pas  placé  son  trésor  de  bonheur 
ailleurs  qu'en  lui-même  et  en  Dieu,  c'est-à-dire  là  oii  il 
n'y  a  ni  rouille,  ni  voleur,  ni  pirate  ^  Le  fruit  de  sa 
recherche  est  la  vie  divine.  «  Tous  ceux  qui  te  cher- 


*  'lepcj;  [Axv  cvTwç  tsù;  àvOpwrrs'j;  •j-:Xap.5ivîTî.  [Protrept., 
X,  114.)^ 

2  A'.à  Ci  àvOpw-ov  stw-av.  (M.) 

»  Tâ/a  0  y.ûp'.s?  a-XiTY)-:;;  6;jlTv  z^ù^r^zt-x'.  ■rr.i^i't.   {Prolreiit., 
X,  106.) 

*  IKsTî'jrov  Tô)  TraOivTi  xa'  T:por/.'jvc'j[;iv(o  Ocô).  (/(/,) 

*  Prutrept.,  X,  10.H. 
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ciicut,  o  Dieu,  se  réjouiront  et  s'égayerout  en  toi,  et 
ils  magnifieront  ton  nom.  Le  plus  beau  cantique  pour 
Dieu,  c'est  riiomme  immortel  l'ondé  sur  la  justice,  dans 
le  cœur  duquel  les  paroles  de  la  vérité  ont  été  gra- 
vées ' .  Où  écrirait-on  la  justice,  Tamour,  la  pudeur  et 
la  miséricorde,  si  ce  n'est  dans  l'àme  éclairée?  »  Clé- 
ment n'hésite  donc  pas  à  reconnaître  un  livre  sacré 
dans  le  cœur  chrétien. 

Ces  appels  puissants  se  multiplient  avec  une  abon- 
dance qui  n'est  que  l' effusion  de  la  charité.  Clément 
adresse  les  plus  pathétiques  aux  vieillards,  à  ces  hom- 
mes qui  ont  vu  passer  la  jeunesse  et  l'âge  mûr  sans 
devenir  meilleurs.  «  Vous  redoutez  la  vieillesse,  leur 
dit -il;  arrivés  au  soir  de  la  vie,  il  est  temps  de  devenir 
sages  et  de  vous  tourner  vers  Dieu.  Alors  la  fin  de  la 
vie  deviendra  pour  vous  le  commencement  du  salut. 
Vous  vieillirez  pour  la  superstition ,  mais  vous  rajeu- 
nirez pour  la  piété  * ,  et  vous  retrouverez  une  pure  en- 
fance dans  l'adoption  de  Dieu.  »  Evidemment,  Clément, 
l'écrivain  allégorique  par  excellence ,  ne  pense  pas 
seulement  ici  à  la  vieillesse  des  années.  Il  parle  à  tout 
un  monde  vieilli,  à  ce  paganisme  expirant  de  la  Grèce 
qui  n'a  plus  ni  les  songes  dorés  de  sou  enfance,  ni  la 
vigueur  de  sa  maturité,  et  qui  descend  la  pente  de  la 
décadence.  C'est  ce  moribond  que  l'Evangile  peut 
rajeunir;  les  ailes  repoussent  à  l'aigle  appesanti,  s'il 

^  KaAoç  u|;i.voç  tou  ôsou  àOavaxo;  àvOpwTïoç  oty,atoc6vf]  oaooo- 
\I.OÛ\l.e^oq.  {Protrept.,  X,  107.) 

2  'Ey/jpacjaTS  T^phq  oîtc;ioa',[i.ov(av,  véot  àçixsaOs  Tcpbç  Osojé- 
6siav.  {M.,  X,  108.) 
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reprend  de  nouveau  son  essor  vers  la  lumière.  L'aus- 
térité de  la  vérité  doit  avoir  un  mâle  attrait  pour  le 
païen  dégoûté  de  l'éclat  fardé  de  l'erreur.  C'est  la  sa- 
lutaire amertume  d'un  breuvage  qui  rend  la  santé'. 
Puisque  le  Verbe  lui-même  est  descendu  parmi  nous, 
pourquoi  aller  demander  péniblement  îe  secret  de  la 
science  aux  écoles  de  la  Grèce  et  de  l'Ionie?  As- 
seyons-nous aux  pieds  du  Christ  et  laissons-le  par- 
ler-. «  Salut,  ô  lumière  qui  as  brillé  sur  nous,  les 
tristes  captifs  des  ténèbres  et  de  la  mort!  Pins  bril- 
lante que  le  soleil,  plus  douce  que  la  vie  dici-bas,  cette 
lumière  répand  la  vie  éternelle  et  tout  ce  qui  parti- 
cipe à  ses  rayons  participe  à  cette  vie;  la  nuit  fuit 
devant  elle  ,  elle  se  retire  en  hâte  comme  épouvantée 
devant  le  jour  du  Seigneur.  Cette  lumière  indéfectible 
pénètre  tout  l'univers  et  l'Occident  croit  à  lOrient^; 
ou,  pour  mieux  dire,  sa  clarté  a  transformé  le  paie 
Occident  en  Orient  radieux.  »  Clément  personnifie 
l'antique  sagesse  de  l'Occident  dans  ce  fameux  devin 
Tirésias ,  auquel  Sophocle  fait  jouer  un  si  beau  rôle 
dans  son  Œdipe  roi.  Le  vénérable  Thébaiu,  le  pro- 
phète du  paganisme,  était  l'objet  du  respect  universel, 
et  quand  il  ouvrait  la  bouche,  ou  l'écoutait  comme 
l'ami  des  dieux ,  comme  un  oracle  vivant.  Mais  ces 
vains  honneurs  ne  l'empêchaient  pas  de  marcher  ihms 
kl  nuit;  il  était  aveugle,  et  c'est  par  là  surtout  qu'il 
représentait  le  paganisme.  Clément  rintcrpelle,  ou 
plutôt  c'est  l'hellénisme  qu'il  interpelle  dans  sa  per- 

»  Vrutrc}>l.,  X,  109.  -  kl.,  XI,  lli. 

3  'il  c'j::tç  àvaTcXf,  rarJ'.'zivjv.i^K  (/</.,  XI,  114.) 
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sonne  :  «  Viens,  lui  dit -il,  viens,  ô  insensé,  laisse  ton 
thyrse  et  ta  couronne  de  lauriers;  jette  ta  mitre,  dé- 
chire tes  ornements  sacrés,  sors  de  ton  délire,  et  je  te 
montrerai  le  Verbe  et  les  mystères  du  Verbe,  en  par- 
lant la  langue  de  tes  symboles.  Voici  la  montagne  ché- 
rie de  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  Cithéron  voué  aux  jeux 
tragiques,  c'est  le  théâtre  sacré  du  drame  de  la  vérité, 
asile  de  pureté  aux  chastes  ombrages.  Là  monte  l'hymne 
du  Roi  universel,  là  chantent  les  anges,  et  les  pro- 
phètes rendent  leurs  oracles Viens  donc,  ô  vieil- 
lard; laisse  Thèbes,  tes  vaines  divinations  et  les  rites 
de  ton  culte;  hàte-toi  vers  la  vérité.  Crois,  ô  Tirésias, 
et  tes  yeux  seront  ouverts.  Le  Christ,  par  lequel  les 
aveugles  voient,  t'inondera  d'une  lumière  plus  écla- 
tante que  le  soleil.  0  vieillard,  qui  ne  vois  même  pas 
Thèbes,  tu  verras  les  cieux'.  " 

Il  n'était  pas  possible  de  parler  à  la  Grèce  un  lan- 
gage qui  lui  fût  mieux  approprié,  et,  pour  employer 
l'image  de  saint  Paul,  de  greffer  d'une  main  plus  déli- 
cate l'olivier  franc  sur  l'olivier  sauvage,  en  rattachant 
la  vérité  divine  à  la  grande  poésie  des  plus  beaux  jours 
de  l'antiquité  classique.  La  conclusion  de  l'exhortation 
aux  Grecs  est  digne  de  ces  développements  si  étince- 
lants  d'imagination.  Tandis  que  la  trompette  de  guerre 
retentit  avec  éclat  pour  sonner  le  combat ,  le  Christ 
n'aurait-il  pas  le  droit  de  faire  entendre  un  chant  plein 
de  douceur  jusqu'aux  extrémités  de  la  terré,  pour  ras- 
sembler ses  soldats  pacifiques?  C'est  par  la  voix  de  sou 

>  S-::£J7Sv,  Tv.pzzix,  tt^tsuscv,  B-l^s-..  {Profrcpt.,XU,  il9.) 
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sang  et  par  sa  Parole  qu'il  convoque  une  année  paisi- 
ble en  lui  ouvrant  le  royaume  des  cieux.  L'Evangile 
est  la  trompette  du  Christ.  Elle  résonne  sous  les  cieux, 
écoutons-la \  Le  motif  de  cette  insistance  du  Christ  à 
nous  appeler  à  lui  est  l'ardent  désir  de  sauver  les  âmes 
immortelles".  Clément  nous  donne,  en  terminant  son 
discours  ,  la  plus  sublime  idée  du  salut  réservé  au 
croyant  :  «  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  tout  soit  commun 
entre  ceux  qui  s'aiment,  si  l'homme  est  devenu  l'ami 
de  Dieu  par  la  médiation  du  Verbe,  toutes  choses  se- 
ront à  lui,  puisque  toutes  choses  sont  à  Dieu;  il  y  aura 
communauté  de  tous  les  biens  entre  ces  deux  amis  qui 
s'appellent  Dieu  et  l'homme'.  Le  chrétien  seul,  c'est- 
à-dire  le  véritable  adorateur  de  Dieu,  est  donc  riche,  et 
sage,  et  noble.  Il  faut  croire  et  affirmer  qu'il  est  de- 
venu l'image  de  Dieu  et  qu'il  participe  à  sa  nature  par 
la  justice,  la  piété  et  la  foi.  Jésus-Christ  l'a  rendu  sem- 
blable à  Dieu"'.  »  Le  prophète  avait  reconnu  par  avance 
cette  grâce  excellente  par  ces  mots  :  «  Je  vous  dis  que 
vous  êtes  des  dieux  et  les  fils  du  Tout-Puissant  \  » 

Ainsi  cette  grande  apologie,  qui  part  de  l'affinité  es- 
sentielle entre  l'homme  et  Dieu,  nous  montre  dans  le 
christianisme  le  rétablissement  complet  de  la  relation 
primitive  qui  existait  entre  la  créature  et  le  Créateur. 
Elle  prend  son  point  d'appui  dans  rélémeut  divin, 
troublé  et  incomplet,  qui  subsiste  en  ugus  depuis  la 

1  Protrcid.,  XI,  IIG.  »  Itl.,  XI,  117. 

'^  Kcivà  à[;.çoTv  Totv  ç(X:tv  -à  r.h'x  tcj  Oc:j  y.xt  àvOpwTrsj. 
(W.,  XII,  12i.)^ 

'^  Protrept.,  XII,  123. 
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chute,  pour  nous  élever  jusqu'à  cette  plénitude  de  Ja 
divinité  à  laquelle  nous  sommes  destinés  et  que  le 
Verbe  est  venu  nous  communiquer.  Inexorable  pour 
nous  peindre  la  corruption  de  Thomnie  déchu,  mais 
inexorable  par  charité,  elle  ne  se  plaît  jamais  à  le  dé- 
grader et  ne  croit  pas  triompher  de  l'excès  de  son 
abaissement.  Elle  a  besoin  du  lumignon  qui  fume  en- 
core et  respecte  dans  le  roseau  froissé  une  plante  di- 
vine qui  peut  être  redressée.  Nous  avons  signalé  sans 
ménagements  ses  lacunes,  nous  avons  fait  ressortir  ses 
inconséquences;  nous  avons  reproché  à  Clément  son 
idéalisme  excessif,  et  pour  en  venir  à  de  moins  graves 
imperfections,  nous  avons  critiqué  le  tour  étrange  de 
sa  phrase,  ce  mélange  d'éclat  immodéré  dans  la  forme 
et  d'obscurité  dans  la  pensée  qui  rend  difficile  la  lec- 
ture de  ses  traités.  On  peut  lui  appliquer  ce  qu'il  dit  de 
la  philosophie  en  général  :  on  n'obtient  chez  lui  le  fruit 
savoureux  qu'en  brisant  son  enveloppe.  Nos  lecteurs 
ne  sauraient  se  faire  une  idée  de  tout  ce  que  ses  écrits 
ont  de  confus,  parce  que  nous  n'avons  cité  que  les 
passages  les  plus  beaux  sans  le  suivre  dans  les  détours 
infinis  de  son  style.  Pourtant,  malgré  tous  ces  graves 
défauts.  Clément  n'en  est  pas  moins  le  fondateur  de 
la  grande  apologie,  de  celle  qui  conclut  véritablement 
parce  qu'elle  donne  à  la  vérité  une  base  sur  laquelle 
elle  peut  bâtir  et  qu'elle  fournit  au  levier  un  point 
d'appui.  Ce  qui  n'était  qu'un  trait  de  génie  chez  Jus- 
tin a  été  développé,  fécondé,  et  devient  le  principe 
organisateur  de  tout  un  vaste  système.  La  certitude 
religieuse  est  ramenée  aux  conditions  normales   de 
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toute  certitude;  elle  est  fondée  sur  un  rapport  réel 
entre  l'homme  et  la  \érité  :  ce  rapport  est  déterminé 
par  la  nature  même  de  l'objet  de  la  croyance.  Or 
comme  cet  objet  est  Dieu,  la  cause  des  causes,  il  est 
légitime  qu'il  soit  perçu,  comme  toute  cause  première, 
par  l'intuition  morale.  Il  est  rationnel  que  la  raison  re- 
connaisse sa  limite  et  qu'elle  fasse  la  part  des  facultés 
intuitives  et  des  déterminations  morales  dans  la  per- 
ception des  vérités  supra-sensibles  et  divines.  Elle  n'y 
perd  rien,  car  renfermée  dans  son  rôle,  elle  a  une  mis- 
sion très  importante;  elle  est  la  législatrice  du  monde 
des  idées.  Partant  de  ces  prémisses,  Clément  d'Alexan- 
drie pulvérise  par  une  polémique  habile  et  savante  tout 
ce  qui,  dans  le  passé,  est  en  opposition  avec  le  christia- 
nisme, et  discerne  dans  l'ancien  monde  tout  ce  qui  est 
harmonique  au  monde  nouveau.  C'est  ainsi  qu'il  établit 
la  vérité  de  la  religion  nouvelle  par  sa  conformité  avec 
la  partie  divine  de  l'être  humain.  Ses  grandes  pensées 
s'étaycnt  d'une  érudition  immense,  il  les  réchauffe  in- 
cessamment par  le  feu  de  la  charité  et  les  illumine 
de  l'éclat  parfois  immodéré  d'une  imagination  bril- 
lante. Le  courant  d'idées  que  Clément  avait  fait  jaillir 
était  trop  pur,  trop  spiritual iste  pour  son  temps;  il  de- 
vait, après  son  illustre  successeur,  se  perdre  dans  les 
sables  arides  de  l'autorité  extérieure,  pour  ne  re[ni- 
raître  avec  sa  limpidité  première  qu'aux  jours  de  Pas- 
cal. Mais  avant  de  disparaître  pour  un  temps,  il  allait, 
grâce  à  l'enseignement  d'Origènc,  rouler  des  eaux  plus 
abondantes  et  mieuv  enfermées  entre  leurs  rives.  .Vu 
lieu  d'une  exposition  incessamment  brisée,  nous  au- 
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rons  une  argumentation  serrée.  Ce  ne  sont  \)lufi  les 
mille  fils  entre-croisés  d'une  trame  bariolée;  mais  une 
polémique  directe  et  incisive.  Reconnaissons,  à  la  dé- 
charge de  Clément,  qu'il  n'a  pas  eu,  comme  Ori- 
gène,  l'avantage  d'être  aux  prises  avec  un  habile  ad- 
versaire, et  qu'il  n'a  pas  été  ramené  incessamment  à 
son  sujet  par  des  attaques  passionnées.  N'oublions  pas 
non  plus  qu'il  est  plus  facile  de  perfectionner  une 
méthode  que  de  l'inventer ,  de  tirer  les  conséquences 
que  de  poser  les  principes.  On  tâtonne  et  l'on  hésite 
toutes  les  fois  qu'on  entre  dans  une  voie  nouvelle  , 
mais  il  n'est  pas  de  gloire  comparable  à  celle  de  l'avoir 
frayée  et  cette  gloire  appartient  sans  contestation  à 
Clément. 

,§  ÏV.  —  L'apologie  d'Origène, 

Origène  accepte  les  grands  principes  de  l'apolo- 
gie de  Clément;  il  les  considère  comme  démontrés, 
et  il  se  contente  de  les  affirmer.  C'est  ainsi  qu'il  éta- 
blit avec  non  moins  de  netteté  le  rapport  essentiel 
entre  l'homme  et  Dieu,  l'action  universelle  de  la  grâce 
sur  la  race  d'Adam,  la  préparation  évangélique  au 
sein  du  paganisme  et  le  rôle  prédominant  de  la  vo- 
lonté dans  la  formation  des  croyances  religieuses.  «  Le 
Verbe  divin ,  dit-il  dans  un  passage  admirable ,  som- 
meille chez  les  infidèles,  tandis  qu'il  veille  chez  les 
saints.  Il  sommeille,  mais  il  est  néanmoins  en  eux 
comme  Jésus-Christ  était  dans  la  barque  avec  ses  dis- 
ciples quand  ils  voguaient  sur  une  mer  orageuse.  Il 
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se  réveillera  dès  que  l'âme  désireuse  du  salut  l'appel- 
lera, et  aussitôt  la  tempête  s'apaisera  '.  »  En  d'autres 
termes,  le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  un  étranger  pour 
l'homme  :  tout  ce  que  notre  âme  a  conseryé  de  divin 
constate  sa  présence  en  nous,  mais  le  verbe  intérieur 
sommeille  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réveillé  par  un  ardent 
désir  du  salut  et  par  un  acte  de  volonté.  Nous  retrou- 
verons sans  cesse  ces  grandes  idées  à  la  base  de  la  dé- 
monstration qu'Origcne  a  présentée  du  christianisme  ; 
elles  n'ont  pas  chez  lui  la  même  nouveauté  que  chez 
ses  devanciers,  mais  il  en  a  tiré  un  si  grand  parti,  et  il 
les  a  présentées  avec  tant  d'ampleur  que,  bien  qu'il 
n'ait  pas  créé  la  méthode  qu'il  emploie,  nous  devons 
saluer  en  lui  le  premier  des  apologistes  de  l'école  d'A- 
lexandrie. Il  a  porté  la  lumière  sur  plus  d'un  point 
obscur  et  traité  en  maître  le  rapport  de  la  preuve  in- 
terne à  la  preuve  externe.  Nous  le  verrons  se  placer 
toujours  sur  le  terrain  moral  pour  combattre  l'auti- 
christianisme  ;  il  s'y  est  résolument  enfermé,  et  sa 
grande  tactique  a  consisté  à  contraindre  ses  adver- 
saires à  y  descendre. 

Celse,  en  jouant  avec  assez  de  fidélité  le  personnage 
d'un  rabbin  pour  attaquer  la  religion  nouvelle,  fournit 
à  Origène  l'occasion  d'une  victorieuse  polémique  con- 
tre le  judaïsme.  A  l'exemple  de  saint  Paul,  l'apologiste 
a  fermé  la  bouche  à  la  synagogue  avant  de  s'adresser  à 


1  «  Adhnc  in  infidolibus  dormitat  sermo  diviniis;  vitrilat  in  sanctis. 
Dorniital  in  liis  (jui  teniiiestatibus  ilucluant,  suscitatur  vero  oorum  vo- 
cibus  qui  cu|tiunt  vi^ilaïUi^  siKinso  salvari.  »  (Odir.,  /«  cnntic,  homil. 
II,  9.) 
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l'aréopage.  Le  Juif  est  battu  avec  ses  propres  armes 
et  il  n'avance  pas  un  seul  argument  qu'il  ne  soit  im- 
médiatement tourné  contre  lui.  Toujours  chez  Origène 
le  raisonnement  finit  par  un  sérieux  appel  à  la  con- 
science, il  l'aiguise  en  quelque  sorte  peu  à  peu  comme 
une  lame  d'épée,  et  en  définitive  il  en  frappe  son  ad- 
versaire en  pleine  poitrine  ;  mais  il  fait  chaque  chose 
en  son  temps  et  ne  cherche  jamais  à  se  dispenser  de  la 
démonstration  solide  et  complète  par  un  appel  préma- 
turé au  sentiment.  Il  commence  par  serrer  de  près  son 
opposant  en  se  livrant  à  une  longue  et  minutieuse  dis- 
cussion de  texte.  Nous  avons  vu  le  Juif  de  Celse  s'atta- 
quer d'abord  avec  acharnement  au  récit  évangélique, 
déchiqueté  en  quelque  sorte  par  une  exégèse  subtile  et 
malveillante.  Connaissant  par  lui-même  le  prix  d'un 
livre  sacré,  tous  ses  efforts  tendent  à  enlever  aux  chré- 
tiens les  titres  de  leur  foi.  Origène  signale  avec  une 
grande  raison  la  déloyauté  de  ces  prétendus  interprè- 
tes des  évangiles  qui  choisissent  arbitrairement  dans 
les  écrits  apostoliques  ce  qui  semble  se  prêter  à  leur 
critique  et  rejettent  sans  explication  tout  ce  qui  les 
gêne  ' .  Ils  croient  aux  évangiles  quand  cela  leur  plaît, 
et  leur  accordent  leur  confiance  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  réussi  à  les  détourner  de  leur  vrai  sens ,  mais  ils 
ne  tiennent  aucun  compte  de  paroles  qui  les  condam- 
nent. Il  n'est  pas  vrai  que  les  chrétiens  aient  falsifié 
leurs  livres  sacrés;  cette  accusation  n'est  fondée  qu'en 
tant  qu'elle  se  rapporte  aux  hérétiques.  L'étude  con- 

1  "EotXîV  TCiCîEÙctv  CTTO'J  OsASt.  (Gonfra  Cela.,  l,  C3.) 
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sciencieuse  du  texte  des  évangiles,  bien  loin  d'être 
défavorable  à  la  religion  nouvelle,  fait  tomber  toutes 
les  objections  qu'on  lui  oppose.  La  coupable  opposi- 
tion des  Juifs  au  christianisme  ne  prouve  rien  contre 
lui,  car  Tincrédulité  qu'ils  ont  montrée  à  leurs  pro- 
pres prophètes  ne  saurait  détruire  le  sens  si  clair  des 
divins  oracles.  Les  mauvaises  déterminations  de  la 
volonté  qui  violent  la  règle  du  bien  n'empêchent  pas 
celle-ci  de  subsister  intégralement.  Il  n'est  pas  plus 
étonnant  de  voir  le  peuple  élu  reponsser  le  Messie  pré- 
dit par  ses  prophètes  que  de  voir  les  hommes  élevés 
à  l'école  de  la  justice  et  de  la  tempérance  manquer 
tous  les  jours  à  la  loi  sainte  qu'ils  ont  comprise  et  ac- 
ceptée * . 

Origène  passe  de  cette  justification  toute  générale 
du  christianisme  à  une  réfutation  détaillée  des  objec- 
tions des  rabbins.  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  mais 
trop  subtil  commentateur  dans  cette  discussion;  lin- 
suffisance  de  ses  principes  exégétiques  ôte  tout  intérêt 
à  sa  réfutation.  Cette  partie  de  son  apologie  a  décidé- 
ment vieilli.  Les  vraies  difficultés  ne  sont  ni  abordées, 
ni  résolues.  11  se  rejette  constamment  sur  riuterpréta- 
tion  allégorique  sans  comprendre  qu'il  n'est  pas  de 
ressource  à  la  fois  plus  facile  et  plus  dangereuse,  jiuis- 
qu'elle  se  prête  également  à  toutes  les  causes  -.  Nous 
retrouvons  son  incontestable  supériorité  dans  les  pas- 
sages où  il  s'attaque  au  ])rincipe  même  des  objections 


»  Contra  Ce/s-.,  II,  S. 

2  On  pont  voir  nn  t  xoniplo  do  cette  rt^fntation  des  objections  exégt^ 
tiques  par  la  méthode  all<''|îori(pie  dans  Contra  Ce/s.,  H,  09. 
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rabbin iques  et  signifie  avec  mie  admirable  éloquence 
au  littéralisme  judaïque  que  son  temps  est  passé.  «Jé- 
rusalem est  tombée,  s'écrie-t-il,  le  temple  est  tombé, 
Tautel  a  été  renversé.  En  présence  de  la  vérité,  les 
ombres  et  les  types  disparaissent.  Un  temple  nou- 
veau a  été  formé  par  le  Saint-Esprit  dans  le  sein  d'une 
vierge,  et  le  temple  fait  de  pierres  s'est  écroulé  ^  Le 
règne  de  l'esprit  qui  vivifie  a  remplacé  le  règne  de  la 
lettre  qui  tue.  « 

On  sait  que  le  grand  grief  du  judaïsme  de  la  déca- 
dence contre  le  christianisme  était  l'obscurité  et  l'hu- 
milité de  ses  origines.  Préoccupé  uniquement  de  la 
réalisation  terrestre  du  royaume  de  Dieu,  l'imagina- 
tion tout  échauffée  par  les  brillantes  images  de  la  pro- 
phétie interprétée  au  sens  le  plus  matériel,  il  voyait 
dans  l'abaissement  du  Christ  le  signe  évident  de  la 
fausseté  de  sa  doctrine,  et  il  énumérait  ironiquement 
toutes  ses  humiliations  de  la  crèche  à  la  croix  comme 
autant  de  marques  de  la  désapprobation  divine.  Ori- 
gène  a  fait  deux  réponses  à  cette  objection  du  ju- 
daïsme: la  première  n'est  que  trop  empreinte  du  dua- 
lisme dogmatique  qui  sépare  entièrement  la  nature 
divine  de  la  nature  humaine  dans  le  Rédempteur;  à  ce 
point  de  vue,  les  souffrances  et  les  opprobres  attei- 
gnent uniquement  lliomme,  et  n'enlèvent  pas  au  Dieu 
un  seul  rayon  de  sa  gloire.  Nous  signalerons  plus  tard 
le  danger  d'une  telle  théorie,  qui  ne  va  rien  moins 
qu'à  compromettre  la  réalité  de  la  rédemption  '.  Nous 

1  «  Cecidit  Jérusalem,  cecidit  tciupluin;  typus  et  umbra  cessavit.  » 
{In  Jesu  nav.,  honii!.  XXVI,  3.] 
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préférons  de  beaucoup  T argumentation  si  élevée  par 
laquelle  Origène  nous  fait  retrouver  une  divine  gran- 
deur dans  les  humiliations  volontaires  et  les  abaisse- 
ments du  Verbe.  Il  réfute  d'abord  les  infâmes  calom- 
nies répandues  au  sein  du  judaïsme  sur  la  naissance 
du  Christ,  en  se  fondant  sur  des  raisonnements  dont 
on  peut  contester  la  valeur;  ils  s'appuient  en  effet 
sur  la  doctrine  pythagoricienne  de  la  préexistence 
des  âmes,  doctrine  qui,  rattachant  étroitement  notre 
existence  actuelle  à  une  existence  antérieure,  s'op- 
pose d'une  manière  absolue  à  ce  qu'un  être  pur  ait  sur 
la  terre  une  naissance  honteuse-.  L'apologiste  recon- 
naît sans  hésitation  que  rien  n'est  plus  bas  et  plus 
pauvre  que  la  condition  terrestre  du  Rédempteur  du 
monde,  mais  il  transforme  avec  une  rare  habileté  l'ob- 
jection eu  preuve,  et  il  nous  montre  éloquemmeut  tout 
ce  que  cette  bassesse  et  cette  pauvreté  renferment  de 
grandeur  morale.  N'y  a-t-il  pas  eu  effet  bien  plus  de  mé- 
rite à  s'élever  à  la  gloire  et  à  l'influence  du  sein  d'une 
condition  obscure  qu'à  partir  d'un  point  déjà  élevé 
par  l'illustration  de  sa  patrie,  la  noblesse  de  sa  famille 
et  la  distinction  d'une  éducation  aristocratique?  Com- 
ment ne  pas  admirer  l'homme  qui,  dépourvu  de  tous 
ces  avantages,  remplit  le  monde  de  son  nom?  Comment 
ne  pas  reconnaître  en  lui  un  génie  sublime  et  divin? 
«  Que  dirons-nous  de  celui  qui,  élevé  dans  la  pauvreté 
la  plus  parcimonieuse,  n'ayant  point  parcouru  le  cycle 
des  sciences  enseignées  dans  les  écoles  à  noire  jeu- 

*  Conint  Cels.,  I,  i9.  -  /'/.,  1.  31-33. 
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liesse ,  et  n'ayant  jamais  reçu  ces  leçons  oratoires  qui 
apprennent  à  persuader,  à  haranguer  et  à  gagner  la 
multitude,  a  fondé  un  enseignement  nouveau  destiné  ii 
l'humanité  entière,  et  a  renversé  à  la  fois  les  pratiques 
du  judaïsme  et  les  idées  religieuses  des  Grecs  ^  »  Cet 
homme  inculte  a  proclamé  les  plus  augustes  vérités 
et  a  recruté  ses  disciples,  non -seulement  au  sein 
d'un  peuple  ignorant,  mais  encore  parmi  les  esprits 
les  plus  cultivés.  Platon  raconte  qu'un  homme  de  Sé- 
riphe  ayant  dit  à  Thémistocle  :  «  Si  au  lieu  d'être  né  à 
Athènes  tu  sortais  d'une  obscure  bourgade,  ta  gloire 
ne  serait  pas  si  grande  ;  »  le  général  lui  répondit  : 
«  Et  toi,  quand  tu  serais  d'Athènes,  tu  ne  serais  pas 
Thémistocle.  »  Eh  bien  !  notre  Jésus,  auquel  on  repro- 
che d'être  né  dans  un  petit  bourg ,  qui  n'appartient 
ni  à  la  Grèce,  ni  à  aucun  pays  illustre,  et  que  l'on  raille 
comme  le  fils  d'une  pauvre  femme  d'artisan,  ce  Jésus 
qui  n'est  pas  même  originaire  d'une  île  aussi  petite  que 
Sériphe,  et  qui  eût  été  le  dernier  des  habitants  d'une 
si  infime  localité,  n'en  a  pas  moins  ébranlé  l'univers  ^ 
et  surpassé  non-seulement  un  Thémistocle,  mais  encore 
un  Pythagore  et  un  Platon,  et  tous  les  sages,  tous  les 
rois  et  les  généraux  que  le  monde  a  jamais  comptés. 

De  l'humilité  de  la  naissance  du  Christ  Origène 
passe  aux  humiliations  de  sa  carrière  terrestre.  11  n'est 
pas  vrai,  comme  le  prétendent  ses  adversaires,  que 
cette  carrière  ait  été  sans  éclat,  et  que  sa  parole  ait 
été  sans  écho,  tandis  qu'il  vivait.  «  D'où  venait  donc 

i  Contra  Cels.,\, '2.9. 

2  Sôîaat  TrY)v  r.azcn'i  àvOpoJTrwv  ohci'Jit.irq'i .  {Contra  Gels.,  l,  29. 
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l'animadversion  dont  il  a  été  lobjet  chez  les  Juifs  de 
la  part  des  pontifes,  des  prêtres  et  des  scribes ,  si  ce 
n'est  de  ce  qu'il  entraînait  après  lui  les  foules  jusque 
dans  les  déserts  *  ?  »  Tant  de  liaine  suppose  une  puis- 
sance exceptionnelle  qui  grandit  et  que  l'on  redoute. 
La  croix.,  dont  on  fait  un  signe  d'infamie,  prouve  au 
contraire  la  grandeur  du  succès  obtenu  par  le  Maître 
qu'on  y  a  cloué;  à  la  violence  des  inimitiés  soulevées 
contre  lui  en  haut  et  en  bas,  dans  le  sanhédrin  et  dans 
le  prétoire ,  on  peut  mesurer  l'influence  de  sa  doc- 
trine. Si  Ton  objecte  l'abandon  des  siens,  qu'on  n'ou- 
blie pas  que  Platon ,  le  prince  de  la  philosophie  anti- 
que, s'est  vu  abandonné  et  renié  par  son  plus  illustre 
disciple,  et  qu'Aristote  a  consacré  toute  la  force  de  son 
génie  à  ruiner  l'autorité  de  son  maître.  L'histoire  de 
la  philosophie  antique  est  toute  remplie  de  défections 
semblables  -.  D'ailleurs  ,  l'abandon  des  disciples  du 
Christ  n'a  été  que  momentané,  et  c'est  une  tactiipic 
déloyale  de  rappeler  leur  lâcheté,  en  passant  sous  si- 
lence l'héroïsme  qu'ils  ont  déployé  plus  tard^.  Quant 
à  la  trahison  de  Judas,  c'est  le  plus  épouvantable  éga- 
rement de  cette  volonté  humaine  que  Dieu  ne  cousent 
jamais  a  violenter.  Judas  lui-même  n'a  pas  trahi  son  3Iaî- 
tre  avec  un  cœur  tranquille.  A  côté  de  son  avarice  qui 
le  poussait  à  trahir,  il  avait  une  certaine  affection  pour 
le  Maître  ;  l'enseignement  divin  avait  laissé  sa  trace  en 
lui.  De  là  la  douleur  véhémente  qui  l'a  saisi  après  son 

1  lIcOsv  6  çOiv:;;...  -q  Iv,  -zj  zlr/ir,  ~z'Ji:'^.v/x  ày.:/wjO;'.v 
aÙTÔ')';  {Contra  Cels.,U,  39.) 

2  /(/.,  11,12.  ^Id.,U,i,J. 
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crime  et  qui  Ta  poussé  à  se  donner  la  mort  ' .  Le  déses- 
poir de  Judas,  comme  les  larmes  brûlantes  de  Pierre 
après  sou  reniement,  montrent  combien  le  Christ  exer- 
çait une  puissante  action  sur  ceux-là  même  qui  l'aban- 
donnaient-. S'il  n'a  pas  réussi  à  persuader  un  plus 
grand  nombre  de  ses  auditeurs,  c'est  un  malheur  qu'il 
partage  avec  tous  les  maîtres  de 'la  vérité.  Les  Juifs  sa- 
vent combien  souvent  ils  ont  laissé  prêcher  leurs  pro- 
phètes dans  le  désert.  «  Chez  les  Grecs,  les  plus  grands 
philosophes  n'ont  réussi  ni  à  désarmer  leurs  ennemis 
ni  à  convaincre  leurs  juges  et  leurs  accusateurs  de  re- 
noncer au  mal  et  de  tendre  à  la  vérité  par  la  philoso- 
phie^. »  Les  miracles  accomplis  par  le  îîédemptcur  font 
resplendir  sa  gloire  dans  les  temps  même  de  son  abais- 
sement, alors  qu'il  avait  voilé  sa  divine  essence  sous  la 
forme  d'un  serviteur.  Toutes  les  objections  que  le  ju- 
daïsme élève  contre  ces  miracles  peuvent  se  retour- 
ner à  bon  droit  contre  les  faits  merveilleux  sur  les- 
quels il  repose  lui-même.  «  Est- il  juste,  ô  Juif!  s'écrie 
Origène,  de  rapporter  à  Dieu  les  miracles  attribués  à 
Moïse  par  tes  saintes  Ecritures,  et  de  chercher  à  en 
établir  le  caractère  divin  contre  ceux  qui  les  rangent 
dans  la  même  classe  que  les  prodiges  des  mages  de 
Pharaon,  alors,  qu'imitateur  de  tes  ennemis,  les  Egyp- 
tiens, tu  diffames  les  miracles  de  Jésus,  miracles  pour- 
tant authentiques  à  tes  yeux!  En  effet, si  le  résultat  de 
ces  miracles  de  Moïse,  auxquels  tout  un  peuple  doit  sa 

^vSts'.y..  [Contra  Cels.,\\,M.) 
î  Id.,  II,  39.  5  kl.,  II,  96. 
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constitutiou,  te  démontre  raction  de  Dieu,  pourquoi 
la  méconnaître  dans  les  miracles  bien  plus  grands  du 
Christ?  Le  premier  n'a  fait  que  ramener  ses  compa- 
triotes aux  coutumes  de  leurs  pères,  le  second  a  rem- 
placé les  institutions  antiques  à  l'ombre  desquelles  les 
nations  avaient  grandi  par  une  cité  nouvelle,  la  cité 
évangélique  fondée  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui  l'avait 
précédée  ^  »  Il  est  raisonnable  d'admettre  que  de  plus 
grands  miracles  étaient  nécessaires  pour  une  œuvre  si 
grande  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  une  seule  des  attaques  di- 
rigées contre  le  Christ  qui  ne  remonte  à  3Ioïse  et  ne 
l'atteigne  directement.  «  Si  vous  dites  qu'il  est  honteux 
de  reconnaître  un  Dieu  aux  signes  qui  font  ailleurs 
reconnaître  un  magicien,  nous  vous  répondrons  dans 
les  mêmes  termes  qu'il  est  honteux  de  reconnaître  un 
prophète  aux  signes  qui  font  ailleurs  reconnaître  un 
enchanteur-.  ».  La  distinction  entre  le  miracle  et  le 
prodige  sera  nettement  établie  dans  d'autres  passages. 
Pour  le  moment,  Origène  prouve  au  judaïsme  qu'il  ne 
saurait  s'attaquer  à  la  religion  nouvelle  sans  se  frapper 
lui-même. 

La  synagogue  essayait  de  justifier  après  coup  la 
condamnation  dont  le  sanhédrin  avait  frappé  Jésus- 
Christ;  elle  le  citait  à  sa  barre  et  instruisait  de  nouveau 
sa  cause,  en  s'edorpant  de  démontrer  sa  culpabilité. 
N'ayant  plus  sous  la  main  les  menteurs  à  gage  qui  avaient 

TîCa  y.al  ëOssi  za-pùoiç  rf,v  y^-x  -o  vjx-^^;i\'.z'j  zo /.•.:£•  av,  {Contra 
Ceis.,  II,  52.) 
»/d.,Il,  53. 
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déposé  contre  lui,  elle  cherchait,  par  une  interprétation 
déloyale  des  évangiles,  à  jeter  de  l'ombre  sur  la  perfec- 
tion morale  et  sur  la  parfaite  sainteté  de  Celui  qui  avait 
eu  le  droit  d'affirmer  que  le  mal  «  n'avait  rien  en  lui.  » 
«  Qu'on  nous  cite,  répond  Origène,  un  acte  coupable 
qu'il  aurait  commis,  à  moins  que  l'on  appelle  mal  la 
pauvreté,  la  croix  et  les  embûches  que  les  méchants  lui 
ont  dressées.  »  Mais  alors  Socrate  a  été  coupable  au 
même  titre,  et  il  faut  flétrir  tous  les  sages  de  l'antiquité 
qui  ont  Volontairement  choisi  la  pauvreté.  Nous  met- 
tons au  défi  nos  adversaires  de  produire  un  seul  grief 
raisonnable  contre  le  Christ,  en  se  fondant  sur  le  té- 
moignage de  ses  disciples.  Sur  quoi  donc  se  fondent-ils 
pour  contester  sa  sainteté  sans  tache?  Il  a  tenu  toutes 
ses  promesses.  L'Evangile  n'a-t-il  pas  été  annoncé  dans 
le  monde  entier?  Ses  disciples  n'ont-ils  pas  porté  sa 
Parole  dans  toutes  les  nations?  n'ont-ils  pas  été  tra- 
duits pour  cette  cause  devant  les  rois  et  les  gouver- 
neurs'? L'accusera-t-on  de  mensonge?  Mais  où  trou- 
ver le  plus  léger  prétexte  d'une  telle  inculpation? 
L'appellera-t-on  impie  parce  qu'il  a  abrogé  toutes  les 
pratiques  extérieures  de  la  loi  et  de  la  lettre ,  la  cir- 
concision,  l'observance  des  jours,  les  oblations,  et 
parce  qu'il  nous  a  élevés  à  une  loi  vraiment  digne  de 
Dieu,  pure  et  spirituelle^?  Est-ce  pour  ce  motif  qu'on 
l'accusera  d'arrogance?  Mais  il  faudrait  oublier  sa  dou- 
ceur et  son  humilité  ;  il  faudrait  oublier  le  spectacle 


1  Contra  Cels.,  1[,  42. 

2  "H    àvôuiov   '/£v    -b   içia-avE'.v  cw[j!,aTtxûv  vou[j//)viwv.  [Ici., 
II,  7.) 
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qu'il  a  donné  quand  il  a  lavé  les  pieds  de  ses  disci- 
ples '.  Eu  réalité,  le  judaïsme  ne  reproche  au  Sauveur 
que  ses  abaissements;  mais  pour  les  âmes  nobles  et 
vaillantes  qui  mettent  le  bien  non  dans  le  bonheur  ter- 
restre, mais  dans  la  pratique  des  vertus,  et  qui  savent 
(juc  la  félicité  appartient  non  à  cette  vie  troublée, 
mais  à  la  vie  du  ciel,  ses  souffrances  ne  font  qu'ac- 
croître leur  confiance  en  lui-. 

La  croix,  voila  en  définiti\e  le  grand  scandale 
du  Juif.  Aussi  Origène  s'attache- t-il  à  en  relever  la 
sainte  grandeur.  D'abord  il  démontre  qu'elle  rentre 
dans  le  plan  de  Dieu,  et  il  le  prouve  par  les  prophé- 
ties. Cet  emploi  de  la  preuve  scripturaire  était  parfai- 
tement à  sa  place  dans  une  polémique  contre  les 
Juifs.  Il  est  évident  que  si  l'apologiste  établit  par  leurs 
propres  livres  que  les  humiliations  du  Messie  sont  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  semblait  un  op- 
probre s'élève  à  la  hauteur  d'un  décret  du  Tout-Puis- 
sant. Origène,  entre  autres  citations  empruntées  à 
l'Ancien  Testament,  donne  une  très  belle  explication 
du  chapitre  LI  d'Esaïc;  il  réfute  l'interprétation  des 
rabbins  qui  le  rapportaient  uniquement  aux  humilia- 
tions du  peuple  d'Israël.  Comment  supposer,  dit- il 
avec  beaucoup  de  raison,  qu'Israël  soit  conduit  à  la 
mort  pour  les  péchés  d'Israël?  Evidemment  il  faut  ad- 
mettre une  distinction  entre  celui  qui  meurt  et  celui 
pour  lequel  on  meurt.  Une  fois  ce  point  gagné,  tout 
est  gagné,  car  il  se  trouve  que  l'ancienne  prophétie  a 

»  Contra  Ceis.,  II,  7,  2  !>!.,  II,  42. 
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tracé  par  avance  le  tableau  le  plus  fidèle  des  souf- 
frances du  Rédempteur,  auquel  elle  donnait  déjà  le 
nom  d'homme  de  douleur.  Ces  souffrances  sont  donc 
la  réalisation  d'un  dessein  de  la  sagesse  éternelle,  et  il 
n'est  plus  permis  de  les  mépriser'.  Cette  thèse  est 
surabondamment  prouvée  par  d'autres  citations  de 
l'Ecriture  -.  Origène  en  conclut  que  ce  ne  sont  pas  les 
Juifs  de  son  temps  qui  sont  les  héritiers  légitimes  de 
la  prophétie,  mais  bien  les  chrétiens,  car  les  premiers 
méconnaissent  le  grand  passé  religieux  de  leur  nation, 
tandis  que  les  seconds  s'y  rattachent  et  le  continuent. 
La  loi  mosaïque  et  la  prophétie  ont  été  les  rudiments 
de  la  religion  chrétienne  ^  Il  faut  passer  de  ces  rudi- 
ments à  une  compréhension  plus  profonde  qui  pénètre 
ce  mystère  caché  dans  les  temps  éternels,  mais  plei- 
nement révélé  par  l'avènement  de  Jésus-Christ.  Il  est 
faux  qu'en  agissant  ainsi  les  chrétiens  méprisent  la 
loi.  «  Bien  au  contraire,  ils  l'honorent  davantage  en 
montrant  quelle  profondeur  de  vues  et  quelles  inef- 
fables vérités  sont  cachées  sous  l'enveloppe  de  la 
lettre  ''.  »  «  Si  vous  croyiez  à  Moïse,  vous  croiriez  aussi 
en  moi,  »  disait  Jésus-Christ.  L'évangile  de  Marc  com- 
mence par  une  citation  d'Esaïe,  et  sur  le  seuil  de  l'his- 
toire évangélique  nous  rencontrons,  dans  Jean-Bap- 


1  Contra  Cels.,  l,  55.  2  /j.^  i^  49^  53. 

3  'A).T,Owç  /p'.s-'.avoT'ç  r,  st(7aYcoY'^  sctiv  à-b  twv  îspwv  MwiJaéœç, 
•/.al  TÛv  zpocpYiT'.y.wv  ^p^iJ-lxaTCOV.  [Id.,  II,  4.) 

4  Où)r  Cl  TîpoïévTEç  à'n\)Â'^o\j(j<,  Ta  £v  vc[j,o)  vcYpa[j.[jiva,  àXAà 
'Â'Xsiova    T'.jj.Y)v    a'JToti;    -^spiTiÔstsiv ,     àr.oci'.v.vùvzzq    ocsv    ïyti 
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tistc,  le  dernier  et  le  plus  grand  des  prophètes  *.  Mais 
vous  ne  comprenez  pas  votre  propre  loi,  parce  que 
vous  n'avez  pas  reçu  l'esprit  de  Dieu  -.  Vous  êtes  gar- 
rottés par  les  liens  d'une  fausse  tradition  dogmatique 
qui  sont  les  plus  difficiles  à  briser.  Tant  que  les  yeux 
de  l'àme  ne  sont  pas  ouverts,  toute  la  science  du  scribe 
le  plus  consommé  est  vaine,  et  se  place  même  au-des- 
sous de  l'ignorance.  «  Plût  à  Dieu,  s'écrie  Origène, 
que  ces  calomniateurs  du  Verbe  qui  ignorent  les  vé- 
rités les  plus  essentielles,  ignorassent  encore  la  lettre 
môme  des  Ecritures,  afin  qu'ils  ne  pussent  rendre  leurs 
attaques  plausibles  et  ébranler,  je  ne  dis  pas  la  foi, 
mais  le  peu  de  foi  des  faibles  croyants  ^.  » 

Origène  a  ainsi  établi  par  la  preuve  scripturaire  que 
les  humiliations  du  Christ  répondaient  à  un  dessein  de 
l'amour  éternel,  et  que  si  la  croix  est  en  scandale  au 
judaïsme  dégénéré,  elle  n'en  a  pas  moins  été  saluée 
d'avance  par  la  grande  et  légitime  tradition  nationale, 
telle  qu'elle  est  conservée  dans  les  écrits  des  prophè- 
tes. Il  va  maintenant  montrer  que  ces  humiliations  et 
ces  souffrances  n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  di- 
gnité du  Fils  de  Dieu,  par  la  raison  quil  s'y  est  soumis 
volontairement.  «  Il  est  venu,  parce  qu'il  la  voulu;  il 
savait  qu'en  mourant  pour  les  hommes  il  serait  secou- 
rable  à  toutes  les  créatures^.  »  Après  tout,  on  ne  lui  a 
fait  que  ce  qu'il  lui  a  plu  d'accepter,  et  quelque  grands 


^  Contra  Gels.,  Il,  4.  «  Ici.j  \,  63. 

^   Ev  TOsauTY]  sTvai  aYvoîx  où  [xcvsv  to)v  rpaY;j.x-(i)v,  i^Xi  twv 
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qu'aient  été  ses  opprobres,  ils  n'ont  pas  été  au  delà  do 
ses  désirs  ;  il  n'est  descendu  dans  les  régions  de  l'ombre 
de  la  mort  que  parce  qu'il  l'a  bien  voulu.  Il  a  prévu  et 
clairement  annoncé  son  sacrifice  ;  cette  prévision  pro- 
phétique, signe  de  son  pouvoir  divin,  est  en  même 
temps  la  preuve  éclatante  du  libre  choix  qu'il  a  fait 
d'une  mort  ignominieuse  pour  nous  sauver.  Il  a  prédit 
tout  ce  qu'il  devait  endurer',  et  ainsi  se  trouve  jus- 
tifiée cette  parole  sublime  qui  répond  à  toutes  les  ob- 
jections des  Juifs  :  «  Personne  ne  me  ravit  ma  vie,  mais 
«  je  la  donne  de  moi-même.  J'ai  le  pouvoir  de  la  donner 
«  et  celui  de  la  reprendre.  »  La  crucifixion  du  Christ 
est  donc  un  libre  sacrifice  et  non  plus  un  supplice  dés- 
honorant. S'il  se  trouve  encore  quelque  opposant  d'une 
âme  assez  basse  pour  voir  dans  cette  immolation  volon- 
taire de  la  charité  d'un  Dieu  une  flétrissure,  Origène 
en  appelle,  non  plus  à  des  textes  de  l'Ecriture,  mais  au 
livre  vivant  de  l'âme,  à  ses  nobles  instincts,  à  cette 
adhésion  spontanée  que  la  conscience  accorde  à  tout 
acte  de  dévouement.  La  sainte  victime  du  Calvaire  ne 
sera  blâmée  que  le  jour  où  l'humanité  aura  cessé  d'ad- 
mirer Socrate  refusant  d'éviter  sa  condamnation  par 
un  mensonge,  ou  Léonidas  marchant  joyeusement  à 
une  mort  certaine  et  prématurée  pour  le  salut  de  sa  pa- 
trie-. Encore  ici  l'argument  moral  est  l'argument  dé- 
cisif. Quand  Origène  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  les 

1  '0  'Ir,soû^,  l'7:'.z'zd\i.e'9oq  là  <:'j[).ort<:é\itYX,  o-jy.  è^£7.)vtVcV  àXXà 
^£P'.£'7î'.'kT£V  oTc  v.y).  r.pzT,rdf7:7.-zz .  {Contra  Celt.,  II,  17.  Comp.  Id., 
II,  13.) 
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signes  éclatants  qui  ont  accompagné  le  supplice  du 
Rédempteur,  le  voile  du  temple  déchiré,  les  ténèbres 
envahissant  la  terre,  les  saints  ressuscites*,  il  sou- 
lève une  question  nouvelle  plutôt  qu'il  n'apporte  une 
preuve,  car  la  vérification  de  ces  faits  miraculeux  est 
longue  et  difficile,  et  chacune  des  citations  des  auteurs 
païens,  du  temps  qu'Origènc  produit  à  leur  appui,  est 
sujette  à  discussion.  Au  contraire,  pour  sentir  la  gran- 
deur morale  de  la  crucifixion,  il  suffit  d'un  cœur  qui 
batte  pour  ce  qui  est  vraiment  grand  et  d'une  con- 
science droite  ;  il  suffit  de  ces  larmes  qui  mouillent  in- 
volontairement nos  yeux  au  récit  d'une  action  géné- 
reuse. 

Ainsi  cette  prétendue  bassesse  du  fondateur  du 
christianisme  qui  devait  résulter  de  sa  naissance  ob- 
scure, de  sa  mort  sur  la  croix  et  de  son  ministère  con- 
testé, tourne  en  réalité  à  sa  gloire.  Restait  à  écarter 
une  dernière  série  d'objections  présentée  par  les  Juifs 
contre  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  11  en  était  de  ce 
point  comme  de  ces  positions  desquelles  dépend  l'is- 
sue d'une  bataille.  En  effet,  toutes  les  attaques  anté- 
rieures des  Juifs  échouaient,  si  cette  dernière  no  réus- 
sissait pas.  Une  fois  la  résurrection  du  Sauveur  admise, 
les  humiliations  et  les  opprobres  de  sa  carrière  ter- 
restre et  de  sa  passion,  qu'ils  relevaient  avec  tant  de 
complaisance,  ne  pouvaient  plus  être  invoqués  contre 
lui;  car  en  le  faisant  sortir  du  tombeau,  Dieu  l'avait 

*  Cotitrn  Ce/.-!.,  II,  33.  Oricrèno  trouve  dans  la  Chronique  do  Phli^con 
uno  .illusion  e\  réclipse  do  soloil  qui  eut  lieu  lors  de  la  crucifixion,  allu- 
sion très  contestable. 
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justifié  avec  éclat.  Il  n  y  avait  pas  de  milieu  :  il  était 
un  imposteur  ou  uu  Dieu.  S'il  n  a  été  qu  uu  faux  Mes- 
sie, la  pierre  du  sépulcre  doit  le  recouvrir  encore; 
s'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  il  a  dû  briser  les  liens 
de  la  mort;  mais  dans  ce  cas,  la  nation  juive  a  com- 
mis le  plus  épouvantable  crime  qui  ait  été  consommé 
sur  la  terre.  On  comprend  combien  il  importait  aux 
représentants  de  la  synagogue  de  ruiner  la  foi  à  la 
résurrection  du  Crucifié.  IS'ous  avons  déjà  fait  con- 
naître l'habile  plan  d'attaque  des  rabbins  sur  ce  point, 
tel  que  Celse  l'a  développé  à  son  profit.  Considérons 
de  quelle  manière  Origène  a  établi  ce  fait  capital  sur 
lequel  toute  la  prédication  apostolique  s'est  appuvée, 
et  qui  est  en  définitive  le  fondement  de  l'Eglise  chré- 
tienne. 

Les  Juifs  cherchaient  à  assimiler  la  résurrection  aux 
mythes  païens,  qui  roulaient  sur  la  descente  aux  enfers 
d'un  Orphée  ou  d'un  Euée.  Origène  leur  demande  si 
c'est  le  caractère  miraculeux  du  récit  de  la  résurrec- 
tion qui  les  offusque;  mais,  à  cet  égard,  l'Ancien  Tes- 
tament ne  le  cède  en  rien  au  IXouveau ,  car  il  rapporte 
plusieurs  résurrections  opérées  par  les  prophètes.  Les 
chrétiens  acceptent  le  témoignage  des  écrivains  sacrés 
de  l'Ancien  Testament,  mais  ils  croient  au  même  titre  à 
la  résurrection  du  Sauveur,  qui  n'a  pas  été  moins  dû- 
ment constatée  ' .  Ajoutons  que  les  prophètes  ont  clai- 
rement annoncé  ce  grand  événement'.  Origène  admet 
l'analogie  entre  les  miracles  des  deux  économies,  mais 

»  Contra  Cels.,  II,  55.  2  kl.,  II,  57. 
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il  repousse  toute  comparaison  entre  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  et  les  prétendues  résurrections  des 
héros  de  la  Grèce.  «  En  effet,  ceux-ci  ont  pu  se  déro- 
ber à  la  Yue  des  hommes  pendant  quelque  temps  dans 
quelque  retraite  choisie  par  eux,  puis  reparaître  sou- 
dain quand  cela  leur  plaisait.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  Jésus,  qui  a  été  crucifié  devant  tout  Jé- 
rusalem et  dont  le  corps  a  été  enlevé  à  la  vue  du 
peuple  entier  \  »  S'il  fût  mort  sans  témoins,  on  eût 
eu  quelque  droit  de  le  mettre  au  rang  de  ces  hommes 
qui  ont  disparu  plutôt  qu'ils  n'ont  péri  et  qui  ont  fait 
passer  leur  réapparition  sur  la  scène  du  monde  pour 
une  résurrection.  Mais  toute  objection  semblable  tombe 
devant  la  publicité  du  supplice  du  Rédempteur.  D'ail- 
leurs, les  auteurs  païens  eux-mêmes  ont  mentionné 
les  circonstances  qui  ont  précédé  sa  sortie  du  tom- 
beau -. 

Les  rabbins  s'efforçaient,  par  une  minutieuse  ana- 
lyse du  récit  évangélique,  d'infirmer  la  valeur  des 
témoignages  rendus  primitivement  à  la  résurrection. 
Origène  les  suit  sur  ce  terrain  et  les  combat  victo- 
rieusement. Tout  d'abord,  il  montre  que  les  témoins 
n'ont  pas  été  en  si  petit  nombre  que  ses  adversaires 
se  plaisent  à  le  dire.  Ce  n'est  pas  sur  la  foi  dune 
femme  fanatique  que  l'Eglise  a  adoré  le  vainqueur  do 
la  mort;  les  apôtres  et  les  disciples  ont  confirmé  le 
témoignage  de  Marie  Magdcleine.  Thomas,  dont  on  in- 
voque l'incrédulité,  est  tombé  aux  pieds  du   Christ 

*  'Iyjscu  GxaupwOévTO^  s-l  KavTwv    kycaîtov  {Cotiira  Ce!.<..U.ôC>.) 

*  /'/..  II,  !S9. 
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après  avoir  mis  ses  mains  daus  la  trace  des  clous  qui 
rayaient  déchiré;  son  témoignage  ne  peut  être  rais 
en  doute,  même  par  ceux  qui  veulent  voir  plutôt  que 
croire  ' . 

Ou  a,  de  tout  temps,  tiré  un  grand  parti  contre  la  ré- 
surrection de  la  rareté  des  apparitions  de  Jésus-Christ 
après  sa  sortie  du  tombeau.  On  lui  reproche  de  ne 
s'être  montré  qu'à  ses  disciples  et  de  s'être  dérobé  à 
la  vue  de  ses  ennemis.  Les  Juifs  ne  manquaient  pas 
d'insister  sur  cette  objection.  La  réponse  d'Origène 
est  admirable;  nous  la  donnons  tout  entière,  parce 
qu'elle  fait  saisir  parfaitement  l'esprit  de  son  Apolo- 
gie. «  Jésus-Christ,  dit- il,  quoique  étant  un,  différait 
pour  chacun  selon  qu'il  en  était  vu  et  considéré  avec 
des  yeux  différents  ^.  Qu'il  ne  se  soit  pas  montré  sous 
le  même  aspect  à  tous  ceux  qui  le  voyaient,  c'est  ce 
qui  ressort  du  choix  qu'il  a  fait  de  Pierre ,  de  Jacques 
et  de  Jean,  à  l'exclusion  des  autres  apôtres,  pour  les 
conduire  sur  la  haute  montagne  où  il  devait  être  glo- 
rifié. Ils  étaient  seuls  capables  de  contempler  sa 
gloire,  et  celle  de  Moïse  et  d'Elie,  et  d'entendre  leur 
entretien  et  la  voix  divine  de  la  nuée.  Selon  moi, 
avant  qu'il  se  fût  élevé  sur  la  montagne  où  ces  dis- 
ciples le  suivirent  seuls  pour  l'entendre  parler  des 
béatitudes  célestes,  alors  qu'il  était  encore  au  bas  de 
cette  colline  et  que  vers  le  soir  il  opérait  la  guérison 
de  toute  maladie  et  de  toute  souffrance,  il  ne  paraissait 

1  Contra  Cels.,  II,  Gl,  70. 

*  '0  'Ir^coùç  sTç  ov,  'îiXdo^n  xr^  eTU'.voîa  r,v,  y.al  toTç  [5X£'::guc;iv 
où/  0[J.o((Oç  xaaiv  6p(î)[j,£vo(;.  [Id.,  W,  64.) 
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pas  le  même  à  ces  malades  et  à  ces  malheureux  qu'à 
ceux  qui  étant  en  santé  pouvaient  le  suivre  sur  la 
montagne.  Quand  il  donnait,  dans  l'intimité,  à  ses 
disciples  le  sens  de  ses  paraboles,  caché  aux  multi- 
tudes, comme  à  des  auditeurs  bien  supérieurs  par 
leur  intelligence  à  la  masse  qui  l'écoutait  sans  le  com- 
prendre, il  n'apparaissait  pas  le  même  à  mon  sens, 
ni  aux  veux  de  l'âme  ni  aux  yeux  du  corps...  Ainsi 
déjà  avant  sa  glorification,  la  vue  complète  du  Christ 
dépendait  des  dispositions  morales  de  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. A  combien  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas 
l'admettre  depuis  sa  sortie  du  tombeau  !  Reconnais- 
sons, ajoute  Origène,  qu'avant  qu'il  eût  dépouillé  les 
principautés  et  les  puissances,  et  qu'il  fût  mort,  il  pou- 
vait être  vu  de  tous,  mais  qu'après  qu'il  eût  dépouillé 
les  principautés  et  les  puissances  et  qu'il  eût  cessé 
d'avoir  en  lui  ce  qui  tombait  sous  le  sens,  ceux  qui 
avaient  pu  le  voir  auparavant  ne  le  virent  plus'.  C'est 
aussi  pour  épargner  ces  derniers  que  depuis  sa  résur- 
rection il  ne  s'est  pas  montré  à  eux  -.  11  n'a  pas  voulu 
qu'ils  fussent  frappés,  à  cause  de  lui,  du  même  obcur- 
cissement  qui  a  aveuglé  les  hommes  de  Sodome  quand 
l'ange  de  Dieu  était  au  milieu  d'eux.  Jésus-Christ  n'a 
voulu  manifester  sa  divinité  qu'à  ceux  qui  étaient  ca- 
pables de  la  contempler,  et  il  la  leur  a  révélée  dans  la 
mesure  même  de  cette  capacité.  C'est  l'unique  motif 
pour  lequel  il  ne  s'est  pas  révélé  à  tous.  11  a  été  envoyé 

»  Mr,y.i-:'  l/cvri  v.yi.opr-.ow  cpaOfjVa'.  tcTc  -z'/J.zh.  (Contra  CeL^., 
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nou-seulement  pour  se  révéler,  mais  aussi  pour  se  dé- 
rober à  la  vue  des  profanes.  Il  ue  se  manifestait  pas 
même  tout  entier  à  ceux  qui  le  connaissaient,  mais 
quelque  chose  de  lui  leur  échappait  encore  ' .  Pour  les 
autres,  il  demeurait  complètement  inconnu.  Mais  il  a 
ouvert  les  portes  de  la  lumière  à  ceux  qui,  étant  na- 
turellement enfants  des  ténèbres ,  se  sont  efforcés  de 
devenir  enfants  du  jour.  Ce  n'est  pas  au  hasard  et  in- 
différemment à  tous  qu'il  se  manifeste  ou  qu'il  se  dé- 
robe à  la  vue.  »  La  voix  céleste  qui  disait  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-airaé  dans  lequel  j'ai  mis  mon  plaisir, 
n'a  pas  été  entendue  de  la  foule,  d'après  l'Ecriture. 
Ceux  qui  étaient  montés  avec  lui  sur  la  montagne  de 
la  transfiguration  ont  seuls  pu  l'entendre.  En  effet, 
ces  sons  divins  ue  frappent  pas  l'air  et  ne  résultent 
d'aucune  cause  naturelle.  Ils  ne  sont  perçus  que  par 
ceux  qui  ont  une  ouïe  supérieure  à  celle  du  corps, 
l'ouïe  de  l'intelligence.  Quand  celui  dont  ces  sons 
émanent  le  veut,  ils  ne  sont  point  perçus  universel- 
lement; ils  ne  parviennent  qu'à  Ihomme  qui  a  l'ouïe 
supérieure  ;  mais  ceux  dont  l'àme  est  sourde  n'enten- 
dent pas  Dieu  parler-.  Ainsi,  pour  voir  et  entendre 
les  choses  divines,  il  faut  avoir  reçu  le  sens  du  divin. 
Voilà  pourquoi  le  Christ  ressuscité  n'a  été  ni  vu  ni  en- 
tendu par  la  masse  des  Juifs,  mais  ne  s'est  manifesté 


1  Où  yàp  xav,  o  r,v  y.at  oiq  sy'-vcoij'/.îto,  Iv'.vwa/.STO,  àAAaT'.  aù- 
Tou  iXâvOavsv  aù'cu;.  {Contra  Cels.,  11^  G8.) 

2  '0  [J.£V  l'/jiov  Ta  y.peiTTOva  wxa,   àxoust   Gsou*  ô  Ss  y.sr.w- 
çw;jivc;  ttjV  -rr^ç  à'j-/r,q  à/.STjV,  àvatîO'/jTîî  Xéyovto;  %zou.  [Id. 
11,72.)  ■ 
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qu'à  SCS  amis.  Nous  verrons  Origène  étendre  au  chris- 
tianisme tout  entier  ce  qu'il  applique  ici  au  fait  spécial 
de  la  résurrection. 

Ce  sont  les  amis  du  Sauveur,  ses  disciples  immé- 
diats qui  ont  rendu  témoignage  à  ce  grand  fait,  té- 
moignage d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  a  reçu  la  con- 
sécration de  la  souffrance;  avec  un  courage  liéroïquc 
ils  l'ont  proclamé  à  la  face  d'un  monde  ennemi,  au 
péril  de  leur  vie,  «  en  regardant  comme  un  jeu  toutes 
les  afflictions.  »  Si  la  résurrection  du  Christ  eût  été  une 
invention  fabuleuse  de  leur  part,  Os  n'eussent  pas  mis 
dans  leur  parole  une  telle  énergie,  que  non-seulement 
ils  ont  persuadé  à  leurs  auditeurs  de  mourir  pour  cette 
vérité,  mais  qu'eux-mêmes  ont  méprisé  la  mort;  ils 
montrent  par  là  qu'ils  ont  devant  les  yeux  la  vie  éter- 
nelle et  qu'ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  toutes  les 
peines  de  la  vie  présente  \ 

La  résurrection  étant  ainsi  prouvée,  il  ne  faut  plus 
parler  de  la  bassesse  du  Christ,  mais  de  sa  grandeur. 
Si  cette  grandeur  dont  Origène  a  admirablement  re- 
levé le  caractère  moral,  a  échappé  au  judaïsme  dégé- 
néré, c'est  qu'il  a  eu  des  yeui  pour  ne  point  voir  et  des 
oreilles  pour  ne  point  cutendrc;  il  n'a  pu  s'élever  jus- 
qu'à la  perception  du  divin  en  contemplant  l'humble 
iîls  de  Marie  ni  découvrir  tous  les  trésors  de  sa  divi- 
nité sous  le  voile  de  sa  pauvreté.  Cette  incrédulité  est 
donc  tout  d'abord  un  péché  ;  elle  est  imputable  aux  mau- 


-cva.  {Conira  Vel-s.,  II,  77.) 
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vaises  dispositions  du  cœur.  Aussi  l'apologiste  passe-t-il 
du  tou  calme  de  la  discussion  philosophique  aux  véhé- 
mentes interpellations  d  une  indignation  sainte.  Il  sent 
que  pour  atteindre  le  juif  incrédule,  la  lumière  doit  être 
terrible  et  brûlante  comme  la  foudre,  car  tant  que  le 
pharisien  n'a  pas  été  renversé  comme  Saul  de  Tarse  dans 
la  poussière  du  chemin,  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  lui. 
Origène  a  trouvé  les  accents  les  plus  énergiques  pour 
tlageller  l'orgueil  judaïque.  Suivant  l'exemple  d'Etienne 
dans  son  discours  au  sanhédrin,  il  rattache  l'incrédulité 
présente  des  Juifs  à  leur  incrédulité  passée.  Ils  sont 
toujours  le  même  peuple  de  col  roide ,  endurci  dans 
la  rébellion.  Aujourd'hui,  ils  sourient  de  pitié  quand 
on  leur  parle  du  Dieu  qui  est  venu  habiter  en  nous; 
mais  ce  même  Dieu  n'était-il  pas  présent  jadis  au  milieu 
des  Hébreux,  quand  il  les  conduisait  à  main  étendue 
hors  d'Egypte  par  d'éclatants  miracles,  quand  il  refou- 
lait les  flots  de  la  mer  Rouge  pour  les  laisser  passer  à 
sec,  quand  il  faisait  marcher  avec  eux  la  nuée  lumi- 
neuse et  surtout  quand  il  proclamait  sa  loi  du  haut  du 
Sinaï,  et  cependant  ceux  qui  le  voyaient  en  quelque 
sorte  ne  crurent  pas  en  lui',  sinon  ils  n'eussent  pas  fa- 
briqué une  stupide  idole  au  pied  môme  de  la  sainte 
montagne.  «  C'est  toujours  la  même  race;    quelques 
miracles  et  quelques  signes  éclatants  qui  leur  aient  été 
accordés,  au  désert,  ils  n'en  sont  pas  moins  demeurés 
incrédules.  Et  maintenant,  ni  l'apparition  merveilleuse 
du  Christ,  ni  ses  paroles  pleines  d'autorité,  ni  ses  mi- 

1  'H'r:i<îT'^6Y)  UTcb  Twv  etâÔTWV.  {Contra  Cels.,U,lii.) 
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racles  accomplis  devant  tout  le  peuple  u'ont  pu  les  ga- 
gner à  lui' .  Leur  incrédulité  actuelle  est  conforme  à  ce 
que  leurs  propres  livres  nous  enseignent  de  leur  incré- 
dulité passée.  Quels  miracles  trouvez-vous  plus  grands, 
ceux  qui  furent  accomplis  en  Egypte  et  dans  le  désert 
ou  ceux  du  Christ?  Si  vous  donnez  la  préférence  aux 
premiers,  ne  sera-t-il  pas  facile  de  comprendre  que  le 
peuple  qui  a  résisté  aux  plus  grands  miracles  résiste 
aux  moindres?  Si  vous  mettez  les  uns  et  les  autres  sur 
le  même  rang,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  si  le  même  peuple 
se  montre  également  incrédule  en  présence  des  mira- 
cles qui  sont  à  la  base  des  deux  alliances?...  Eu  repous- 
sant Jésus  -  Christ  vous  portez  témoignage  contre  vous- 
mêmes  et  vous  êtes  les  dignes  fils  de  ceux  qui  dans  le 
désert  ont  résisté  aux  plus  éclatantes  mauifestations  de 
la  puissance  divine-.  »  L'incrédulité  des  Juifs  est  bien 
plus  coupable  que  celle  des  païens.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  si  leur  châtiment  a  surpassé  celui  du  pro- 
consul qui,  à  leur  instigation,  a  condamné  le  Christ. 
Pilate  aurait  du,  à  en  croire  nos  adversaires,  avoir 
les  membres  déchirés  comme  Penthée,  si  le  Christ  était 
vraiment  Dieu.  Mais  le  vrai  Penthée  nest  pas  le  juge 
romain,  c'est  la  nation  qui  a  tué  son  Dieu  et  dont  les 
membres  palpitants  ont  été,  en  châtiment  de  ce  crime, 
dispersés  en  lambeaux  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
supplice  plus  terrible  et  plus  durable  que  celui  qui  at- 
teignit d'après  la  Table  l'ennemi  de  Bacchus^  L'incré- 

1  Contra  Cels.,  II,  74. 
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diilité  des  Juifs  a  attiré  sur  eux  les  malheurs  les  plus 
terribles.  Le  temps  de  leur  chùtiment  n'a  pas  été  dif- 
féré, il  est  déjà  venu.  Quel  peuple  a  été  ainsi  chassé 
de  sa  capitale  et  de  la  patrie  où  il  célébrait  son  culte 
national?  La  cause  de  cette  catastrophe  sans  égale 
est  leur  attentat  contre  le  Christ'.  Mais  leur  condam- 
nation a  été  l'occasion  d'une  grande  bénédiction;  elle 
a  abaissé  la  barrière  entre  la  vérité  et  l'humanité,  et  la 
bonne  nouvelle  du  salut  se  répand  sur  la  terre  comme 
des  flots  longtemps  contenus  auxquels  un  libre  cours  a 
été  rendu-.  Ce  n'est  pas  dans  un  autre  dessein  que  le 
monde  apaisé  a  été  réuni  sous  les  lois  de  l'empereur 
romain,  car  la  multiplicité  des  Etats  eût  empôclié  la 
diffusion  de  la  doctrine  du  Christ  dans  l'univers  en- 
tier'. 

Origène,  après  avoir  constaté  l'endurcissement  de  la 
synagogue,  va  se  tourner  vers  les  païens  en  redisant  la 
grande  parole  de  saint  Paul  :  «  La  porte  des  gentils 
nous  est  ouverte.  »  Nous  retrou\erons  dans  cette  po- 
lémique plus  philosophique  le  même  genre  d'argumen- 
tation dont  il  a  usé  si  victorieusement  contre  les  Juifs; 
mais  malgré  l'analogie  du  fond,  elle  prendra  une  forme 
admirablement  appropriée  aux  nouveaux  adversaires 
qu'il  désire  vaincre  et  convaincre.  Sans  doute,  l'homme 
est  toujours  le  môme;  qu'il  traîne  après  lui  la  longue 
robe  du  scribe  ou  qu'il  soit  vêtu  du  court  manteau  du 


1  Contra  Ceh.,  II,  8. 
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philosophe,  les  coups  décisifs  ne  sont  pas  portés  de 
deux  manières  et  c'est  constamment  au  cœur  et  a  la 
conscience  qu'il  faut  viser.  Aussi  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  du  dernier  et  suprême  effort,  l'apologiste  usera 
de  la  même  méthode  et  il  cherchera  à  atteindre  l'homme 
même  dans  le  Grec  comme  dans  le  Juif.  Mais  il  n'eu 
est  pas  moins  nécessaire  de  prévenir  favorablement 
l'esprit  de  ceux  que  l'on  veut  persuader,  et  c'est  dans 
cette  partie  préliminaire  de  la  discussion  que  les  pro- 
cédés doivent  varier  selon  les  dispositions  natives  et 
les  habitudes  intellectuelles  des  diverses    catégories 
d'adversaires.  L'esprit  humain  en  effet  est  fertile  en 
ressources,  il  est  essentiellement  mobile,   et  tandis 
que  la  grande  unité  humaine  se  retrouve  sous  toutes 
les  divergences  dans  le  domaine  moral ,  elle  se  brise 
dans  le  domaine  intellectuel.  Les  préoccupations  d'un 
peuple   occidental    ne   sont    pas    celles  d'un  peuple 
oriental;  le  Grec  métaphysicien  et  artiste  ressemble 
peu  au  Juif  qui  maudit  l'art  comme  une  idolâtrie  et 
préfère  la  moindre  tradition  de  ses  docteurs  au  plus 
ingénieux  système.    Aussi  le   devoir  de   l'apologiste 
est- il  de  se  faire  Juif  aux  Juifs  et  Grec  aux  Grecs, 
tout  en  s'efforçant  sans  cesse  de  ramener  les  uns  et 
les  autres  aux  sentiments  primordiaux  et  universels 
qui  sont  la  substance  de  la  vie  morale  et  qu'on  peut 
appeler* les  sentiments  humains  par  excellence.  11  doit 
chercher  à  les  faire  jaillir  en  quelque  sorte  de  toutes 
les  questions  débattues,  même  de  celles  qui  paraissent 
appartenir  le  plus  exclusivement  à  la  pensée  pure, 
aliu  d'arriver  le  plus  tôt  possible  à  cette  phase  de  la 
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discussion  où,  les  principales  objections  rationnelles 
étant  écartées,  il  ne  reste  plus  que  la  grande  objection 
de  la  Tolontc  rebelle  et  du  cœur  orgueilleux ,  dernier 
retranchement  que  l'on  ne  force  que  par  la  preuve 
morale  directe,  par  l'appel  incisif  à  la  conscience.  Les 
détours  d'une  argumentation  infiniment  riche  et  va- 
riée ramèneront  Origène  dans  sa  polémique  contre 
l'hellénisme  au  même  point  où  l'avait  conduit  sa  dis- 
cussion plus  élémentaire  et  moins  dialectique  contre  la 
synagogue. 

Le  grand  docteur  d'Alexandrie  avait  l'esprit  trop 
élevé  pour  se  laisser  entraîner  par  ses  adversaires  à 
une  réaction  exagérée  contre  leurs  idées.  Les  injustes 
accusations  du  judaïsme  dégénéré  ne  l'ont  pas  empê- 
ché de  reconnaître  la  grandeur  de  son  passé.  L'indi- 
gnation bien  légitime  que  lui  inspiraient  ses  calomnies 
et  ses  menées  ne  l'a  pas  rejeté  dans  le  gnosticisme; 
il  n'a  pas  cessé  de  reconnaître  l'unité  essentielle  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  tout  en  insistant 
sur  ce  que  la  religion  nouvelle  avait  de  supérieur  et 
de  définitif.  11  a  même  défendu  avec  sa  vigueur  ac- 
coutumée les  institutions  mosaïques  contre  les  atta- 
ques du  paganisme;  c'était  défendre  en  réalité  la 
base  historique  du  christianisme.  Les  païens  se  plai- 
saient à  représenter  les  Juifs  comme  une  petite  tribu 
égyptienne ,  révoltée  contre  ses  rois  légitimes,  juste- 
ment bannie  de  sa  patrie,  mais  en  ayant  emporté  ses 
croyances  religieuses  et  les  rites  de  son  culte,  bientôt 
défigurés  dans  les  hasards  d'une  vie  errante  et  miséra- 
ble. Origène  démontre  aisément  l'absurdité  dune  pa- 
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reille  explication  des  origines  du  judaïsme.  Comment 
admettre  qu'un  peuple  considérable  se  constitue  en 
quelques  jours  à  la  suite  d'une  révolte  et  change  si  bien 
sa  langue  qu'il  n'y  ait  aucune  analogie  entre  l'idiome 
qu'il  a  improvisé  et  celui  qu'il  avait  appris  dans  son 
enfance  *  ?  Les  institutions  religieuses  de  ce  peuple 
consignées  dans  sa  loi  dilTùront  totalement  de  celles 
des  autres  nations;  elles  l'élèvent  au-dessus  de  l'uni- 
verselle idolâtrie  en  lui  interdisant  toute  représen- 
tation matérielle  de  la  Divinité.  Adorateurs  du  vrai 
Dieu,  appelés  à  vivre  d'une  vie  sainte,  les  Juifs  vérita- 
bles étaient  des  hommes  divins-.  11  serait  souveraine- 
ment injuste  de  faire  rejaillir  sur  les  origines  du  ju- 
da'isme  l'opprobre  de  sa  décadence.  S'il  n'a  pu  se 
maintenir  à  la  hauteur  oîi  Dieu  l'avait  placé,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  son  commencement  est  glorieux, 
et  que  ce  n'est  pas  à  l'école  d'une  religion  grossière 
comme  la  religion  égyptienne  qu'il  a  appris  les  gran- 
des vérités  sur  lesquelles  il  reposait  primitivement. 
Si  les  liébreux  ri'avaient  été  que  des  esclaves  égyp- 
tiens échappés  de  leurs  fers,  ils  auraient  emporté  avec 
eux  cette  stupide  adoration  des  animaux,  honte  éter- 
nelle de  l'ancienne  Egvpte;  ils  eussent  vénéré  les  chats 
et  les  crocodiles  et  ils  n'eussent  pas  professé  des  idées 
si  pures  snr  la  Divinité.  Ce  n'est  ni  aux  Chaldéens,  ni 
aux  Perses  qu'ils  avaient  emprunté  ce  monothéisme 
sévère  qui  leur  faisait  adorer  un  seul  Dieu,  dans  un 
seul  temple,  par  un  seul  sacrifice  \  Leur  religion  était 

»  Contra  Cels.,  IV.  ai.  -^hl.,  IV,  3?. 
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bien  supérieure  ù  la  philosophie,  inème  la  plus  éclai- 
rée ,  car  tandis  que  les  philosophes  apportent  encore 
leurs  hommages  aux  autels  des  démons,  le  dernier  des 
Juifs  ne  reconnaît  qu'un  Dieu  unique  et  souveraine 
Si  ce  peuple  eût  été  fidèle  à  ses  institutions,  il  eût  of- 
fert au  monde  la  réalisation  d'une  république  idéale 
bien  plus  admirable  que  celle  qu'a  rêvée  Platon.  11 
n'est  pus  vrai  qu'Israël  ait  adoré  le  ciel  et  les  anges  ;  il 
n'a  accordé  son  adoration  qu'à  Celui  qui  a  fait  toutes 
choses".  Origène  en  appelle  aux  illustres  ancêtres  du 
judaïsme,  à  Abraham,  Jacob  et  Isaac,  qui  longtemps 
avant  que  les  Chaldéens  eussent  songé  à  déifier  les 
étoiles  adoraient  celui  qui  a  fait  les  étoiles,  sans  se 
souiller  de  toutes  les  infamies  auxquelles  les  Perses 
se  livraient  sans  scrupules  \  Abraham  a  le  premier 
observé  la  circoncision  ;  ce  rite  essentiellement  judaï- 
que n'est  donc  pas  un  emprunt  fait  à  l'Egypte. 

Longtemps  avant  que  les  sages  de  la  Grèce  primi- 
tive eussent  enveloppé  de  fables  ridicules  les  quelques 
parcelles  de  vérité  qu'ils  possédaient,  longtemps  avant 
les  Orphée  et  les  Linus,  Moïse  avait  donné  à  son  peuple 
des  lois  admirables,  capables  de  l'amener  au  bien, 
dans  des  écrits  où  l'on  trouve  à  la  fois  la  clarté  qui 
rend  la  vérité  accessible  à  tous  et  la  profondeur  qui 
délie  l'intelligence  des  esprits  les  plus  sages.  C'est 
dans  ces  pages  inspirées  que  la  grande  notion  de  la 


1  lo'Joaîojv  y.a:  6  Is/a-oç  [j.ôvm  âvcpa  'cw  ItcI  t:?.^'.  O^w.  {Contra 
Cels.,Y,  43.) 

2  [(L,  V,  G. 

-  I'l.,\l,  S.Coinp.  1,23. 


310  DEFENSE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT, 

création  du  monde  par  Dieu  nous  est  révélée.  «  Il  con- 
venait que  Celui  qui  a  créé  toutes  choses  et  a  donné 
des  lois  universelles,  imprimât  aux  paroles  qui  le  ré- 
vélaient une  puissance  faite  pour  subjuguer  tous  les 
hommes  \  » 

Origène  n'ignore  pas  que  Targumeut  qu'il  vient  de 
produire  ramène  l'objection  la  plus  grave  soulevée  con- 
tre le  judaïsme  par  la  philosophie  panthéiste  du  temps. 
Il  se  réserve  de  la  considérer  en  face  dans  la  partie  de 
son  livre  consacrée  à  la  défense  directe  du  théisme 
chrétien.  Il  se  borne  pour  le  moment  à  justifier  en  quel- 
ques mots  cette  religion  «  de  gardeurs  de  moutous  et 
de  chevriers,  »  à  laquelle  tous  les  mépris  d'une  philo- 
sophie matérialiste  n'enlèveront  pas  la  gloire  d'avoir 
donné  la  seule  explication  de  l'origine  du  monde  qui 
soit  digne  de  Dieu  et  fondée  en  raison.  IV'est-il  pas  infi- 
niment plus  rationnel  d'admettre,  au  lieu  de  ces  déifi- 
cations multiples  de  la  matière  forgées  par  l'imagina- 
tion des  Grecs,  la  foi  en  un  Dieu  qui  a  conçu  et  exécuté 
seul  cet  ouvrage  parfait  que  nous  appelons  le  monde  ? 
La  convenance  et  la  proportion  de  toutes  les  parties 
qui  le  composent  démoutreut  l'unité  de  son  auteur. 
Si  Dieu  n'est  pas  au-dessus  et  au  dehors  du  monde, 
distinct  de  lui  comme  l'ouvrier  est  distinct  de  son  ou- 
vrage, il  n'y  a  plus  que  deux  hypothèses  :  ou  bien  Dieu 
est  dans  le  monde,  ou  bien  il  est  le  monde  lui-même; 
mais  il  ne  saurait  être  une  partie  du  uionde,  car  toute 
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partie  est  imparfaite  et  Dieu  ne  peut  être  imparfait;  il 
n'est  pas  davantage  le  monde  pris  dans  son  ensemble, 
car  comme  lunivers  n'est  que  l'ensemble  des  parties 
qui  le  composent,  la  raison  ne  saurait  admettre  que  le 
Dieu  suprême  ne  soit  qu'un  composé  '.  Il  faut  donc  en 
revenir  à  la  notion  du  berger  de  Madian.  En  condui- 
sant ses  troupeaux,  il  a  reçu  une  révélation  qui  dé- 
passe en  vérité  tout  ce  qui  a  jamais  été  imaginé  dans 
les  orgueilleuses  écoles  de  la  Grèce. 

Origène  a  ainsi  établi  les  titres  du  mosaïsme  et  il  a 
renoué  la  chaîne  des  révélations  divines  dont  le  pre- 
mier anneau  remonte  aux  origines  du  monde.  D'une 
part,  il  a  démontré  contre  le  judaïsme  que  cette  chaîne 
aboutit  à  la  croix  du  Rédempteur,  et  que  c'est  en  réa- 
lité la  briser  tout  entière  que  de  ne  pas  admettre  ce 
rapport  étroit  entre  les  deux  alliances  ;  d'une  autre 
part,  il  a  démontré  contre  le  paganisme  que  la  religion 
véritable  ne  date  pas  d'hier,  et  que  si  elle  a  reçu  son 
divin  complément  avec  l'Evangile,  elle  n'en  remonte 
pas  moins  à  un  lointain  passé  qui  surpasse  en  antiquité 
les  cultes  les  plus  vénérés.  Elle  a  pour  elle  la  nouveauté 
et  la  tradition,  la  jeunesse  et  la  durée.  Origène,  en  dé- 
fendant la  révélation  mosaïque,  a  fermement  posé  les 
bases  du  théisme.  Il  a  commencé  cette  vigoureuse  po- 
lémique contre  le  panthéisme  qui  lui  fait  vraiment 
porter  la  cognée  à  la  racine  de  l'antiehristianisme  de 
son  temps  et  de  tous  les  temps,  car  il  le  retrouvait  à  la 
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base  de  ridolàtrie  lu  plus  abjecte  comme  au  fond  de  la 
spéculation  la  plus  savante  et  la  plus  subtile.  Qu'il  ap- 
parût sous  une  forme  grossière  ou  sous  les  voiles  d'une 
pliilosopliic  grandiose,  le  plus  redoutable  ennemi  de  la 
vérité  chrétienne  était  toujours  le  naturalisme. 

Après  avoir  répondu  à  ces  objections  préliminai- 
res, l'apologiste  passe  à  la  réfutation  directe  du  paga- 
nisme, sans  jamais  sortir  du  calme  qui  convient  au 
défenseur  d'une  religion  dont  le  dernier  mot  est  la 
charité.  La  philosophie  païenne  s'attaquait  aux  chré- 
tiens avant  de  s'attaquer  à  leur  doctrine  ;  elle  les 
accablait  de  ses  railleries  et  les  poursuivait  de  ses  ca- 
lomnies. La  première  tâche  dOrigène  sera  donc  de 
détourner  les  unes  et  les  autres  avec  force  et  dignité. 
Vous  abandonnezles  coutumes  nationales,  leur  disait-on 
tout  d'abord.  Vous  méprisez  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
dans  la  patrie.  Vous  êtes  de  dangereux  novateurs  qui 
foulez  aux  pieds  les  lois  nationales.  Ces  lois,  répond 
Origène,  peuvent  être  contraires  à  la  morale  éternelle. 
S'il  faut  se  conformer  à  elles  en  tout  état  de  cause, 
nous  serons  obligés  d'approuver  les  parricides  des  Scy- 
thes et  les  incestes  des  Perses.  La  piété  n'aura  rien 
d'essentiel,  mais  sera  une  institution  arbitraire  et  acci- 
dentelle '.  «  Chez  les  uns  le  crocodile  est  adoré,  tandis 
que  les  autres  le  mangent  sans  scrupule  ;  d'autres  trou- 
vent bon  d'adorer  le  lion,  ailleurs  c'est  le  bouc  qui  est 
l'objet  du  culte.  Ainsi  la  piété  d'un  peuple  devient 


*  "Ecrai  y.aT'  aÙTSV  où  çCiiii  tb  caisv,  àWx  t-.vi  Oie;-,  v.x:  v;|X'S£: 
OîTcv.  (Contra  Cels.,  V,  27.) 


DROIT  DE  CHANGER  LES  MAUVAISES  COUTUMES.        313 

rirnpiété  d'un  autre  peuple.  C'est  le  comble  de  l'absur- 
dité. »  Si  la  religion  se  modifie  de  la  sorte  en  passant 
d'un  pays  à  un  autre,  pourquoi  la  morale  ne  subirait- 
elle  pas  des  modifications  semblables?  Pourquoi  d'une 
frontière  à  l'autre  le  courage  ne  deviendrait- il  pas 
lâcheté  et  la  tempérance  intempérance  '  ?  Le  respect 
absolu  pour  les  coutumes  nationales  ne  serait  exigible 
que  si  chaque  peuple  était  vraiment  constitué  par  Dieu, 
dans  tout  l'ensemble  de  son  organisation,  maisil  n'en  est 
rien.  La  dispersion  des  nations  a  été  tout  d'abord  un 
châtiment,  et  elle  est  devenue  une  cause  fatale  d'igno- 
rance en  éloignant  les  peuples  de  la  source  de  la  vérité, 
de  cet  Orient  spirituel  dont  l'Orient  asiatique  d'où  le 
soleil  nous  vient  chaque  matin  est  le  brillant  symbole-. 
Les  mauvaises  lois  viennent  des  mauvais  anges,  et  notre 
premier  devoir  est  de  briser  ce  joug  impie.  Le  nouveau 
peuple  de  Dieu  n'est  pas  d'ailleurs  sans  passé,  sans 
chef  et  sans  lois.  Si  l'on  demande  aux  chrétiens  d'où  ils 
viennent,  ils  peuvent  répondre  :  De  la  montagne  de 
Sion,  du  haut  de  laquelle  l'antique  prophétie  a  fait  en- 
tendre les  oracles  qui  annoncèrent  l'économie  évangé- 
lique.  Si  on  leur  demande  où  ils  vont,  ils  répondront  : 
A  cette  montagne  de  l'Eternel,  qui  d'après  les  oracles 
sacrés  doit  être  placée  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
même  au-dessus  de  la  montagne  prophétique,  à  cette 
Jérusalem  d'en  haut,  à  cette  cité  du  Dieu  vivant  qui  est 
l'Eglise.  «  Cette  maison  divine  doit  être  élevée  au- 
dessus  de  la  colline,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  est  élevé 
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en  sagesse  et  en  vérité  aux  yeux  des  hommes.  Xoiis 
venons  à  cette  maison  sainte  après  avoir  été  rassemblés 
de  toutes  les  nations,  et  nous  nous  exhortons  mutuelle- 
ment à  embrasser  la  religion  divine  qui  a  été  révélée 
dans  les  derniers  temps  par  Jésus-Christ.  JXous  nous 
disons  les  uns  aux  autres  :  Venez,  montons  à  la  mon- 
tagne de  l'Eternel  et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  et 
il  nous  enseignera  sa  voie  et  nous  y  marcherons.  jN'otre 
chef  est  Jésus-Christ  et  nous  venons  sous  son  éten- 
dard pour  changer  nos  épées  en  socs  et  nos  lances 
en  faux.  Nous  ne  porterons  plus  la  guerre  à  aucun 
peuple,  nous  sommes  devenus  les  enfants  de  ]a  paix 
par  Jésus,  et  pour  ce  général  nous  avons  abandonné 
les  coutumes  de  nos  pères.  S'il  est  sorti  du  milieu 
des  Juifs,  c'est  pour  paître  de  sa  parole  le  monde  en- 
tier ' .  » 

Après  avoir  noblement  vengé  les  chrétiens  du  re- 
proche de  substituer  l'anarchie  à  Tordre  antique  sur 
lequel  reposaient  la  religion  et  l'Etat,  Origène  passe  en 
revue  les  innovations  de  leur  culte  pour  les  justifier. 
Il  en  relève  la  spiritualité  et  reconnaît  liautement 
que  l'Eglise  n'a  ni  sanctuaire,  ni  autels,  ni  images, 
mais  qu'elle  rend  au  Dieu  qui  est  esprit  un  culte  essen- 
tiellement spirituel.  L'Eglise  n'a  d'autre  autel  que 
l'ûme  chrétienne,  et  ne  brûle  d'autre  encens  que  celui 
de  la  prière.  Les  statues  qui  sont  dignes  de  Dieu  ne 
sont  pas  celles  qui  sortent  des  ateliers  des  statuaires, 
mais  celles  que  le  Verbe  sculpte  en  nous;  ce  sont  les 
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vertus  par  lesquelles  nous  imitons  le  premier-né  de 
toute  créature  qui  nous  présente  en  lui  les  types  éter- 
nels de  la  justice,  de  la  prudence,  du  courage,  de  la 
sagesse  et  de  la  piété  ^  En  nous  modelant  d'après 
cette  image  parfaite  du  Dieu  invisible,  nous  devenons 
une  vivante  représentation  du  bien  et  du  beau  vérita- 
ble. Le  marbre  immortel  dans  lequel  Phidias  a  taillé 
le  Jupiter  Olympien  pâlit  devant  l'idéale  beauté  d'une 
jime  formée  à  l'image  de  Dieu.  Chaque  chrétien  est  un 
temple  de  l'Esprit.  Si  nous  n'avons  pas  de  fêtes  sem- 
blables aux  vôtres,  notre  vie  entière  est  une  célé- 
bration de  la  gloire  de  Dieu  par  l'obéissance.  Ainsi 
notre  culte  a  sur  le  vôtre  toute  la  supériorité  de  l'es- 
prit sur  la  matière. 

La  philosophie  païenne,  peut-être  par  un  sentiment 
secret  de  sa  faiblesse,  aimait  à  transporter  le  débat  de 
l'école  dans  le  forum,  parce  qu'elle  savait  bien  que  de- 
vant les  tribunaux  elle  pouvait  compter  sur  l'appui  de 
la  force  matérielle.  Nous  l'avons  vue  accuser  sans 
cesse  les  chrétiens  de  rébellion,  assimiler  leurs  inno- 
vations religieuses  à  une  révolution  politique,  donner 
un  air  de  conspiration  et  de  société  secrète  à  leur  culte 
et  mettre  un  art  perfide  à  intéresser  l'Etat  dans  sa 
cause.  Nous  ne  saurions  trop  admirer  la  réponse  d'Ori- 
gène  à  ces  accusations;  elle  respire  la  plus  courageuse 
franchise.  Il  ne  cache  pas  que  le  christianisme  qui  rend 
docile  ne  rend  pas  servile,  et  que  s'il  est  la  meilleure 
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garantie  de  l'ordre  dans  l'Etat  en  proscrivant  tout 
esprit  d'insubordination  coupable,  il  n'est  pas  non  plus 
l'avorable  à  la  tyrannie  des  princes  et  à  l'abjection  des 
sujets.  «  Nous  pensons,  dit-il,  qu'il  faut  savoir  mépri- 
ser la  faveur  des  rois,  non-seulement  quand  elle 
s'achète  au  prix  du  meurtre,  de  l'infamie  et  de  la 
cruauté,  mais  aussi  quand  il  faut  lui  sacrifier  son 
Dieu,  ramper  îàcliement  ou  flatter.  Cela  est  indigne 
d'hommes  dont  le  cœur  est  généreux  et  vaillant  et  qui 
couronnent  leurs  vertus  par  le  courage  '.  Toutes  les 
fois  que  le  pouvoir  n'exige  rien  de  nous  qui  soit  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  assez  in- 
sensés pour  exciter  contre  nous  le  courroux  du  roi  ou 
du  gouvernement  et  pour  attirer  sur  nous  l'opprobre  et 
la  mort.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'Ecriture  :  «Soyez 
«  soumis  aux  puissances  supérieures.  »  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire,  ajoute-t-il,  sur  les  princes  qui  exercent  un 
empire  tyrannique  ou  qui  ne  voient  dans  le  pouvoir 
qu'un  moyen  de  se  repaitre  de  voluptés  et  de  dé- 
lices. >•  Ainsi  se  conciliaient  la  soumission  commandée 
])ar  l'Evangile  et  l'indépendance  non  moins  obligatoire. 
En  ébranlant  le  paganisme  les  chrétiens  n'ébranlent 
pas  le  droit  des  gouvernants.  «  Ce  n'est  pas  le  fils  re- 
belle de  Saturne  qui  établit  les  rois;  c'est  le  Dieu  sou- 
verain de  toutes  choses  -.  »  Quant  à  ce  qui  concerne 
CCS  conciliabules  secrets  où  l'on  s'imagine  que  les  chré- 
tiens complotent  la  ruine  de  l'empire,  Origène  rappelle 
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simplement  que  ces  prétendues  machinations  se  bor- 
nent à  prendre  en  commun  un  repas  fraternel.  En  vé- 
rité, l'agape  est  un  péril  public  que  Ton  ne  saurait  trop 
tôt  faire  cesser  !  Dans  le  cas  oîr  un  acte  si  saint  serait 
interdit,  Origène  n'hésite  pas  à  en  appeler  à  ces  lois 
supérieures  de  la  justice  et  de  la  vérité  pour  lesquelles 
il  faut  savoir  violer  les  lois  humaines,  car  il  y  a  une 
sainte  rébellion  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'obéis- 
sance envers  .Dieu  ^  Etranges  factieux  que  ces  hom- 
mes auxquels  leur  chef  a  interdit  de  tirer  le  glaive  et 
qui  se  laissent  immoler  comme  des  agneaux  -! 

Les  ennemis  de  l'Eglise  ne  dénonçaient  pas  seule- 
ment les  chrétiens  comme  des  rebelles,  ils  les  accu- 
saient encore  d'être  inutiles  à  TEtat,  et  de  ne  pas  mé- 
riter la  protection  d'une  société  dont  ils  déclinaient  les 
charges.  Origène  écarte  cette  nouvelle  calomnie  avec 
non  moins  de  succès  que  les  précédentes.  Il  aflirme 
qu'aucun  citoyen  ne  rend  à  la  chose  publique  des  ser- 
vices aussi  réels  et  aussi  précieux  que  les  chrétiens. 
En  effet,  par  leurs  prières,  ils  obtiennent  pour  l'Etat  la 
protection  et  la  faveur  de  Dieu.  «  Plus  un  homme  a  de 
piété,  plus  le  secours  qu'il  prête  au  prince  est  efficace; 
il  lui  est  plus  utile  que  le  soldat  qui  tue  le  plus  d'enne- 
mis^. »  Les  païens  eux-mêmes  admettent  que  leurs 
prêtres  doivent  être  exempts  du  service  militaire,  pour 
qu'ils  puissent  offrir  des  sacrifices  agréables  à  la  Divi- 
nité avec  des  mains  que  le  sang  n'a  pas  souillées.  Qu'ils 
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laissent  donc  les  intercesseurs  du  Dieu  vivant  et  vrai 
lui  offrir  pour  l'empire  le  sacrifice  de  la  prière  et  de- 
meurer purs  de  toute  violence.  Ces  combattants  spi- 
rituels luttent  contre  Tes  invisibles  ennemis  qui  nous 
entourent;  ils  forment  une  armée  plus  secourablc 
pour  l'empire  que  les  légions  intrépides  qui  livrent 
d'incessants  combats.  Si  nous  ne  combattons  pas  sous 
l'empereur,  nous  n'en  combattons  pas  moins  pour  lui, 
dans  ce  camp  de  la  piété  d'où  montent  nos  prières  vers 
le  ciel  * .  Les  chrétiens  sont  donc  plus  utiles  à  leur 
patrie  qu'aucun  autre  citoyen.  «Ils  apprennent  à  leurs 
concitoyens  à  honorer  le  Dieu  de  l'univers,  ils  élèvent 
ceux  qui  vivent  vertueusement  dans  nos  cités  de  la 
terre  vers  une  patrie  plus  haute,  qui  est  la  cité  de 
Dieu.  » 

Le  paganisme  antique  adorait  la  fausse  unité  et  lui 
sacrifiait  tous  les  droits  de  l'individualité  et  de  la  con- 
science morale.  Cette  unité,  il  voulait  la  retrouver  aussi 
bien  dans  la  société  religieuse  que  dans  la  société  ci- 
vile, et  c'était  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  il  con- 
fondait les  deux  sphères.  Bien  qu'il  ne  put  pardonner 
aux  chrétiens  de  faire  schisme  dans  l'Etat  eu  abandon- 
nant les  dieux  reconnus,  il  eût  été  moins  scandalisé  do 
la  formation  d'une  société  religieuse  nouvelle,  si  elle 
lui  eût  présenté  le  spectacle  de  cette  unité  qu'il  idolâ- 
trait; mais  il  reprochait  amèrement  à  l'Eglise  de  déve- 
lopper incessamment  l'esprit  de  changement,  et  après 
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avoir  déchiré  l'Etat  par  les  plus  tristes  divisions,  de 
se  déchirer  elle-même,  et  de  se  fractionner  en  sectes 
nombreuses.  Origène  établit  que  toute  doctrine  qui  est 
d'une  utilité  majeure  pour  l'humanité  provoque  infail- 
liblement un  grand  ébranlement  dans  les  esprits,  et 
qu'en  devenant  Tobjet  de  la  méditation  assidue  des 
penseurs,  elle  fait  éclater  des  divergences  de  point  de 
vue  qui  sont  tout  à  son  honneur.  Ainsi  la  médecine 
par  son  importance  même  a  agité  beaucoup  de  graves 
questions  qui  ont  été  résolues  dans  des  sens  très  dif- 
férents. La  philosophie  qui  veut  être  la  médecine  des 
intelligences  a  également  enfanté  de  nombreuses  éco- 
les. Le  judaïsme  s'est  partagé  en  diverses  sectes  pour 
l'interprétation  de  ses  prophètes.  «  De  môme  en  a-t-il 
été  du  christianisme ,  qui  a  paru  d'une  haute  valeur, 
non-seulement  aux  ignorants,  mais  encore  aux  plus 
savants  des  Grecs.  Ce  n'est  pas  l'esprit  de  division  et 
d'ambition  qui  a  produit  les  sectes  qu'on  lui  repro- 
che, mais  plutôt  le  désir  de  comprendre  sa  doctrine 
qui  animait  les  hommes  lettrés  \  »  On  peut  être  d'ac- 
cord pour  accepter  la  parole  divine,  et  cependant  dif- 
férer dans  l'interprétation  de  telle  ou  telle  de  ses  par- 
ties; de  ces  divergences  sont  nées  les  sectes.  Personne 
n'a  encore  songé  à  vouloir  supprimer  la  médecine  ou 
la  philosophie,  par  la  raison  que  l'une  et  l'autre  dis- 
cipline engendrent  les  divisions.  Il  est  si  vrai  que  ces 
divisions  sont  inévitables  et  tiennent  à  la  nature  même 
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de  toute  doctrine  qui  r.ict  en  cause  les  premiers  in- 
térêts de  riiumanité,  que  dès  ses  origines  l'Eglise  a  vu 
se  multiplier  les  sectes  dans  son  sein;  les  judaïsants 
et  les  non -judaïsants  n'out-ils  pas  rempli  le  premier 
siècle  du  bruit  de  leurs  débats  '?  L'apôtre  Paul  a  été 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  des  sectes  et 
des  hérésies.  En  effet,  elles  servent  d'épreuves  au 
chrétien,  elles  exercent  et  trempent  sa  foi  en  le  for- 
çant à  choisir  la  vérité  eu  connaissance  de  cause  -. 
Origène  avait  aussi  répondu  d'avance  à  tous  les  parti- 
sans de  la  fausse  unité,  sans  oublier  l'illustre  auteur 
de  Y  Histoire  des  variations. 

Les  derniers  reproches  faits  aux.  chrétiens  renfer- 
maient une  singulière  contradiction.  D'une  part,  ou 
leur  opposait  leur  basse  condition  et  leurs  souffrances; 
et  d'une  autre  part,  on  les  accusait  d'être  mus  unique- 
ment par  l'intérêt  personnel,  et  de  n'avoir  d'autre  lien 
d'association  qu'une  lâche  terreur.  Il  fallait  choisir  en- 
tre ces  deux  reproches,  car  si  vraiment  ils  ne  formaient 
qu'un  l'amassis  de  misérables  vagabonds,  il  était  dilli- 
cile  de  soutenir  que  l'on  s'enrôlât  par  ambition  sous 
le  haillon  déchiré  qui  leur  servait  de  drapeau.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  contradiction  qu 'Origène  oublie 
de  signaler,  les  deux  objections  sont  victorieusement 
réfutées  par  lui  tour  à  tour.  Tout  daborJ,  cojnmout 
oser  prétendre  que  les  chrétiens  ne  songent  (pi'a  eux- 
mêmes,  et  ne  se  soucient  pas  du  salut  du  monde,  ipiaud 
on  les  voit  tout  sacrifier,  tout  abandonner  pour  porter 
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rEvaugilc,  iioa-seuleracnt  de  ville  en  ville,  mais  en- 
core de  bourgade  en  bourgade ,  et  le  semer  dans  le 
monde  entier;  quand  on  les  voit  ne  rien  prendre,  ne 
rien  demander  dans  ces  fatigants  voyages,  si  ce  n'est 
le   strict  nécessaire'.    Comment  accuser  de  lâcheté 
ceux  qui  n'ont  d'autre  peur  que  celle  des  jugements 
de  Dieu?  On  insiste   et   l'on  prétend   qu'ils  sont  le 
rebut  de  la  terre.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ces  mal- 
bcureux  (jue  l'on  croit  être  rejetés  du  ciel,  sont  en 
réalité  le  soutien  caché  du  monde,  qui  n'est  conservé 
que  grâce  à  leurs  prières;  ils  sont  les  dix  justes  de 
cette  Sodome.  «  Ils  sont  le   sel    conservateur  de  la 
terre  ^,  et  la  terre  subsiste  tant  que  ce  sel  n'est  pas 
corrompu.  »  Les  chrétiens  ne  subissent  les  persécu- 
tions que  dans  la  mesure  où  cela  plaît  à  Dieu.  S'il  veut 
su  «pendre   ces  persécutions,  les  disciples  du  Christ 
s'avancent  sains  et  saufs  au  milieu  des  haines  déchaî- 
nées du  monde,  soutenus  par  celui  qui  a  dit  :  Pre- 
nez courage,  j'ai  vaincu  le  monde.  «  Il  l'a  vaincu  en  ef- 
fet, et  le  monde  n'a  d'autre  pouvoir  que  celui  que  lui 
accorde  encore  son  vainqueur.  Nous  avons  mis  notre 
confiance  dans  cette  victoire  \  Si  Dieu  veut  nous  ren- 
voyer au  combat  de  la  piété,  nous  marcherons  au-de- 
vant de  nos  ennemis  en  nous  écriant  :  Je  puis  tout  par 
Christ  qui  me  fortifie;  tous  les  cheveux  de  notre  tête  so7it 
comptés.  »  D'ailleurs,  l'affliction  est  eu  réalité  un  bien- 


pt'y  Tcv  AcYCV.  {Contra  Cels.,  III,  9.) 
*^  Ici.,  VIIÎ,  70. 
3  Gappoîjjxîv  -if,  àv.xivo'j  v'•:/:^^.  {Id.) 

21 


322  POPULARITE  DU  CHRISTIANISME. 

fait  pour  le  chrétien;  elle  éprouve  sa  foi  et  le  mûrit 
pour  le  ciel. 

Si  Ton  invoque  contre  l'Eglise  l'obscurité  et  la  basse 
condition  de  la  plupart  de  ses  membres,  l'apologiste 
répond  avec  l'éloquence  de  la  cliarité  que  la  meil- 
leure gloire  de  la  religion  nouvelle  est  d'avoir  songé 
aux  déshérités  de  la  terre.  Ce  n'est  pas  qu'elle  re- 
pousse les  sages  et  les  intelligents  et  qu'elle  favorise 
l'ignorance;  non,  elle  reconnaît  que  le  savoir  est  un 
acheminement  au  vrai',  mais  elle  veut  répandre  ses 
bienfaits  également  sur  tous  les  enfants  des  hommes. 
«  Nous  avouons  hautement  que  nous  désirons  en- 
seigner selon  la  doctrine  de  Dieu  toute  créature  hu- 
maine; oui,  nous  voulons  apporter  à  la  jeune  femme 
l'exhortation  qui  lui  est  appropriée,  et  apprendre  à 
Fesclavo  comment,  s'il  devient  libre  intérieurement,  il 
sera  l'aifranchi  de  notre  religion.  3i'ous  nous  croyons 
redevables  aux  ignorants  comme  aux  savants.  ISous 
agissons  ainsi,  afin  de  guérir  toute  âme  douée  de  rai- 
son, et  de  la  rétablir  dans  la  communion  de  Dieu-. 
Nous  ne  refusons  personne,  non  pas  même  l'homme 
inculte,  ni  l'esclave  grossier,  ni  la  femme  ignorante, 
ni  l'enfant,  mais  nous  ne  les  acceptons  que  pour  les 
rendre  meilleurs ^  Le  brigand  n'est  pas  exclu;  si  nous 
l'appelons  à  nous,  ce  n'est  pas  comme  des  larrons  qui 
veulent  grossir  leur  troupe,  «  c'est  pour  bander  les 
plaies  de  son   ùme  avec  la  vérité ,  et  verser   sur  la 

>  Tb  9p6vi[xsv  îTva'.  yjtXôv  èrriv.  [Contra  Cels.,  lll,  50.) 
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blessure  enflammée  des  mauvais  désirs  le  baume  du 
Yerbe,  plus  efficace  que  le  via  et  Thuile'.  »  Après 
tout,  le  prosélytisme  digne  de  ce  nom  n'a  d'autre  but 
que  d'amener  les  ignorants  à  la  science;  c'était  déjà 
la  vocation  de  la  philosophie.  Qu'y  a-t-il  donc  à  blâ- 
mer chez  le  chrétien  qui,  comme  un  médecin  plein 
d'humanité,  cherche  les  malades  pour  les  guérir  et  les 
hommes  fatigués  pour  leur  rendre  des  forces  '^?  D'ail- 
leurs, si  les  pécheurs  scandaleux  ne  sont  pas  exclus 
de  l'Eglise,  mais  au  contraire  invités  à  y  entrer  ils 
sont  en  minorité,  car  la  religion  nouvelle  se  recrute 
surtout  parmi  les  nobles  cœurs  qui  aiment  le  bien  et 
la  vérité  ^.  Cependant  elle  se  tourne  avec  une  tendre 
compassion  vers  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'elle,  quels 
qu'ils  soient.  «  J'avoue  donc  que  je  recherche  même  les 
plus  stupides  des  hommes ,  pour  les  rendre  meilleurs, 
autant  que  je  puis  ;  mais  il  est  faux  qu'ils  constituent 
seuls  l'Eglise  chrétienne.  Ma  préférence  est  pour  ces 
esprits  intelligents  et  sagaces  qui  peuvent  saisir  les 
sens  obscurs  dans  la  loi,  les  prophètes  et  les  Evan- 
giles \  »  En  d'autres  termes,  le  christianisme  porte  la 
lumière  à  tous  les  degrés  de  l'intelligence,  depuis  les 
plus  bas  jusqu'aux  plus  élevés. 

Après  avoir  vilipendé  le  prosélytisme  de  l'Eglise,  la 
philosophie  païenne  s'attaquait  aux  apôtres  et  aux  pre- 
miers missionnaires  de  la  religion  nouvelle.  Elle  com- 
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parait  ceux-ci  à  de  yils  artisans  qui  détournent  les  jeu- 
nes gens  de  l'enseignement  d'un  père  vénérable  et  de 
maîtres  illustres,  pour  les  confiner  dans  leur  boutique. 
«  Ces  vils  artisans,  répond  Origcne,  sont  des  hommes 
qui  élèvent  notre  âme  par  tous  les  moyens  vers  l'au- 
teur de  toutes  choses ,  qui  nous  apprennent  à  fouler 
aux  pieds  tout  ce  qui  est  visible  et  passager  et  à  en- 
trer dans  l'intimité  de  Dieu.  Ce  que  nous  enseignons 
à  ces  jeunes  gens,  que  l'on  nous  accuse  de  séduire, 
vaut  pour  le  moins  ce  qu'ils  avaient  appris  de  ces  pères 
vénérables  et  de  ces  maîtres  illustres  dont  on  parle 
tant.  Nous  arrachons  les  jeunes  femmes  à  l'impudicité, 
aux  danses  obscènes  des  théâtres,  à  la  superstition; 
nous  donnons  au  jeune  homme  un  frein  contre  la  vo- 
lupté, en  lui  révélant  non-seulement  l'infamie  de  ces 
plaisirs,  mais  encore  les  périls  qu'ils  lui  font  courir  et 
les  châtiments  qu'ils  doivent  attirer  sur  lui.  »  Qu'est-ce 
que  la  jeunesse  avait  donc  appris  de  si  beau  et  de  si 
admirable  des  maîtres  que  l'on  regrette  pour  elle?  Elle 
avait  appris  à  encombrer  les  théâtres  et  les  mauvais 
lieux;  elle  s'était  inoculé  tous  les  vices.  Ces  souvenirs 
impurs  n'étaient  pas  des  trésors  si  précieux  à  conser- 
ver. A^eut-on  parler  d'un  enseignement  vraiment  plii- 
losophiquc,  les  chrétiens,  bien  loin  de  le  rejeter,  l'in- 
voquent à  leur  appui.  «  Nous  ne  détournons  pas  les 
jeunes  gens  de  la  philosophie  '  ;  nous  nous  elïorcons  au 
contraire,  quand  nous  les  trouvons  exercés  [lar  litude 
des  sciences  préparatoires,  à  les  élever  au  sommet  de 
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l'Evaugile,  inaccessible  pour  le  grand  nombre;  nous 
les  invitons  à  recevoir  des  chrétiens  la  philosophie  en- 
seignée par  le  Christ,  les  apôtres  et  les  prophètes.  » 
Que  Ton  se  garde  d'exagérer  la  valeur  des  maîtres  qui 
ont  précédé  le  3Iaître  divin,  et  de  nous  les  présenter 
comme  des  médecins  habiles  auxquels  succéderait  un 
empirique  ignorant.  En  effet,  si  nous  ne  considérons 
plus  simplement  la  philosophie  d'une  manière  géné- 
rale, comme  une  science  qui  communique  des  con- 
naissances positives  et  exerce  utilement  l'esprit  à  la 
méditation;  si  nous  la  prenons  dans  les  principaux 
systèmes  qu'elle  a  élaborés,  nous  devons  reconnaître 
qu'elle  a  fourni  à  l'humanité  de  pauvres  médecins, 
et  qu'il  est  urgent  de  leur  retirer  les  malades  qu'ils 
ne  guérissent  jamais.  JV'est-ce  pas  rendre  service  à 
l'homme  que  de  l'arracher  à  la  philosophie  d'Epicure 
qui  nie  les  dieux,  à  la  philosophie  péripatéticienne 
qui  rompt  tout  lien  entre  la  créature  et  la  Divinité, 
et  relègue  la  foi  à  la  Providence  parmi  les  supersti- 
tions? i\' est-ce  pas  lui  être  secourable  que  de  le  sous- 
traire à  ce  fier  stoïcisme  qui  n'a  rien  su  inventer  de 
mieux  qu'un  dieu  matériel,  et  aux  vaines  rêveries  de 
la  métempsycose  enseignées  par  le  disciple  de  Py- 
thagore?En  agissant  ainsi,  nous  n'enlevons  pas  le  ma- 
lade à  ses  vrais  médecins;  nous  le  guérissons,  au  con- 
traire, des  blessures  que  lui  a  faites  une  philosophie 
trompeuse  \  Qu'on  cesse  donc  de  prodiguer  l'outrage 
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aux  défenseurs  du  christianisme  !  C'est  en  Yain  qu'on 
les  compare  à  des  hommes  ivres  qui  voudraient  en^ 
tramer  les  autres  hommes  dans  leur  ivresse,  ou  à  des 
aveugles  qui  voudraient  que  personne  ne  vît  clair  à 
côté  d'eux.  L'homme  ivre,  ce  n'est  pas  le  chrétien  ; 
c'est  l'adorateur  de  la  matière  enivré  d'impudicité  dans 
les  temples  de  ses  dieux  ;  l'aveugle,  c'est  celui  qui,  en 
face  des  œuvres  grandes  et  belles  de  la  création,  ne 
sait  pas  reconnaître  leur  auteur  pour  l'admirer  et  l'a- 
dorer * .  L'incurable  faiblesse  des  philosophes  tient  à 
ce  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  comme  les  objets  de 
la  croyance;  ils  sont  faibles  et  ignorants  comme  nous 
tous,  et  pourtant  chacun  d'eux  nous  dit  :  Croyez  en 
moi-.  «  Pour  nous,  nous  disons  :  Attachez  -  vous  au 
Dieu  souverain  et  au  Maître  parfait  qui  se  révèle  en 
Jésus-Christ.  Nul  de  nous  n'est  assez  insensé  pour  dire 
à  ceux  qu'il  enseigne  :  «  Je  vous  sauverai  seul.  »  On 
voit  donc  qu'entre  le  christianisme  et  la  sagesse  anti- 
que il  y  a  toute  la  différence  qui  existe  entre  une  piii- 
losophie  et  une  religion. 

Ces  dernières  considérations  appartiennent  déjà  à 
l'apologie  positive.  Origène,  qui  a  écarté  toutes  les  ac- 
cusations dont  ou  accablait  les  représentants  de  la  re- 
ligion nouvelle,  entreprend  maintenant  la  défense  di- 
recte de  l'Evangile.  La  philosophie  païenne  reprochait 
à  l'enseignement  chrétien  sa  forme  qu'elle  trouvait  mé- 
prisable, sa  méthode  qui  lui  semblait  violer  toutes  les 
lois  de  la  raison,  et  sa  doctrine  qu'elle  taxait  de  folie. 

1  Contra  Ceh.,  \ ,  77. 
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Origène  ne  laissera  tomber  aucune  de  ces  objections, 
et  il  les  réfutera  tour  à  tour  avec  autant  de  vigueur 
que  de  profondeur. 

Cette  simplicité  un  peu  rude  que  Ton  reproche  au 
langage  de  l'Evangile  est  le  secret  de  sa  puissance. 
Grâce  à  elle,  la  barrière  élevée  par  la  philosophie  en- 
tre les  esprits  cultivés  et  la  masse  des  hommes  a  été 
abaissée;  l'orgueilleux  ésoférisme,  qui  avait  condamné 
la  majorité  des  hommes  à  l'ignorance  et  à  une  sorte 
d'ilotisme  religieux,  a  été  abrogé.  Jésus-Christ  n'a  pas 
parlé  pour  quelques  adeptes  dont  l'intelligence  était 
polie  et  raffinée.  «  Il  a  éclairé  le  genre  humain  '  ;  per- 
sonne n'a  été  exclu  de  ses  mystères.  Dans  son  grand 
amour  pour  les  hommes,  il  a  donné  aux  esprits  exer- 
cés une  théologie  assez  sublime  pour  les  arracher  aux 
intérêts  inférieurs,  et  il  a  su  proportionner  sa  doc- 
trine aux  plus  incultes ,  aux  femmes  les  plus  igno- 
rantes, aux  esclaves  même.  Cet  enseignement  divin, 
mis  à  la  portée  de  tous,  a  seul  rendu  l'homme  capable 
de  réformer  sa  vie.  «  Qu'on  cesse  donc  de  railler 
le  lïingage  de  nos  saints  livres.  Ces  paroles  rudes  et 
salis  élégance  se  sont  trouvées  investies  d'une  incom- 
parable puissance ,  comme  si  un  charme  magique  y 
était  caché;  elles  ont  dompté  l'intempérance  et  l'ini- 
quité, elles  ont  enflammé  de  courage  l'homme  timide 
et  l'ont  porté  à  mépriser  la  mort  pour  sa  religion.  Ce 
charme  secret  ne  peut  être  attribué  à  l'éloquence  ou 
à  la  dialectique  d'un  Platon  ;  c'était  une  divine  vertu 

1  AuTCV  l%ikd\).<\a'nix  tw  --(évti  twv  (zv6pu)zwv.   [Contra  Cels., 
VII,  41.) 


328  SA  SIMPLICITÉ  CHARITABLE. 

répandue  dans  les  écrits  barbares  des  fondateurs  de 
TEglise,  qui  n'avaient  point  appris  leurs  arguments 
dans  les  écoles,  mais  les  avaient  reçus  du  ciel.  Aussi 
leur  parole  a-t-elle  eu  des  ailes  pour  voler  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  victorieuse  du  péché  là  même  où  il 
semblait  à  jamais  établi  par  la  nature  et  la  coutume  ' . 
N'est-il  pas  évident  que  la  supériorité  d'un  enseigne- 
ment se  mesure  à  sa  popularité ,  à  sa  puissance  de 
diffusion,  car  plus  il  répandra  la  lumière  plus  il  sera 
utile  aux  hommes.  Combien  le  christianisme  ne  s'élève- 
t-il  pas  au-dessus  de  la  philosophie  qui,  en  ne  son- 
geant qu'aux  hommes  instruits  et  en  négligeant  les  es- 
prits simples  et  non  cultivés,  a  renfermé  dans  d'étroites 
limites  un  bien  qui  était  destiné  à  tous,  car  il  n'y  a  pas 
de  monopole  pour  la  vérité".  La  grande  philosophie  de 
Platon,  malgré  tout  son  art,  doit  donc  céder  le  pas  à  la 
rude  prédication  évangélique,  qui  peut  dire,  par  la 
bouche  d'un  apôtre,  qu'elle  n'enseigne  pas  avec  les 
discours  persuasifs  de  la  sagesse  humaine,  mais  qu'elle 
possède  une  démonstration  d'esprit  et  de  puissance.  Ce 
n'est  pas  assez  de  proclamer  la  vérité  si  la  parole  n'est 
pas  pénétrée  d'une  vertu  divine,  si  la  grâce  n'en  est 
la  sève  cachée^.  Non-seulement  l'euseignement  chré- 
tien ne  se  limite  pas  à  une  seule  classe  d'une  na- 
tion, mais  il  est  devenu  l'apostolat  du  monde  entier. 
Cette  simplicité   de  forme   est  plus  qu'un  moven 
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d'influeuce,  c'est  encore  un  acte  de  charité;  elle  ma- 
nifeste l'amour  du  Christ  et  de  ses  apôtres  pour  les 
hommes.  Origène  compare  la  vérité  à  un  aliment  sa- 
lutaire qui  doit  apaiser  la  faim  des  âmes.  Les  uns  ,  ce 
sont  les  philosophes,  l'ont  apprêté  avec  des  épices  et 
des  condiments  précieux,  aussi  n'est-il  destiné  qu'aux 
palais  délicats  et  blasés,  aux  riches  et  raffinés;  on  ne 
le  sert  que  sur  les  tables  opulentes  sous  les  lambris 
dorés;  il  n'est  plus  accessible  aux  pauvres,  ni  à  au- 
cun de  ceux  qui  vivent  sous  le  chaume.  Les  autres,  ce 
sont  les  chrétiens,  ont  dédaigné  tous  ces  apprêts,  et 
ils  rompent  aux  multitudes  affamées  le  pain  qui  des- 
cend du  ciel.  De  quel  côté  est  l'amour  du  bien  pu- 
blic? est-ce  du  côté  de  ceux  qui  flattent  les  nobles, 
ou  bien  se  trouve- t-il  du  côté  de  ceux  qui  veulent 
être  utiles  au  peuple  entier?  La  philosophie  antique 
n'a  voulu  plaire  qu'aux  riches  par  les  apprêts  raffi- 
nés de  son  style ,  tandis  que  les  disciples  du  Christ 
ont  rejeté  cette  texture  habilement  nuancée  du  lan- 
gage ;  ils  n'ont  pas  voulu  de  cette  sagesse  humaine 
qui  se  plaît  aux  termes  obscurs,  ils  n'ont  point  af- 
fecté les  tournures  rares  et  étrangères,  ils  ont  parlé 
pour  le  peuple.  Quand  il  s'agit  de  la  vérité  qui  change 
le  cœur,  pourrait -on  douter  un  moment  qu'il  faut 
cent  fois  préférer  la  simplicité  qui  la  rend  populaire 
à  l'assaisonnement  délicat  qui  la  réserve  au  petit 
nombre  *  ? 
Il  ne  faut  pas,  au  reste,  exagérer  la  simplicité  et  la 
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rudesse  du  langage  des  saints  livres.  Les  prophètes 
ont  eu  leur  éloquence  enflammée  et  magnifique;  leurs 
écrits  sont  traversés  de  traits  brillants  comme  par  de 
grands  éclairs  '.  Quant  à  la  simplicité  évangélique, 
elle  a  sa  beauté  à  elle,  beauté  toute  morale,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  admirable.  Le  Verbe  s'est  anéanti, 
mais  il  n'a  pas  paru  sous  une  forme  repoussante;  il 
était  sans  éclat,  mais  le  prophète  n'a  point  dit  qu'il 
eût  la  laideur  du  corps.  «  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
montés  avec  lui  sur  la  hauteur  où  il  apparaît  dans  sa 
gloire,  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  prêts  à  le  suivre,  le 
Verbe  n'a  aucune  beauté,  aucune  majesté;  pour  de  tels 
hommes ,  sa  forme  est  méprisable  et  sa  parole  est  in- 
férieure aux  paroles  humaines.  On  peut  dire  que  les 
discours  des  philosophes  sont  plus  beaux  à  ce  point  de 
vue  que  la  Parole  de  Dieu,  car  celle-ci  paraît  une  folie 
quand  elle  retentit  devant  le  monde;  aussi  ceux  qui  ne 
s'attachent  qu'à  cette  folie  apparente  de  la  prédication 
disent-ils  :  Nous  l'avons  vue,  et  il  n'y  avait  en  elle  ni 
(jloirc  ni  beauté.  Mais  elle  a  une  divine  beauté  pour  ceux 
qui  ont  reçu  la  force  de  la  suivre  et  de  monter  avec 
elle  sur  le  mont  sublime  -.  »  Il  en  est  donc  de  la  Parole 
du  Christ  comme  de  sa  personne;  il  faut  aussi  s'élever 
sur  les  hauteurs  pour  en  connaître  le  prix.  Jugée  d'en 
bas,  c'est-à-dire  du  point  de  vue  du  monde  et  du  cœur 
naturel,  elle  est  ^ile  et  misérable;  jugée  d'en  haut, 
c'est-à-dire  du  point  de  vue  de  la  foi,  elle  est  aussi 
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radieuse  de  beauté  et  de  gloire  que  le  Christ,  quand 
il  parut  aux  yeux  de  ses  trois  disciples  le  front 
ceint  de  la  lumière  du  ciel.  Heureux  les  cœurs  purs, 
car  ils  yerront  Dieu.  Ainsi,  même  pour  cette  ques- 
tion de  forme,  Origène  a  transporté  le  débat  sur  le 
terrain  moral.  La  beauté  divine  aussi  bien  que  la  vé- 
rité échappe  au  profane  ;  elle  ne  se  dévoile  qu'à  celui 
qui  est  devenu  digne  de  la  percevoir.  C'est  que  dans 
l'Evangile  la  forme  est  si  près  du  fond  divin,  elle  lui 
est  tellement  harmonique  que  celui  qui  méconnaît  la 
doctrine  du  Christ  doit  nécessairement  méconnaître 
la  beauté  de  sa  Parole.  La  beauté  dans  le  christia- 
nisme peut  se  définir  comme  la  pure  transparence  de 
la  vérité. 

Pour  ce  qui  concerne  la  méthode  dans  l'enseigne- 
ment chrétien,  Origène  n'a  fait  que  reproduire  la  belle 
argumentation  de  Clément,  non  sans  l'enrichir  et  la  per- 
fectionner. Il  s'agit  d'établir,  on  le  sait,  que  le  chris- 
tianisme, en  réclamant  de  nous  la  foi,  ne  viole  en  rien 
les  lois  de  la  certitude,  comme  il  en  est  accusé,  et 
qu'au  point  de  vue  de  la  raison  véritable,  sa  préten- 
due folie  est  bien  plus  raisoniîable  que  la  sagesse  du 
monde.  Origène  rappelle  d'abord  qu'un  certain  acte 
de  foi  et  de  confiance  précède  nécessairement  toute 
grande  entreprise  humaine,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit.  Sans  cet  acte  de  foi,  on  ne  se  déciderait  ni  à  na- 
viguer, ni  à  se  marier,  ni  à  élever  des  enfants,  ni  à 
confier  la  semence  du  blé  à  la  terre,  car  on  est  tou- 
jours incertain  du  résultat  de  ce  que  l'on  entreprend. 
«  Si  l'espérance  et  la  foi  dans  l'avenir  sont  la  condi- 
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tion  nécessaire  de  la  conservation  de  la  vie  humaine, 
partout  où  nous  reste  quelque  incertitude  sur  les 
résultats  de  notre  activité  \  la  foi  ne  nous  paraîtra- 
t-ellc  pas  surtout  nécessaire,  quand  il  s'agit  d'une  en- 
treprise bien  plus  importante  que  de  naviguer,  que 
de  se  marier,  ou  que  d'ensemencer  la  terre?  Celui  au- 
quel il  faut  croire  est  le  Dieu  qui  a  fuit  toutes  choses 
et  qui  dans  ses  grands  desseins  s'est  exposé  au  péril 
et  à  une  mort  ignominieuse  pour  répandre  la  vérité 
parmi  tous  les  hommes.  >  11  y  a  plus;  nul  ne  s'enrôle 
dans  une  école  de  philosophie,  nul  ne  se  livre  à  ces 
hautes  études,  s'il  n'a  débuté  par  un  acte  de  confiance 
envers  le  maître  qu'il  a  choisi.  Ainsi,  cette  foi  que  l'on 
raille  est  la  porto  de  la  philosophie  qu'on  nous  oppose. 
Eh  quoi!  il  serait  raisonnable  de  mettre  sa  confiance 
dans  un  des  chefs  de  ces  innombrables  écoles  qui  se 
sont  fondées  eu  Grèce  et  au  sein  du  monde  barbare,  et 
il  ne  le  serait  pas  de  croire  au  souverain  ^laître  qui 
nous  a  appris  qu'il  méritait  seul  notre  adoration-!  11 
s'ensuit  que  le  christianisme,  en  réclamant  la  foi  de 
ses  adhérents,  ne  prend  pas  une  position  étrange  et 
exceptionnelle;  il  suit  la  règle  commune,  indiquée  par 
la  raison  elle-même. 

Cette  foi  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu,  n'est 
point  sans  motifs;  le  chrétien  a  accordé  sa  confiance  à 
Celui  (pii  en  est  souverainement  digne.  Bien  loin  d'in- 
terdire l'examen,  la  foi  le  provoque;  tout  danslo  chris- 

'  Ixdyv.  Tcv  lîîov  iv  ~iz(^^  -zxzv.  iova-),  ït.mç  iv.îr,zi-x'.,  r, 
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tianisme  sollicite  et  aiguillonne  la  pensée.  La  philoso- 
phie la  plus  savante  n'excite  pas  autant  l'esprit  de  re- 
cherche que  la  révélation  ne  le  fait  par  les  oracles  de 
ses  prophètes,  par  ses  paraboles  et  ses  symboles'.  Le 
christianisme  reconnaît  la  supériorité  d'une  conviction 
solidement  fondée  sur  toute  autre  -.  Tandis  que  Tlium- 
blc  chrétien  qui  n'est  pas  appelé  à  de  grandes  in- 
vestigations se  contente  pour  tout  argument  de  la  pa- 
role du  Maître,  celui  qui  a  reçu  une  vocation  difle- 
rcnte  doit  chercher  des  appuis  à  sa  croyance  soit  dans 
l'interprétation  de  la  sainte  Ecriture,  soit  dans  une 
argumentation  philosophique.  Les  saints  Livres  eux- 
mêmes  nous  recommandent  l'emploi  de  la  dialecti- 
que^. Quand  l'apôtre  saint  Paul  traite  la  sagesse  de 
folie,  il  parle  de  la  sagesse  de  ce  monde.  Celle-ci  est 
folie,  parce  qu'elle  se  concentre  uniquement  sur  ce 
qui  est  sensible;  elle  ne  croit  qu'à  la  matière,  elle 
n'admet  rien  au  delà  du  visible.  Nous  avons  le  droit 
de  la  proclamer  insensée  malgré  ses  arguments  cap- 
tieux*. «  Nous  appelons  au  contraire  sagesse  de  Dieu 
celle  qui  détourne  notre  âme  des  intérêts  inférieurs 
pour  l'élever  jusqu'au  Dieu  bienheureux  et  souverain, 
celle  qui  nous  apprend  à  mépriser  tout  ce  qui  est  en- 
fermé dans  le  temps  et  dans  l'espace  pour  nous  trans- 
porter dans  l'invisible  et  nous  faire  contempler  ce  que 

TÛv  7:£7:'.CTcU[jivwv.  [Contra  Cels.,  \,  9.  Comp.  Id.,  \\\,  45-74.) 
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l'œil  n'a  point  yu*.  »  Le  christianisme  se  présente  à 
nous  comme  la  philosophie  la  plus  haute.  Que  si  quel- 
ques-uns de  ses  adhérents  parlent  autrement  et  se 
vantent  de  leur  ignorance,  il  serait  injuste  de  faire 
remonter  jusqu'à  l'Evangile  ce  qui  n'est  imputable 
qu'à  eux  seuls.  Les  croyances  chrétiennes  sont  en 
réalité  fondées  en  raison-.  «  La  foi  est  en  harmonie 
avec  les  notions  universelles  inhérentes  à  l'homme^. 
L'àme  douée  de  raison  n'a  qu'à  consulter  sa  nature 
pour  rejeter  les  dieux  qu'elle  a  faussement  adorés  et 
pour  retrouver  son  attrait  natif  pour  son  Créateur  ^ .  » 
Ainsi  se  maintient  jusque  dans  la  folie  de  la  croix  cette 
grande  loi  de  la  certitude  qui  fait  naître  celle-ci  du 
rapport  établi  et  manifeste  entre  l'àme  et  la  vérité! 
Origène  n'a  garde  d'oublier  que  la  vérité  religieuse 
appartient  essentiellement  à  l'ordre  moral.  Il  de- 
mande comment  cette  vérité  serait  en  désaccord  avec 
l'être  humain  dans  lequel  Dieu  a  gravé  originairement 
sa  loi,  loi  sainte  qui  demeure  la  loi  par  excellence,  la 
charte  du  royaume  universel  et  de  la  société  spiri- 
tuelle ;  aucune  législation  écrite  ne  saurait  jamais  pré- 
valoir sur  elle  ^.  Dieu  avait  écrit  d'avance  dans  l'àme 
humaine  ce  qu'il  lui  a  enseigné  par  les  prophètes  et 
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par  Ig  Sauveur  ' .  Origène  écarte  donc  aussi  nettement 
que  Clément  toute  opposition  entre  la  foi  et  la  science. 
L'une  conduit  à  l'autre;  car  la  science  doit  nécessai- 
rement reposer  sur  la  foi  dans  cet  ordre  supérieur  de 
la  connaissance.  Que  la  philosophie  cesse  donc  de  mé- 
priser les  croyances  chrétiennes,  qui  bien  loin  d'abê- 
tir la  pensée,  lui  donnent  des  ailes  pour  l'élever  dans 
la  sphère  du  divin  ! 

De  la  question  de  méthode  Origène  passe  à,  ce  qu'on 
peut  appeler  la  question  de  fond.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
établi  que  la  foi  repose  sur  l'examen;  il  faut  encore 
exposer  le  résultat  de  cet  examen  et  montrer  com- 
ment la  doctrine  chrétienne  répond  effectivement  aux 
vrais  besoins  de  l'âme  et  a  des  titres  valables  à  notre 
confiance. 

On  opposait  au  christianisme  les  points  de  ressem- 
blance qu'il  avait  avec  les  philosophies  et  les  religions 
de  l'antiquité.  Origène  réduit  ces  analogies  à  leur  me- 
sure exacte  puis  il  s'en  empare  comme  d'une  preuve 
nouvelle  à  l'appui  de  sa  foi. 

Tout  d'abord  l'apologiste  repousse  comme  injurieuse 
l'assimilation  entre  la  religion  nouvelle  et  les  religions 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  Entre  le  parsisme  et  l'Evan- 
gile il  n'y  a  aucune  analogie  réelle  ;  ceux  qui  font  dé- 
couler le  second  du  premier  tombent  dans  une  erreur 
grossière,  ils  n'ont  pas  su  distinguer  entre  les  hérésies 
qui,  comme  la  secte  des  ophites,  dénaturent  complé- 

1  AtcTïîp  cùckv  6au[;LaGxbv,  tcv  aùxbv  Osbv  a^p  èBioa^s  oix  xwv 
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temeiit  la  religion  chrétienne,  et  cette  religion  elle- 
raèrae  * .  Il  faut  avoir  perdu  entièrement  le  sens  des 
choses  divines  pour  établir  une  comparaison  quelcon- 
que entre  les  saints  mystères  du  christianisme  et  les 
Tables  absurdes  de  l'Egypte.  Si  Ton  invoque  le  carac- 
tère symbolique  de  celles-ci  comme  une  supériorité  , 
TEvangile  ]i'a-t-il  pas  ses  symboles?  Il  est  vrai  qu'ils 
sont  sublimes  au  lieu  de  prêter  à  rire  -.  Quant  aux  lé- 
gendes de  la  mythologie  grecque  et  aux  apothéoses  de 
ses  héros,  qu'ils  s'appellent  Hercule  ou  "Antinous,  il  y 
a  autant  de  différence  entre  ces  récits  mensongers  et 
les  faits  évangéliques  qu'entre  ces  dieux  impurs  et  la 
figure  majestueuse  et  adorabie  du  Clirist''.  Origène,  à 
cette  occasion,  trace  un  parallèle  admirable  entre  ces 
types  inventés  par  les  poètes  et  le  Maître  divin  qu'il 
adore''.  Ce  n'est  pas  à  ces  poètes,  aveugles  conduc- 
teurs d'aveugles,  que  l'on  doit  demander  de  nous  con- 
duire dans  la  voie  de  la  vérité'^. 

Les  opposants  qui  contestaient  l'originalité  du  chris- 
tianisme s'attachaient  surtout  à  le  confondre  avec  le 
platonisme.  A  les  entendre,  l'Evangile  n'était  quun 
platonisme  mal  compris;  ils  trouvaient  plus  d'une  rai- 
son spécieuse  à  produire  à  l'appui  de  leur  thèse.  La 
philosophie  de  Platon  était,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
plus  haut  essor  de  la  pensée  antique  vers  l'idéalisme-, 
.  malgré  toutes  ses  erreurs,  elle  avait  exprimé  les  saintes 
aspirations  de  la  conscience  dans  le  plus  noble  langage, 
et  tout  en  traînant  après  elle  comme  un  jioids  fatal  l'in- 
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vincible  dualisme  sous  lequel  succombait  la  paganisme, 
clic  avait  entrevu  du  moins  les  vérités  qu'elle  n'avait 
réussi  ni  à  consacrer  définitivement  ni  à  dégager  de 
contradictions  flagrantes.  Il  était  naturel  qu'il  y  eût 
une  correspondance  remarquable  entre  la  religion  qui 
mettait  en  pleine  lumière  ces  grandes  vérités  et  la  phi- 
losophie qui  avait  contribué  à  leur  frayer  la  voie.  En 
outre,  le  christianisme,  en  se  produisant  dans  le  monde 
grec,  avait  dû  parier  sa  langue;  et  cette  langue,  toutes 
les  fois  qu  elle  exprimait  des  idées  de  Tordre  supé- 
rieur, était  tout  imprégnée  de  l'esprit  de  Platon.  De  là 
de  nombreuses  analogies  d'expressions  dont  il  était 
très  facile  d'abuser.  Il  importait  donc  extrêmement  de 
revendiquer  Toriginalité  de  l'Evangile  en  face  du  pla- 
tonisme. Origène  a  consacré  à  cette  grave  discussion 
la  plus  grande  partie  du  sixième  livre  de  son  écrit 
contre  Celse.  Il  commence  par  établir  que  si  les  chré- 
tiens se  rencontrent  sur  quelques  points  avec  les  plato- 
niciens, s'ils  sanctionnent  les  notions  plus  pures  ré- 
pandues par  l'Académie  sur  la  Divinité  ,  s'ils  rejettent 
à  son  exemple  le  polythéisme  grossier  de  la  foule,  s'ils 
applaudissent  aux  belles  paroles  de  Platon  sur  le  sou- 
verain bien  qui  s'allume  spontanément  dans  l'âme  hu- 
maine, ils  ont  au  moins  cet  avantage  qu'ils  agissent 
conformément  à  ces -fiantes  croyances,  tandis  que  les 
philosophes  qui  ont  éloquemment  disserté  sur  le  sou- 
verain bien  «  descendent  dans  le  Pirée  pour  adorer 
Diane  comme  une  divinité,  lui  offrir  des  prières  et  par- 
ticiper à  la  fête  célébrée  à  son  honneur  par  une  foule 
stupide.  »  Après  avoir  discouru  sur  Tàme  et  sur  le 
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bonheur  qui  récompensera  la  vertu,  oublieux  de  ces 
grandes  idées  que  Dieu  leur  a  manifestées,  ils  s'abais- 
sent à  de  misérables  pensées  et  sacrifient  un  coq  à 
Esculape'.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  le  prétend, 
que  la  philosophie  antique  ait  dédaigné  de  s'appuyer 
sur  des  prodiges  et  ait  placé  toute  sa  confiance  dans 
la  puissance  intrinsèque  de  la  vérité.  Tandis  que  les 
miracles  de  l'Evangile  sont  simples  et  grandioses,  le 
faux  merveilleux  de  !a  philosophie  est  un  tissu  de 
vaines  légendes.  Qui  ne  se  rappelle  les  fables  qui  ont 
cours  sur  la  naissance  de  Platon  et  sur  les  aventures 
de  Pythagore-?  Si  l'on  examine  de  près  les  belles 
pensées  qui  sont  communes  au  platonisme  et  aux 
livres  sacrés  des  chrétiens,  on  reconnaîtra  d'abord 
qu'elles  ont  été  exprimées  par  les  prophètes  bien  des 
siècles  avant  le  philosophe  de  l'Académie,  tandis  qu'il 
n'est  pas  possible  d'accuser  les  prophètes  et  les  apôtres 
d'avoir  été  chercher  en  Grèce  ces  perles  précieuses  '. 
Ensuite  ces  grandes  pensées  sont  mêlées  d'erreurs  dé- 
plorables, même  dans  les  écrits  du  divin  Platon*  ;  elles 
sont,  en  tous  cas,  incomplètes  et  présentées  sous  une 
forme  obscure  qui  nuit  à  leur  vraie  beauté.  Platon  a 
dit,  dans  un  noble  langage,  que  «  jamais  aucun  poëte 
n'a  encore  chante  et  ne  chantera  dignement  le  bien 
qui  est  au-dessus  des  cieux.  »  Est-ce  un  motif  pour  ac- 
cuser saint  Paul  de  plagiat,  quand  nous  l'entendons 
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s'écrier  :  «  Notre  légère  aflliction  du  temps  présent 
produit  en  nous  le  poids  éternel  d'une  gloire  infini- 
ment excellente.  Ainsi  nous  ne  regardons  point  aux 
choses  visibles,  mais  seulement  aux  invisibles,  car  les 
choses  visibles  sont  pour  un  temps  et  les  invisibles 
sont  éternelles.  »  Origène  commente  ainsi  ces  belles 
paroles  apostoliques  :  «  Voilà ,  dit-il ,  le  spectacle  que 
Paul  veut  contempler;  soutenu  par  ce  désir,  il  estime 
comme  rien  toutes  les  souffrances  et  les  mépris,  il 
porte  légèrement  le  poids  des  afflictions  et  des  peines, 
et  la  contemplation  de  l'invisible  allège  pour  lui  tous 
les  tourments.  ]\ous  avons  un  grand  prêtre  qui,  par 
la  grandeur  de  sa  vertu  et  de  son  intelligence,  a  pé- 
nétré dans  les  cieux  :  Jésus,  le  Fils  de  Dieu.  Il  a 
promis  de  conduire  dans  le  séjour  qui  est  au-dessus 
du  monde  ceux  qui  ont  saisi  dignement  et  pratiqué 
les  saints  mystères.  «  Là  où  je  serai,  leur  a-t-il  dit, 
vous  y  serez  aussi.  «  Voilà  pourquoi  nous  espérons 
parvenir  au  plus  haut  des  cieux,  après  nos  souffrances 
et  nos  luttes.  Là  nous  nous  désaltérerons  aux  sources 
jaillissantes  de  la  vie;  là  nous  nous  plongerons  dans  le 
fleuve  de  la  connaissance,  nous  serons  élevés  sur  les 
hauteurs  où  coulent  ces  eaux  sacrées  dont  le  murmure 
est  la  louange  de  Dieu.  Nous  aussi  nous  le  louerons  et, 
au  lieu  d'être  entraînés  dans  le  mouvement  des  cieux, 
nous  demeurerons  dans  la  contemplation  de  ce  qui  est 
invisible  et  divin  *  ;  nous  serons  élevés  au-dessus  du  créé 
et,  comme  l'a  ditl'Apôtre,  nous  verrons  face  à  face.  Alors 

1  Ast  '7:po;  r/j  6éa  èscjJLîGa  tûv  àcpiTwv  Tsij  6îoj.  {Contra  Cels., 
VI,  20.) 
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ce  qui  est  imparfait  sera  absorbé  par  la  perfection.  » 
Tous  ceux  qui  ont  cherché  à  confondre  le  christia- 
nisme et  le  platonisme  ont  surtout  insisté  sur  la  doc- 
trine du  Yerbe,  et  ont  pris  l'analogie  du  langage  pour 
la  ressemblance  des  i,décs.  Origcne  n'a  pas  présenté 
une  réfutation  directe  de  cette  erreur;  il  s'est  con- 
tenté de  rappeler  en  termes  précis  ce  qu'est  le  Verbe 
pour  les  chrétiens.  Il  n'est  pas  une  simple  idée  im- 
personnelle et  flottante  :  il  est  le  Sauveur  et  le  Fils  de 
Dieu.  Personne  ne  peut  connaître  dignement  ce  pre- 
mier-né de  la  création,  incréé  lui-même,  si  ce  n'est 
le  Père  qui  Ta  engendré,  et  personne  ne  peut  con- 
naître le  Père  si  ce  n'est  le  Verbe,  qui  est  la  vie,  la 
sagesse  et  la  vérité  '.  Origène  a  réduit  ainsi  à  sa  juste 
valeur  l'assimilation  entre  la  philosophie  et  le  chris- 
tianisme. Ce  n'est  pas  sur  les  pas  de  ces  dialecticiens 
subtils,  qui  ont  entrevu  quelques  vérités  partielles, 
que  nous  parviendrons  à  entrer  dans  le  sanctuaire 
divin.  Un  seul  en  ouvre  la  porte,  c'est  celui  qui  en  est 
le  pontife,  le  Fils  même  de  Dieu,  le  A'erbe  incréé,  qui 
dissipe  les  ténèbres  dont  le  Très-Haut  s'enveloppe 
comme  d'un  vêtement. 

La  différence  entre  le  christianisme  et  la  sagesse  an- 
tique apparaît  surtout  dans  la  diversité  de  leurs  effets. 
«  Les  vérités  énoncées  par  Platon  sur  le  souverain 
bien,  dit  Origène,  n'ont  pas  eu  pour  résultat  de  con- 
duire ses  lecteurs  ou  de  l'élever  lui-même  à  la  piété 
réelle,  tandis  que  la  sainte  Ecriture,  dans  sa  simpli- 

'  '0  ï\).'l-jyzz   Ac^sc,  zzz.ix  aÙTCJ  vS:  i\r/)t'.x.   (Contra  Ccls., 
VI,  17.) 
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cité,  a  enflammé  d'ardeur  ceux  qui  l'ont  lue  avec  bonne 
foi;  elle  est  l'huile  sainte  qui  nourrit,  dans  leur  cœur, 
la  lumière  que  les  cinq  yierges  sages  de  la  parabole 
conservent  dans  leur  lampe  '.  >» 

On  ne  saurait  trop  admirer,  chez  Origène,  la  modé- 
ration d'une  pensée  qui  sait  se  retenir  à  temps  sur  sa 
propre  pente,  et  la  juste  mesure  qu'il  garde  dans  sa 
polémique.  C'est  ainsi  qu'il  ne  se  laisse  pas  entraîner 
à  envelopper  toute  la  culture  antique  dans  un  ana- 
thème  sans  restriction.  Satisfait  d'avoir  établi  l'origi- 
nalité et  la  nouveauté  de  la  religion  du  Christ,  il  se 
plaît  à  reconnaître  qu'elle  a  trouvé  des  pierres  d'at- 
tente dans  l'ancien  monde,  et,  ces  pierres  d'attente, 
il  ne  les  voit  pas  seulement  dans  les  écoles  des  phi- 
losophes, mais  jusque  dans  les  temples  souillés  du 
paganisme.  Il  n'y  avait  rien  à  ajouter  à  ce  que  Clé- 
ment avait  si  bien  dit  sur  la  haute  mission  de  la  phi- 
losophie grecque.  Origène  reconnaît  explicitement  que 
tous  les  éléments  de  vérité  qu'elle  renferme  lui  vien- 
nent de  la  grâce  divine-.  Mais  il  va  plus  loin;  il  de- 
mande aux  mythes  les  plus  absurdes  de  lui  révéler, 
au  travers  de  leur  égarement,  les  aspirations  de  la 
conscience  humaine.  Tl  voit,  dans  les  fables  nom- 
breuses qui  roulent  sur  la  naissance  miraculeuse  des 
héros  ou  des  sages  les  plus  éminents,  un  pressenti- 
ment vague  de  l'incarnatiou.  «On  pensait,  dit-il,  que 
l'on  devait  rapporter  à  un  enfantement  merveilleux 


1  Contra  Cels.,  VI,  5. 

2  0  Os6c  yàp  a'j-oT;;  xauxa  y.al  om  y.aAw;  \i\v/.xa.'.  koxviptxtae 
UcL,  VI,  3.) 
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la  naissance  de  l'homme  qui  l'emportait  sur  tous  les 
autres  par  la  sagesse  ou  la  puissance  ' .  » 

Les  mêmes  idées  sont  exprimées,  avec  une  grande 
poésie,  dans  son  commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques.  La  Sulamith  figure  à  ses  yeux  tantôt  la  na- 
tion choisie  de  Dieu,  tantôt  le  paganisme,  car  l'âme 
luimaine  n'a  cessé  de  soupirer  en  tout  lieu  après  la 
pleine  communication  du  Verbe.  L'humanité  païenne 
a  reçu  les  gages  de  l'amour  céleste  dans  la  loi  natu- 
relle gravée  dans  la  conscience,  dans  le  don  royal  de 
la  liberté  et  dans  ces  vérités  incomplètes  que  lui  ont 
apportées  ses  législateurs  et  ses  philosophes,  messa- 
gers et  prophètes  du  Yerbe,  au  sein  d'une  profonde 
obscurité".  C'est  elle  qui  est  cette  fille  de  la  montagne, 
noire  comme  les  tentes  de  Kédar,  et  pourtant  belle 
entre  les  femmes;  elle  est  encore  cette  reine  de  Scéba 
venant  des  extrémités  de  la  terre  pour  contempler  le 
roi  pacifique  que  la  Judée  a  possédé^.  Elle  ne  lui  ap- 
porte rien  qu'un  ardent  désir  de  le  contempler  et  de 
l'écouter,  rien  qu'un  cœur  qui  l'appelle,  rien  qu'une 
brûlante  aspiration ,  rien  qu'un  soupir  et  un  gémisse- 
ment. «  C'est  toi  que  je  veux  entendre  et  voir,  »  s'écrie- 
t-elie.  Mais  Dieu  demandet-il  autre  chose  que  ce  sou- 


»  Contra  Cels.,  l,  37. 

*  «  Sicut  enim  ecclcsiaj  dos  fuit  legris  et  prophetaruni  volumina,  ita 
huic  lex  iialur;«  et  rationalis  sensus  ac  libertas  aibitrii  dotalia  niunera 
deputeiitur.  Habens  aulcm  haio  dolis  suœ  luunera,  sit  oi  priniiE  erudi- 
tioiiis  doctrina  a  inouitoribus  doctoribus  descendons.  »  {lu  cantic, 
lib.  I.  Opcra,  m,  37.) 

''  «  Nigra  sum,  pro  eo  ipiod  non  doscendo  de  stirpe  claroruni  viro- 
rum...  Vcnit  ergo  et  hiuc  ecclesia  ex  frenlibui^  audire  sapionliani  Palo- 
monis  vcri.  »  (/'/.,  p.  •'••':,  47.) 
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|jir  et  ce  gémissement?  Qui  doue  avait  troublé,  au  sein 
de  sa  gloire,  la  reine  brillante,  image  fidèle  du  paga- 
nisme dans  ses  jours  de  jeunesse  et  de  force?  Qui  donc 
l'avait  poussée  à  chercher  le  Dieu  inconnu,  l'époux 
m}  stérieux  pour  lequel  elle  était  faite?  Origène  nous  le 
dit  lui-même  :  «  ÎXous  afiBrmons  que  la  nature  humaine 
ne  peut  toute  seule,  sans  le  secours  de  Celui  qu'elle 
cherche,  le  chercher  ou  le  trouver.  Demandez-le  à  ceux 
qui  l'ont  trouvé  ;  ils  vous  diront  qu'après  avoir  fait  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  le  connaître,  il  a  fallu  qu'il  se  dé- 
voilât à  eux  selon  son  bon  plaisir  pour  qu'il  leur  fût 
connu  autant  que  cela  est  possible  à  l'homme  dans  sa 
condition  corporelle ' .  »  JN'y  a-t-il  pas,  dans  ces  mots,  le 
développement  anticipé  de  cette  grande  parole  que 
Pascal  crojait  entendre  de  la  bouche  même  de  Jésus- 
Christ  :  Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  déjà 
trouvé.  Origène  s'est  contenté  de  ces  vues  générales  sur 
la  préparation  au  sein  de  l'ancien  monde;  la  tâche  de 
ses  successeurs  eût  été  de  les  développer  et  de  les  con- 
firmer par  une  large  étude  des  mythologies,  mais  il  eût 
fallu  pour  cela  que  son  école  ne  fût  pas  si  tôt  dispersée 
et  que  le  courant  de  sa  noble  pensée  ne  se  fût  pas  perdu 
si  tôt  sous  le  lourd  amas  des  traditions  ecclésiastiques, 
pour  ne  reparaître  que  bien  des  siècles  plus  tard.  L'hu- 
manité est  la  fiancée  du  Verbe;  elle  l'a  cherché  par 
tous  ses  efforts  et  appelé  par  toutes  ses  voix  :  tel  est  le 
résumé  de  cette  partie  de  l'apologie  d'Origène. 

*  A';uo<paivc[;,£6a,  ov.  cuz  a'j-ïapxYjç  ïj  àv6po)T:i'vT/  çuctç  Zri-ftGct'. 
TGV  Osbv,  y.ai  sjpsTv  aù-cv  -/.aBaptor,  [ix,  ^OTi^rfieXaa  1)7:1  rou  çq- 
TO'Jjjivou.  [Cotïtra  Cels.,  VIT,  42.) 
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Le  désiré  des  nations  est  enfia  venu.  Ce  grand  fait 
doit  maintenant  être  établi  victorieusement  contre 
toute  objection.  Il  n'est  pas  une  seule  de  ces  objec- 
tions qui  ne  procède  du  panthéisme  païen  ;  ni  la  créa- 
tion, ni  la  chute,  ni  la  rédemption  ne  se  conçoivent 
du  moment  que  Ton  nie  la  liberté  en  Dieu  et  eu 
l'homme;  il  n'y  a  plus  de  drame,  plus  de  combat, 
mais  simplement  une  succession  de  faits  inévitables 
enchaînés  par  la  loi  de  la  nécessité.  Il  faut  donc,  avant 
tout;,  mettre  hors  de  cause  le  principe  de  liberté;  toute 
argumentation  qui  ne  commence  pas  par  là  manque  de 
sérieux  et  ce  saurait  aboutir. 

Déjà,  dans  sa  défense  du  monothéisme  juif  contre 
les  attaques  du  panthéisme  païen,  Origcne  avait  éta- 
bli fermement  l'idée  d'un  Dieu  libre  et  personnel, 
créateur  et  maître  souverain  du  monde.  Il  renverse 
maintenant,  par  une  argumentation  serrée,  Tliypo- 
thèse  si  chère  à  l'ancienne  philosophie  d'une  longue 
chaîne  de  divinités  inférieures  qui,  sous  le  nom  de  dé- 
mons, feraient  descendre  la  vie  divine  par  des  émana- 
tions graduées  du  Dieu  esprit  jusqu'aux  créatures  in- 
férieures, et  combleraient  ainsi  l'abîme  entre  le  monde 
spirituel  et  le  monde  matériel'.  Malheureusement  il 
ne  s'explique  pas  nettement  sur  l'origiue  de  la  ma- 
tière, parce  que  lui-même  n'est  pas  fixé  sur  ce  point  et 
qu'il  subit  encore  à  quelque  degré  l'influence  du  plato- 
nisme. Mais  il  ne  repousse  pas  moins  toute  identifica- 
tion entre  l'élément  matériel  et  le  mal;   il  maintient 

1  Contra  Cels,,  VIII,  1-lG. 
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fermement  la  grande  doctrine  de  la  résurrection  des 
corps;  l'élément  corporel  doit  être  à  la  fois  maintenu 
et  spiritualisé ;  déjà,  dans  la  vie  présente,  le  corps 
supplicié  des  confesseurs  est  glorieux  devant  Dieu; 
il  est  ennobli  toutes  les  fois  qu'il  souffre  pour  le  bien  '. 
Le  principe  moral  est  ainsi  complètement  sauvegardé. 
Origène  affirme  nettement  que  «  Dieu  est  l'unique  ou- 
vrier qui  a  tout  fait  dans  un  môme  but  et  pour  une 
même  fin-,  »  et  que  sa  providence  gouverne  librement 
l'œuvre  de  ses  mains,  comme  le  prouve,  malgré  les 
affirmations  contraires,  la  proportion  des  biens  et  des 
maux  dispensés  à  l'humanité^. 

11  n'est  donc  pas  permis  de  ne  voir,  dans  le  monde 
et  dans  l'histoire,  que  le  simple  développement  de  lois 
purement  naturelles  et  l'évolution  monotone  d'une 
destinée  toujours  semblable  à  elle-même.  IXous  y  re- 
connaissons sans  cesse  l'intervention  de  la  volonté 
souveraine  et  toute-puissante  qui  gouverne  l'univers 
comme  elle  l'a  créé,  avec  une  entière  liberté  et  en  de- 
meurant affranchie  des  lois  qu'elle  lui  a  données  \  Le 
Dieu  libre  a  voulu  que  les  êtres  formés  à  son  image 
fussent  libres  comme  lui.  S'il  n'est  point  de  borne  à  sa 
connaissance;  s'il  voit  se  dérouler  sons  son  regard, 
non-seulement  les  destinées  du  monde,  mais  encore 
chaque  existence  individuelle,  sa  prescience  n'est  point 
la  cause  déterminante  des  faits  moraux  qui  se  pro- 


1  Contra  Cels.,  VIII,  50. 

2  Eva  Gsbv  r.TKhi'i  cr/jjnijpYbv.  Trpcç  t:  /.al  é'vsy.sv  -viv;;  sy.asTCv 
T.z~z:r;/.6-(x..  (W.,IV,  55.) 

3  Id.,  l\,  63-69.  4  Id.,  l\,  54. 
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duisent,  et  ainsi  ]a  liberté  de  l'homme  subsiste  intacte. 
Toutes  les  objections  que  Ton  tire  dé  la  connaissance 
infinie  de  Dieu  n'ont  aucune  portée  \ 

Une  fois  la  liberté  sérieusement  admise,  les  princi- 
pales difiScultés  que  l'on  oppose  au  christianisme  dispa- 
raissent. La  liberté  seule  permet  une  explication  satis- 
faisante du  redoutable  problème  de  l'origine  du  mal, 
que  l'on  rencontre  sur  le  seuil  môme  de  l'histoire.  Le 
mal  ne  vient  point  de  Dieu;  il  ne  procède  pas  non  plus 
de  la  matière,  Le  mal  n'est  pas  autre  chose  que  la  mé- 
chanceté, et  celle-ci  naît  d'une  détermination  de  la  vo- 
lonté :  nous  appelons  maux  les  actes  pervers  qui  éma- 
nent de  la  volonté  -.  Les  démons  ne  sont  pas  l'œuvre  de 
Dieu  eu  tant  que  démons;  ils  ont  été  créés  par  lui  dans 
leur  qualité  de  créatures  raisonnables,  et  c'est  à  leur 
volonté  seule  qu'il  faut  attribuer  leur  perversité  ac- 
tuelle^. Gardons-nous  de  considérer  le  bien  et  le  mal 
comme  deux  réalités  substantielles  opposées  l'une  à 
l'autre  :  ce  sont  plutôt  deux  activités  morales  diffé- 
rentes. Le  mal  n'est  donc  point  une  créution  divine. 
Si  l'on  objecte  que  les  maux  physiques  procèdent  par- 
fois de  Dieu,  Origène  le  reconnaît,  mais  c'est  à  titre 
de  châtiment  et  dans  le  dessein  de  ramener  au  bien 
ceux  qui  s'en  sont  écartés  '.  Prétendre  que  Dieu  au- 
rait dû  créer  les  hommes  de  telle  sorte  qu'ils  fussent 
absolument  liés   au  bien ,  c'est  oublier  que  sans   li- 

1  Contra  Cels.,U,  20. 

2  Ojz,  EST',  y.r/.à  £•/.  Oïou*  rb  ";'àp  sy-ârrcj  •f;Y£[Ji.sv'.xbv,  aiT'iv 
TY^c  ur.zrrdzr,:  èv  aÙTd)  v.t/J.x:  IstIv,  r,x'.c  itr:'.  tô  xr/,iv.  {M.. 
VI,  70.) 

3  /«/.,  IV,  G9.  *  Id.,  VI.  5A,  57. 
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berté  la  condition  première  du  bien  disparaît  et  que 
la  vertu  repose  toujours  sur  nue  libre  détermina' 
tion  * , 

Si  la  liberté  seule  explique  la  création  et  l'origine  du 
mal,  seule  aussi  elle  nous  initie  à  l'œuvre  immense  de 
la  rédemption. 

Une  philosophie  superficielle  et  matérialiste  ravale 
l'homme  au-dessous  de  la  brute.  Le  philosophe  chré^ 
tien  relève  avec  éloquence  la  grandeur  de  la  nature 
humaine  qui  a  conservé,  malgré  sa  déchéance,  une 
inaltérable  parenté  avec  Dieu.  «  On  ne  saurait,  dit-il, 
comparer  à  un  ver  de  terre  l'être  doué  de  raison  qui 
est  capable  du  bien.  L'idée  du  bien  renfermée  en  lui  et 
les  germes  de  la  vertu  qui  ne  sauraient  être  détruits 
empêchent  cette  injurieuse  comparaison.  La  raison, 
qui  procède  du  Verbe  divin,  maintient  une  indestruc- 
tible relation  entre  l'être  rationnel  et  Dieu  -.  «  Qu'on 
ne  dise  pas  que  l'homme  est  au-dessous  des  animaux, 
parce  qu'il  ne  pourvoit  pas  si  facilement  à  ses  pre- 
miers besoins.  Cette  infériorité  est,  en  réalité,  une  su- 
périorité, car  elle  stimule  son  activité,  et  Dieu  a  voulu 
exercer  ses  forces  et  ses  facultés  pour  l'amener  à  tous 
les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation  ^  Il  est  investi 
d'une  royauté  véritable  sur  tous  les  êtres  inférieurs  \ 

Après  tout,  il  y  aura  toujours  entre  l'animal  et 
l'homme  toute  la  différence  qui  existe  entre  l'instinct 

*   Apîxrj?  sâv  àvé)v-/];  zh  Éxsuc.ov,  œnù.zç  ay-;-^?  rr^v  outj'.av. 
Contra  Cels.,  IV,  3.) 

Id.,  IV,  23.) 
3  Id.,  V,  76.  4  Id.,  Y,  7S. 
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et  la  raison,  cette  image  de  Dieu  eu  nous'.  Aussi  le 
monde  a-t-il  été  fait,  non  pour  les  êtres  simplement 
doués  d'instinct,  mais  pour  ceux  qui  sont  doués  de 
raison.  Tandis  que  Dieu  ne  s'irrite  ni  contre  les  singes 
ni  contre  les  mouches ,  il  châtie  les  hommes  qui  vio- 
lent sa  loi  -.  Ce  châtiment  révèle  son  respect  et  son 
amour  pour  la  créature  humaine,  et  nous  fait  com- 
prendre d'avance  comment  il  remuera  le  ciel  et  la  terre 
pour  la  sauver.  L'incarnation  et  ses  abaissements  se 
conçoivent  à  ce  point  de  vue.  Ce  n'est  pas  pour  aug- 
menter sa  gloire  que  le  Yerbe  est  descendu  sur  la  terre, 
c'est  afin  de  nous  réhabiliter  en  nous  éclairant  de  sa 
lumière  et  en  nous  amenant  à  lui  par  une  tendre  fami- 
liarité ^.  Qu'est-ce  après  tout  que  cet  abaissement,  si- 
non le  sacrifice  de  l'amour  rédempteur?  «^  Quand  on  a 
une  juste  idée  de  ce  que  doit  être  la  condition  de  l'âme 
dans  la  vie  éternelle,  de  sa  nature  et  de  son  principe, 
on  ne  trouve  pas  si  ridicule  que  Timmortel  par  excel- 
lence ait  pris  un  corps  mortel,  on  ne  s'imagine  pas 
que  son  dessein  fut  de  passer  d'un  corps  dans  l'autre 
selon  l'idée  de  Platon;  non,  il  avait  un  motif  plus 
sublime.  On  conçoit  qu'il  se  soit  incarné  une  seule 
fois  au  nom  de  son  amour  pour  l'humanité;  il  voulait 
recueillir  les  brebis  dispersées  de  la  maison  dlsracl, 
ces  brebis  qui  étaient  descendues  des  montagnes  et 
pour  lesquelles  le  divin  pasteur  de  la  parabole  a  laissé 
celles  qui  étaient  restées  au  bercail'.  »  L'incarnation 
d'ailleurs  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  grossier  et 

*  L'iy.wv  TCJ  O^su  c  ACYO;.  (Contra  (>/.*.,  IV,  85.) 
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indigne  de  Dieu;  le  Yerbe  résidait  déjà  dans  le  monde 
avant  d'y  avoir  revêtu  un  corps,  puisque,  d'après  saint 
l\iul,  nous  vivons  en  lui.  Ceux  qui  s'imaginent  que  le 
trône  du  ciel  est  resté  vide  quand  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  ici-bas  soumettent  la  Divinité  aux  conditions  de 
l'espace  et  du  temps  et  oublient  sa  toute-présence'. 

Si  l'on  demande  pourquoi  l'incarnation  a  été  si  tar- 
dive, Origènc  répond  en  invoquant  les  nécessités  mo- 
rales de  la  préparation  et  en  rappelant  combien  d'ob- 
stacles l'humanité  rebelle  a  opposés  à  Dieu;  ce  sont 
les  péchés  de  la  race  d'Adam  qui  ont  amené  sa  disper- 
sion et  la  réjection  momentanée  de  tant  de  peuples  -. 
N'oublions  pas  que  le  Verbe  a  eu,  dans  les  prophètes, 
de  saints  représentants  qui  lui  frayaient  la  voie  long- 
temps avant  qu'il  parût  dans  le  monde  •\ 

L'incrédulité  railleuse  ne  s'attaquait  pas  moins  aux 
effets  de  la  rédemption  qu'à  la  cause  divine  qui  les 
produisait  ;  la  conversion  était  pour  elle  une  chimère  ; 
Origène  lui  oppose  tout  d'abord  des  faits  positifs  que 
ses  contradicteurs  étaient  tenus  d'accepter  comme  lui. 
Personne  ne  conteste  que  la  philosophie  n'ait  produit 
plus  d'une  fois  une  amélioration  partielle  dans  les 
mœurs  de  ses  adeptes.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que 
l'homme  soit  lié  fatalement  à  sa  condition  première. 
La  même  conclusion  s'impose  bien  plus  sûrement  à 
l'esprit  s'il  s'élève  à  la  considération  de  l'être  humain 
en  soi,  s'il  se  souvient  que  le  mal  n'est  point  essentiel 
à  notre  nature  telle  que  Dieu  l'a  créée.  Lors  même 

1  Conim  Cels.,  IV,  17.  ^  i^,^  \Y ^  4.  s  /^/.^  [y ,  8. 
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que  nous  nous  sommes  laissé  pervertir  par  de  fu- 
nestes influences,  il  est  toujours  facile  au  Verbe  de 
nous  ramener  à  notre  condition  première.  La  difliculté 
de  la  conversion  tient  à  l'obstination  d'une  volonté 
rebelle'.  C'est  ainsi  qu'Origène  en  appelle  constam- 
ment à  l'idée  morale  pour  établir  la  vérité  du  christia- 
nisme contre  une  spéculation  panthéiste  et  fataliste. 
Tant  qu'il  demeure  sur  ce  terrain  et  qu'il  revendique 
les  grands  principes  du  théisme,  il  est  incomparable  : 
les  imperfections  de  son  système  reparaissent  dès 
qu'il  cherche  à  réfuter  les  minutieuses  objections  ti- 
rées des  textes  sacrés.  Il  se  sert  alors  imprudemment 
de  sa  méthode  allégorique,  et  se  dérobe  trop  souvent 
tout  ensemble  à  la  difficulté  et  à  la  réponse.  On  ne 
peut  contester  non  plus  qu'il  n'abuse  de  l'anthropo- 
morphisme et  qu'il  n'écarte,  par  ce  moyen,  plus  d'un 
élément  important  de  la  révélation. 

Le  christianisme  a  été  vengé  des  attaques  des  Juifs 
et  de  celles  de  la  philosophie  païenne.  Il  est  démontré 
qu'il  répond  aussi  bien  aux  grandes  lois  du  monde 
moral  qu'aux  besoins  immortels  de  la  conscience.  Ori- 
gène  pourrait  penser  que  sa  tâche  est  achevée  et  se 
contenter,  à  l'exemple  de  Clément  d'Alexandrie,  de 
présenter  la  personne  adorable  du  Christ  au  cœur  et 
à  la  volonté  de  l'homme,  en  le  pressant  de  se  décider, 
bien  assuré  que  si  l'homme  écoute  l'instinct  du  divin 
qui  est  en  lui  il  tombera  vaincu  et  convaincu  aux 
pieds  du  Verbe.  Mais  l'apologiste  fait  un  pas  de  plus; 

»  Contra  Cch.,  III,  69. 


ROLE  DU  MIRACLE.  351 

aj)rès  la  réfutation  des  objections,  il  donne  les  preuves 
positives  de  la  religion,  sans  s'écarter  un  instant  de 
sa  royale  méthode,  sans  jamais  renoncer^  la  grande 
preuve  morale. 

Nous  savons  d'avance  qu'Origène  n'accordera  pas 
une  valeur  exagérée  à  la  preuve  externe.  Rien  ne  se- 
rait plus  opposé  à  son  point  de  vue  que  de  fonder  la 
croyance  principalement  sur  le  miracle  :  ce  serait  sup- 
primer le  droit  d'examen  et  la  libre  assimilation  de  la 
vérité;  ce  serait  déclarer  que  la  persuasion  proprement 
dite  est  impossible,  qu'il  n'y  a  aucune  affinité  entre 
l'homme  et  la  vérité,  et  qu'il  faut  écraser  notre  esprit 
sous  un  coup  d'autorité  au  lieu  de  l'élever  dans  la  ré- 
gion du  divin  ;  ce  serait  enfin  donner  un  démenti  fla- 
grant aux  principes  essentiels  de  la  théologie  et  de  l'a- 
pologie du  grand  Alexandrin.  Qu'on  ne  prétende  pas 
que,  du  moment  où  il  ne  fait  pas  du  miracle  la  preuve 
décisive  du  christianisme,  il  l'a  réduit  à  néant;  au  con- 
traire, il  lui  donne  une  valeur  bien  plus  haute  puis- 
qu'au  lieu  d'en  faire  un  argument  il  en  fait  l'objet 
même  de  la  preuve  ;  le  miracle  n'est  plus  un  simple 
titre  juridique  sur  la  production  duquel  nous  croyons: 
il  est  la  substance  même  du  christianisme,  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  l'intervention  surnaturelle  de 
l'amour  divin  pour  nous  sauver,  c'est-à-dire  un  grand 
miracle  dont  les  miracles  particuliers  sont  la  mani- 
festation partielle  et  incomplète.  Ceux-ci  n'ont  de  va- 
leur qu'en  tant  qu'ils  laissent  briller,  au  travers  de 
leur  enveloppe  merveilleuse ,  une  flamme  de  l'amour 
divin  et  un  pur  rayon  de  la  perfection  morale  du 
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Christ.  Le  merveilleux  ne  saurait  à  lui  seul  établir  la 
vérité  d'une  doctrine,  par  la  raison  bien  simple  que, 
d'après  Ori^ène,  il  peut  être  détourné  au  service  de 
la  puissance  du  mal.  Nous  n'avons  pas  à  développer 
ici  sa  doctrine  sur  les  démons;  c'est  l'un  des  côtés  les 
plus  bizarres  de  sa  théologie.  Il  partageait,  à  cet  égard, 
les  idées  superstitieuses  de  toute  l'antiquité  chrétienne, 
en  les  recouvrant  d'une  teinte  platonicienne.  Lui  aussi 
en  faisait  des  espèces  de  demi-dieux  malfaisants,  in- 
vestis d'un  pouvoir  considérable  dans  le  royaume  du 
mal,  et  capables  d'accomplir  de  véritables  prodiges 
pour  séduire  les  hommes.  Il  admettait  ainsi  toute  la 
fantasmagorie  du  polythéisme  et  la  réalité  des  actes 
magiques.  Si  pour  Origène  les  miracles  païens  Tien- 
nent de  l'enfer,  ils  n'en  sont  pas  moins  à  ses  yeux  des 
miracles  incontestables*.  Les  démous  ont  essayé,  par 
leur  moyen,  de  résister  aux  manifestations  surnatu- 
relles de  l'amour  de  Dieu  -  ;  mais  ils  n'ont  réussi  qu'à 
les  rendre  plus  éclatantes,  car  il  n'est  pas  possible  que 
le  bien  soit  moins  [,uissant  que  le  maP.  11  résulte  de 
ces  considérations,  que  le  miracle  pris  en  lui-même 
peut  aussi  bien  prouver  l'erreur  que  la  vérité.  S'il 
suffît  d'un  prodige  pour  commander  la  foi,  les  démons, 
qui  savent  enfermer  leur  esprit  sid)til  dans  les  animaux 
les  plus  intelligents,  faire  mouvoir  les  astres  pour  con- 
firmer les  tromperies  des  astrologues  et  qui  mettent 


>  Contra  Cels.,  IV,  92. 
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les  forces  cachées  de  la  nature  au  service  des  enchan- 
teurs, pourraient  avoir  raison  du  Christ,  et  les  magi- 
ciens vaudront  les  apôtres.  Origèue  n'excepte  de  cette 
incapacité  apologétique  qu'un  seul  miracle  :  c'est  la 
guérison  des  démoniaques.  On  ne  peut  supposer  eu  effet 
que  les  démons  se  chassent  eux-mêmes.  Il  y  a  donc  ici 
une  évidente  intervention  de  la  puissance  divine  '  ;  mais, 
quant  aux  autres  miracles,  ils  ne  tirent  leur  valeur  que 
de  leur  caractère  moral,  et  ainsi  la  preuve  externe  nous 
reporte  à  la  preuve  interne. 

Origène  admet,  du  reste,  que  les  miracles  ont  été 
nécessaires  à  l'établissement  de  la  religion  nouvelle. 
«  Si  nous  voulons  parler  conformément  aux  lois  de  la 
probabilité  sur  les  origines  du  christianisme,  dit-il, 
nous  reconnaîtrons  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que 
les  apôtres  du  Christ,  hommes  sans  lettre  et  sans  cul- 
ture, se  fussent  confiés  pour  annoncer  l'Evangile  en 
autre  chose  que  dans  la  puissance  qui  leur  avait  été 
conférée,  et  dans  la  grâce  divine  qui  ajoutait  l'évi- 
dence à  leur  parole.  Il  n'est  pas  vraisemblable  non 
plus  que  leurs  auditeurs  eussent  renoncé  aux  cou- 
tumes antiques  de  leurs  pères,  et  eussent  adopté  des 
dogmes  si  étrangers  et  si  nouveaux  pour  eux,  si  la  pré- 
dication apostolique  n'avait  eu  la  confirmation  du  mi- 
racle et  le  sceau  du  prodige-.  »  Mais  ce  n'est  pas  ce 
merveilleux  brut  en  quelque  sorte  qui  eût  suffi  à  une 
telle  révolution,  il  fallait  le  miracle  tel  que  le  christia- 
nisme le  présente,  avec  ses  caractères  moraux.  Eu  effet 


*  Contra  Cels.,  \\\,  5G.  "  /(/.,  VIII^  46.  Coiiip.  II,  5-2. 
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quand  nous  considérons  les  faits  extraordinaires  rap- 
portés par  les  évangiles,  nous  devons  nous  demander 
pour  quelle  fin  ces  prodiges  ont  été  accomplis,  si  c'est 
pour  servir  l'humanité  ou  bien  pour  lui  nuire,  et  quel 
profit  celle-ci  en  a  retiré'.  C'est  donc  le  but  du  mi- 
racle qui  en  détermine  la  portée.  Or  le  but  divin  des 
miracles  du  christianisme  apparaît  clairement  quand 
on  considère  l'appui  précieux  qu'ils  ont  prêté  à  la 
prédication  des  apôtres  pour  arracher  le  monde  au 
paganisme. 

C'est  surtout  en  remontant  à  Jésus-Christ  qu'éclate 
la  diiférence  entre  le  surnaturel  chrétien  et  la  magie. 
«  Quel  est  le  magicien  qui  invite  les  spectateurs  de  ses 
prodiges  à  réformer  leur  vie  ou  qui  enseigne  la  crainte 
de  Dieu  à  ses  admirateurs,  et  s'efforce  de  les  persuader 
de  se  conduire  comme  devant  comparaître  devant  leur 
juge?  Les  magiciens  ne  font  rien  de  semblable,  soit 
qu'ils  en  soient  incapables,  soit  qu'ils  ne  le  veuillent 
pas.  Chargés  eux-mêmes  des  péchés  les  plus  honteux 
et  les  plus  infâmes ,  comment  eutrepreudraicnt-ils  la 
réformatiou  des  mœurs?  Le  Christ,  au  contraire,  ra- 
menait au  bien  les  témoins  de  ces  miracles  tous  em- 
preints de  sa  sainteté.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  donné 
comme  le  modèle  de  la  perfection  ,  non-seulement  à 
ses  disciples  immédiats,  mais  encore  à  tous  les  autres 
hommes.  Aux  premiers,  il  a  appris  à  enseigner  à  leurs 
auditeurs  quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  il  a  montré  à 
l'humanité,  bien  plus  par  sa  vie  et  ses  paroles  que  par  ses 
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7inraclcs  * ,  le  secret  de  la  sainteté  qui  permet  de  plaire 
à  Dieu  en  toutes  choses.  Si  telle  a  été  la  vie  de  Jésus, 
comment  le  comparer  aux  charlatans,  et  pourquoi  ne 
pas  croire  qu'étant  Dieu  il  est  apparu,  selon  la  pro- 
messe, dans  un  corps  humain,  pour  le  salut  de  notre 
race?  » 

Les  vrais  miracles  sont  aux  sortilèges  ce  qu'est  la 
dialectique  à  la  sophistique  :  ils  mettent  au  service  du 
bien  et  de  la  vérité  la  même  force  dont  Terreur  et  le 
mal  se  servent  pour  perdre  l'humanité;  la  seule  ma- 
nière de  distinguer  nettement  entre  les  uns  et  les  au- 
tres, c'est  de  constater  leur  résultat  moral.  Le  résultat 
du  sortilège  est  la  tromperie,  celui  du  miracle  évangé- 
lique  est  le  salut.  C'est  donc  toujours  au  fruit  que  l'on 
reconnaît  l'arbre,  et  le  merveilleux  séparé  de  ses  ef- 
fets n'a  aucune  signification.  Qu'on  mette  de  côté  toute 
idée  préconçue  sur  les  miracles ,  qu'on  se  demande 
seulement  si  c'est  dans  une  intention  bonne  ou  mau- 
vaise qu'ils  ont  été  accomplis,  afin  de  ne  pas  les  re- 
jeter ou  les  accepter  tous  en  bloc  :  on  reconnaîtra 
bientôt  que  les  miracles  de  Moïse  et  de  Jésus  ont  con- 
stitué des  peuples  entiers  et  on  les  proclamera  divins 
par  leurs  résultats.  De  criminels  sortilèges  amène- 
raient-ils les  hommes ,  non-seulement  à  fouler  aux 
pieds  l'universelle  idolâtrie,  mais  encore  à  s'élever 
au-dessus  de  toutes  les  choses  créées  jusqu'au  Dieu 
éternel^? 
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Origène  applique  à  la  prophétie  le  même  raisonne- 
ment qu'au  miracle.  S'il  se  montre  moins  disposé  à  ad- 
mettre les  oracles  du  paganisme  que  ses  prodiges,  il 
ne  rejette  pas  néanmoins  la  possibilité  d'une  sorte  d'in- 
spiration démoniaque  qui  ferait  parler  les  pythonisses 
et  les  sibylles.  11  n'entre  point  dans  une  discussion  ap- 
profondie sur  ce  point,  mais  il  se  place  d'emblée  sur  le 
terrain  moral  en  comparant  le  prophète  de  Jéhovah  àla 
pythonisse  d'Apollon.  Dans  un  parallèle  très  éloquent, 
il  montre  chez  l'un  la  pureté  et  la  sainteté,  et  chez 
l'autre  toutes  les  souillures  du  péché,  et  il  conclut  en 
demandant  si  l'infamie  d'une  courtisane  pourrait  être 
honorée  des  révélations  divines  de  préférence  à  l'austère 
vertu  de  l'homme  du  désert?  La  voix  du  Très-Saint  s'é- 
lèvera-t-elle  de  ce  trépied  secoué  par  la  violence  d'une 
inspiration  qui  arrache  l' âme  à  elle-même,  disparaissant 
dans  les  vapeurs  des  viandes  sacrifiées,  et  sur  lequel 
s'agite,  non  une  vierge  pure,  mais  une  femme  sortie 
de  la  lie  du  peuple,  ou  bien  ébranlera-t-elle  la  solitude 
où  le  prophète  s'élève  par  une  calme  inspiration  au 
monde  de  l'esprit'?  Le  beau  spectacle  que  celui  de  ce 
devin  d'Apollon  qu'Homère  met  en  scène  au  commen- 
cement de  Y  Iliade  et  qui  obtient  de  son  dieu,  ou  plu- 
tôt de  son  démon,  i)ar  ses  vindicatives  prières  qu'une 
peste  aflreuse  décime  l'armée  des  Grecs-?  Qu'on  lui 

compare  les  saints  prophètes  de  notre  religion 

«  Ceux  que  la  Providence  a  choisis  pour  en  faire  les 
organes  de  l'Esprit,  ont  embrassé  la  vie  la  plus  aus- 
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tèrc,  la  plus  énergique  et  la  plus  libre,  inabordables 
à  la  crainte  des  dangers  et  de  la  mort.  Il  est  raison- 
nable de  penser  qu  auprès  de  l'existence  d'un  grand 
prophète  de  Dieu  la  sévérité  d'un  Antisthène,  d'un 
Cratès  et  d'un  Diogène  n'a  été  qu'un  jeu.  Intrépides 
pour  proclamer  la  vérité  et  lutter  contre  tous  les 
hommes,  ils  ont  été  lapidés,  percés  de  glaives;  on  les 
a  vus  errer  dans  les  déserts,  couverts  de  peaux  de  bre- 
bis ;  eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne  ils  se  sont  ré- 
fugiés dans  les  cavernes  de  la  terre,  ne  regardant  qu'à 
Dieu  et  à  ces  choses  invisibles  qui  sont  éternelles , 
parce  qu'elles  échappent  à  nos  sens  grossiers.  Tels 
furent  les  prophètes  de  Dieu  qui  annoncèrent  Jésus- 
Christ.  Aussi  nous  n'éprouvons  que  du  mépris  pour  les 
oracles  de  la  pythie  et  de  Dodone,  pour  ceux  d'Am- 
mon  et  pour  tous  les  autres  qui  leur  ressemblent.  Nous 
croyons  au  contraire  aux  prophéties  des  Juifs,  car  la 
vie  des  hommes  qui  en  furent  les  organes  a  été  par 
sa  sainte  énergie  et  par  sa  pureté,  digne  de  l'Esprit 
divin  '.  »  Ainsi  la  prophétie  et  le  miracle  ne  concourent 
à  la  démonstration  de  la  révélation  que  dans  la  mesure 
où  ils  portent  l'empreinte  de  la  sainteté.  C'est  dire 
qu'encore  ici  la  conscience  morale  joue  le  premier 
rôle,  car  nous  n'avons  pas  d'autre  organe  pour  perce- 
voir ce  qui  est  saint  et  divin. 

Origène  arrive  à  la  même  conclusion  en  développant 
une  troisième  preuve  déjà  touchée  incidemment  par 
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lui  ;  il  pense  avec  raison  que  l'établissement  du  chris- 
tianisme sur  la  terre  achève  d'établir  sa  divinité.  C'é- 
tait là  im  fait  patent,  un  miracle  qui  s'accomplissait  tous 
les  jours  en  plein  soleil.  Comment  ne  pas  reconnaître 
une  puissance  extraordinaire  dans  une  société  reli- 
gieuse qui  triomphait  de  toutes  les  puissances  delà  terre 
liguées  contre  elle?  Si  la  réunion  de  presque  tous  les 
peuples  sous  le  sceptre  d'un  seul  dominateur  et  la  paix 
dont  l'empire  romain  a  joui  sous  Auguste  peuvent  être 
considérées  comme  des  circonstances  favorables  à  la 
religion  nouvelle,  que  d'obstacles  n'a-t-elle  pas  ren- 
contrés dès  ses  premiers  pas  ^  ?  Elle  eut  en  quelque 
sorte  glissé  dans  le  sang  de  ses  innombrables  martyrs 
sans  le  secours  de  son  divin  fondateur.  «  Qui  donc  n'a 
pas  essayé  d'empêcher  que  la  parole  du  Christ  à  ses 
débuts  ne  se  répandit  sur  la  terre  ?  Les  rois  d'alors  l'ont 
essayé,  leurs  chefs  d'armée  et  leurs  proconsuls  l'ont 
essayé,  tous  ceux  qui  étaient  revêtus  de  quelque  auto- 
rité, tous  ceux  qui  gouvernaient  dans  les  vUles  et  dans 
les  armées ,  les  peuples  eux-mêmes  l'ont  essayé.  Le 
Christ  n'en  a  pas  moins  vaincu,  parce  qu'il  n'est  pas  de 
la  nature  du  Ycrbc  de  Dieu  d'être  vaincu,  mais  qu'il  lui 
appartient  de  triompher  de  tous  ses  adversaires  -.  11  a 
étendu  son  empire  dans  toute  la  Grèce,  dans  la  plus 
grande  partie  des  terres  barbares ,  et  il  a  amené  des 
âmes  innombrables  à  l'adoration  véritable  de  Dieu.... 
Le  salut  s'est  levé  sur  toute  âme  d'homme.  «Qu'on  ne 
dise  pas  que  la  philosophie  a  triomphé  dans  les  mêmes 

i  Cotifra  Cels.,  l,  30. 
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conditions.  La  persécution  contre  elle  n'a  été  que  pas- 
sagère. «  Aussitôt  après  la  mort  de  Socrate,  Atkènes 
s'est  repentie  et  n'a  gardé  aucune  irritation  contre  lui; 
il  en  a  ét6  de  même  pour  Pythagore,  s'il  est  vrai  tou- 
tefois que  ses  disciples  aient  fondé  de  nombreuses  éco- 
les dans  cette  partie  de  l'Italie  qui  s'appelle  la  Grande- 
Grèce.  Il  en  a  été  autrement  des  chrétiens.  Le  sénat  de 
Eome,  les  empereurs,  les  généraux  et  les  multitudes, 
bien  plus,  les  parents  eux-mêmes  des  croyants  auraient 
empêché  sa  victoire  parleurs  machinations,  s'il  n'avait 
possédé  une  divine  puissance  par  laquelle  il  a  non-seu- 
lement échappé  à  cette  conspiration  de  tous  contre  lui, 
mais  encore  a  vaincu  l'inimitié  du  monde  entier  *  !  » 

Les  résultats  de  cette  victoire  sont  encore  plus  im- 
portants que  la  victoire  elle-même.  Le  Christ  aurait-il 
pu  sans  Dieu  inspirer  un  tel  courage  à  ses  sectateurs, 
que  ceux-ci  préfèrent  la  mort  à  l'abjuration?  Si  la  gué- 
rison  des  maux  du  corps  est  conforme  à  la  volonté  di- 
vine, que  dirons-nous  de  la  guérison  bien  plus  merveil- 
leuse des  maux  de  l'âme?  Qu'on  considère  de  quel 
bourbier  d'infamies  le  Christ  a  retiré  les  siens  pour  les 
élever  à  la  justice  et  à  la  chasteté,  qu'on  se  souvienne 
qu'il  a  ramassé  dans  la  fange  du  paganisme  ces  saints 
qui  étonnent  le  monde  par  leur  austère  vertu,  et  que 
l'on  dise  si  un  tel  miracle  s'accomplit  sans  l'interven- 
tion du  cieP.  «c  Comment,  dit  ailleurs  Origène,  un 
homme  qui  n'aurait  rien  de  supérieur  à  l'humanité 
pourrait-il  transformer  un  si  grand  nombre  de  ses 
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semblables,  pris  non-seulement  parmi  les  sages,  ce 
qui  ne  serait  pas  étonnant,  mais  encore  parmi  ceux 
que  ne  guide  pas  la  raison,  qui  sont  les  jouets  de  leurs 
passions  et  qu'il  est  difficile  de  ramener  au  bien?  C'est 
parce  que  le  Christ  était  la  puissance  et  la  sagesse  de 
Dieu  qu'il  a  fait  ces  choses  et  les  fait  encore  malgré 
l'incrédulité  des  Juifs  et  des  Grecs,  qui  s'opposent  à 
lui.  Pour  nous,  nous  ne  cesserons  de  croire  en  Dieu  et 
aux  enseignements  du  Christ;  nous  chercherons  à  ame- 
ner les  aveugles  à  la  piété,  lors  môme  que  ceux  qui 
sont  dans  les  ténèbres  nous  accusent  d'aveuglement; 
oui,  quand  même  les  Juifs  et  les  Grecs,  ces  grands 
trompeurs,  nous  jetteraient  à  la  face  le  reproche  de 
tromper  nous-mêmes.  Elle  est  belle  la  tromperie  qai 
consiste  à  rendre  les  intempérants  tempérants  ou  du 
moins  désireux  de  la  tempérance  '  ;  les  injustes,  justes, 
ou  du  moins  désireux  de  la  justice;  les  imprudents, 
prudents,  ou  du  moins  inclinés  à  la  prudence;  les  ti- 
mides, les  cœurs  lâches  et  faibles,  courageux  et  héroï- 
ques, surtout  quand  il  s'agit  de  combattre  le  combat 
de  la  fidélité  pour  Dieu.  La  divinité  du  christianisme 
résulte  donc  de  ses  triomphes  éclatants  sur  le  monde, 
qui  sont  en  même  temps  des  triomphes  sur  le  mal  et 
établissent  le  règne  du  bien  et  de  la  justice. 

Ces  triomphes  n'ont  rien  qui  doive  nous  étonner 
quand  nous  considérons  le  caractère  de  ses  premiers 
propagateurs  qui  furent  de  vrais  imitateurs  du  Clirist. 
]N'ont-ils  pas  scellé  de  leur  sang  leur  témoignage,  et 

*  RaX-^jV  vî  ^o'j%z\r,z:\ .  (Conlm  Cfh-..  IF,  79.) 


CARACTERE  CENERAE  DE  L'APOLOGIE  D'ORIGENE.       3G1 

n'avons-noiis  pas  ]h  une  prouve  irrécusable  de  leur 
sincérité?  «  Une  telle  constance,  une  telle  persévé- 
rance jusqu'à  la  mort  démontre  aux  esprits  sages  que 
les  apôtres  n'ont  point  inventé  ce  qu'ils  racontent  de 
leur  Maître,  mais  qu'ils  ont  cru  fermement  ce  qu'ils 
écrivaient.  Voilà  pourquoi  ils  ont  enduré  tant  de  souf- 
frances pour  celui  qu'ils  regardaient  comme  le  Fils  de 
Dieu  *.  »  Si  Origène  eût  vécu  à  une  époque  moins  rap- 
prochée des  origines  de  l'Eglise,  cet  argument  som- 
maire n'  urait  pas  suffi,  et  il  aurait  dû  entrer  plus 
avant  qu'il  ne  l'a  fait  dans  la  preuve  historique,  tou- 
jours trop  négligée  par  les  défenseurs  du  christia- 
nisme. 

La  grande  Apologie  d' Origène  se  présente  maintenant 
à  nous  dans  sa  richesse ,  avec  plus  d'ordre  sans  doute 
que  nous  n'en  trouvons  dans  son  livre  contre  Celse, 
mais  avec  tous  ses  traits  caractéristiques.  Il  a  répondu 
aux  principales  objections  de  ses  adversaires,  non-seu- 
lement en  les  réfutant ,  mais  encore  en  leur  opposant 
toujours  une  pensée  supérieure,  plus  vraie,  plus  large. 
Il  a  suivi  le  Juif  sur  le  terrain  de  l'exégèse  rabbinique  ; 
il  l'a  confondu  par  des  textes  ;  il  a  prouvé  qu'il  était 
infidèle  à  sa  propre  révélation,  et  que  s'il  eût  écouté 
vraiment  Moïse  et  les  prophètes,  c'est  au  pied  de  la 
croix  qu'ils  l'eussent  conduit.  Son  argumentation  vi- 
goureuse a  rompu  le  réseau  dialectique  dont  la  philo- 
sophie païenne  essayait  de  l'envelopper;  il  a  vengé  les 
chrétiens  des  lâches  insultes  ramassées  dans  les  bas- 
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fonds  de  la  superstition  populaire  ;  les  calomnies  et  les 
dénonciations  ont  été  noblement  écartées.  L'apologiste 
a  montré  dans  cette  tourbe  d'hommes  obscurs,  où  l'es- 
clave et  le  brigand  ont  trouvé  place,  lEglise  du  Dieu 
vivant,  soutien  caché  du  monde  qui  ne  subsiste  qu'à 
cause  d'elle  ;  il  a  fciit  admirer  dans  ces  proscrits  la  ma- 
jesté de  la  conscience  rebelle  à  la  loi  des  hommes, 
parce  qu'elle  obéit  à  une  loi  plus  haute,  et  il  a  fait  en- 
trevoir le  droit  nouveau  qui  va  se  dégager  du  despo- 
tisme antique.  Aux  injurieuses  accusations  lancées 
contre  le  christianisme,  Origène  a  répondu  par  ses 
paisibles  triomphes  au  milieu  du  monde  qui  le  re- 
pousse, et  où  l'on  peut  suivre  ses  pas  aussi  bien  à  sa 
trace  sanglante  qu'aux  bienfaits  qu'il  y  répand.  Une  so- 
ciété nouvelle,  école  de  toutes  les  vertus,  épurant  tous 
ceux  qui  viennent  à  elle,  s'est  détachée  sur  le  fond 
obscur  de  la  corruption  universelle ,  et  ses  héroïques 
souffrances  ont  scellé,  après  le  témoignage  de  ses  pre- 
miers apôtres,  celui  de  ses  missionnaires  innombrables. 
Des  chrétiens,  Origène  a  passé  à  la  défense  de  la  reli- 
gion qu'ils  honorent.  Il  a  prouvé  sa  supériorité  au  point 
de  vue  de  la  forme,  dont  la  transparente  simplicité  rend 
la  vérité  accessible  à  l'homme  du  peuple,  à  l'enfant,  à 
la  femme,  à  l'esclave  et  à  l'ignorant,  et  il  a  répété  cette 
belle  et  touchante  parole  du  Christ:  Que  celui  qui  a  soif 
vienne  et  qu'il  boive.  Cette  eau  limpide  et  pure  vaut  bien 
le  breuvage  frelaté  qui  n'était  servi  qu'à  quelques  ini- 
tiés, idolâtres  de  la  beauté  artistique.  Dans  cette  pré- 
tendue folie  d'une  doctrine  à  laquelle  ne  conduit  pas 
la  simple  dialectique,  parce  qu'elle  dépasse  l'homme 
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comme  rinfiui  dépasse  le  fini,  l'apologiste  découYrc 
des  trésors  de  sagesse  et  de  vérité,  et  il  établit  que  la 
foi  est  un  procédé  légitime  de  certitude,  conforme  aux 
lois  de  la  connaissance.  Après  avoir  revendiqué,  par 
une  discussion  savante,  l'originalité  de  la  religion  nou- 
velle, qui  n'est  pas  un  composé  bizarre  des  idées  reli- 
gieuses et  philosophiques  du  passé ,  il  fait  voir  en  elle 
le  point  central  de  l'histoire  de  l'humanité,  le  terme 
de  ses  aspirations.  Cet  ordre  de  considérations  l'a  con- 
duit à  relever,  au  nom  du  théisme  fermement  posé  en 
opposition  au  fatalisme  panthéiste,  la  dignité  de  l'être 
moral  traîné  dans  la  boue  par  ces  orgueilleux  philoso- 
phes qui  préfèrent  mettre  l'homme  plus  bas  que  la 
brute,  plutôt  que  de  recevoir  le  salut  comme  une  glo- 
rieuse aumône  du  Dieu  libre  et  personnel ,  et  que  de 
s'incliner  devant  le  Crucifié!  Ce  respect  sans  exagéra- 
ration  et  sans  illusion  pour  l'âme  créée  à  l'image  de 
Dieu,  mais  déchue,  est  la  meilleure  explication  du 
grand  mystère  de  piété,  des  abaissements  de  l'incar- 
nation et  des  soufifrances  du  Dieu  Homme.  La  ré- 
surrection du  Christ  est  établie  par  une  discussion 
savante,  parce  qu'ici  il  y  a  plus  qu'un  miracle  parti- 
culier :  c'est  le  christianisme  même.  Nous  avons  vu 
comment  Origène  ne  donne  pas  à  l'Evangile  pour  pre- 
mier soutien  le  prodige  ou  la  prophétie  ;  dans  le  mira- 
cle et  la  prophétie,  il  cherche  encore  le  sceau  auguste 
de  la  religion  définitive,  cette  empreinte  de  la  perfec- 
tion morale  à  laquelle  on  reconnaît  le  Fils  de  Dieu. 
La  figure  du  grand  Pasteur  des  brebis,  qui  donne 
sa  vie  pour  elles  et  qui  cherche  avec  une  compassion 
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douloureuse  tout  ce  qui  est  perdu,  brille  de  son  pur 
et  doux  éclat  dans  le  livre  d'Origène.  C'est  lui  qu'il 
présente  sans  cesse  à  l'homme  comme  le  désiré  des 
nations  et  le  désiré  du  cœur  de  chacun.  3Iais  pour 
discerner  sa  beauté  et  sa  divinité  sous  le  voile  de  ses 
humiliations,  il  faut  l'œil  nouveau,  l'œil  du  cœur  purifié  ; 
il  faut  rompre  avec  le  péché,  et  s'élever  de  la  poussière 
de  ce  bas  monde  jusqu'aux  hauteurs  que  n'atteint  plus 
le  brouillard  impur.  Ceux-là  seuls  verront  et  croiront  qui 
voudront  voir  et  écouter.  Or'gène  s'attache  avec  une 
sainte  véhémence ,  à  provoquer  cette  décision  morale 
soit  qu'il  s'adresse  au  Juif,  soit  qu'il  parle  au  Grec. 
Toute  question,  petite  ou  grande,  le  conduit  à  sollici- 
ter ce  grand  acte  de  volonté  ,  duquel  la  foi  doit  naître 
avec  toutes  ses  divines  évidences.  On  pourrait  résu- 
mer son  apologie  par  cette  parole  du  Christ  :  Si  quel- 
qu'un veut  faire  la  volonté  de  Dieu,  il  reconnaîtra  que 
ma  doctrine  est  de  Dieu.  Ainsi  se  concilient  le  respect 
de  la  nature  humaine  et  la  haine  du  péché  qui  l'a  cor- 
rompue, la  largeur  de  la  pensée  et  la  sévérité  de  la 
conscience.  Enrichi  par  le  travail  de  ses  devanciers, 
Origène  a  donné  à  l'antiquité  chrétienne  l'apologie  la 
plus  complète,  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, et  la  mieux  faite  pour  amener  la  pensée  humaine 
captive  aux  pieds  du  Christ,  dans  ce  temps  d'univer- 
selle fermentation.  Bien  des  siècles  devaient  s'écouler 
avant  que  l'Eglise  pût  présenter  au  monde  une  défense 
de  sa  foi  comparable  à  ce  beau  livre  écrit  sous  le  coup 
d'une  excommunication. 
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,^  V.  —  Ecole  des  apologistes  les  plus  larges  en  Occident. 

A.  —  Saint  Hippolyte  comme  apologiste. 

Suint  Hippolyte,  l'adversaire  passionné  de  la  hié- 
rarchie en  Occident,  y  représente  fidèlement  la  ten- 
dance théologique  des  Pères  d'Alexandrie  ;  les  quel- 
ques fragments  conservés  de  ses  ouvrages  apologéti- 
ques sont  entièrement  pénétrés  du  souffle  de  cette 
grande  école.  On  sait  qu'il  s'est  surtout  distingué, 
comme  Irénée,  sou  maître,  par  des  ouvrages  de  con- 
troverse contre  les  hérésies  de  son  temps.  Il  avait  laissé 
néanmoins  deux  écrits  apologétiques,  l'un  intitulé  : 
Démonstration  contre  les  Juifs,  et  l'autre  Livre  contre  les 
Grecs  ou  contre  Platon,  ou  encore  Livre  sur  r Univers  '. 
Le  premier  écrit  était  plutôt  un  discours  qu'une  dis- 
sertation-, et  il  se  terminait  par  un  éloquent  appel  à  la 
conscience  des  descendants  d'Abraham.  IXous  y  lisons 
ces  mots  significatifs  dans  une  traduction  latine  très 
ancienne  et  très  mutilée  :  «  L'œil  de  la  raison  est  l'Es- 
prit^; par  lui  nous  voyons  les  choses  spirituelles.  Si 
vous  avez  l'Esprit,  vous  comprendrez  les  choses  cé- 


1  llpb;  "EAATjVa;  Aovoc,  ou  bien  Trpc;  lIXaTOva,  ou  bien 
llspt  Toij  zavToç.  —  Ilpcç  'io'joai'o'jç ,  ou  'Ar.oozr/.-iv.ri 
T.ph^  'Icjcaîcuç,  (Fabricius.  Opéra.  S.  Hippolytus,  I^  p.  21S,  220.) 
—  Bunsen,  Hippolytus,  l,  193-195.) 

-  On  trouve  un  fragment  du  Discours  aux  Juifs  dans  l'Appendice  III 
des  Ada  martyrum  anonymes  (p.  449-488).  Le  compilateur  inconnu 
l'avait  attribué  à  saint  Cyprien;  mais  l'analogie  évidente  de  ce  mor- 
ceau avec  le  fragment  que  nous  lison.s  dans  Fabricius  démontre  qu'il 
appartient  à  saint  Hippolyte. 
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lestes,  car  le  semblable  comprend  le  semblable.  >»  C'est 
ainsi  qu'Hippolyte  reprend,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  Tune  des  plus  belles  pensées  de  Clément 
d'Alexandrie,  et  se  place  hardiment  comme  lui  sur  le 
terrain  de  l'apologie  morale.  Le  livre  Sur  r Univers^ 
adressé  à  Platon,  était  destiné  à  établir  la  libre  création 
de  Dieu  en  opposition  aux  idées  favorites  de  l'ancienne 
philosophie  grecque.  IXous  en  trouvons  le  résumé  dans 
la  belle  conclusion  de  sa  Réfutation  de  toutes  les  héré- 
sies. Il  cherchait  à  prouver  d'abord  que  les  prophètes 
juifs  avaient  précédé  de  longtemps  les  philosophes 
grecs,  et  que  la  sagesse  païenne  avait  altéré  les  pré- 
cieuses vérités  qui  lui  avaient  été  transmises.  Saint 
Hippolyte,  controversiste  avant  tout  et  exclusivement 
préoccupé  de  montrer  dans  Thérésie  une  sorte  de  con- 
trefaçon hypocrite  du  paganisme,  est  amené,  par  son 
plan  même,  à  insister  uniquement  sur  les  erreurs  de 
l'ancienne  philosophie  et  à  négliger  la  part  de  vérité 
qu'elle  pouvait  renfermer.  «  Tous  ceux-ci,  dit-il  à  la 
fin  du  premier  livre  des  Philosophoumcna,  en  parlant 
des  poètes  et  des  philosophes,  n'ayant  pu  s'élever  à  ce 
qui  est  vraiment  divin,  dans  leurs  recherches  sur  la 
nature  des  choses  créées,  se  sont  laissé  prendre  aux 
grandeurs  de  la  création  et  ils  ont  divinisé  tantôt  un 
élément  du  monde,  tantôt  un  autre,  ignorant  le  Dieu 
qui  a  tout  créé*.  »  Malgré  ce  jugement  sévère,  saint 

*  O'i  es  TrâvTSç  y.âTw  tcj  Osîij  y(opr,7av-r£;,  tî  [jL£Y£Or;  rr,; 
y.xiGôto;  xaTx-AaYiVTî;,  eTîps;  STEpsv  jJ-éps;  rr^z  v-ti^îo);  T.pz-/.çii- 
vavTî;,  Tbv  et  Osbv  tcjtwv  y.al  :T;'^'.:jf;*j'cv  jj.y;  i-iYvivTî;.  {Philosoph., 
l,  iG.) 
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Hippolyte  reconnaît  que  l'ancien  monde  païen  n'a  pas 
été  absolument  dépourvu  de  vérité;  il  cite,  avec  éloge, 
de  belles  pensées  de  Platon  * .  Il  n'éprouve  aucun  scru- 
pule à  reprendre,  dans  son  livre  Sur  l'Univers^  le  mythe 
du  Timée  sur  la  vie  future.  La  fameuse  devise  de  So- 
crate  :  Connais-foi  toi-même,  a  été,  d'après  lui,  confirmée 
par  l'Evangile,  qui  nous  a  révélé  que  la  véritable  na- 
ture humaine  est  destinée  à  s'unir  complètement  à 
Dieu-.  De  cet  amas  d'erreurs  et  de  superstitions  du 
paganisme,  comme  d'une  ruine  immense,  se  dégage 
une  flamme,  une  aspiration,  un  désir  qui  conduira  les 
âmes  droites  à  Jésus-Christ.  «  Le  Verbe,  dit-il,  aidera 
ceux,  qui  sont  avides  de  connaître  la  vérité,  non-seu- 
lement à  échapper  aux  pièges  des  séducteurs  héré- 
tiques quand  ils  connaîtront  leurs  principes,  mais 
encore  à  ne  pas  être  troublés  par  l'opinion  des  philo- 
sophes, dont  ils  auront  pénétré  toutes  les  obscurités^.  » 
Saint  Hippolyte  était  trop  convaincu  du  rapport  essen- 
tiel entre  l'âme  humaine  et  Dieu  pour  ne  pas  admettre, 
malgré  quelques  inconséquences  et  quelques  exagéra- 
tions de  polémique,  que  le  paganisme  avait  fourni  des 
preuves  nombreuses  de  cette  inaliénable  parenté.  Les 
dernières  paroles  de  la  Réfutation  de  foutes  les  hérésies 
nous  font  regretter  les  services  que  saint  Hippolyte 
aurait  pu  rendre  comme  défenseur  de  la  foi  s'il  n'avait 
pas  été  absorbé  tout  entier  par  les  luttes  intérieures 


1  Philosoph.,  î,  19, 

2  Philosoph.,  l,  18,  rapproché  de  Id.,  X,  34. 

8  "Eti  aï  xcà  xoùç  tyj  oi.\rfiî.ix  Tzpccé^^ovTa;  çi/.Gp.aOEÎç  xpoêiSa- 
c£t  ô  Xà-^oç.  {Id.,lV,  45.) 
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de  1" Eglise.  On  \  respire  le  souffle  de  liberté  et  de  lar- 
geur de  rOrient  chrétien;  comme  une  brise  du  matin, 
il  détend  pour  un  instant  l'âpre  génie  de  l'Occident.  «Je 
vous  ai  annoncé  la  vérité,  disait  Hippolyte,  ô hommes 
de  mon  siècle,  Grecs  et  barbares,  Chaldéens  et  Assy- 
riens, Indiens  et  Ethiopiens,  Celtes  et  lîomains,  vous 
tous  habitants  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  la  Libye  ; 
je  vous  ai  montré  le  chemin  de  la  vérité.  Disciple  misé- 
ricordieux du  Verbe  qui  aime  Ihumanité,  je  désire  vous 
amener  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  créateur  du 
monde.  Abandonnez  les  vains  sophismes,  les  fallacieu- 
ses promesses  des  hérétiques;  mais  laissez-vous  gagner 
parla  simplicité  sereine  de  la  vérité  pure,  par  laquelle 
vous  échapperez  aux  jugements  de  Dieu.  A'ous  rece- 
vrez l'immortalité  et,  dans  le  royaume  céleste,  vous 
deviendrez  les  amis  de  Dieu,  les  cohéritiers  du  Christ, 
affranchis  des  convoitises  et  des  souffrances.  Vous  de- 
viendrez semblables  à  Dieu  ' .  » 

B.  —  Apologie  de  Minulius  Félix. 

IN'ous  avons  encore  un  nom  à  mentionner  dans  cette 
première  école  des  apologistes  de  l'aucicnne  Eglise, 
c'est  celui  de  Minutius  Félix,  l'auteur  peu  connu  du 
beau  dialogue  VOctave.  11  nous  transporte  complète- 
ment sur  une  terre  latine;  nous  ne  lui  demanderons 
donc  pas  la  spéculation  hardie  et  profonde  d'Alexan- 
drie, et  cela  d'autant  moins  que  les  objections  aux- 
quelles répond  Minutius  Félix  sont  essentiellement  les 

>  riv:va:  -;y.z  ^liz.  [VhUos>i,h.,  X,  34.) 
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objections  courantes  des  hommes  cultivés  de  son  temps. 
Il  ne  se  place  point  en  présence  de  l'opposition  raison- 
née  et  systématique  de  la  philosophie,  mais  il  a  saisi 
au  vol  en  quelque  sorte  les  attaques  de  la  société  let- 
trée, toujours  mobile  et  passionnée,  mais  très  persé- 
vérante dans  son  inimitié  pour  la  religion  nouvelle. 
Minutius  Félix  mérite  néanmoins  de  prendre  place  à 
la  suite  des   Clément  d'Alexandrie  et  des  Origène, 
parce  qu'il   a  cherché  comme  eux  un  point  d'appui 
dans  la  culture  antique  largement  interprétée.  Les  ac- 
cusations grossières  contre  la  personne  des  chrétiens 
n'étaient  point  dédaignées  par  les  païens  des  hautes 
classes  ;  nous  avons  vu  le  salon  faire  écho  à  la  rue  et 
au  carrefour  pour  répéter  les  calomnies  les  plus  basses. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  3Iinutius  Félix  ait  mis  un 
soin  particulier  à  les  réfuter.  Octave,  dans  ce  beau 
dialogue,  est  l'avocat  du  christianisme  et  le  représen- 
tant de  Minutius.  Il  signale  d'abord  tout  ce  que  ces  in- 
fâmes accusations  ont  de  peu  fondé;  répandues  dans 
l'air  par  une  renommée  menteuse,  elles  sont  accueil- 
lies avant  d'avoir  été  examinées.  Octave  lui-même  a 
partagé  ces  aveugles  préventions,  et  il  sait  combien 
elles  tombent  facilement  devant  une  enquête  impar- 
tiale. Il  sied  bien  d'ailleurs  aux  défenseurs  du  paga- 
nisme de  jeter  sur  l'Eglise  la  boue  dont  ils  sont  cou- 
verts; il  n'est  pas  une  seule  de  leurs  accusations  qui 
ne  devienne  un  reproche  mérité  en  s'appliquant  à  leur 
religion.  Où  découvre-t-on  les  plus  honteuses  supersti- 
tions si  ce  n'est  dans  leurs  sanctuaires?  Ne  voit-on 

pas  en  Egypte  des   dieux   monstrueux  et  même   de 

24 
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vils  animaux  offerts  à  l'adoration  des  peuples?  Les 
vraies  écoles  d'impudicité,  ce  sont  les  temples  où  des 
divinités  infâmes  et  incestueuses  donnent  les  leçons 
du  crime,  si  bien  qu'il  suffit  de  les  imiter  pour  être 
flétri  de  toutes  les  souillures.  On  accuse  les  chrétiens 
d'adorer  un  homme,  mais  que  font  donc  les  courtisans 
de  la  puissance  avec  leurs  scandaleuses  apothéoses  des 
Césars?  C'est  aux  païens  qu'il  faut  renvoyer  le  re- 
proche d'adorer  un  morceau  de  bois,  car  l'Eglise  ne 
rend  pas  un  culte  à  son  sanglant  et  glorieux  étendard, 
tandis  que  les  aigles  et  les  enseignes  des  armées  ro- 
maines ont  été  divinisées.  Ce  sont  encore  les  païens 
qui  immolent  les  enfants  en  les  exposant  sans  pitié  sur 
la  voie  publique  ;  et  que  font-ils  autre  chose  dans  les 
cirques  où  le  sang  coule  à  flots  que  de  sacrifier  des  vic- 
times humaines'  ?  «  Nous  ne  sommes  pas  de  la  lie  du 
peuple,  par  le  seul  fait  que  nous  repoussons  vos  hon- 
neurs et  votre  pompe;  notre  amour  du  vrai  bien  et 
notre  tranquillité,  qui  ne  se  dément  pas  plus  quand 
nous  sommes  réunis  que  quand  nous  sommes  seuls,  ne 
sont  pas  les  signes  ordinaires  d'un  esprit  factieux.  A'ous 
qui  par  honte  ou  par  crainte  nous  fermez  la  bouche  eu 
public,  de  quel  droit  nous  accuser  de  ne  sa\oir  parler 
qu'en  cachette?  L'accroissement  de  notre  nombre  n'est 
pas  un  signe  d'erreur,  mais  un  témoignage  glorieux. 
Une  vie  aussi  pure  que  la  nôtre  retient  les  adhérents  et 
les  augmente.  iVous  ne  nous  distinguons  par  aucun  si- 
gne extérieur,  mais  par  notre  innocence  et  notre  mo- 

'  Uclavius,  c.  XXVIII-XXXI. 
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destie.  Incapables  de  haïr,  nous  nous  aimons  d'un  mu- 
tuel amour;  voilà  ce  qui  vous  irrite'.  Bien  que  cela  vous 
indigne,  nous  nous  appelons  frères  comme  enfants  du 
même  Dieu,  associés  par  la  même  foi  et  héritiers  de  la 
même  espérance.  »  «  Comparez  les  chrétiens  avec  vous 
autres,  dit-il  ailleurs.  Quand  vous  rencontrez  parmi 
nous  des  hommes  inconséquents,  combien  cependant 
ne  Temportent-ils  pas  sur  vous  !  Vous  interdisez  l'a- 
dultère et  vous  le  pratiquez;  pour  nous,  nous  sauve- 
gardons scrupuleusement  la  fidélité  conjugale.  Vous 
punissez  le  crime  une  fois  commis;  nous  en  con- 
damnons la  seule  pensée.  Vous  craignez  des  témoins, 
nous  craignons  bien  plus  notre  seule  conscience  qui 
nous  suit  partout.  Enfin  vos  débordements  remplis- 
sent les  prisons  ;  les  nôtres  n'y  vont  que  pour  leur 
foi  ou  bien  après  qu'ils  l'ont  abjurée.  » 

Minutius  Félix  écarte  l'accusation  d'athéisme,  en 
faisant  admirer  la  haute  spiritualité  du  culte  nouveau. 
Pour  en  finir  avec  cet  ordre  d'objections,  il  montre 
que  si  le  chrétien  a  rejeté  toutes  les  pratiques  païennes 
concernant  les  sacrifices  et  les  funérailles,  il  n'a  pas 
pour  cela  renoncé  à  la  vraie  nature,  mais  qu'au  con- 
traire il  lui  montre  un  bien  plus  grand  respect  par 
cette  sage  abstention.  «  S'imaginerait-on  que  nous  mé- 
prisons les  fleurs  du  printemps?  ne  cueillons-nous 
pas  la  rose  de  mai,  ainsi  que  toutes  les  autres  Heurs 
au  doux  éclat  et  au  doux  parfum?  Nous  n'entourons 
pas  la  tombe  de    nos  proches  de  couronnes  qui  se 

1  «  Sic  mutuo,  quud  doletis,  ainarc  diligimus,  quuuiaiii  odisse  non 
iiovinius.  »  [Odav.,  c.  XXXI.) 
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flétrissent,  mais  nous  croyons  que  Dieu  nous  ceindra 
le  front  de  ileurs  immortelles*.  » 

La  grande  maladie  des  esprits  cultivés  était  ce  scep- 
ticisme désolant  qui  porte  bien  plus  sur  la  vérité  en 
soi  que  sur  telle  ou  telle  forme  religieuse.  Toute 
conviction  forte  excitait  la  moquerie,  surtout  quand 
elle  venait  d'hommes  simples  et  ignorants.  Minu- 
tius  Félix  met  tous  ses  soins  à  réagir  contre  cette 
funeste  tendance  qui  se  propage  si  rapidement  dans 
les  époques  où  le  développement  de  la  science  a  de 
beaucoup  dépassé  celui  de  la  conscience,  et  oii  la 
décadence  morale  coïncide  avec  la  diffusion  des  lu- 
mières et  les  progrès  de  la  civilisation.  I/apologiste 
oppose  au  scepticisme  qui  dégrade  Thumanité  la  haute 
destination  de  la  créature  intelligente  et  libre.  «  Tous 
les  hommes,  dit-il,  sans  aucune  distinction  d'âge,  de 
sexe  et  de  dignité,  sont  capables  de  raison  et  dintolli- 
gence;  cette  aptitude  est  innée  chez  eux;  ils  la  tien- 
nent non  du  hasard,  mais  de  la  nature*.  «  Que  font  à 
ce  point  de  vue  les  distinctions  extérieures,  la  richesse, 
l'aristocratie  de  naissance  ou  la  gloire?  Les  philosophes 
et  les  grands  inventeurs  n'ont-ils  pas  d'abord  été  abreu- 
vés de  mépris  comme  des  hommes  de  rien?  Il  est  cer- 
tain que  les  riches  enchaînés  par  leurs  richesses  mê- 
mes ont  ordinairement  plus  estimé  l'or  que  les  biens 
célestes,  tandis  que  les  pauvres  ont  acquis  la  sagesse 


*  «  Nec  .nlncctimiis  arcscontoni  coronani,  sod  a  Doo  iotornis  noribii<5 
\ividain  siistiiicmus.  »  {Orfar.,  c.  XXXVIIL) 

2  «  Sciât  om lies  liominos  sine  ilelectu  iVliUis,  soxiis.  ùiiriiilalis.  ratio- 
nis  et  sensuSj  capacos  et  habiles  procréâtes.  »  (/</.,  c.  .\\  L) 
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et  l'ont  transmise  aux  siècles  futurs.  11  s'ensuit  que  le 
génie  ne  s'obtient  pas  à  prix  d'argent  et  ne  s'acquiert 
pas  par  l'étude,  mais  qu'il  tient  à  la  constitution  native 
de  l'esprit.  Il  n'y  a  donc  lieu  ni  de  s'affliger,  ni  de  s'in- 
digner, quand  on  voit  le  premier  venu  s'enquérir  des 
choses  divines,  et  dire  hautement  ce  qu'il  pense  à 
leur  sujet  '. 

Ainsi  donc  l'homme  en  tant  qu'homme  est  fait  pour 
la  vérité;  il  a  été  créé  pour  la  posséder.  L'apologiste 
en  a  appelé  d'emblée  à  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine prise  en  soi ,  en  dehors  de  toute  distinction 
sociale.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'aristocratie  intel- 
lectuelle de  la  philosophie  antique  qui  interdisait  le 
sanctuaire  de  la  sagesse  à  la  masse  des  hommes,  et 
n'en  réser\ait  l'entrée  qu'à  quelques  initiés,  respirait 
malgré  toute  sa  fierté  le  plus  insolent  mépris  de  l'hu- 
manité; elle  dégradait  le  genre  humain  au  profit  de 
quelques  individus,  et  pour  un  nom])re  infime  de  faux 
sages  dont  elle  ornait  l'esprit,  elle  condamnait  à  l'i- 
gnorance des  millions  d'ilotes.  A  vrai  dire,  c'était 
l'homme  lui-même  qu'elle  vouait  à  l'ilotisme  de  la  pen- 
sée, puisqu'elle  le  dédaignait  toutes  les  fois  qu'il  n'é- 
tait pas  favorisé  de  quelque  avantage  accidentel  comme 
le  rang  ou  le  talent. 

Dans  les  temps  d'alanguissement  sceptique,  les 
croyances  n'ont  aucune  force  intrinsèque  ;  elles  s'at- 
tachent aux  appuis  extérieurs  comme  une  plante  frêle 
s'enlace  autour  du  bois  qui  la  soutient.  Une  religion 

'  «  Nihil  itaquc  indignandiim,  vel  dolendum,  si  quiciimquo  de  divinis 
qnœrat,  sentiat,  proférât.  »  {Odav.,  c.  XYL) 
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n'est  pas  admise  sur  les  preuves  dont  elle  s'étaye, 
mais  sur  son  crédit,  ou  plutôt  sur  celui  de  ses  repré- 
sentants. On  ne  demande  pas  si  ceux-ci  ont  raison, 
mais  s'ils  sont  puissants.  A  ce  point  de  Yue  la  richesse 
et  le  rang  ont  toujours  le  bon  droit  pour  eux,  et  la  pau- 
vreté a  toujours  tort.  Minutius  Félix  heurtait  de  front 
ces  préjugés  enracinés  au  sein  d'une  génération  cor- 
rompue, en  mettant  cette  grande  parole  dans  la  bouclic 
d'Octave  :  «  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  l'autorité  de 
celui  qui  avance  un  argument,  mais  la  vérité  de  cet 
argument  lui-même*.  »  Une  telle  maxime  portait  un 
coup  mortel  à  toutes  les  fausses  autorités.  Plût  au  ciel 
qu'elle  eût  été  toujours  comprise  et  pratiquée  dans  la 
société  religieuse  au  profit  de  laquelle  elle  a  été  tout 
d'abord  prononcée  ! 

11  ne  sufGt  pas  à  l'apologiste  d'avoir  établi  que 
l'homme  est  fait  pour  la  vérité,  et  qu'il  doit  s'élever 
au-dessus  de  toutes  les  considérations  secondaires  dans 
son  appréciation  des  diverses  doctrines ,  il  faut  encore 
qu'il  s'explique  sur  la  nature  de  la  vérité.  Le  caractère 
essentiel  de  la  vérité  est  d'être  religieuse,  c'est-à-dire 
de  porter  avant  tout  sur  Dieu.  L'idée  de  Dieu  est  la  lu- 
mière du  monde  ;  tout  se  tient,  tout  se  lie  dans  l'uni- 
vers. De  même  qu'on  ne  peut  réussir  à  poser  les  lois 
d'un  état  particulier  si  l'on  ne  connaît  la  loi  qui  régit 
le  monde,  on  ne  peut  non  plus  connaître  vraiment  au- 
cun être,  aucune  créature,  si  l'on  n'est  remonté  au  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  \it  et  se  meut   La  nature  humaine 

»  ((  Cuni  non  dispntanlis  auctoritas,  sod  disputationis  ipsius  vorilas 
rp(|niralnr.  »  (Ocf/n'.,  c.  XVI.) 
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demeure  inexplicable  aussi  longtemps  que  l'on  n'a  pas 
pénétré  la  nature  divine,  car  l'homme  ne  s'explique  que 
par  Dieu;  c'est  sa  parenté  avec  son  Créateur  qui  le 
distingue  des  êtres  inférieurs.  Tandis  que  ces  derniers 
dirigent  vers  le  sol  des  regards  qui  ne  savent  voir  que 
leur  nourriture,  nous  élevons  nos  yeux  pour  contem- 
pler les  cieux;  nous  avons  reçu  le  langage  et  la  raison 
par  laquelle  nous  connaissons,  aimons  et  imitons  Dieu. 
«  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  cette  lumière  cé- 
leste qui  nous  pénètre  en  quelque  sorte  par  nos  yeux 
et  nos  sens.  Le  pire  des  sacrilèges  est  de  chercher  dans 
la  poussière  de  la  terre  ce  que  tu  dois  trouver  dans  les 
sublimes  régions  du  ciel  * .  >> 

Pour  croire  en  Dieu,  iï  suffit  donc  de  considérer 
l'homme  qui  ie  cherche  et  ne  peut  se  passer  de  lui.  «  A 
quoi  nous  sert  ce  qui  est  au-dessus  et  au  delà  du 
monde?  »  disait  le  matérialisme  païen. — A  rien,  répond 
Minutius  Félix,  sinon  à  nous  distinguer  de  la  brute. 
Otez  l'idée  divine  à  l'homme,  et  vous  n'avez  plus  qu'un 
animal.  Il  est  le  brillant  flambeau  qui  éclaire  tout  ce 
qui  l'entoure  en  faisant  resplendir  autour  de  lui  cette 
grande  idée.  Malheureusement  Minutius  Félix  s'arrête 
trop  tôt  dans  sou  analyse  de  la  nature  humaine,  il  se 
borne  à  faire  appel  au  sens  du  divin,  et  il  ne  descend 
pas  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  conscience 
où  la  volonté  du  Dieu  saint  est  inscrite  en  ineffaçables 
caractères  avec  la  loi  du  devoir.  Il  passe  à  un  genre  de 
preuves  dont  le  développement  est  plus  facile,  mais 

1  «  Sacrilegii  enim  vel  maximi  instar  est,  humi  quserere,  quod  in 
sublimi  debpas  invenirr.  »  {Odav.,  c.  XVII.) 
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qui  n'emporte  pas  une  irrésistible  conviction,  comme 
la  preuve  morale.  Il  trace  un  tableau  poétique  et  animé 
de  la  création;  il  en  fait  admirer  la  belle  et  harmo- 
nieuse ordonnance.  Les  alternatives  si  sagement  ré- 
glées du  jour  et  de  la  nuit,  la  succession  des  saisons,  le 
printemps  avec  ses  fleurs,  Tété  avec  ses  moissons, 
l'automne  avec  ses  fruits  et  l hiver  avec  ses  olives; 
la  mer  rompant  son  flot  puissant  aux  limites  qu'elle 
ne  doit  pas  franckir  et  obéissant  à  une  loi  écrite  sur 
le  sable  de  ses  rives;  la  structure  merveilleuse  de 
l'animal  et  surtout  la  beauté,  la  noblesse  de  la  forme 
de  l'homme  et  les  merveilles  de  son  développement  ; 
tout  dans  l'univers  démontre  qu'une  intelligence  supé- 
rieure l'a  créé  et  le  gouverne  '.  «  Si  en  entn.nt  dans 
une  maison  vous  trouvez  que  tout  est  à  sa  place,  orné 
et  décoré  avec  soin,  vous  en  concluez  qu'un  maître 
bien  supérieur  à  tout  ce  que  vous  y  avez  vu  a  présidé 
à  ces  arrangements.  C'est  ainsi  que  dans  cette  maison 
du  monde,  en  contemplant  le  ciel  et  la  terre  et  l'em- 
preinte visible  d'une  providence  qui  a  tout  ordonné 
d'après  des  lois  déterminées,  je  ne  puis  douter  qu'il  n'h- 
ait un  maître  etun  créateur  de  l'univers  dont  la  beauté 
efface  tout  ce  qui  compose  son  œuvre  et  les  astres  eux- 
mêmes  -.  »  Après  avoir  démontré  l'unité  de  Dieu  i^ir 
l'unité  de  la  création,  Minutius  Félix  parle  avec  élo- 
quence du  mystère  de  son  être  :  «  On  ne  peut  le  voir, 
il  est  trop  éclatant  pournosyeux;  ou  ne  peut  le  saisir, 
il  est  trop  pur  pour  nos  mains;  on  ne  peut  se  le  repré- 

»  Oduv.,  c.  XVII,  XVIII.  1  /'/..  c.  XVIII 


DIEU  EST  INEFFABLE.  377 

sentcr,  il  est  trop  grand  pour  nos  sens  ' .  Infini,  im- 
mense, il  suffit  seul  à  se  connaître  lui-même.  Notre 
cœur  est  trop  étroit  pour  l'embrasser,  et  la  seule  ma- 
nière de  penser  de  lui  comme  il  convient,  c'est  de  dire 
qu'il  est  incompréhensible.  De  quelque  nom  que  je  le 
nomme,  je  le  diminue.  Qui  ne  veut  pas  le  diminuer 
renonce  à  le  comprendre.  Ne  lui  cherchez  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  Dieu.  Les  noms  sont  nécessaires 
quand  il  faut  distinguer  une  multitude  d'êtres  par  dos 
appellations  particulières.  Dieu  est  seul,  et  ce  nom  nni- 
que  de  Dieu  embrasse  tout.  Si  je  l'appelle  père,  j'en 
donne  une  idée  terrestre;  si  je  l'appelle  roi,  son  règne 
semblera  matériel;  si  je  l'invoque  comme  Seigneur,  on 
croira  voir  un  souverain  mortel.  Laissez  toutes  ces  ap- 
pellations, et  vous  verrez  briller  sa  lumière.  N'avons- 
nous  pas  pour  nous  sur  ce  point  le  consentement  uni- 
versel-? Quand  l'homme  du  peuple  lève  ses  mains  au 
ciel,  il  ne  murmure  d'autre  nom  que  celui  de  Dieu. 
Dieu  est  grand,  Dieu  est  vrai,  si  cela  plaît  à  Dieu;  tel  est 
son  langage  naturel,  ne  serait-ce  pas  aussi  la  prière  du 
chrétien?  Ceux  qui  font  de  Jupiter  le  dieu  souverain 
ne  se  trompent  que  de  nom,  mais  ils  sont  d'accord  avec 
nous  sur  l'unité  de  la  puissance.  » 

Ces  derniers  mots  prouvent  que  3Iinutius  Félix  re- 
connaissait même  dans  le  grossier  paganisme  populaire 
un  rayon  de  la  vérité  religieuse,  semblable  au  lumi- 


1  «Hic  nec  videri  potest,  visu  clarior  est;  nec  comprehendi  potest) 
tactu  purior  est;  nec  festimari,  sensibus  major  est;  infinitus.  immoiisus, 
et  soli  sibi^  tantus  quantus  est,  notus.»  [Octav.,  c.  XVIH.) 

2  «  Ouid?  quod  omnium  de  isto  habeo  con?ensnm.  »  [J'L,  c.  XVIII. 
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gnon  fumant  du  prophète;  cette  clarté  divine  lui  ap- 
paraît bien  plus  brillante  dans  la  hante  culture  de  l'an- 
cien monde.  Il  se  plaît  à  recueillir  les  témoignages 
des  poètes  et  des  philosophes  sur  l'unité  et  la  majesté 
de  Dieu  ;  on  peut  même  lui  reprocher  d'interpréter 
dans  un  sens  trop  favorable  des  expressions  indé- 
cises qui  se  prêtaient  mieux  à  un  Tague  panthéisme 
qu'à  un  monothéisme  de  bon  aloi.  Ce  n'est  pas  sans 
surprise  qu'on  le  voit  ranger  parmi  les  défenseurs  de 
l'unité  divine  Démocrite,  Heraclite  et  même  Epicure. 
L'apologiste  est  mieux  fondé  à  dire  que  le  langage  de 
Platon  sur  Dieu  est  presque  divin  * .  Son  appréciation 
des  résultats  de  l'ancienne  philosophie  dépasse  ce  que 
l'école  des  catéchistes  d'Alexandrie  a  dit  de  plus  hardi  : 
«  J'ai  exposé,  dit-il,  les  opinions  de  tous  les  plus  illus- 
tres philosophes;  tous  sous  des  noms  divers  ont  en- 
seigné le  Dieu  unique,  si  bien  que  l'on  pourrait  eu 
inférer  ou  que  les  chrétiens  sont  actuellement  des  phi- 
losophes, ou  que  les  philosophes  étaient  des  chrétiens 
anticipés-.  "Ailleurs  Octave  invoque  encore  le  témoi- 
gnage des  philosophes  eu  faveur  du  dogme  du  juge- 
ment final  et  de  la  résurrection,  mais  il  exagère  ici  l'in- 
fluence de  la  prophétie  hébraïque  sur  les  écoles  de  la 
Grèce  \  Emporté  sans  doute  par  la  vivacité  de  la  dis- 
cussion, il  donne  le   plus  triste  démenti  à  sa  noble 


1  «  Et  quœ  tota  esset  cœlestis  oratio,  nisi  persuasionis  civilis  nonuun- 
quam  aiinii.xtionc  sordosceret.  »  [Octav.,  c.  XIX.) 

2  «  Ut  quivis  arbitrctur,  aut  nunc  christianos  philosophos  esse,  aut 
philosophes  fuisso  jam  christianos.  »  [Id.,  c.  XX.) 

^  «  Quoil  illi  do  diviiiis  prœdicationibus  iirophetnrum  iimbram  inter- 
polata;  veritatis  iniitati  sunt.  »  (I(f..  c.  XXXIV.) 
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toU'rancc,  en  appelant  Socratc  le  bouffon  d'Athènes  '. 
Après  avoir  établi  la  croyance  en  un  Dieu  unique 
aussi  bien  par  le  raisonnement  que  par  l'histoire  de 
la  pensée  humaine,  Minutius  Félix  passe  de  l'apolo- 
gie à  la  controverse,  et  écarte  avec  vigueur  tout  ce 
qui  est  en  opposition  avec  cette  grande  et  capitale  vé- 
rité. Il  se  livre  à  une  critique  mordante  du  paga- 
nisme gréco-romain.  L'erreur  s'est  de  tout  temps 
opposée  à  la  vérité.  Une  antiquité  ignorante  et  émer- 
veillée de  ses  fables  a  légué  au  monde  les  superstitions 
les  plus  folles  et  les  plus  honteuses;  elle  a  créé  dans 
son  délire  des  monstres  et  des  dieux,  également  ab- 
surdes. Les  dieux  ne  sont  que  des  hommes  divinisés, 
d'anciens  rois,  d'anciens  héros,  comme  Evhémère  l'a 
prouvé.  Depuis  qu'ils  ont  passé  dieux,  ils  n'ont  pas 
abjuré  leur  première  nature.  L'Iliade  a  raconté  leurs 
amours  et  leurs  colères.  D'oii  vient  qu'il  ne  se  fait  plus 
de  dieux  aujourd'hui?  Leur  fécondité  est-elle  épuisée? 
Jupiter  est-il  trop  vieux  et  Junon  stérile?  Est-ce  que 
par  hasard  Minerve  aurait  blanchi?  Les  rites  païens 
sont  ridicules  ou  impies.  Minutius  cite  pour  exemple 
les  lamentations  des  femmes  de  l'Asie  Mineure  sur  Osi- 
ris.  N'est-il  pas  absurde  de  pleurer  ce  qu'on  adore  et 
d'adorer  ce  qu'on  pleure?  Quant  aux  statues  mises  sur 
les  autels,  si  on  les  dépouille  de  la  beauté  merveil- 
leuse dont  les  a  parées  le  ciseau  des  grands  artistes, 
on  n'y  verra  qu'une  matière  grossière  façonnée  par 
des  mains  impudiques.  Etranges  divinités,  qui  ne  savent 
pas  même  se  défendre  des  outrages  des  animaux ,  et 

>  «  Socrales,  scurra  atticns.  »  {Ocfnv.,  c.  XXXVllT.) 
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que  le  rat  peut  ronger  à  son  aise,  taudis  que  l'araignée 
ourdit  paisiblement  sa  toile  sur  leur  visage,  et  que 
l'hirondelle  fait  son  nid  jusque  dans  bur  bouche  '. 

Octave  s'attaque  principalement  aux  superstitions 
romaines.  Prétendre  que  c'est  grâce  à  la  piété  des  pè- 
res que  Rome  a  grandi,  c'est  oublier  qu'elle  a  été  fon- 
dée par  le  pillage  et  le  rapt,  et  que  son  premier  roi  a 
été  tout  simplement  un  chef  de  brigands.  «  Le  sol  que 
les  Romains  occupent,  cultivent,  possèdent,  est  le  bu- 
tin de  l'audace  ;  leurs  temples  sont  tous  bâtis  avec  les 
débris  des  villes  et  la  dépouille  des  dieux;  le  sang  des 
prêtres  a  arrosé  ces  pierres  sacrées-.  >"est-ce  pas  une 
insulte  et  une  moquerie  que  d'adopter  des  religions 
vaincues  et  d'accorder  l'adoration  à  des  dieux  captifs? 
Adorer  ce  qu'on  a  ravi  à  main  armée,  c'est  consacrer 
le  sacrilège  et  non  honorer  des  dieux.  On  peut  comp- 
ter les  conquêtes  des  Romains  par  leurs  triomphes 
sur  ces  dieux  infortunés  ;  autant  de  trophées  pris  sur 
l'ennemi,  autant  de  dépouilles  enlevées  sur  la  reli- 
gion'. Et  ce  sont  pourtant  ces  ilivinités  étrangères 
contre  lesquelles  elle  a  combattu  que  Rome  invo- 
que dans  ses  guerres!  Que  peuvent  pour  les  Romains 
des  dieux  qui  n'ont  pu  protég.T  contre  eux  leurs 
propres  adorateurs?  »  Peut-on  faire  grand  fonds  sur 
les  dieux  primitifs  du  pays?  La  pâleur,  la  crainte  et 
la  fièvre,  quelques  scélérats  heureux  et  des   prosti- 

1  Octav.,c.XX,  XXV.) 

»  «  Ita  quidquid  Romani  tonent,  colunt,  possidont,  audaci.T  pra?da 
est;  templa  omnia  de  riiinis  urbiuin,  de  spoliis  deorum,  do  caedibu.^  sa- 
oerdotum.  »  {Id.,  c.  XXV.) 

3  «Tôt  do  diis  spolia,  quod  de  ?entibus  et  lropa\i.  »  (hl.,  c.  XXV.) 
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tuées  comme  Acca  Laiirentia  et  Flora,  voilà  ce  qui  peu- 
plait rOIvmpe  du  Latium  '.  Régulus  a  été  jeté  dans  les 
Icrs,  malgré  la  dévotion  qu'il  avait  montrée  aux  augu- 
res ;  ceux-ci  n'ont  guère  protégé  le  pieux  Mancinus  ré- 
duit à  passer  sous  le  joug ,  ni  Paul  Emile ,  massacré 
avec  son  armée  dans  les  plaines  de  Cannes.  César  tra- 
verse la  mer  d'Afrique,  malgré  les  augures,  et  jamais 
elle  ne  fut  plus  calme  -.  Quant  aux  oracles,  Octave,  par- 
tageant les  idées  des  chrétiens  de  son  siècle,  y  voit  une 
intervention  réelle  et  merveilleuse  des  démons  qui  se 
glissent  dans  la  statue  de  telle  ou  telle  divinité,  ou 
bien  parlent  par  les  entrailles  des  victimes.  L'apolo- 
giste prétend  que  ces  esprits  de  ténèbres  sont  ignomi- 
nieusement chassés  par  les  exorcismes  de  l'Eglise,  et 
qu'ils  sont  ainsi  forcés  d'avouer  publiquement  leur  dé- 
faite. 

Le  principe  de  toute  idolâtrie,  de  la  plus  raffinée 
comme  de  la  plus  grossière,  c'est  la  difficulté  pour 
l'homme  de  s'élever  jusqu'à  l'invisible.  Il  veut  tou- 
jours des  dieux  qui  marchent  devant  lui,  des  dieux 
matériels  que  l'œil  puisse  contempler  et  que  la  main 
puisse  toucher.  Aussi  Minutius  Félix  termine  son  apo- 
logie en  insistant  sur  la  réalité  du  monde  supérieur. 

«  Nous  ne  pouvons,  dites-vous,  ni  montrer  ni  voir 
le  Dieu  que  nous  adorons.  IN'ous  croyons  qu'il  est  Dieu 
précisément  parce  que  nous  ne  pouvons  ni  le  sentir  ni 
le  voir^.  Sa  puissance  se  révèle  à  nous  dans  ses  œuvres 


'  Odav.,  c.  XXV.  2  Ici.,  c.  XXVI. 

3  «  Immo  ex  hoc  Dcum  crcdiiniis,  quod  eum  sentiro  possumus,  vidcre 
non  possumus.  »  [Id.,  c.  XXXll.) 
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et  dans  les  grandes  révolutions  du  monde,  quand  il 
fait  entendre  son  tonnerre  et  resplendir  l'éclair,  ou 
bien  quand  il  répand  la  sérénité  dans  le  ciel.  Ne  soyez 
pas  étonnés  si  vous  ne  pouvez  voir  Dieu.  Le  souffle  du 
vent  meut,  remue  et  agite  toute  chose,  et  cependant 
nul  ne  l'a  vu.  Nous  ne  pouvons  contempler  le  soleil, 
qui  communique  la  vue  à  tous  les  êtres  :  ses  rayons 
nous  éblouissent  et  nous  aveuglent,  et  celui  qui  le  re- 
garde longtemps  n'y  voit  plus.  Et  tu  pourrais  soutenir 
la  vue  de  Celui  qui  a  créé  le  soleil,  qui  est  la  source 
même  de  la  lumière,  alors  que  tu  dois  te  détourner  de 
la  splendeur  de  l'astre  qu'il  a  allumé  et  te  cacher  de- 
vant les  foudres  quil  lance!  Tu  veux  voir  Dieu  des 
yeux  de  la  chair,  quand  tu  ne  peux  ni  voir  ni  sai- 
sir ton  âme  qui  te  fait  vivre  et  parler  '  !  Vous  pensez 
que  Dieu  ignore  les  actions  des  hommes  et  que,  ca- 
ché dans  son  ciel,  il  ne  peut  nous  suivre  tous  et  con- 
naître chacun  de  nous  en  particulier.  Tu  te  trompes, 
ô  homme  !  tu  t'abuses.  Comment  Dieu  serait-il  loin  de 
toi,  lui  qui  non-seulement  connaît,  mais  qui  encore 
remplit  les  cieux,  la  terre  et  tout  l'univers?  Il  n'est 
pas  seulement  près  de  nous,  il  est  en  nous-.  Considère 
de  nouveau  le  soleil  qui,  tout  eu  demeurant  fixé  dans 
les  cieux,  se  répand  sur  toutes  les  contrées,  présent 
partout  et  se  mêle  à  toute  vie,  sans  que  la  pureté  de 
sa  lumière  soit  altérée.  Combien  plus  en  est-il  ainsi  de 
Dieu,  qui  contemple  sans  cesse  tout  ce  qu'il  a  créé  et 

>  «Douni  oculis  carnalibus  vis  vidoro,  ciim  ipsam  animani  tuam  (jua 
vivificaris  et  loqueris  nec  aspicere  possis,  nec  louoro.»  (Odav.,  c.  XXXII.) 

»  «  Ubique  non  tantiun  nobis  proxiniiis,  sed  inlusus  est.  »  (Cklav., 
c.  XXXII.) 
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pour  qui  la  nuit  n'existe  pas  ;  son  regard  perce  les  té- 
nèbres; il  perce  nos  pensées,  ces  autres  ténèbres; 
nous  ne  vivons  pas  seulement  sous  ses  yeux,  je  dirai 
que  nous  vivons  encore  avec  lui.  Ne  nous  vantons  pas 
de  notre  grand  nombre  ;  nous  ne  sommes  qu'une  poi- 
gnée pour  Dieu.  Que  lui  font  nos  divisions  en  nations 
et  en  peuples?  Le  monde  entier  n'est  pour  lai  qu'une 
seule  famille.  Les  rois  de  la  terre  ne  connaissent  ce 
qui  se  passe  dans  l'étendue  de  leur  royaume  que  par 
leurs  ministres;  Dieu  n'a  nul  besoin  d'intermédiaires. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  nous  vivons  sous  son 
regard,  nous  vivons  dans  son  sein*.  » 

Ce  Dieu  invisible,  mais  dont  la  toute-présence  se 
fait  partout  sentir,  n'a  aucune  analogie  avec  cet  aveugle 
destin  que  les  hommes  corrompus  se  plaisent  à  déifier, 
parce  qu'il  couvre  leurs  crimes  d'une  excuse  commode 
et  les  décharge  d'une  responsabilité  gênante.  Les  évé- 
nements peuvent  être  livrés  aux  jeux  de  la  fortune, 
mais  l'esprit  est  toujours  libre;  ce  n'est  pas  sur  sa 
condition  extérieure,  c'est  sur  ses  actes  que  l'homme 
est  jugé.  Qu'est-ce  que  le  destin,  si  ce  n'est  l'arrêt  de 
Dieu  sur  chacun  de  nous*.  Dieu  prévoit  l'avenir  et  il 
détermine  notre  sort  d'après  nos  mérites  et  nos  qua- 
lités. »  La  justice  divine  a  déjà  eu  ses  grandes  mani- 
festations dans  l'histoire  du  monde,  témoin  ce  peuple 
juif  dont  on  oppose  souvent  les  malheurs  aux  adora- 


1  «Non  soliim  in  oculis  ejus,  sed  et  in  sinu  vivimus.  »  (Odav., 
c.  XXXIII.) 

^  «Quid  enim  aliud  est  fatum,  quani  quod  de  unoquoque  nosiruni 
Deusfatus  est.»  (Odav.,  c.  XXXVI.) 
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leurs  du  vrai  Dieu  pour  montrer  qu'il  sert  a  peu  de 
choses  d'embrasser  son  cuite,  comme  si  ces  mallieurs 
n'étaient  pas  le  châtiment  mérité  de  sa  rébellion  per- 
sistante. Tant  qu'il  a  été  fidèle  à  son  roi  céleste,  il  s'est 
multiplié  comme  le  sable  de  la  mer  et  il  a  écrasé  ses 
ennemis.  Dieu  n'a  abandonné  les  Juifs  qu'après  qu'eux- 
mêmes  l'ont  eu  abandonné.  «  11  n'est  pas  vrai  que  leur 
Dieu  ait  passé  sous  le  joug- avec  eux,  mais  ils  ont  été 
livrés  à  la  servitude  par  ce  Dieu  comme  des  transfuges 
de  sa  loi  ' .  » 

Un  jour  doit  se  lever  où,  dans  l'embrasement  du 
monde,  sur  ses  ruines  fumantes,  éclatera  la  justice  di- 
vine. La  résurrection  des  morts,  préfigurée  par  les  ré- 
volutions de  la  nature,  sera  le  dénoûment  de  ce  grand 
drame  de  l'histoire  -.  On  n'est  nullement  en  droit  d'op- 
poser à  la  justice  de  Dieu  les  souffrances  des  chrétiens, 
car  ces  souffrances  sont  un  bienfait  pour  eux.  Ils  sont 
[)auvrcs,  mais  cette  pauvreté,  joyeusement  acceptée, 
est  une  glorieuse  liberté.  «<  Est-il  pauvre  celui  qui  n'a 
besoin  de  rien?  Du  moment  où  nous  ne  désirons  rien, 
nous  possédons  tout.  iVous  aimons  mieux  mépriser  les 
richesses  que  les  posséder^.  Si  nous  subissons  les  maux 
de  la  vie  corporelle,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons  châ- 
tiés, c'est  notre  train  de  guerre  '.  »  La  soufl'rance  trempe 
seule  le  courage,  et  jamais  on  ne  vit  de  liéros  qui 


*  «  Nec  ciiin  dco  siio  caplos,  sed  a  Deo,  ut  disciplinai  U'ausfugas,  do- 
ditos.  »  [Odav.,  c.  XXXIV.) 

«  Id.,  c.  XXXIV^XXXV. 

'  «Quis  potost  itanpcr  esse,  (jui  non  egct?  Nos  contomncre  malimus 
opes  quam  conlinorc.  »  {Id.,  c.  XXXVI.) 

*  «Non  est  pœna,  militiacst.  »  {Id.,  c.  XXXVI.) 
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n'aient  souffert.  Octave  rcièvc,  eu  termes  magniliques, 
la  gloire  du  martyre,  et  il  en  tire  une  dernière  preuve 
en  faveur  du  christianisme.  «  Quel  beau  spectacle  pour 
Dieu,  dit-il ,  que  celui  d'un  chrétien  qui  lutte  avec  la 
douleur,  et  que  n'ébranlent  ni  les  menaces,  ni  les 
supplices,  ni  les  tourments.  11  se  rit  de  l'appareil 
bruyant  de  la  mort  et  de  la  rage  des  bourreaux  ;  il  lève 
l'étendard  de  sa  liberté  contre  les  rois  et  les  princes'. 
11  ne  cède  qu'au  Dieu  dont  il  relève,  c'est  un  vain- 
queur qui  triomphe  de  sou  juge,  car  celui-là  a  vaincu 
qui  a  obtenu  ce  qu'il  désirait.  Quel  est  le  soldat  qui  ne 
bravera  plus  audacieusement  le  danger  sous  les  yeux 
de  son  général?  La  récompense  ne  saurait  précéder 
l'épreuve,  et  cependant  ce  général  ne  peut  donner  ce 
qu'il  n'a  pas  ;  il  peut  honorer  le  courage,  mais  non 
prolonger  la  vie.  Le  soldat  de  Dieu  n'est  ni  abandonné 
dans  la  douleur  ni  anéanti  dans  la  mort.  Le  chrétien 
peut  paraître  malheureux,  il  ne  saurait  l'être  en 
réalité  ^.  Les  païens  eux-mêmes  ont  honoré  les  héros 
du  malheur  qui  l'ont  noblement  supporté.  Parmi  leurs 
héros,  les  chrétiens  ne  comptent  pas  seulement  des 
hommes  énergiques,  mais  encore  de  tendres  enfants, 
de  faibles  femmes,  qui  se  jouent  des  croix,  des  tour- 
ments et  des  bêtes  féroces.  Comment,  sans  le  secours 
d'un  Dieu,  endurerait-on  de  telles  souffrances?  Le  vrai 
bonheur  n'est  pas  dans  la  prospérité  matérielle,  car 


1  «  Cum  libertatem  suam  adversus  reges  et  principes  erigit.  »  {Octav., 
c.  XXXVII.) 

2  «  Christianus  miser  \ideri  potest^  non   potest    inveniri .  »   (  Id.  , 
c.  XXXVII.) 
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elle  perd  ceux  qui  s'y  absorbent,  et  elle  ne  fait  en 
quelque  sorte  qu'engraisser  la  victime  du  sacrifice'. 
Ni  les  richesses,  ni  les  faisceaux,  ni  la  pourpre  ne  pré- 
servent l'homme  sans  Dieu  d'être  un  malheureux  con- 
damné que  la  mort  va  frapper.  Yoilà  pourquoi  le  chré- 
tien fuit  tous  les  plaisirs  impurs  ou  sanglants  d'un 
monde  impie.  Destiné  à  une  félicité  pure  et  éternelle, 
le  chrétien  est  déjà  heureux  dès  cette  vie  par  l'attente 
de  la  résurrection  -.  Octave  termine  son  plaidoyer  par 
une  foudroyante  apostrophe  au  scepticisme  désolant 
de  la  philosophie  de  son  temps,  que,  contre  toute  jus- 
tice, il  fait  remonter  jusqu'à  Socrate  :  «  Je  méprise, 
dit-il,  tout  cet  orgueil  de  vos  philosophes  dont  nous 
avons  démasqué  la  corruption,  les  adultères  et  les  op- 
pressions, beaux  parleurs,  qui  tonnent  contre  les  vices 
qu'ils  pratiquent.  Nous  ne  mettons  pas  la  sagesse  dans 
nos  vêtements,  mais  dans  nos  cœurs;  nous  ne  disons 
pas  de  grandes  choses,  nous  les  faisons  ^.  »  Le  dernier 
mot  du  dialogue  est  un  cri  de  victoire  en  l'honneur  de 
la  religion  nouvelle. 

Nous  pouvons  maintenant  mesurer  la  distance  qui 
sépare  l'apologie  de  Minutius  Félix  de  celles  des  grands 
docteurs  d'Alexandrie.  Elle  a  toutes  les  qualités  d'une 
belle  plaidoirie;  elle  est  éloquente,  nerveuse,  riche 
de  faits  et  propre  à  faire  une  vive  impression  sur  l'es- 
prit des  Romains;  elle  abonde  en  traits  frappants  qui 


1  «  Hi  onim  ut  victimic  ad  snppliciiini  saginantui-,  ut  hostiiV-  ad  pœ- 
nam  coronantur.  ))  {Oc(av.,c.  XXXVIL) 

2  Ici.,  c.  XXXVUL 

^  «  Non  eloquimur  mafrna,  sod  vivinnis.  »  (/</.,  o.  XXXVIIL) 
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donnent  à  la  pensée  tout  son  relief.  Mais  elle  est  très 
incomplète.  Miuutius  Félix  insiste  bien  plutôt  sur  les 
principes  généraux  du  théisme  que  sur  le  christianisme 
proprement  dit;  il  démontre  Funité,  la  spiritualité  de 
Dieu,  les  bienfaits  de  T épreuve,  mais  il  ne  mentionne 
nulle  part  la  grande  doctrine  de  la  rédemption  ;  la  per- 
sonne du  Christ  est  absente  de  son  livre.  On  sent  bien 
qu'elle  Ta  traversé,  au  parfum  de  charité  et  de  sainteté 
qui  s'en  exhale,  mais  il  n'est  jamais  présenté  directe- 
ment comme  le  Dieu  sauveur.  L'apologiste  a  taillé  avec 
le  plus  grand  soin  les  degrés  qui  doivent  conduire  au 
temple,  mais  il  nous  laisse  sur  le  seuil,  et  la  porte 
n'est  pas  largement  ouverte.  Sa  défense  du  christia- 
nisme nous  offre  donc  de  grandes  lacunes.  Son  mérite 
est  d'avoir  combattu  avec  vigueur  les  tendances  fu- 
nestes de  son  siècle,  ce  scepticisme  frivole  qui  tuait 
dans  les  âmes,  non-seulement  les  croyances  supé- 
rieures, mais  encore  la  faculté  même  de  croire,  et  les 
laissait  incapables  à  la  fois  de  nier  et  d'aflBrmer,  à  la 
merci  de  tous  les  mauvais  entraînements  du  cœur  et 
de  la  pensée. 


CHAPITKE   II. 


LA    SECONDE   ECOLE   DES    APOLOGISTES   DU   CHRISTIAMSME    PRIMITIF. 


§  I.  —  Apohf/isfes  de  l'Eglise  d'Orient  appartenant  à 
cette  école. 

A  côté  de  la  grande  école  des  apologistes  qui  admet- 
tent une  œuYre  de  préparation  au  christianisme  dans 
l'ancien  monde,  et  surtout  dans  le  développement  su- 
périeur de  la  philosophie  grecque,  nous  en  trouvons 
une  autre  moins  large,  qui  admet  bien  encore  un  rap- 
port essentiel  entre  la  religion  nouvelle  et  Fàme  hu- 
maine, mais  qui  condamne  en  bloc  et  souvent  avec 
amertume  tout  ce  qui  procède  du  paganisme,  les  sys- 
tèmes élaborés  dans  les  écoles,  comme  les  mythes  écîos 
dans  les  sanctuaires.  Cette  école,  inférieure  pour  la 
pensée  à  celle  qui  a  fleuri  à  Alexandrie,  a  mis  au  ser- 
vice du  christianisme  plus  d'éloquence,  parce  qu'elle  y 
a  mis  plus  de  passion,  et  qu'aucun  ménagement  n'arrê-^ 
tait  ou  ne  tempérait  la  violence  de  ses  invectives.  Nous 
passerons  rapidement  sur  les  œuvres  médiocres  que 
l'on  peut  rapporter  à  cette  tendance,  afin  de  la  juger 
surtout  par  ses  écrits  les  plus  distingués. 
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La  ligne  de  démarcation  entre  les  apologistes  les 
plus  timides  de  la  première  école  et  les  apologistes  les 
plus  modérés  de  la  seconde  est  assez  difiBcile  à  tracer. 
C'est  ainsi  que  les  uns  comme  les  autres  admettent  que 
les  philosophes  grecs  ont  eu  connaissance  des  livres 
sacrés  des  Juifs.  Seulement,  tandis  qu'à  côté  de  cette 
influence  ,  Justin  et  Athénagore  admettent  une  action 
directe  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  l'âme  des  représentants 
les  plus  distingués  du  paganisme,  les  apologistes  de  la 
seconde  école  rapportent  les  éléments  de  vérité  épars 
dans  le  paganisme  exclusivement  aux  écrits  de  Moïse 
et  des  prophètes.  Ils  invoquent  aussi  les  oracles  de 
la  sibylle,  dont  ils  font  une  véritable  prophétie  en 
Grèce. 

A.  —  Apologistes  inférieurs  de  cette  école. 

Mous  rangerons  tout  d'abord  dans  cette  seconde 
école  les  deux  discours  aux  Grecs,  faussement  attribués 
à  Justin,  mais  qui  remontent  incontestablement  à  la 
plus  haute  antiquité.  Le  moins  long  de  ces  discours  est 
un  appel  vif  et  éloquent  adressé  aux  esprits  cultivés 
qui  sont  encore  sous  le  charme  de  la  brillante  mvtlio- 
logie  d'Homère,  pour  les  presser  d'accepter  la  déli- 
vrance que  leur  offre  le  Yerbe  éternel.  L'auteur  mon- 
tre, avec  une  concision  énergique,  toutes  les  infamies 
que  recouvre  le  voile  gracieux  des  légendes  brodé  par 
les  poètes.  «  Faites  donc  lire  à  Jupiter,  dit- il  plaisam- 
ment, la  loi  portée  contre  ceux  qui  battent  leur  père,  la 
condamnation  dont  elle  menace  les  adultères,  et  la  lionte 
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qui  atteint  les  profanateurs  de  l'enfance.  Apprenez  de 
grâce  à  3Iinerve  et  à  Diane  quelles  sont  les  occupations 
qui  conviennent  aux  femmes,  et  à  Bacchus  celles  qui 
conviennent  aux  hommes.  0  Grecs,  pouvez-vous  dire 
que  vos  dieux  ne  soient  point  impudiques  et  que  vos 
l'.éros  ne  soient  point  efféminés  ^  ?  »  Un  tableau  très 
animé  est  tracé  des  assemblées  religieuses  des  païens 
avec  leur  luxe  effréné,  leur  musique  enivrante  et  cette 
prodigalité  de  parfums  qui  achèvent  d'allumer  les  sens. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  fureurs  de  Bacchus  passent 
dans  les  cœurs.  «  Yenez,  ô  Grecs,  dit-il  en  finissant,  ve- 
nez vous  mettre  à  l'école  d'une  incomparable  sagesse; 
apprenez  à  connaître  le  Yerbe  divin,  le  roi  incorrupti- 
ble; cessez  de  vénérer  des  héros  qui  réclament  l'effu- 
sion du  sang.  Notre  chef  ne  demande  ni  la  force,  ni  la 
beauté  du  corps,  ni  l'harmonie  des  traits,  ni  le  génie, 
mais  une  âme  pure  et  parée  de  sainteté.  Quel  apaise- 
ment de  nos  passions  à  sa  voix  !  Comme  il  éteint  le  feu 
des  convoitises  qui  consument  l'âme.  Il  ne  fait  de  nous 
ni  de  grands  poètes,  ni  de  grands  philosophes,  ni  d'é- 
minents  orateurs;  mais  de  la  mort  il  nous  fait  passer  à 
la  vie  éternelle,  et  d'êtres  mortels  il  fait  des  dieux-. 
Comme  un  enchanteur  habile  fait  sortir  les  serpents 
d'une  caverne,  il  évoque  les  mauvaises  passions  de 
l'âme  humaine,  et  celle-ci,  une  fois  affranchie,  s'unit  à 
Celui  pour  lequel  elle  a  été  créée.  »  L'auteur,  comme 
on  le  voit,  n'a  fait  aucune  réserve  dans  sa  condamna- 
tion du  paganisme,  mais  il  n'en  a  pas  moins  maintenu 

»  Justin.,  O/jera,  p.  38,39. 

2  ïlo'.sT  TO'j;  Ovrj-rob;  àOava-uou;.  [Id.,  p.  40.) 
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la  parenté  divine  de  rhomme  dans  un  langage  qui  ne 
manque  pas  de  hardiesse:  «  J'étais  tel  que  l'un  de  vous, 
dit-il  à  ses  compatriotes  ;  devenez  tels  que  je  suis  main- 
tenant*. »  Cet  argument,  tout  personnel,  était  de  na- 
ture à  produire  une  vive  impression. 

he  premier  discours  aux  Grecs,  attribué  à  Justin,  est 
un  morceau  plus  étendu,  mais  bien  moins  éloquent, 
quoique  empreint  de  plus  de  sévérité  pour  tout  ce  qui 
a  précédé  le  christianisme  en  dehors  du  judaïsme.  La 
question  est  bien  posée.  Les  adversaires  de  la  religion 
nouvelle  lui  opposent  sa  nouveauté.  Ce  serait  une  er- 
reur de  s'imaginer  que  l'on  manque  à  ses  ancêtres  en 
adoptant  des  idées  différentes  des  leurs,  si  elles  sont 
meilleures-.  Pour  savoir  qui  a  raison  des  païens  ou  des 
chrétiens,  il  est  nécessaire  de  rechercher  quels  ont  été 
les  commencements  des  deux  religions,  le  caractère  de 
leurs  fondateurs  et  dans  quel  temps  ils  ont  vécu.  L'au- 
teur passe  en  revue  les  maîtres  reconnus  de  la  Grèce, 
ceux  qui  lui  ont  légué  sa  religion.  Au  premier  rang 
sont  les  poètes,  puisque  les  croyances  des  Hellènes 
sont  essentiellement  une  création  artistique.  Homère , 
ce  prince  des  poètes  ,  est  en  réalité  l'inventeur  de  la 
religion  grecque;  aussi  l'attacpie  porte-t-elle  avant  tout 
sur  lui.  On  sait  à  quel  point  il  a  humanisé  les  dieux  et 
les  a  mêlés  à  toutes  les  passions  de  ce  bas  monde  \  La 
démonstration  sur  ce  point  est  courte  et  concluante.  Des 
dieux  l'auteur  passe  aux  philosophes;  il  l'ait  ressortir 
leurs  innombrables  conlradictions,  et  il  ne  s'arrête  pas 

1  rivîcOs  loç  svo)  -T'.  7.â7(.)  Yiy.-/;v  (o;  \j\xt'.z.  (Justin.,  O/wa,  p.  40.) 
s  ^/.,p.  3S,  39.  '  /'/..  p.  5.i. 
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même  devant  celui  que  plus  d'un  Père  a  appelé  le  diviu 
Platon  '  ;  il  le  montre  en  désaccord  avec  son  grand  ri- 
val, le  chef  de  l'école  péripatéticienne,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  en  contradiction  avec  lui-même  sur  plus 
d'un  point  essentiel".  «  Chez  tous  ces  pliilosophes,  dit- 
il,  une  seule  chose  est  à  louer,  c'est  qu'ils  se  sont  mu- 
tuellement convaincus  d'erreur'.  »  A  ces  contradictions 
de  la  philosophie,  l'apologiste  oppose  l'unanimité  des 
écrivains  inspirés,  qui  tous  d'une  voix  proclament  une 
seule  vérité  toujours  identique  à  elle-même  au  travers 
des  âges,  si  bien  que  Ton  dirait  qu'ils  nont  qu'une 
seule  bouche  et  une  même  langue  pour  nous  appren- 
dre l'origine  du  monde,  la  création  de  l'homme,  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  le  jugement  divin  après  cette 
vie'.  »  C'est  qu'en  effet  le  Dieu  immuable  et  éternel 
pour  lequel  les  siècles  n'existent  pas  nous  parle  par 
eux.  L'auteur  insiste  longuement  sur  l'antiquité  de  la 
révélation  hébraïque;  des  citations  nombreuses  d'au- 
teurs païens  sont  produites  pour  établir  que  Moïse  a 
précédé  le  fondateur  de  la  religion  hellénique.  Les 
caractères  hébraïques  existaient  longtemps  avant  les 
caractères  grecs  ;  preuve  nouvelle  et  décisive  de  la 
priorité  de  la  révélation  do  3Ioïse  qui  est  le  fon- 
dement de  la  religion  chrétienne  ^.  11  établit  en- 
suite qu'on  retrouve  les  traces  incontestables  de 
cette  révélation  dans  les  écrits  des  anciens  philoso- 
phes de  la  Grèce  qui,  par  l'Egj  pte,  ont  été  mis  en  con- 


'  Justin.,  Opéra,  p.  'i.  ^  Id.,  p.  4-8. 

^  0-'.  7:Aav(o;j.ivc'j;  i^iJ:r,/,yjz  ïXbfyv.v.  {Id.,  p.  8.) 

*  Id.,Yi.  9.  •'  rd.,\^.  Ù,  ]4. 
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tact  avec  les  livres  sacrés  des  Juifs.  Bien  loin  de  voir 
un  témoignage  spontané  de  la  conscience  humaine 
dans  ces  vagues  notions  des  grandes  vérités  qui  sont 
à  la  base  du  monothéisme ,  il  n'y  voit  qu'un  écho 
affaibli  de  la  tradition  inspirée.  En  résume,  les  maî- 
tres de  la  Grèce  n'ont  pas  fait  autre  chose  qu'enve- 
lopper du  voile  de  l'allégorie  les  dogmes  augustes  en- 
seignés par  Moïse  et  les  prophètes.  L'écrit  se  termine 
par  l'invocation  des  oracles  fictifs  de  la  sibylle  qui  a 
élevé  sa  voix  du  sein  même  d'une  terre  païenne  pour 
proclamer  l'insufiSsancc  de  l'hellénisme  et  rendre  té- 
moignage à  la  prophétie,  et  qui,  sans  trépied  et  sans 
appareil  fatidique,  a  fait  entendre  la  voix  même  du 
Très-Haut  \ 

La  pensée  du  Discours  aux  Grecs  est  éloquemment 
résumée  dans  cette  page  émue  :  «  Il  est  temps,  ô 
Grecs,  de  vous  laisser  persuader  par  les  historiens 
profanes,  que  Moïse  et  les  autres  prophètes  ont  de 
beaucoup  précédé  vos  prétendus  sages.  Rejetez  donc 
les  erreurs  vieillies  de  vos  pères;  donnez  votre  con- 
fiance aux  saints  récits  des  prophètes,  pour  ap- 
prendre d'eux  la  vraie  piété ,  quand  bien  même  ils 
ignorent  cet  art  de  bien  dire  et  tous  ces  artifices  de  la 
dialectique  qui  conviennent  à  ceux  qui  dérobent  la  >  é- 
rité.  Ils  se  servent  d'un  langage  simple  et  réel  pour 
vous  communiquer  ce  que  l'Esprit-Saint  les  a  chargés 
de  révéler  aux  âmes  qui  ont  soif  de  la  piété.  Renoncez 
donc  à  cet  antique  égarement  qui  abuse  les  hommes; 

1  Justin.,  Opcra,  p.  10,  32. 
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à  ce  bruit,  à  ce  faste  qui  vous  charme.  Ce  ne  sera  point 
offenser  vos  ancêtres  que  d'adopter  une  doctrine  con- 
traire à  leurs  erreurs.  Peut-être  "versent-ils  mainte- 
nant au  fond  des  enfers  des  larmes  d'un  repentir  trop 
tardif.  S'ils  pouvaient  vous  raconter  ce  qu'ils  souffrent 
depuis  leur  mort,  vous  sauriez  à  quels  maux  ils  veu- 
lent vous  arracher'.  >>  Nous  sommes  bien  loin  de  la 
largeur  de  Justin  Martyr,  saluant  en  Socrate  un  pro- 
phète et  presque  un  frère.  Au  reste,  toute  cette  apolo- 
gie est  très  faible  ;  la  vérité  chrétienne  n'est  pas  pré- 
sentée de  face  une  seule  fois;  le  nom  de  Jésus-Christ 
est  à  peine  prononcé,  tout  en  revient  à  une  question 
de  chronologie.  Il  s'agit  de  savoir  de  quel  côté  est  l'au- 
torité la  plus  ancienne,  et  non  pas  quelle  est  la  doc- 
trine qui  satisfait  le  mieux  les  besoins  de  l'âme.  La  sy- 
nagogue aurait  pu  aussi  bien  que  l'Eglise  adopter  cet 
écrit,  tant  l'empreinte  de  l'Evangile  y  est  faiblement 
marquée. 

L'apologie  en  trois  livres  adressée  par  Théophile 
d'Autioche  à  Antolycus  ramène  les  mêmes  idées  et  pré- 
sente les  mêmes  défauts.  Il  n'est  pas  possible  d'y  dé- 
couvrir un  plan  suivi.  Le  début  est  admirable,  il  s'é- 
lève même  à  une  grande  hauteur,  mais  c'est  pour  se 
traîner  bientôt  dans  des  développements  minutieux 
sur  le  monothéisme,  qui  ne  s'enchaînent  pas  les  uns 
aux  autres ,  et  qui  s'arrêtent  toujours  sur  le  seuil  de 
l'Evangile.  «  Tu  me  demandes  :  Montre-moi  ton  Dieu! 
et  moi  je  te  réponds  :  Montre- moi  un  homme  véri- 

1  Justin.,  Opéra,  p,  32. 
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table  en  toi  et  je  te  montrerai  mon  Dieu  '.  3[ontre-moi 
que  les  yeux  de  ton  âme  sont  bien  ouverts,  et  que  ton 
cœur  est  capable  d'entendre.  De  même  que  ceux  qui 
ouvrent  les  yeux  du  corps  perçoivent  les  choses  de 
la  vie  et  de  la  terre ,  et  distinguent  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres,  de  même  que  ceux  qui  ouvrent  leurs 
oreilles  distinguent  entre  les  sons  aigus ,  élevés  ou 
doux,  de  même  avec  les  yeux  et  l'ouïe  de  l'âme  on  per- 
çoit Dieu.  Tous  ont  des  yeux,  mais  quelques-uns  les 
ont  obscurcis,  et  ils  ne  sauraient  voir  la  lumière  du  so- 
leil. S'ils  ne  la  voient  pas,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  cessé 
de  briller,  mais  ils  doivent  s'en  prendre  à  leur  cécité. 
Ainsi  en  est-il  de  toi,  ô  homme,  dont  les  yeux  sont  obs- 
curcis par  les  péchés  et  les  mauvaises  actions.  L'âme 
humaine  doit  être  pure  et  brillante  comme  un  miroir 
splendide.  Quand  le  péché  l'envahit,  on  dirait  un  mi- 
roir altéré  par  la  rouille  ;  il  ne  peut  réfléchir  Dieu.  3Ion- 
tre-moi  donc  si  tu  n'es  pas  adultère,  impur,  voleur, 
voué  aux  plaisirs  infâmes,  calomniateur...  De  tels  actes 
nous  cachent  Dieu,  et  il  te  sera  caché  aussi  longtemps 
que  tu  ne  te  seras  pas  purifié  de  ces  souillures-.  »  >'ous 
voilà  placés  d'emblée  sur  le  terrain  des  grands  apolo- 
gistes d'Alexandrie;  l'afTinité  native  entre  la  natiuv 
humaine  est  affirmée  avec  puissance,  et  l'ajipt-'l  à  la 
conscience  est  direct  et  pressant.  L'ancienne  apologé- 
tique a  peu  de  paroles  plus  belles  que  celles-ci  :  Montre 

1  AîTHcv  \j.z'.  tbv  avOpw-iv  zfj  ,  7.a7co  zz:  zv.zm  t;v  0£iv. 
(Thooiih.,  Ad  Aiitoli/c,  tians  los  tEiivivs  de  Justin.  Edition  do  Paris. 
1tl3i;.  Pa?e70.) 

-  Al/  Anfii/i/f..  p.  70. 


LI-:S  TROIS  LIVRES  A  ANTOLYGUS.  397 

l'homme  véritable  en  toi,  et  je  te  montrerai  rnon  Dieu.  On 
a  peine  à  comprendre  comment  la  suite  de  l'ouvrage 
ressemble  si  peu  au  début.  L'auteur  juge  toute  la  phi- 
losophie ancienne  avec  la  plus  grande  sévérité;  s'il 
reconnaît  en  elle  quelques  parcelles  de  vérité,  il  n'y 
voit  rien  d'original' ,  et  il  n'admet  pas  qu'elle  ait,  à 
aucun  degré,  préparé  les  esprits  à  recevoir  le  chris- 
tianisme. Il  l'enveloppe  dans  le  même  anathème  que 
la  poésie,  sans  faire  aucune  distinction  entre  ses  divers 
représentants.  La  grande  poésie  lui  paraît  unique- 
ment une  puissance  de  séduction  et  de  mensonge.  Les 
chœurs  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  consacrés  à  la  gloire 
de  l'idée  morale,  sont  un  jeu  frivole  à  ses  yeux.  Ara- 
tus  le  poëte,  cité  par  saint  Paul  devant  l'aréopage,  ne 
trouve  pas  même  grâce  devant  lui,  et  il  n'hésite  pas  à 
mettre  sur  la  même  ligne  Epicure  l'athée ,  Socrate  et 
Platon.  «  Qu'a-t-il  servi  à  Epicure,  dit-il,  de  nier  la 
Providence,  à  Socrate  de  jurer  par  le  chien,  l'air  et  le 
]ilatane?  Qu'a  servi  à  Platon  la  philosophie  inaugurée 
par  lui?  »  Yanité  et  impiété,  c'est  le  résumé  de  toute 
la  culture  grecque  pour  Théophile  d'Antioche  ^. 

Il  n'a  pas  non  plus  insisté  sur  la  preuve  morale  ;  il 
n'a  fait  que  l'indiquer,  pour  se  concentrer  sur  les 
lieux  communs  de  l'apologétique  vulgaire.  Il  n'y  a  rien 
dans  sa  polémique  contre  le  paganisme  qui  mérite 
d'être  relevé.  Pour  confondre  ses  adversaires ,  il  en 
appelle  surtout  à  deux  autorités  :  la  nature  et  la  tradi- 
tion. A  la  première  il  demande  de  démontrer  l'exis- 

1  Ad  Antolijc,  p.  79.  '^  îd.,  p.  11  G. 
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tence  de  son  puissant  auteur,  par  son  harmonie  et  Tor- 
dre admirable  qui  règne  en  elle.  ïiiéophile  se  contente 
des  descriptions  les  plus  banales,  et  n'ajoute  pas  un  trait 
au  tableau  qui  avait  été  déjà  tant  de  fois  tracé  de  la  créa- 
tion. Il  abuse  de  l'analogie  entre  les  faits  moraux  et  les 
faits  matériels  pour  établir  la  résurrection,  oubliant  que 
si  l'apôtre  Paul  couronne  une  admirable  argumentation 
par  sa  belle  image  du  grain  de  blé  qui  meurt  pour  re- 
vivre, il  se  serait  bien  gardé  d'en  faire  sa  preuve  déci- 
sive et  unique.  Théophile  d'Antioche  affronte  résolu- 
ment le  ridicule  dans  le  passage  où,  pour  montrer  que 
la  vie  physique  est  soumise  à  des  lois  mystérieuses,  il 
demande  à  ses  lecteurs  si  l'embonpoint  dont  ils  peu- 
vent être  soudainement  gratifiés  ne  leur  est  pas  inex- 
plicable*. La  seconde  autorité  invoquée  par  l'apolo- 
giste d'Antioche  est  la  révélation  :  pour  lui  aussi,  la 
question  de  date  est  la  plus  importante;  il  se  livre  à 
des  calculs  compliqués  pour  établir  la  haute  antiquité 
de  la  tradition  mosaïque  -  qu'il  corrobore  par  les  oracles 
de  la  sibylle^.  Il  s'appuie  plus  que  ne  l'avaient  fait  ses 
devanciers  sur  les  documents  historiques  fournis  par 
le  paganisme,  et  il  cite  volontiers  les  écrits  de  ^lanétho 
et  deBérose^.  Eien  de  plus  légitime  et  de  plus  con- 
cluant qu'une  telle  argumentation,  parce  qu'elle  part 
de  données  également  admises  par  les  adversaires  du 
christianisme  et  par  ses  défenseurs.  Il  eût  été  à  dési- 
rer que  l'apologiste  eût  creusé  davantage  ce  lilon  et 
ne  se  fût  pas  rejeté  de  suite  sur  les  considérations  gé- 

1  Ali  Antoine,  \i.  77,  7S,         -  /</.,  p.  \il.         '•  /</.,  p.  107. 
*  l(f.,  p.  131-13L>. 
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néralcs.  L'une  des  meilleures  parties  du  livre  de  Théo- 
phile d'Antioche  est  celle  où  il  paraphrase  les  premières 
pages  de  la  Genèse.  Il  montre  que  ces  simples  récits 
renferment  l'explication  la  plus  satisfaisante  du  pro- 
blème de  la  destinée  humaine,  eu  la  faisant  dépendre 
des  déterminations  de  la  volonté  ' .  Il  termine  en  invo- 
quant comme  dernière  preuve  le  courage  des  martyrs, 
sans  qu'il  ait  déployé  une  seule  fois  l'étendard  pour 
lequel  les  confesseurs  mouraient,  sans  avoir  même 
mentionné  cette  foi  au  Christ  crucifié  qui  était  l'essence 
de  la  religion  nouvelle.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  tant 
déclamer  contre  la  pliilosophic  antique  pour  perpétuer 
son  plus  grave  défaut,  en  favorisant  cette  tendance 
purement  intellectuelle  qui  voit  dans  la  vérité  une  idée 
et  une  théorie ,  et  non  pas  un  fait  immense  et  divin 
destiné  à  sauver  le  monde  et  à  régénérer  l'homme. 

Il  suffit  de  lire  le  titre  de  l'ouvrage  apologétique  de 
Tatien  pour  savoir  qu'il  appartient  à  la  même  école  ;  il  est 
ainsi  intitulé  :  Discours  contre  les  Grecs,  pour  leur  prou- 
ver que  toutes  les  inventions  dont  ils  se  glorifient  leur  ont 
été  communiquées  par  les  Barbares  ^.  Ecrite  d'un  ton  vio- 
lent et  amer,  cette  harangue  était  plus  faite  pour  irriter 
que  pour  persuader;  elle  respire  un  orgueil  insuppor- 
table. L'auteur  parle  de  lui-même  avec  autant  de  jac- 
tance qu'il  parle  dédaigneusement  des  autres  hommes. 
Il  est  très  facile  de  comprendre  qu'il  se  soit  laissé  gagner 
à  l'hérésie,  et  que  de  disciple  de  Justin  Martyr  il  soit 


1  Ad  Antolyc,  p.  89-105. 

2  Voir  le  Discours  de  Tatien  à  la  suite  des  Œuvres  de  Justin  Martyr, 
clans  l'édition  de  Paris.  1631. 
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devenu  le  sectateur  des  gnostiques.  Aon-seulenient  le 
germe  de  ses  erreurs  se  discerne  à  première  vue  dans 
son  écrit,  mais  on  reconnaît  à  sa  jactance  qu'il  ne  pliera 
pas  longtemps  sous  le  joug  léger  du  Christ.  lîien  n'est 
moins  chrétien  que  sa  défense  du  christianisme,  rien 
n'est  plus  opposé  à  l'exposition  large  et  sereine  des 
alexandrins.  Tatien  a  la  passion  de  Tertullien,  mais  il 
n'a  ni  son  éloquence  ni  sa  piété  ;  les  coups  qu'il  frappe 
peuvent  écraser,  il  ne  persuadera  jamais  personne. 

Malgré  ses  emportements  contre  tout  ce  qui  a  précédé 
la  religion  nouvelle,  il  admet  néanmoins  que  l'homme 
est  par  nature  de  race  divine.  Le  A'erbe  l'a  fait  à  la 
ressemblance  de  son  créateur,  à  l'image  de  son  immor- 
talité; il  l'a  rendu  capable  de  participer  à  la  divinité  ; 
mais  s'il  se  livre  au  mal,  il  laisse  tomber  à  terre  cette 
couronne  d'immortalité,  et  il  devient  semblable  aux 
animaux.  Le  mal  ne  provient  pas  d'une  imperfection 
inhérente  à  son  être,  il  est  le  résultat  d'une  détermi- 
nation mauvaise  de  la  volonté.  L'homme  a  été  entraîné 
par  les  démons ,  déchus  eux-mêmes  du  haut  rang  où 
Dieu  les  avait  placés,  et  tombés  sous  l'empire  de  la  ma- 
tière qui  leur  a  inoculé  un  esprit  impur  et  grossier  par 
lequel  ils  empoisonnent  notre  âme  ' .  Tatien  construit 
sur  les  démons  une  théorie  bizarre,  toute  empreinte 
de  dualisme.  C'est  à  ces  esprits  malfaisants  qu'il  attri- 
bue l'idolâtrie  et  les  sortilèges.  Ils  se  sont  servis  des 
forces  cachées  de  la  nature  pour  tromper  l'humanité  et 
la  retenir  sous  leur  domination.  On  ne  peut  leur  échap- 

'  TaticUj  [).  1(0. 
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per  qu'en  brisant  les  liens  de  la  matière.  L'auteur  est 
conduit  par  ces  considérations  à  rascétisme,  ce  der- 
nier mot  de  toutes  les  écoles  dualistes.  Le  brillant  pa- 
ganisme hellénique  n'est  aux^  yeux  de  Tatien  qu'une 
invention  des  esprits  de  ténèbres  ,  une  création  de 
l'enfer  qui  conduit  Thomme  à  la  bestialité  en  lui  ravis- 
sant sou  immortalité;  il  compare  la  poésie  et  la  pliiloso- 
pliie  à  cette  enchanteresse  de  VOdyssée  dont  la  coupe 
enivrante  transforme  en  \ils  animaux  les  malheureux 
qui  en  approchent  leurs  lèvres.  Le  fougueux  apologiste 
traîne  dans  la  boue  toutes  les  gloires  de  la  Grèce  ;  il  a 
l'ironie  implacable  et  le  rire  strident  de  Lucien  pour 
bafouer  tout  ce  dont  se  glorifie  cette  patrie  des  arts  et 
de  la  libre  pensée.  C'est  là  ce  qui  fait  l'originalité  de 
son  écrit;  aussi  ne  mentionnerons-nous  que  pour  mé- 
moire ses  fastidieux  raisonnements  sur  l'antiquité  de 
la  révélation  mosaïque  qui  ne  font  que  répéter  l'argu- 
mentation banale  des  apologistes  du  temps',  pour 
nous  arrêter  à  sa  virulente  polémique  contre  la  société 
païenne.  Tatien  ne  s'attaque  pas  seulement,  comme 
ses  devanciers,  au  polythéisme  et  à  la  fausse  philoso- 
phie; il  s'en  prend  à  tout  le  passé  de  la  Grèce;  c'est 
la  race  hellénique  qu'il  cherche  à  dépouiller  de  ses 
gloires  et  qu'il  insulte  dans  ses  grandeurs  ;  il  voudrait 
déraciner  l'hellénisme  comme  l'arbre  qui  a  porté  les 
fruits  empoisonnés  du  paganisme,  et  surtout  ce  fruit 
maudit  de  la  connaissance  que  les  philosophes,  servi- 
teurs du  serpent,  offrent  à  l'humanité  pour  la  perdre. 


»  Talieii,  p.  100-174. 
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Il  est  dans  son  droit  quand  il  voue  au  mépris  les 
dieux  olympiens  et  qu'après  avoir  déchiré  le  voile 
des  allégories  ou  des  interprétatious  mythiques,  il 
met  à  nu  leurs  turpitudes  ' .  Il  est  également  bien  fondé 
à  signaler  avec  énergie  l'influence  corruptrice  des 
jeux,  célébrés  en  l'honneur  de  ces  dieux,  et  surtout  à 
ilétrir  ces  représentations  théâtrales  qui,  en  reprodui- 
sant leur  histoire,  souillaient  le  cœur  et  allumaient  les 
sens  des  spectateurs  déjà  corrompus.  «  Vos  fils  et  vos 
filles,  dit-il,  apprennent  de  vos  acteurs  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  commettre  l'adultère-.  »  Les 
jeux  cruels  du  cirque  sont  peints  par  Taticn  avec  une 
rare  vigueur.  «  Le  pauvre  se  vend,  et  le  riche  l'achète 
pour  le  meurtre  ;  les  juges  du  combat  prennent  place, 
les  gladiateurs  luttent  entre  eux  sans  aucun  motif  de 
haine ,  et  personne  ne  s'élance  à  leur  secours.  Non 
contents  d'acheter  la  chair  des  animaux  i)Oiir  vous  en 
nourrir,  vous  achetez  des  hommes  pour  repaître  votre 
âme  de  leur  mort^,  et  vous  la  nourrissez  des  flots  de 
leur  sang.  Le  voleur  tue  sa  victime  pour  la  dépouiller, 
le  riche  l'achète  pour  la  voir  mourir.  »  Tatien  tombe 
dans  l'exagération  et  l'injustice  quand  il  conteste  à  la 
Grèce  ses  vraies  grandeurs,  quand  il  traite  l'art  des 
Phidias  et  des  Praxitèle  de  jeu  puéril*,  qu'il  présente 
la  poésie  comme  une  courtisane  au  service  des  faux 
dieux '^,  sans  l'aire  une  exception  pour  la  noble  inspi- 


1  Tatiuii,  p.  109.  s  /(/.,  p.  ICI. 

3  'AvOpo)-:'jj;  wv$îîOî  7r,  dj/r,  tt.v  ivOpior^Y^Y'av  za,cîy:;j.;vc*.. 
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ration  des  grands  maîtres  de  la  lyre  antique,  et  qu'en- 
fin il  accuse  l'éloquence  des  Périclès  et  des  Démo- 
sthène  de  s'être  vendue  à  l'injustice  et  à  la  calomnie 
et  d'avoir  trafiqué  lâchement  de  la  parole  humaine'. 
L'apologiste  passe  toutes  les  bornes,  non-seulement 
de  la  justice,  mais  du  bon  sens,  quand  il  prétend  éta- 
blir que  la  langue  grecque, 

ce  langage  aux  douceurs  souveraines^ 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines, 

n'est  composée  que  d'emprunts  faits  aux  langues 
étrangères-,  et  qu'en  définitive  toute  la  civilisation 
hellénique  n'est  qu'un  vaste  plagiat  des  peuples  bar- 
bares. Dans  son  aveugle  colère,  il  compare  la  Grèce 
au  geai  paré  des  plumes  du  paon  '';  il  ne  voit  pas  que 
l'on  peut  tout  refuser  à  la  Grèce  excepté  ce  don  de  la 
beauté,  ce  charme  suprême  qui  se  répand  sur  toutes 
ses  œuvres,  depuis  son  idiome  flexible  et  délicat  jus- 
qu'aux marbres  taillés  par  ses  sculpteurs  et  à  la  fine 
dialectique  de  ses  métaphysiciens,  charme  subtil  et 
brillant,  semblable  à  la  lumière  douce  et  pourprée  qui 
dore  ses  mers,  ses  côtes  et  sa  terre  privilégiée.  Tatien 
traite  la  législation  des  Grecs  comme  il  a  traité  leur 
civilisation;  il  la  méprise  à  cause  de  sa  diversité;  il 
demande  ironiquement  si  la  conscience  hellénique  a  eu 
ses  dialectes  aussi  bien  que  la  langue,  puisqu'elle  parle 


(Tatien,  p.  142.) 
2  IJeni. 
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diirùremmciit  d'iiiie  cité  à  l'autre'.  Quant  à  la  philoso 
pliie,  Tatieii  la  foule  aux  pieds,  et  il  rivalise  avec  Lu- 
cien pour  fléiiii'  la  réputation  de  ses  représentants  les 
plus  distingués.  Non  content  de  montrer  leurs  innom- 
brables contradiclions,  comme  il  en  avait  le  droit,  il  leur 
prodigue  le  ridicule  et  l'insulte,  il  nous  les  montre  avec 
leur  manteau  jeté  sur  une  de  leurs  épaules,  laissant 
pendre  leur  chevelure,  cultivant  leur  barbe  et  portant 
des  ongles  de  bêtes  fauves,  comme  si  la  Grèce  n'avait 
eu  d'autre  école  que  celle  des  cjniques.  «  Ils  préten- 
dent, dit-il,  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  et  cependant  ils 
demandent  leur  besace  au  tanneur,  au  cordonnier  leur 
chaussure,  au  tourneur  leur  bâton,  et  au  riche  et  au 
cuisinier  la  satisfaction  de  leur  gourmandise.  0  homme  ! 
semblable  au  chien,  tu  ne  connais  pas  Dieu,  et  tu 
cherches  à  imiter  la  brûle  ;  tu  aboies  en  ijublic  avec 
effronterie,  et  si  tu  n'as  pas  reçu  ce  que  tu  demandes, 
tu  cries  des  injures;  la  philosophie  est  pour  toi  uu 
gagne-pain-.  »  Talion  passe  des  attaques  générales 
aux  attaques  directes  et  personnelles;  il  mentionne  les 
chefs  des  diverses  écoles  pour  marquer  chacun  d'eux 
d'une  flétrissure;  il  ne  s'arrèlo  même  pas  devant  la 
noble  figure  de  Platon,  et  il  l'accuse  de  s'être  \eiulu 
à  Denys  pour  satisfaire  sa  gourmandise^.  Ce  dernier 
trait  donne  la  mesure  de  sa  largeur  et  de  son  équité. 
Qu'opposc-t-il,  en  définitive,  à  cette  philosophie  an- 


1  Talion,  p.  Iti4. 

2  rtveia'!  COI  'i'/yri  tcÎ)  zop'^^îtv.  [UL,  p.  162.) 

3  llXâ-wv  9'.Aoso(pcov  b-rCo  Atovjsîsy  c'.à  ^^x7z^\]}.xz^'iyM  ïr.:r.^.: 

C7.ST0.    (/'/.,  p.   142.) 
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tique  à  laquelle  il  déverse  le  mépris,  si  ce  n'est  un  sys- 
tème subtil  qui  ne  \aut  guère  mieux  que  les  élucubra- 
tions  dont  il  se  moque?  En  effet  le  dualisme  de  Tatien 
n'est  que  Tune  des  combinaisons  innombrables  du  pla- 
tonisme. Il  a  beau  insister  sur  la  chute  et  la  résurrec- 
tion, sa  doctrine  est  un  pâle  idéalisme  qui  n'a  ni  la 
puissance  ni  la  simplicité  de  la  religion  du  Christ.  Il 
prétend  avoir  retrouvé  la  candeur  de  l'enfance,  mais 
on  ne  s'en  aperçoit  guère  à  sa  métaphysique  ardue  et 
à  la  manière  pompeuse  et  arrogante  dont  il  se  met 
en  scène.  «  Comme  je  me  livrais,  dit-il,  à  la  recherche 
assidue  de  la  vérité,  je  tombai  sur  quelques  livres  bar- 
bares ^ ,  beaucoup  plus  anciens  que  toutes  les  doctrines 
de  la  Grèce  et  opposant  la  vérité  de  Dieu  à  leurs  er- 
reurs. Je  crus  en  ces  livres ,  parce  que  leur  langage 
était  sans  pompe,  sans  affectation;  ils  expliquaient 
simplement  l'origine  du  monde  et  annonçaient  l'ave- 
nir •  leurs  promesses  étaient  magnifiques  et  ils  faisaient 
connaître  un  seul  Dieu.  Instruit  par  l'Esprit,  j'ai  com- 
pris ce  que  condamnaient  ces  livres  et  comment  ils 
nous  affranchissaient  du  monde  ,  en  brisant  le  joug 
d'une  infinité  de  tyrans  et  de  princes.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  nous  donnent  quelque  chose  de  nouveau,  mais 
ils  nous  rendent  ce  que  l'erreur  nous  avait  empêchés 
de  conserver-.  »  On  le  voit  par  ces  derniers  mots,  le 
christianisme,  pour  Tatien,  n'a  rien  d'absolument  nou- 
veau, puisqu'il  ne  fait  selon  lui  que  restaurer  la  vérité 
primitive.  L'amer  apologiste  avoue  qu'il  a  tout  d'abord 

1  Z'jvéc-/)  Ypaçatç  TiGt  £VTU/îTv  [japcaptywat;.  (Tatien,  p.  103.) 
-  Idem. 


406  LA  RAILLERIE  DES  PIÎILOSOPÏIES  ATTRIPITE  A  HERMAS. 

compris  les  scYérités  de  la  révélation.  Les  extraits  que 
nous  avons  donnés  de  son  Discours  contre  les  Grecs 
prouvent  qu'il  a  reçu,  à  cet  égard,  toutes  les  lumières 
désirables. 

Nous  mettrons  à  côté  du  Discours  contre  les  Grecs  le 
fragment  apologétique  intitulé  :  La  raillerie  des  philo- 
sophes attribuée  à  Hermas.  L'auteur  est  inconnu,  mais 
tout  indique  qu'il  était  le  contemporain  des  apologistes 
dont  nous  venons  d'analyser  les  écrits.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fragment  est  plein  d'esprit,  il  a  un  tour  drama- 
tique et  plaisant  qui  en  rend  la  lecture  agréable,  bien 
qu'on  y  regrette  la  haute  impartialité  et  l'esprit  de  jus- 
tice de  l'école  d'Alexandrie.  C'est  une  sorte  d'histoire 
en  abrégé  des  variations  de  la  philosophie  antique.  Les 
contradictions  de  celle-ci  sur  l'àrae  et  sur  la  Divinité 
sont  exposées  avec  une  verve  piquante.  «Demandez  à 
ces  philosophes  ce  que  c'est  que  l'âme.  C'est  du  feu, 
répond  Démocrite.  C'est  de  l'air,  disent  les  stoïciens, 
ou  bien  c'est  un  esprit,  ou  un  mouvement  d'après  He- 
raclite. Que  de  discours,  que  de  raisonnements  nous 
prodiguent  ces  sopliistes,  qui  sont  beaucoup  plus  occu- 
pés à  se  disputer  qu'à  chercher  la  vérité!  De  quel  nom 
désigner  tous  ces  systèmes?  Est-ce  chimère,  folie, 
démence,  emportement  ou  tout  cela  à  la  fois'?  » 

L'auteur  se  plaint  des  transformations  sans  fin  que 
les  divers  systèmes  lui  font  subir,  en  tant  qu'homme. 
«  Tantôt  je  suis  immortel  et  je  m'en  réjouis;  mais 
voici  que  je  redeviens  mortel  et  je  me  désole.  Tout 

*  H  TspaTc'lav,  r,  avc.av,  ">,  [^.avlxv,  v^  z'.xz'm  r,  5;jlcj  -âvra. 
[Jnsl.,  Opéra,  II,  17a.) 
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à  l'heure  j'étais  partage  en  atomes;  maintenant  je 
deviens  eau  ,  puis  air,  puis  feu.  Un  instant  après  je 
ne  suis  plus  ni  eau,  ni  air,  ni  feu;  mais  on  me  fait  bête 
ou  poisson.  Lorsque  je  me  considère,  je  ne  sais  quel 
nom  me  donner,  car  je  suis  changé  par  la  philosophie 
en  toute  espèce  d'animaux  terrestres,  aquatiques  ou 
doués  d'ailes.  Je  nage,  je  vole,  je  plane  dans  les  airs, 
je  rampe,  je  cours  ou  je  suis  immobile,  et  enfin  voici  Era- 
pédocle  qui  me  transforme  en  plante  \  »  «  La  Divinité 
ne  subît  pas  des  métamorphoses  moins  comiques  dans 
les  écoles  des  philosophes.  J'entre  dans  l'école  d'A- 
naxagore,  et  il  me  dit  que  l'esprit  est  le  principe  de 
toutes  choses.  Je  m'attache  à  sa  doctrine,  mais,  h  peine 
persuadé  par  lui,  voici  Mélissus  et  Parménide  qui  me 
déclarent  dans  de  beaux  vers  que  l'univers  est  un, 
éternel,  infini,  immobile,  toujours  semblable  à  lui- 
même.  C'en  est  fait  d'Anaxagore  dans  mon  esprit. 
Quand  je  me  crois  bien  fixé,  j'entends  la  voix  retentis- 
sante d'Anaximène  qui  s'écrie  :  «  Moi,  je  vous  dis  que 
l'univers  n'est  que  de  l'air.  »  Après  Anaxagore  nous 
avons  Empédocle,  qui  sort  tout  brûlant  de  l'Etna  avec 
sa  fameuse  théorie  de  la  haine  et  de  l'amour;  celle-ci 
paraît  séduisante  jusqu'à  ce  que  Pj  thagore  nous  ap- 
prenne que  l'homme  est  le  terme  et  la  règle  des  choses. 
Après  Pythagore,  voici  Thaïes,  voici  Platon,  le  beau 
parleur;  on  se  rendrait  à  sa  langue  dorée  si  der- 
rière lui  n'était  Aristote,  son  disciple,  qui  le  réfute 
point  par  point.  »  «  Je  rirais  volontiers  avec  le  bon  Dé- 

>  Wr,'/z\j.7:.,  ".rr.x\j.v.,  r.i-.z'^.v.^  spz(o,  Olw,  y.aOfïo).  (Jnst.,  0/).,176.) 
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mocritc  si  Heraclite  ne  venait  à  moi,  la  larme  à  l'œil. 
Je  suis  harassé  de  systèmes,  la  tète  me  tourne.  »  Le 
morceau  se  termine  par  une  sanglante  moquerie  de 
rècole  des  sages  par  excellence,  des  disciples  austères 
de  Pvthagore.  Inspiré  par  ce  philosophe  divin,  linitié 
abandonne  patrie,  femme  et  enfants.  Il  mesure  le  ciel 
et  la  mer,  il  pèse  la  terre  et  ne  s'interrompt  dans  ses 
sublimes  calculs  que  pour  prendre  un  frugal  repas  de 
figues,  d'olives  et  de  légumes,  jusqu'à  ce  qu'il  rencon- 
tre Epicure  et  qu'il  se  mette  à  la  recherche  des  mondes 
infinis  et  de  leurs  atomes  primitifs'..  Toutes  ces  rail- 
leries prodiguées  à  la  philosophie  antique  nous  divertis- 
sent fort  peu.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'a  de  si  plaisant 
l'elTort  douloureux  de  la  pensée  humaine  poursuivant 
la  vérité  malgré  d'innombrables  déceptions.  Au  travers 
de  ses  égarements,  je  reconnais  son  immortelle  aspira- 
tion vers  la  lumière.  Cela  est  plus  grand  que  le  dédain 
frivole  de  ceux  qui  l'insultent  au  nom  de  l'Evangile  et 
qui  oublient  que,  plus  éclairés,  ils  doivent  être  jdus 
compatissants  et  plus  secourables. 

ri.  —  La  iPtlr.^    à  Diogncte. 

La  Letfrc  à  Diognèfe ,  d'un  auteur  également  in- 
connu, nous  ramène  aux  meilleuri'S  traditions  du  cjnis- 
tianismc  primitif;  elle  occupe  une  place  à  part  dans  !a 
lilléralure  de  l'Eglise,  car  elle  a  ce  libre  et  |iur  cou- 
rant (le  la  pensée  que  l'on  ne  Irouve  que  tout  près  de 

<  .Jiist.,  Oi'cra,  178-180. 
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la  source  jaillissante.  Le  langaiïe  a  ce  je  ne  sais  quoi 
de  primitif  et  d'immédiat  qui  disparaît  promptement,  et 
qui  en  tout  cas  ne  survit  jamais  au  temps  de  discus- 
sion et  d'élaboration  dogmatique;  il  a  la  candeur  des 
époques  créatrices  et  cette  transparente  simplicité  qui 
laisse  voir  l'idée  sans  intermédiaire  et  la  rend  vivante 
sous  nos  yeux  ;  nul  ornement  de  rhéteur,  nulle  for- 
mule ne  s'interposent  entre  elle  et  nous;  de  là  le 
charme  incomparable  de  cette  petite  lettre  anonyme, 
où  l'on  reconnaît  un  noble  esprit  qui  plane  au-dessus 
des  subtilités  et  des  abstractions  dans  la  lumière  et 
sous  les  chauds  rayons  de  la  mérité.  S'il  est  certain  que 
l'auteur  a  vécu  au  second  siècle,  il  est  difficile  de  dé- 
terminer la  date  précise  de  sa  lettre;  nous  serions 
porté  à  penser  qu'il  l'a  écrite  avant  l'an  Ï50*.  11  se 


^  On  sait  que  la  Lettre  à  Diognàle  a  été  longtemps  attribuée  à  Justin 
Martyr.  Cette  hypothèse  a  été  reprise  avec  un  grand  luxe  de  démon- 
stration par  Otto  [hi  Opéra  Justin.  1849.  Tome  II,  page  156);  mais  elle 
ne  résiste  pas  à  un  examen  attentif.  1"  La  différence  du  style  de  l'auteur 
Inconnu  et  de  celui  de  Justin  Martyr  est  des  plus  tranchée.  On  n'a, 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  relire  une  page  des  deux  Apologies  ou  du 
Dialogue  à  Tri/phon.  2°  La  différence  entre  les  idées  sur  des  points  très 
importants  n'est  pas  moins  sensible.  La  doctrine  du  Verbe  spermatique 
est  complètement  absente  de  VEjntre  à  Diognète;  le  paganisme  nous  y 
est  représenté  comme  l'erreur  absolue,  et  nulle  exception  n'est  faite  au 
profit  des  philosophes.  Les  institutions  mosaïques  sont  frappées  d'une 
condamnation  non  moins  sévère,  tandis  que  le  Dialogue  avec  Trypliori 
reconnaît  leur  origine  divine.  3"  L'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  ne 
voit  dans  les  faux  dieux  que  des  idoles  de  bois  et  de  pierre  ;  Justin  y  voit 
des  puissances  démoniaques.  Il  est  donc  impossible  d'attribuer  à  ce  der- 
nier un  écrit  qui  est  en  contradiction  avec  ses  idées  les  plus  caractéris- 
tiques. (Voir  le  développement  de  cette  thèse  dans  Semisch.,  Justin  der 
Martyrer,  Breslaii,  1840,  t.  I"',  p.  172,  et  dans  son  article  de  VEncyclo- 
pc'die  d'Herzog  sur  la  Lettre  à  Diognète.  Voir  aussi  les  Prolegoumena, 
de  l'édition  des  Pères  apostoliques,  de  Hefele,  1849.)  Dorner  attribue, 
non  sans  hésitation,  la  Lettre  anonyme  à  Quadratus  [Die  Person  Christi 
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rattaclie  bien  décidément  à  la  seconde  école  des  apo- 
logistes. En  effet ,  il  admet  explicitement  le  rapport 
essentiel  de  l'âme  humaine  avec  Dieu,  mais  en  même 
temps  il  ne  trouve  pas  une  seule  pierre  d'attente  dans 
tout  l'ancien  monde  pour  l'édifice  nouveau  dont  le 
Christ  a  été  l'architecte  et  le  fondateur.  Il  enveloppe 
le  passé  tout  entier,  en  y  comprenant  le  judaïsme  dans 
une  condamnation  que  rien  ne  tempère.  Il  ne  voit 
qu'erreur  absolue  dans  l'élaboration  religieuse  et  phi- 
losophique des  siècles  qui  ont  précédé  l'incarnation 
du  Verbe,  sans  cesser  jamais  cependant  de  croire  à  la 
parenté  divine  de  l'âme  humaine.  «  Dieu,  dit  l'auteur, 
a  aimé  l'homme  ;  c'est  pour  lui  qu'il  a  fait  le  monde  ; 
il  lui  a  assujetti  tous  les  animaux,  et  lui  a  donné  la  rai- 
son et  l'inteUigence;  si  bien  que,  seul  de  tous  les  êtres, 
son  regard  s'élève  A^ers  son  Créateur  \  »  Pour  qu'il  se 
rende  à  la  vérité  et  redevienne  capable  de  la  discer- 
ner, il  n'a  qu'à  retrouver  sa  nature  première.  «Déli- 
vre ta  pensée  de  tous  les  raisonnements  qui  t'embar- 
rassent; échappe  aux  égarements  de  la  coutume,  rede- 
viens ce  que  tu  fus  à  l'origine;  sois  un  nouvel  homme 
pour  saisir  une  doctrine  que  tu  as  toi-même  reconnue 


t .  I",p.  178).  Bunson  l'attribue  sans  raison  suffisante  à  Marcion  [Ffippohjt., 
t.  \" ,  p.  130).  L'authenticitt5  dos  deux  derniers  chapitres  est  fortemont 
contestée  pour  trois  raisons  :  1"  le  manuscrit  le  plus  ancien  de  notre 
Lettre  porte  la  trace  évidente  du  doute  qui  planait  sur  ce  morceau  dans 
l'antiquité  chrétienne;  2"  l'Epître  change  soudain  di'  ton;  elle  cesse 
d'avoir  les  allures  d'une  lettre  et  prend  le  tour  d'une  allocution  fréné- 
rale;  3"  enfin  l'auteur  s'exi>rime  sur  la  loi  et  sur  les  prophi''tes  d'une  ma- 
nière qui  contredit  la  première  partie  de  la  Lettre  à  DiognHe. 

1  Oi?  Xé^sv  £Î{oy,£v,  cTç  voOv,  clç  |xévo'.ç  avw  Tpbç  aitbv  êpSv 
l-TulTpstl^ev.  {Epùt.nd  Djoyn.,c.  X.) 
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iionvclle'.  Ouvre  noii-sciilcnient  l'œil  du  corps,  mais 
celui  de  l'esprit;  il  n'est  accordé  qu'à  la  foi  de  voir 
Dieu-.  »  L'auteur  inconnu  ne  pouvait  formuler  plus 
explicitement  le  grand  principe  de  l'apologétique  mo- 
rale. 

Le  christianisme  se  présente  donc  à  nous  comme  une 
doctrine  essentiellement  nouvelle.  Qu'est-ce  que  ce  po 
ly théisme  brillant  qu'on  lui  oppose,  sinon  l'adoration 
stupide  de  la  pierre  et  du  bois?  «  Vos  dieux  sont  de  la 
même  matière  dont  vous  faites  vos  vases  ;  ils  sont  taillés 
par  le  même  ciseau;  rien  ne  garantit  qu'on  n'en  fasse 
en  définitive  de  vils  ustensiles.  Ne  sont-ils  pas  sourds, 
aveugles,  sans  vie,  sans  intelligence  et  sans  mouve- 
ment^? Ils  s'usent  et  finiront  par  tomber  en  poussière. 
Tels  sont  vos  dieux;  vous  les  servez,  vous  les  adorez 
et  vous  leur  devenez  semblables''.  »  Les  païens  eux- 
mêmes  montrent  bien  ce  qu'ils  en  pensent,  car  tandis 
qu'ils  mettent  des  gardiens  autour  des  dieux  d'or,  de 
marbre  ou  d'argent,  ils  laissent  sur  la  voie  publique  les 
dieux  de  bois  ou  de  pierre.  Rien  ne  saurait  mieux 
prouver  que  ces  dieux  n'ont  d'autre  valeur  que  celle 
des  matériaux  avec  lesquels  on  a  fabriqué  leur  image.  >> 
Cette  appréciation  des  religions  antiques  est  étroite  et 
incomplète.  En  effet,  celles-ci  n'auraient  pas  jeté  des 
racines  si  tenaces  et  si  profondes  si  elles  avaient  été 


1  r£v6[J.evoç,  (ù^Tzzp  £^  àp/;7iç,  v,a.ivoq  àv0poj7:oç,  b)q  av  y.al  \6- 
YOU  xatvou  àxpoa-Y]ç  kaéit.tvoç.  (Epist.  ad  Diogn.,  c.  II.) 

2  A'.à  TCi'cjTiwç,  •^  ]^'àrr^  Oîcv  tostv  Q\)^%tyj!ùÇiT{i7.i.  [Ici.,  c.  VII.) 

3  Où  xwçpà  Trâvxa ;  où  xuqjAa;  oùx  à'iu/a;  (W.,c.II.) 
*  TÉAîov  o'  aÙTot;  è^oij-oTo'JsOs.  [kl.) 
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aussi  stiipidcs.  L'idolâtrie  révélait  une  grande  dévia- 
tion morale;  l'adoration  de  la  créature  mise  à  la  place 
du  Créateur,  voilà  l'essence  de  tous  les  paganismes.  La 
succession  des  religions  dans  l'histoire  de  l'humanité 
sulTit  à  elle  seule  pour  montrer  que  l'homme  ne  s'est 
pas  contenté  du  fétichisme  grossier  auquel  la  Lettre  à 
Diorjnète  ramène  tout  le  développement  religieux  de 
l'ancien  monde,  et  que  la  race  déchue  n'a  pas  cessé  de 
poursuivre  de  culte  en  culte  une  idée  de  la  Divinité 
qui  la  satisfit. 

L'auteur  inconnu  n'est  pas  moins  sévère  pour  la 
philosophie  antique.  «  Approuverez- vous,  dit-il,  les 
vains  et  frivoles  discours  de  vos  philosophes?  Ils  sont 
Lien  dignes,  en  vérité,  de  votre  confiance!  Tantôt  ils 
mettent  la  Divinité  dans  le  feu,  appelant  Dieu  ce  qui 
doit  les  consumer  un  jour;  tantôt  ils  divinisent  quel- 
qu'un des  autres  éléments  créés.  Si  vous  les  approuvez, 
dites-moi  laquelle  des  choses  créées  ne  pourra  passer 
pour  Dieu?  Non,  il  n'y  a  là  que  mensonges  monstrueux 
et  tromperies  de  magiciens' .  Aucun  homme  n'a  vu  Dieu, 
il  était  nécessaire  qu'il  se  montrât  lui-même.  »  L'injus- 
tice de  ce  jugement  sommaire  est  flagrante,  car  il  est 
certain  que  la  philosophie  antique  n'est  pas  tout  en- 
tière enfermée  dans  l'école  ionienne,  et  il  n'est  pas 
équitable  de  se  placer  pour  la  juger  au  degré  le  plus 
bas  de  son  développement.  Platon  et  Socrate  n'ont  pas 
adoré  un  élément  grossier,  pas  plus  qu'Eschyle  et  So- 
phocle n'ont  voué  leur  culte  à  une  idole  de  marbre  ou 
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d'or.  La  philosophie  grecque,  à  sa  grande  époque,  n'a 
pu  sans  doute  aborder  définitivement  le  monde  du  di- 
vin, mais  elle  Ta  cherché,  elle  l'a  entrevu  et  elle  l'a  sa- 
lué. Si  elle  est  retombée  de  ces  hauteurs  où  une  doc- 
trine incomplète  ne  pouvait  la  maintenir,  elle  a  dirigé 
vers  le  ciel  le  regard  de  l'homme,  et  il  lui  reste  la  gloire 
d'avoir  allumé  la  flamme  la  plus  \ive  et  la  plus  pure 
sur  l'autel  du  Dieu  inconnu. 

Le  judaïsme  n'est  guère  mieux  traité  que  le  paga- 
nisme. Dans  un  passage  très  important  de  la  Lettre  à 
Diognète,  dans  lequel  Finfluencc  ou  du  moins  la  prédis- 
position gnostique  est  évidente  ,  les  Juifs  sont  accusés 
de  traiter  leur  Dieu  unique  et  véritable  comme  les 
païens  traitent  leurs  idoles,  en  lui  offrant  la  viande 
des  bêtes  sacrifiées.  Les  institutions  fondamentales  du 
mosaïsme  sont  tour  à  tour  écartées,  non  pas  seulement 
parce  qu'elles  ont  été  abrogées  par  une  révélation  supé- 
rieure, mais  comme  entachées  d'erreur  en  elles-mêmes, 
rs'i  le  sabbat,  ni  la  circoncision  ne  sont  exceptés  de  cette 
condamnation  en  bloc  du  judaïsme'.  Le  christianisme 
est  une  création  entièrement  nouvelle,  sans  lien  avec  le 
passé;  la  vérité  a  jailli  du  ciel  comme  l'éclair  qui  fend 
la  nue;  les  révélations  données  au  peuple  élu  ne  for- 
ment plus  une  chaîne  sacrée  à  laquelle  correspondent 
les  recherclies  et  les  aspirations  des  peuples  païens  ; 
nous  avons  une  brusque  irruption  de  la  religion  de 
Dieu.  L'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  n'a  pas  compris 
que  le  christianisme  conserve  son  caractère  de  nou- 

1  Epid.  ad  Diogn.,  c.  IV  el  V. 
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veauté  et  d'originalité,  tout  en  se  rattachant  à  ce  qui 
l'a  précédé.  Il  n'est  pas  moins  nouveau  et  unique  pour 
avoir  été  désiré  et  prédit;  la  préparation  du  sol  pour 
recevoir  l'arbre  de  vie  n'empêche  pas  que  la  semence 
immortelle  ne  doive  y  être  déposée,  et  la  religion  dé- 
finitive paraît  bien  plus  nécessaire,  sans  être  moins 
divine,  quand  il  est  démontré  que  tout  tendait  à  elle 
dans  l'ancien  monde,  et  que  sans  elle  Ihistoire  de 
l'humanité  serait  un  drame  sans  dénoùmcnt  qui  tour- 
nerait sur  lui-même  en  quelque  sorte.  On  doit  néan- 
moins reconnaître  que  l'erreur  de  notre  apologiste  lui 
est  profitable  dans  une  certaine  mesure.  11  s'est  re- 
fusé le  droit  d'en  appeler  aux  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament; il  ne  saurait  donc  trancher  les  difficultés  les 
plus  graves  en  invoquant  un  texte  pris  au  hasard,  res- 
source commode  mais  complètement  illusoire,  quand 
il  s'agit  de  plaider  la  cause  du  christianisme  devant 
des  hommes  qui  n'admettent  pas  l'autorité  du  livre 
sacré.  L'auteur  de  la  Lettre  à  Dioynète  est  obligé,  par 
son  point  de  vue,  de  porter  la  cause  du  christianisme 
devant  un  tribunal  dont  l'autorilc  est  acceptée  par 
tous  ;  il  doit  s'appuyer  sans  cesse  sur  le  témoignage  de 
la  conscience;  aussi  son  apologie  portc-t-ellc  coup,  cl 
sa  démonstration  a  un  caractère  plus  humain  et  plus 
universel. 

Si  les  longs  siècles  qui  ont  précédé  rEvangile  n'ont 
pas  enrichi  l'humanité  d'une  seule  vérité,  a  quoi  donc 
ont-ils  servi?  Comment  s'expliquer  la  venue  tardi\e  du 
Rédempteur  du  monde? Telle  estlagraM'  (juostinn  cpic 
l'auleur  se  pose  tout  d'abord.  «  Dans  les  leuqis  anlé- 
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rieurs,  dit-il,  Dieu  nous  a  permis  de  flotter  au  hasard 
et  d'obéir  à  nos  voluptés  et  à  nos  mauvais  désirs.  Ce 
n'est  pas  qu'il  prît  plaisir  à  nos  péchés,  mais  il  les  sup- 
portait; ce  n'est  pas  qu'il  donnât  son  approbation  à 
cette  période  de  l'iniquité,  mais  son  dessein  était  de 
former  en  nous  l'esprit  de  la  justice;  il  voulait  nous 
prouver  dans  ce  temps-là  que  nous  étions  indignes  de 
la  vie  véritable  par  nos  actes,  et  que  sa  miséricorde 
seule  nous  en  rendrait  dignes.  Il  fallait  que  nous  com- 
prissions que  nous  ne  pourrions  pas  entrer  par  nos 
propres  forces  dans  le  divin  royaume,  mais  que  la  puis- 
sance de  Dieu  était  seule  capable  de  nous  y  introduire  * . 
Lorsque  notre  iniquité  fut  consommée  et  qu'il  fut  évi- 
dent que  le  châtiment  et  la  mort  en  seraient  le  prix  mé- 
rité, alors  vint  le  temps  marqué  par  Dieu  pour  déployer 
son  amour  et  sa  puissance  à  notre  égard.  »  Ainsi  toute 
l'œuvre  de  préparation  avant  le  christianisme  a  con- 
sisté à  démontrer  par  des  faits  éclatants  l'incapacité 
de  la  nature  humaine  à  retrouver  la  vie  divine^. 

Nous  ne  contestons  pas  l'importance  d'un  tel  résul- 
tat, il  rentrait  dans  le  plan  du  grand  éducateur  de 
l'humanité;  rien  ne  pouvait  remplacer  l'amère  ex- 
périence de  notre  néant  acquise  à  la  suite  de  ces 
tentatives  réitérées  de  l'homme  de  retrouver  ou  de 
refaire  le  Dieu  qu'il  avait  perdu.  Celui  qui  la  livrait 


1  Tb  y.a6'  éauxoùç  çavîpwcavtsi;  àouva-cov  eicsAGîtv  dq  r/^v  ^c/.- 
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à  SOU  iiupiiissaiice  ne  rabandoiiDait  quafiu  de  la 
mieux  ressaisir;  il  ne  Tabandounait  donc  pas  en  réa- 
lité mais  il  voulait  Tameuer  par  l'humiliation  à  la  dé- 
livrance. 

Toutefois,  pour  que  son  dessein  eût  son  plein  effet, 
il  était  nécessaire  que  la  nuit  qui  précédait  le  lever  du 
jour  ne  fût  pas  sans  étoiles,  sinon  l'humanité  fût  arrivée 
au  désespoir  ou  à  Tabjection.  Yoilà  pourquoi  Dieu  a  eu 
ses  prophètes  dans  la  Judée  et  ses  témoins  au  sein  même 
du  paganisme;  c  était  le  seul  moyen  de  transformer  la 
détresse  en  attente  et  en  désir.  Ce  grand  côté  de  l'œu- 
vre de  la  préparation  a  été  complètement  méconnu  par 
l'auteur  de  la  Lettre  à  Diofjnètc;  aussi  est-il  très  infé- 
rieur à  Justin  Martyr  comme  apologiste,  s'il  le  surpasse 
infiniment  pour  l'exposiliou  du  christianisme. 

Cette  exposition  est  eu  effet  très  belle  et  très  large. 
A  cette  âme  humaine  ainsi  dénuée  de  vérité,  mîUgré 
tout  l'éclat  et  les  trésors  de  la  civilisation,  Dieu  a  fait 
le  dou  le  plus  magnifique;  il  s'est  donné  hii-méme  dans 
son  A'erbe.  «  Le  Dieu  qui  est  le  souverain  et  le  créa- 
teur de  l'univers,  qui  a  tout  créé  et  tout  ordonné,  n'a 
pas  seulement  montré  aux  hommes  son  amour,  mais 
encore  sa  longanimité.  Il  a  été,  il  est  et  il  sera  toujours 
le  même,  toujours  plein  de  pardon,  de  bonté,  exempt 
de  colère  et  véritable;  lui  seul  est  bon;  il  a  conçu  un 
dessein  grand  et  inelTiible  qu'il  na  comauuiiqué  (ju'a 
son  Fils  * .  Tant  (ju'il  a  gardé  dans  le  secret  ce  plan  do  sa 
sagesse,  il  seuiMait  (pi'il  nous  abandouiiàt  et  ne  se  sou- 
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ciàt  plus  de  nous,  mais  lorsqu'il  l'a  révélé  par  sou  Fils 
bien-ainié,  ou  a  reconnu  ce  qu'il  nous  avait  préparé 
dès  le  commcuceraent;  toutes  choses  nous  ont  été 
données,  ses  bienfaits  se  sont  répandus  sur  nous, 
évidents  et  efficaces.  Qui  donc  s'attendait  à  de  telles 
grâces?  Dieu  seul  avec  son  Fils  voyait  se  dérouler 
d'avance  toutes  ces  dispensations.  »  L'auteur  inconnu 
revient  toujours  à  ce  glorieux  inattendu  de  la  religion 
nouvelle.  11  trouve  des  paroles  pleines  dans  leur  sim- 
plicité d'un  saint  enthousiasme  pour  cet  amour  unique 
et  immense  de  Dieu  envers  les  hommes  '.  «  Il  ne  nous 
a  pas  haïs,  il  ne  nous  a  pas  rejetés,  il  ne  s'est  pas  sou- 
venu de  nos  rébellions  ",  mais  il  a  eu  patience;  il  nous 
a  soutenus,  il  a  pris  sur  lui  nos  péchés  et  il  a  donné 
son  propre  Fils  pour  notre  rançon;  il  a  donné  le  saint 
pour  les  pécheurs,  l'innocent  pour  le  coupable,  l'incor- 
ruptible pour  les  êtres  corrompus  et  l'immortel  pour 
les  créatures  condamnées  à  mourir.  Qu'est-ce  qui  pou- 
vait couvrir  nos  péchés  si  ce  n'est  sa  justice?  En  quel 
autre  que  le  Fils  de  Dieu  pouvions-nous  être  justifiés, 
nous  les  rebelles  et  les  impies?  »  La  rédemption  est 
ainsi  formulée  dans  des  termes  dont  nous  aurons  à  pe- 
ser îa  valeur  dans  notre  exposition  de  la  théologie  des 
Pères,  mais  ce  touchant  langage  nous  fait  vivement 
sentir  en  quoi  consiste  la  su])ériorité  de  VEpître  à 
Diognète.  Le  christianisme  ne  nous  y  est  pas  présenté 
comme  destiné  avant  tout  à  nous  communiquer  des  vé- 

1    ùz  -r^'_   u-spcaXXoùrr,;  ç'.AavOp(o-(a;  [v.y.  yr^ir^r^  rôti  0:oj. 
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rites  nouvelles  sur  Dieu  et  sur  rhomme;  non,  il  est  es- 
sentiellement une  œuvre  de  salut,  une  manifestation 
effective  de  l'amour  divin.  Son  caractère  véritable 
est  admirablement  saisi  ;  le  souffle  qui  anime  les  épî- 
tres  de  saint  Paul  respire  dans  cette  exposition  si  vi- 
vante, et  nous  échappons  complètement  à  cette  notion 
purement  intellectuelle  de  la  révélation  qui  l'assimile 
à  une  philosophie  ou  à  une  législation  divine  et  qui 
n'est  que  trop  fréquente  dans  les  théologiens  de  cette 
époque.  «  0  échange  précieux  ',  s'écrie  l'auteur  in- 
connu dans  un  langage  qui  rappelle  le  brûlant  lyrisme 
de  l'apôtre  des  gentils,  ô  mystère  de  l'œuvre  divine, 
ô  bienfait  qui  surpasse  toute  attente  !  La  rébellion  de 
pécheurs  innombrables  disparaît  dans  une  seule  jus- 
tice qui  couvre  une  multitude  de  coupables!  >'ous 
avons  un  Sauveur  qui  sauve  ce  qui  semblait  ne  pouvoir 
être  sauvé...  Comment  ne  pas  croire  à  son  amour? 
Contemplons  en  lui  par  la  foi  Celui  qui  nous  nourrit, 
notre  père,  notre  maître,  notre  conseiller,  notre  mé- 
decin, notre  sagesse,  notre  lumière,  notre  honneur, 
notre  gloire,  notre  force,  notre  vie  -.  Et  nous  serions 
encore  inquiets  de  notre  noTirriture  et  de  notre  vête- 
ment !  » 

L'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète  relève  avec  insis- 
tance la  haute  dignité  du  Sauveur  du  monde.  «  Ce  n'est 
ni  un  ange,  ni  une  créature  d'ordre  supérieur  quelle 


1  \i  rr,;  'frjy.iixi  0L'r.x/Xx';f,;.  (Epist.  ad  Diogn.,  c.  IX.) 
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qu'elle  soit  qui  nous  a  apporté  la  Yérité  et  la  vie.  C'est 
le  Verbe  lui-même,  le  créateur  et  le  législateur  de  l'uni- 
vers, auquel  tous  les  êtres  obéissent.  C'est  lui  que  Dieu 
nous  a  envoyé,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  penser, 
pour  nous  dominer  en  tyran  par  la  terreur,  mais  pour 
régner  en  grande  patience  et  en  grande  douceur  ' .  Le 
roi  suprême  a  envoyé  son  Fils,  roi  lui-même  ;  il  Ta  en- 
voyé comme  un  Dieu  aux  hommes,  comme  un  sauveur 
qui  persuade  mais  n'use  jamais  de  violence,  car  la 
violence  n'est  pas  de  Dieu-.  Il  l'a  envoyé  pour  nous 
appeler  et  non  pour  nous  poursuivre,  pour  nous  ai- 
mer et  non  pour  nous  juger.  »  Plus  tard  sans  doute 
le  jour  de  ses  jugements  se  lèvera,  mais  actuellement 
la  mission  du  Christ  est  uniquement  de  nous  sau- 
ver. Certes  ce  noble  langage,  qui  peint  si  admirable- 
ment l'action  toute  morale  exercée  par  le  Sauveur  et 
qui  met  en  lumière  ce  respect  des  âmes  par  lequel  le 
roi  pacifique,  couronné  d'épines,  se  distingue  des  ty- 
rans appuyés  sur  l'autorité  extérieure  et  la  force  ma- 
térielle, était  bien  fait  pour  toucher  les  cœurs  géné- 
reux. Opposer  à  des  dieux  qui  ne  se  défendaient  que 
par  la  violence,  un  Dieu  qui  la  maudit,  alors  même 
qu'elle  s'enrôlerait  à  son  service,  c'était  revendiquer 
pour  la  religion  nouvelle  une  supériorité  si  éclatante 
que  son  bon  droit  en  devait  ressortir  pour  les  esprits 
élevés.  Cette  répudiation  hardie  de  tous  les  moyens 
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do  succès  et  de  crédit  des  cultes  qui  tombeut  révélait 
une  croyance  pleine  de  jeunesse  et  de  confiance,  qui. 
sûre  d'elle-même,  marchait  au  triomphe.  Le  bûcher  où 
montaient  ses  adhérents  ne  faisait  qu  illuminer  cette 
grande  victoire  de  l'esprit  sur  la  chair.  «  Plus  nous 
sommes  voués  aux.  supplices,  reprend  l'auteur  in- 
connu, plus  nos  adhérents  abondent.  Voyez-vous  ces 
chrétiens  jetés  aux  bêtes  pour  renier  leur  Dieu?  Ce 
sont  des  vainqueurs'.  » 

Cette  glorieuse  vérité  du  christianisme,  qui  n'est  ni 
une  invention  des  hommes,  ni  une  tradition  caduque, 
ni  l'institution  de  mystères  humains,  mais  qui  est  le 
Verbe  de  Dieu  descendu  du  ciel,  se  conserve  toute  vi- 
vante dans  le  cœur  même  des  hommes  pieux,  car  il  lui 
cl  piu  d'habiter  en  eux-.  La  vie  chrétienne,  qui  est  en- 
core la  vie  du  Christ,  est  donc  une  démonstration  écla- 
tante de  l'Evangile,  car  elle  nous  fait  toucher  du  doigt, 
en  quoique  sorte,  la  réalité  de  ses  enseignements  di- 
vins. Il  suffit  de  voiries  chrétiens  pour  sentir  qu'ils  sont 
les  disciples  de  Dieu '.  «  En  e(îct,  ils  foulent  la  même 
terre,  parlent  la  même  langue  et  suivent  les  mêmes  cou- 
tumes que  les  autres  hommes.  Ils  n'ont  pas  de  villes  à 
eux;  leur  langage  n'a  rien  de  particulier,  et  leur  genre 
de  vie  n'est  point  étrange.  Us  n'ont  point  découvert 
une  doctrine  au  prix  de  méditations  et  de  recherches 

»  Où-/  cpy.:  T.xpoicxWo'-J.vKJZ  Or,f(c'.ç,  l'va  iprr,zor/-r.  7:v  y.jp'.sv, 
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c'JvacOa'.  r.xp'x  àvOptÔTrcj  ;j,aOiTv.  {fif.,  c.  IV.) 


GRANDEURS  DES  VERTUS  CHRETIENNES.  421 

assidues,  comme  les  philosoplies,  et  ils  ue  Tout  point 
étayée  à  leur  exemple  de  raisoimements  humains.  Ils 
habitent  les  villes  de  la  (îrcce  ou  les  pays  barbares,  d'a- 
près les  hasards  de  la  naissance  ;  ils  se  conforment  pour 
le  vêtement,  la  nourriture  et  tout  le  reste,  aux  habi- 
tudes de  leurs  concitoyens,  et  cependant  leur  vie  est 
un  grand  prodige  pour  nous.  Ils  habitent  leur  patrie, 
et  cependant  ce  sont  des  étrangers  ;  ils  ont  tout  en 
commun  avec  leurs  concitoyens,  et  cependant  ils  sont 
traités  comme  des  hommes  du  dehors.  Ils  trouvent 
partout  leur  patrie,  et  néanmoins  toute  patrie  est  pour 
eux  une  terre  étrangère  ' .  Ils  se  marient,  ils  ont  des 
enfants  comme  le  reste  des  hommes,  mais  ils  n'aban- 
donnent aucun  de  leurs  nouveau-nés.  Ils  ont  une  table 
commune,  mais  leur  lit  est  chaste.  Ils  sont  dans  la 
chair,  mais  ils  ne  vivent  pas  selon  la  chair.  Ils  sont  sur 
la  terre,  et  ils  sont  les  citoyens  des  cieux-.  Ils  sont 
fidèles  aux  lois,  mais  ils  s'élèvent  au-dessus  d'elles  par 
leur  sainteté.  Ils  aiment  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
les  persécute.  On  les  méprise,  on  les  condamne,  on  les 
immole,  et  ils  sont  vivifiés.  Ils  mendient,  mais  ils  en- 
richissent leurs  frères.  Ils  sont  privés  de  tout,  et  ils 
possèdent  toute  chose.  On  les  couvre  d'opprobre,  mais 
cet  opprobre  est  une  gloire.  On  les  invective,  et  leur 
justice  brille  sous  l'outrage.  On  les  injurie,  et  ils  bénis- 
sent et  honorent  ceux  qui  les  abreuvent  d'ignominie. 


1  Ilasa  Çév/j  'ïzaTpiç  is'iv  ajTcov,  y.at  rSzy.  r.yr.'^Xz  Hiv/;.  [Epht. 
nd  Diogn.,  c.  V.) 

2  'Ev  aapy.i  TXf/âvc'JS'.v,  àhV  où  /,ai:à  Gxp-AX  ZC):::v.    Et:!  v-^; 
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Ils  ne  font  que  le  bien,  et  on  les  châtie  comme  des 
criminels;  mais  ils  se  réjouissent  dans  le  châtiment, 
comme  s'il  leur  donnait  la  vie.  Les  Juifs  les  repoussent 
comme  des  païens  et  les  Grecs  les  persécutent,  et  pour- 
tant leurs  ennemis  ne  sauraient  dire  pourquoi  ils  les 
haïssent.  » 

Cette  Eglise,  qui  est  le  rebut  du  monde,  est  cepen- 
dant l'âme  qui  le  soutient  et  le  vivifie.  L'Eglise  est  en 
effet,  par  rapport  au  monde,  ce  qu'est  l'âme  par  rap- 
port au  corps  en  chacun  de  nous.  L'âme  est  répandue 
dans  tous  les  membres,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
chaînée par  la  loi  qui  les  domine,  et  elle  demeure  in- 
visible et  incorruptible  sous  son  enveloppe  matérielle  ; 
telle  l'Eglise,  dispersée  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
est  libre  et  indépendante  au  sein  d'une  société  à  la- 
quelle elle  est  mêlée;  elle  aussi  est  incorruptible  et 
invisible  * .  La  piété  intime  et  profonde  fait  la  guerre 
au  monde  comme  l'âme  la  fait  à  la  chair  pour  en  répri- 
mer les  convoitises-.  De  même  que  l'esprit  se  fortifie 
de  tout  ce  qui  afflige  et  humilie  le  corps,  de  même 
l'Eglise  trouve  sa  meilleure  force  dans  la  persécution 
et  sa  meilleure  richesse  dans  le  martyre. 

La  Lettre  à  Diognète  se  termine  par  ces  belles  paro- 
les :  «  Si  tu  recherches  cette  foi,  ô  Diognète,  tu  arri\e- 
ras  bientôt  à  la  connaissance  de  ton  Père  véritable. 
Quelle  ne  sera  pas  ta  joie  quand  tu  l'auras  connu? 

»  'AûpaTOÇ  es  aù-iov  f(  OîOîéîî'.a  ijlÉvî'..  [Epist.  ad  Dùxjn.,  c.  VL) 
2  M'.csT  TTjV  'I/u/TiV  fj  càp;  y.x\  rS/.t\}.v.^  [jly;:£v  às'.y.:j;j.£VT;,  SiÔTt 
TaTç  ï;2ovaT;  7.ixù:'jt-x'.  y^^f^z^r.-  ^'.■:i\  /.ai  yz'.rz'.Tizhz  5  y.friJLCç, 
Iji,y;o£v  iz<:Az'j\j.vtzz.  'iv.  ".xXz^tlynXz  Tr.r.izzzv-x'..  [lii.) 
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Comiiieiit  n'aimerais-tii  pas  celui  qui  est  venu  au  de- 
■vant  de  toi  avec  uu  tel  amour?  et  comment,  tout  plein 
de  cet  amour,  ne  F  imiterais-tu  pas?  Ne  t'étonne  pas 
que  riiomme  puisse  imiter  Dieu;  il  le  peut  si  son 
Dieu  le  veut.  Le  bonheur,  en  effet,  ne  consiste  pas  à 
dominer  son  prochain,  à  surpasser  le  faible,  à  s'enri- 
chir et  à  fouler  ses  inférieurs;  ce  n'est  pas  par  de  telles 
choses  que  l'on  imitera  Dieu,  car  elles  n'ont  rien  à  voir 
avec  sa  majesté.  Mais  celui  qui  porte  le  fardeau  de  sou 
frère,  celui  qui  se  sert  de  sa  supériorité  pour  répandre 
des  bienfaits  sur  son  inférieur,  celui  qui  donne  au 
pauvre  ce  qu'il  a  reçu  de  Dieu,  celui-là  devient  un 
Dieu  pour  ses  obligés;  oui,  il  est  un  véritable  imitateur 
de  Dieu^  »  En  d'autres  termes,  l'essence  de  la  Divinité 
n'est  ni  la  puissance,  ni  la  splendeur,  mais  la  charité, 
et  quiconque  est  vraiment  charitable  participe  à  l'es- 
sence divine.  «  Alors,  reprend  l'auteur  inconnu,  tu 
verras  de  cette  terre  où  tu  vis  Dieu  gouvernant  le 
monde  du  haut  des  cieux  ;  alors  tu  commenceras  à  bé- 
gayer les  divins  mystères;  alors  tu  aimeras  et  tu  ad- 
mireras ces  hommes  que  l'on  punit  pour  leur  fidélité 
envers  le  ciel;  alors,  connaissant  la  vie  céleste  et  véri- 
table, plein  de  mépris  pour  ce  que  les  hommes  appel- 
lent la  mort,  ne  redoutant  que  la  mort  éternelle  réser- 
vée à  ceux  qui  sont  condamnés  au  feu  dont  la  flamme 
ne  s'éteint  point,  tu  sauras  ce  que  vaut  le  monde 
avec  sa  vanité  et  son  mensonge.  Alors,  en  face  du  feu 
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de  Ja  gt'hcimc,  tu  applaudiras  à  ceux,  qui,  au  iioni  de 
la  justice,  supportent  un  feu  bientôt  éteint'.  » 

Tel  est  ce  court  et  nerveu.v  plaido}  er  de  la  foi  nou- 
velle ,  tout  pénétré  d'un  enthousiasme  contenu  qui 
rait  vibrer  les  plus  nobles  cordes  de  1  ame  humaine. 
Il  nous  semble  qu'aucune  apologie  ne  dut  exercer  plus 
d'influence  que  cet  écrit  anonyme,  qui  demeure  certai- 
nement l'une  des  plus  belles  manifestations  du  génie 
religieux;  l'élévation  de  la  pensée,  l'accent  ému,  la 
transparente  simplicité  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  con- 
cret et  de  vivant  dans  le  langage  qui  met  l'esprit  en 
contact  direct  avec  la  vérité,  tout  contribue  à  le  mar- 
quer d'un  sceau  unique  dans  l'ancienne  littérature 
chrétienne.  Supposons  ces  quelques  pages  lues  par  un 
homme  sérieux  et  tourmenté,  au  retour  peut-être  du 
cirque  où  il  a  été  témoin  de  l'humble  héroïsme  chré- 
tien si  fidèlement  dépeint  dans  ces  pages  sublimes, 
nous  ne  mettons  pas  en  doute  (pie  la  persuasion 
n'entre  dans  son  esprit  comme  la  franche  lumière  du 
matin. 

Aous  ne  dirons  que  peu  de  mots  du  fragment  qui 
termine  la  Lettre  à  Diocjnète  et  qui  remonte  probable- 
ment au  troisième  siècle.  L'auteur  se  donne  comme  un 
disciple  des  apôtres  et  connue  le  docteur  des  gentils; 
il  défend  noblement  les  droits  de  la  connaissance  reli- 
gieuse contre  les  préleu  lions  dun  zèle  aveugle.  <•  Qui 
donc,  dit-il,  aj)rès  avoir  été  enfanté  k  la  vie  nouvelle 
par  le  A'erbe  miséricordieux  ,   ne  cK'sirerait   pénélri'r 

*  E/'jV.  iiiI  Difign..  c.  X. 
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profondément  les  enseignements  par  lesquels  il  s'est 
clairement  révélé?  11  a  parlé  avec  une  entière  ouver- 
ture à  ses  disciples  et  il  a  communiqué  à  ceux,  qui 
étaient  ses  fidèles  auditeurs  les  mystères  du  Père;  il 
n'est  demeuré  voilé  que  pour  les  incrédules'.  »  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  l'arbre  de  la  science  soit  mau- 
vais par  lui-même;  ce  n'est  pas  la  connaissance,  c'est 
la  désobéissance  qui  a  introduit  la  condamnation  dans 
le  monde-.  Rappelons-nous  seulemeut  que  l'arbre  de 
vie  est  planté  près  de  l'arbre  de  la  science,  afin  de  ne 
jamais  séparer  ce  qui  doit  être  uni.  JXi  la  vie  sans  la 
connaissance,  ni  la  connaissance  sans  la  vie  ne  sont  un 
bien  réel  ^.  «  Que  le  cœur  soit  ta  grande  connaissance 
et  que  la  vie  soit  elle-même  une  vraie  science  reçue 
intérieurement  \  »  En  suivant  cette  méthode,  l'àmc 
échappe  au  serpent,  Eve  ne  succombe  pas  et  de- 
meure une  vierge  sainte^.  L'enseignement  du  Verbe 
se  conserve  ainsi  dans  sa  pureté,  conformément  à  la 
tradition;  il  éclaire  le  passé  en  donnant  le  sens  pro- 
fond de  l'ancienne  alliance  et  il  maintient  l'Eglise 
dans  la  voie  de  la  vérité  ;  la  grâce  abonde  en  elle.  A 
la  fois  ancien  et  nouveau,  puisqu'il  est  le  Fils  éternel 
de  Dieu ,  et  que  pourtant  il  renaît  chaque  jour  dans 
le  cœur  du  chrétien ,  ce  Yerbe  divin  ouvre  l'intelli- 


1  Epist.  ad  Diogn.,c.  XII. 

3  OjO£  y^P  •^'^'''i  ^-^'-^  7vo)7£0)ç,  C'jGi  vvwj'.c  àsç;a//r,ç  à'v3'j  çtoy;- 
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geiice  des  saints  et  révèle  les  mystères  sacrés  ' .  On 
Yoit  que  l'appendice  de  la  Lettre  à  Dioc/nète  est  plutôt 
adressé  aux  croyants  qu'aux  païens;  les  pensées  qu'il 
développe  n'étaient  cependant  pas  sans  utilité  pour 
l'apologie  du  christianisme,  car  il  importait  de  mon- 
trer aux  disciples  de  la  sagesse  antique  que  la  religion 
nouvelle,  bien  loin  de  restreindre  l'essor  de  l'intelli- 
gence, lui  communique  la  philosophie  la  plus  haute,  et 
qu'après  tout  l'école  du  Verbe  vaut  bien  celle  de  Platon. 

S  II.  — Apologistes  de  l'Eglise  d'Occident  appartenant  à 
la  seconde  école. 

A.  —  TertuUicn  comme  apologiste. 

Le  représentant  le  plus  illustre  de  la  seconde  école 
des  apologistes  fut  Tertullien;  il  en  formula  le  prin- 
cipe avec  l'incomparable  énergie  de  son  style.  Per- 
sonne n'a  revendiqué  avec  plus  de  force  la  parenté  de 
l'àrae  humaine  avec  Dieu,  et  personne  non  plus  n'a 
frappé  d'un  plus  sévère  anathème  tout  le  passé  du  pa- 
ganisme. Kous  ne  reviendrons  pas  à  la  partie  de  son 
Apologie  que  l'on  peut  considérer  comme  une  plai- 
doirie judiciaire;  nous  en  avons  déjà  donné  une  ana- 
lyse complète.  iXous  avons  reconnu  dans  ces  pages 
frémissantes  d'éloquence  une  protestation  solennelle 
contre  l'injuslice  de  la  procédure  suivie  à  l'égard 
des    chrétiens,  et    une    démonstration  juridique   de 

xapBtat;  vîvwijlsvoç.  [Epist.  ad  Diogn.,c.  XI.) 
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l'illégalité  de  leur  coudamuation  par  les  tribunaux 
de  Tempire.  Une  démonstration  semblable  se  dis- 
tingue complètement  d'une  discussion  théorique  sur 
la  religion.  Pour  mettre  hors  de  doute  l'iniquité  des 
juges  romains,  il  suffisait  de  dénoncer  leurs  pratiques, 
de  réfuter  les  calomnies  dont  la  \oix  publique  pour- 
suivait les  disciples  du  Christ.  Il  importait  surtout  d'é- 
carter la  dangereuse  accusation  de  rébellion  contre 
l'empereur.  Il  fallait  enfin  opposer  l'impunité  qui  cou- 
vrait les  crimes  des  païens  à  l'implacable  sévérité  qui 
poursuivait  les  citoyens  les  plus  innocents  et  les  plus 
soumis  aux  lois.  Cette  argumentation  dont  nous  avons 
fait  ressortir  l'enchaînement  rigoureux  et  le  mouve- 
ment passionné  est  très  concluante  comme  plaidoirie  ; 
mais  l'apologie  proprement  dite  demandait  un  plus  vi- 
goureux effort  de  pensée.  La  question  légale,  toujours 
plus  ou  moins  extérieure  disparaît  pour  faire  place  à  la 
question  philosophique  et  religieuse;  c'est  le  fond  qu'il 
faut  maintenant  plaider  dans  ce  grand  procès.  La  re- 
ligion nouvelle  est-elle  la  seule  vraie,  la  seule  divine? 
Voilà  le  point  capital  à  éclaircir.  TertuUien  ne  s'est 
point  dérobé  à  cette  tâche  difficile;  les  derniers  chapi- 
tres de  son  apologétique  et  son  traité  Sur  le  témoi- 
gnage de  l'âme  sont  consacrés  à  ce  genre  de  démons- 
tration ;  il  y  a  porté  i'àpreté  d'un  esprit  souvent  étroit 
et  violent,  mais  il  y  a  déployé  aussi  les  plus  belles  qua- 
lités de  son  génie.  Sa  trace  est  ineffaçable  dans  ce  do- 
maine de  la  haute  apologétique  ;  il  a  écrit  sur  ce  sujet 
quelques-unes  de  ces  pages  immortelles  qui  font  par- 
tie du  trésor  de  l'humanité  et  auxquelles  toutes  les 
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générations  cliréliennes  reviennent  comme  a  un  texte 
d'une  inépuisable  fécondité.  Ilelever  la  nature  hu- 
maine en  soi ,  mais  en  même  temps  accabler  de  mé- 
pris tout  ce  qui  dépasse  ses  manifestations  les  plus 
simples  et  les  plus  naïves,  tout  ce  qui  tient  à  la  culture 
plus  ou  moins  raffinée  de  rintelligence.  c'est  la  double 
tendance  de  Tcrtullien  ;  elle  reparaît  dans  tous  ses 
livres,  et  elle  s"est  surtout  donné  carrière  dans  son 
Apologie  du  christianisme.  11  s'appuiera  donc  avec  une 
grande  insistance  sur  les  aspirations  du  cœur  humain, 
il  ne  craindra  pas  de  chercher  dans  l'homme  déchu  le 
point  d'appui  ou  la  pierre  d'attente  de  Iceuvre  du  sa- 
lut,mais  en  même  temps  par  une  contradiction  étrange 
il  ne  verra  qu'erreur  absolue  dans  le  développement 
su{)érieur  de  l'humanité  avant  le  christianisme;  Télé- 
ment  divin  selon  lui  disparait  dès  que  la  pensée  se 
montre  à  nous  polie  et  cultivée  ;  la  philosophie  à  ses 
yeux  est  un  plagiat  ou  un  mensonge.  Exalter  la  simple 
nature,  pour  mieux  accabler  la  culture  de  l'esprit,  c'est 
toute  l'apologie  de  ïertuUien,  là  est  sa  grandeur  et  sa 
faiblesse,  sa  gloire  et  son  inconséqeuce.  Profond  et 
hardi  quand  il  signale  chez  riionime  déchu  le  germe  du 
Verbe,  il  est  injuste  quand  il  accuse  la  philosophie  de 
l'étoulîer  nécessairement. 

S'il  est  une  question  qui  ait  dans  tous  les  temps  di- 
visé les  apologistes,  c'est  bien  celle  de  hi  place  (pi" il 
faut  l'aire  à  l'autorité  des  saintes  Ecritures  dans  la 
démonstration  de  la  vérité  du  clirislianisme.  Toute 
une  grande  école  a  prétendu  et  prétend  encore  qu'il 
faut  aller  de    l'Ecrilun'  au  Christ    et   nou  du   Christ 
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à  rEcriturc.  Elle  afllrmc  que  la  tâche  unique  du  dcl'eu- 
scur  du  christianisme  est  d'établir  les  droits  du  livre 
divin  en  s'appuyant  sur  le  miracle  et  la  prophétie  ;  une 
fois  cette  tâche  accomplie,  il  n'y  a  plus  qu'à  ouvrir  la 
Bible,  ses  textes  ont  désormais  force  de  loi,  tous  les 
mystères  de  la  révélation  sont  admis  en  bloc;  celui  qui 
a  cru  au  contenant  a  cru  implicitement  au  contenu.  Une 
autre  école  objecte  avec  raison  qu'une  telle  méthode 
n'obtient  qu'un  assentiment  purement  intellectuel, 
qu'elle  ne  porte  pas  la  conviction  au  centre  de  la  vie 
morale,  dans  le  cœur  et  la  conscience,  et  qu'elle  de- 
mande à  l'homme  non  croyant  plus  que  ce  qu'il  peut 
réellement  donner,  car  l'autorité  de  la  lettre  sera  nulle 
sur  lui  aussi  longtemps  qu'il  n'aura  pas  été  atteint  et 
courbé  par  le  souffle  de  l'Esprit  divin  qui  la  pénètre  et 
qui  n'est  saisi  que  par  les  facultés  morales.  Cette  se- 
conde école  pense  donc  qu'il  faut  commencer  par  faire 
appel  à  la  conscience  et  qu'avant  toute  chose  il  faut 
placer  l'âme  en  face  du  Christ  tel  que  l'Ecriture  nous 
le  représente,  comme  en  face  de  Tidéal  auquel  elle  as- 
pire et  qu'ainsi  seulement  le  sceau  du  divin  lui  appa- 
raîtra dans  le  saint  livre  qui  est  tuot  rempli  de  la  pré- 
sence du  Dieu-Homme. 

ïertullien ,  l'ardent  défenseur  de  l'autorité  ecclé- 
siastique dans  la  première  période  de  sa  vie  reli- 
gieuse, Tertuliien,  l'auteur  du  traité  Siir  les  prescrip- 
tions ^  a  ouvertement  professé  ces  principes  souvent 
décriés,  et  que  Ton  accuse  de  nouveauté  parce  qu'ils 
ont  été  trop  longtemps  oubliés.  Son  traité  Sur  le  témoi- 
gnage de  l'âvïc  débute  par  ces  mots  :  «  Il  faut  de  Ion- 
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gues  recherches  et  nue  grande  mémoire  pour  retrou- 
ver par  l'étude  les  témoignages  eu  faveur  de  la  vé- 
rité chrétienne  dispersés  dans  les  écrits  authentiques 
des  poëtes  et  des  philosophes,  ou  dans  ceux  des  maî- 
tres, quels  qu'ils  soient,  de  la  philosophie  et  de  la  sa- 
gesse de  ce  siècle,  et  pour  arriver  à  convaincre  d'er- 
reur nos  ennemis  et  nos  persécuteurs  par  leur  propre 
littérature.  Quelques-uns  des  nôtres,  qui  ont  continué 
à  cultiver  les  lettres  et  ont  conservé  dans  une  mémoire 
fidèle  leurs  anciennes  connaissances  littéraires,  ont 
composé,  en  vue  des  païens,  des  traités  dans  lesquels 
ils  ont  cherché  la  raison,  l'origine  et  la  filiation  de 
chaque  idée,  et  ils  ont  ainsi  prouvé  que  notre  religion 
n'a  rien  de  si  étrange,  qu'au  contraire  elle  a  pour  elle 
le  consentement  universel  de  l'humanité  contenu  dans 
ces  livres,  et  qu'elle  s'est  bornée  à  retrancher  des  er- 
reurs et  ajouter  des  vérités  à  ce  lot  commun.  Mais 
l'humanité  endurcie  n'a  pas  voulu  croire  à  ses  propres 
maîtres,  auv  plus  illustres,  aux  plus  autorisés,  dès 
qu'ils  semblaient  présenter  la  justification  du  christia- 
nisme, et  pourtant  c'étaient  bien  ces  mêmes  poëtes 
qui  donnent  aux  dieux  les  passions  et  les  vanités  de 
l'homme,  et  ces  mêmes  philosophes  orgueilleux  qui 
voudraient  forcer  les  portes  de  la  vérité.  Laissons  donc 
de  coté  les  ceuvres  littéraires  ou  philosophiques  qui  ne 
communiquent  ({u'une  fausse  félicité,  et  dont  les  er- 
reurs sont  bon  plus  accréditées  que  les  vérités.  Il  v  a 
plus  :  n'inv3quons  pas  les  témoignages  reconnus  par 
le  chrétien,  si  nous  voulons  échapper  à  tout  reproche. 
En  effet,  nos  livres  saints  sont  ignorés  de  nos  advcr- 
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saires,  ou,  s'ils  leur  sont  connus,  ils  ne  leur  inspirent 
pas  confiance.  Les  hommes  sont  si  loin  de  s'en  rappor- 
ter à  nos  saints  livres,  que  pour  venir  à  eux  il  faut  être 
déjà  chrétien  * .  «  Tertullien  cherche  un  principe  accepté 
par  ses  adversaires  comme  par  lui  dans  la  discussion 
qu'il  engage;  il  reconnaît  avec  raison  que  ce  n'est  pas  à 
l'érudition  qu'il  faut  demander  cette  base  commune, 
car  un  temps  considérable  serait  nécessaire  pour  déga- 
ger les  vérités  universelles  de  tout  ce  qui  les  surcharge 
dans  les  littératures  des  divers  peuples;  il  reconnaît 
également  qu'il  ne  peut  la  demander  à  l'Ecriture,  dont 
l'autorité  n'est  admise  que  par  les  chrétiens;  où  la 
cherchera-t-il,  si  ce  n'est  dans  la  conscience?  Selon  lui, 
le  témoignage  spontané  de  l'âme  humaine  est  eu  faveur 
du  Christ.  C'est  donc  à  elle  qu'il  en  appelle,  comme  au 
tribunal  dont  la  compétence  est  aussi  bien  reconnue  par 
ses  opposants  que  par  lui-même.  Déjà  dans  son  Apolo- 
gie il  avait  formulé  les  mêmes  idées.  «  Voulez -vous 
écouter  le  témoignage  de  votre  âme?  Bien  qu'enfermée 
dans  la  prison  du  corps,  bien  que  circonvenue  par  de 
mauvaises  institutions  et  énervée  par  les  passions  et 
les  convoitises,  bien  qu'asservie  aux  faux  dieux,  si  elle 
vient  à  se  réveiller  comme  du  sommeil  de  l'ivresse,  si 
elle  échappe  à  son  mal  pour  retrouver  la  santé,  elle 
prononce  aussitôt  le  nom  de  Dieu,  son  nom  inévitable  : 
Grand  Dieu  !  Dieu  bon  !  ce  qui  plaira  à  Dieu  !  Yoilà  le  lan- 

1  «  Imo  nihil  omnino  relatum  sit,  quod  agnoscat  christianus,  ne  ex- 
probrare  possit.  Nam  et  quod  relatum  est^  neque  omues  sciant,  neqne 
qui  sciunt,  constare  confidunt.  Tanto  abost,  ut  nostris  litteris  annuant 
homines,  ad  quas  nerno  venit,  nisijam  chridiunus.  »  (Tertull.,  De  testhn. 
animœ,\.) 
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gage  universel.  Ou  l'invoque  comme  un  juge;  Dieu  le 
voit,  dit-on;  je  me  recommande  à  Dieu,  Dieu  me  le 
rendra.  0  témoignage  de  Tàme  naturellement  chré- 
tienne '  !  »  TertuUien  affirme,  par  ce  mot  de  génie,  que 
la  conscience  conduit  à  la  révélation  évangélique  ou 
plutôt  qu'on  retrouve  entre  Tune  et  l'autre  l'accord  qui 
doit  exister  entre  deux  révélations  du  même  Dieu.  Son 
traité  Du  témoignage  de  l'âme  est  le  développement  de 
cette  grande  pensée.  Ecoutons  l'apologiste  lui-même. 
«  J'invoque,  dit-il,  un  témoignage  nouveau  plus  connu 
qu'aucune  littérature,  plus  répandu  qu'au  cune  science 
plus  populaire  qu'aucun  livre,  plus  grand  que  tout  ce 
qui  est  dans  l'homme;  j'invoque  ce  qui  constitue  l'u- 
nité de  la  nature  humaine-.  Viens  donc,  ô  âme,  soit 
qu'avec  plusieurs  philosophes  nous  devions  te  recon- 
naître divine  et  éternelle,  et  par  là  même  d'autant  plus 
incapable  de  mensonge;  soit  que  conformément  à 
ridée  du  seul  Epicure  tu  n'aies  pas  même  reçu  de  la 
Divinité  l'immortalité,  et  que  tu  t'imagines  être  obligée 
pour  cela  à  plus  de  franchise;  soit  que  tu  descendes 
du  ciel;  soit  que  tu  sortes  de  la  terre,  que  les  nombres 
ou  les  atomes  composent  ton  être,  que  ta  formation 
coïncide  avec  celle  du  corps  ou  qu'elle  la  suive,  quels 
que  soient  tes  éléments  et  ta  nature,  tu  n'en  es  pas 
moiîis  le  siège  de  la  raison,  de  l'intelligence  et  du  sen- 
timent. Je  t'appelle  non  pas  telle  que  tu  es,  quand  tu 


1  «  0  testinionium  aninia^  naturalitcr  christianœ  !  »  (ApoL,  XVII.) 
-  «  Novum  tostimonium  advoco,  imo  omni  littoratura  notius,  onini 

doctriiia  agrilatiiis,  omni  cditionc  vulgatius,  toto  hoiuini  inajus,  id  est 

lotuni  quod  est  lirininis.  »  [De  tcsiitu.  (ininta',\.) 
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as  été  formée  dans  les  écoles ,  polie  dans  les  biblio- 
thèques et  que  tu  exhales  la  sagesse  acquise  dans 
les  académies  et  les  portiques  d'Athènes.  Je  te  veux 
simple,  rude,  inculte  et  ignorante,  telle  que  tu  es  chez 
ceux  qui  n'ont  rien  ajouté  à  la  nature'.  Je  vais  te 
chercher  sur  la  voie  publique,  au  carrefour,  à  l'atelier. 
J'ai  besoin  de  ton  inexpérience,  puisque  personne  n'a 
plus  confiance  à  ton  expérience,  quelque  chétive  qu'elle 
soit.  Je  ne  te  demande  que  ce  que  tu  apportes  origi- 
nairement à  l'homme,  que  ce  que  tu  as  appris  de  toi- 
même  ou  de  ton  auteur,  quel  qu'il  soit".  Tu  n'es  pas 
chrétienne,  que  je  sache,  car  personne  ne  naît  chré- 
tien, il  faut  le  devenir.  Cependant  les  chrétiens  invo- 
quent ton  témoignage,  bien  que  tu  ne  sois  pas  de  notre 
secte;  tu  parleras  pour  nous  contre  les  tiens',  afin 
qu'ils  aient  honte  de  haïr  et  de  railler  en  nous  une 
doctrine  dont  tu  les  as  rendus  complices.  » 

Une  afiirmation  aussi  générale  ne  saurait  suffire. 
Aussi  l'apologiste  recueille-t-il  avec  soin  tous  les  té- 
moignages spontanés  du  cœur  humain,  tout  ce  qui 
nous  apporte  l'expression  naïve  des  sentiments  pri- 
mitifs, avant  que  ceux-ci  aient  passé  par  les  alambics 
de  la  science  des  écoles.  L'âme,  livrée  à  elle-même, 
élève  infailliblement  sa  grande  voix  en  faveur  du 
Dieu  des   chrétiens  toutes  les  fois   qu'elle  ne  réagit 

1  «  Te  simplicem  et  rudem  et  impolitam  et  idioticam  compello,  qua- 
lem  habent  qui  te  solam  habent.  »  (De  testim.  animœ,  I.) 

2  «  Ea  expostulo^  qiiee  tccum  in  hominem  infers,  quae  aut  ex  temet 
psa,  aut  ex  quocunque  auctore  tuo  sentire  didicisti.  »  [Id.) 

'  «  Non  es,  quod  sciam,  christiana  ;  fieri  enim  non  nasci  soles  chris- 
liana.  Tamen  nunc  a  te  testimonium  flagitant  christiani,  ab  extranea 
adversus  tues.  »  (W.) 

28 
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pas  contre  elle-même.  Tous  les  jours  ou  entend  les 
mêmes  hommes  qui  poursuivent  avec  fureur  la  re- 
ligion nouvelle,  sous  prétexte  qu'elle  conduit  à  la- 
théisme,  rendre  hommage  sans  le  vouloir  au  Dieu  uni- 
que et  souverain  qu'adorent  leurs  victimes.  Qu'on  les 
prenne  dans  un  moment  d'abandon  ou  de  vive  émo- 
tion, ce  n'est  pas  le  nom  de  Jupiter  ou  de  Yénus  qui 
leur  échappe,  c'est  celui  de  Dieu.  S'il  plaît  à  Dieu,  si 
Dieu  l'ordonne,  disent-ils.  îl  y  a  plus,  ils  proclament 
son  amour.  Dieu  bon!  Dieu  bienfaisant!  voilà  leur 
cri^  Soit  qu'ils  bénissent,  soit  qu'ils  maudissent,  ils 
reconnaissent  sa  puissance  en  couvrant  de  son  nom 
sacré  leurs  souhaits  ou  leurs  invectives.  Que  de  fois 
n'avouent-ils  pas  la  perversité  de  l'homme,  et  ne  la 
signalent-ils  pas  en  paroles  amères?  Permis  à  la  phi- 
losophie de  reléguer  la  Divinité  dans  un  ciel  lointain, 
d'où  elle  n'abaisse  jamais  son  regard  sur  notre  pauvre 
monde.  Permis  à  elle  de  confondre  sa  grandeur  avec 
r indifférence,  et  de  lui  constituer  je  ne  sais  quelle 
oisive  majesté  qui  l'isole  de  la  créature.  Tous  les  rai- 
sonnements par  lesquels  elle  cherche  à  établir  que 
Dieu  ne  saurait  s'indigner  contre  le  crime  sous  peine 
d'être  soumis  à  nos  passions  n'empêchent  pas  la  pâ- 
leur de  l'épouvante  de  se  répandre  sur  le  front  du 
coupable;  la  conscience  cil'rayée  est  plus  forte  que 
la  dialectique.  D'ailleurs,  il  suflit  à  l'âme  de  sentir 
qu'elle  est  la  fille  de  Dieu  pour  le  craindre  comme  un 
enfant  craint  le  père  qu'il  a  oll'ensé.  «  Que  craint-elle 

1  «  Dcus  bonus  est!  Deus  benet'acit!  tua  vox  est.  »  {De  tcstim.  arii- 
mœ,  IL) 
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si  ce  n'est  le  courroux  de  Dieu?  A'^oilà  pourquoi  per- 
sonne n'empêchera  rame,  par  la  \iolence  ou  la  mo- 
querie, de  s'écrier  en  public  ou  en  particulier  :  Dieu 
voit  toutes  choses.  Je  m'en  remets  à  Dieu.  Dieu  le- 
rendra.  Dieu  jugera  entre  nous.  D'où  te  Tiennent  ces 
paroles  à  toi  qui  n'es  pas  chrétienne?  Elles  t'échap- 
pent sous  les  bandelettes  de  Cérès ,  sous  le  manteau 
de  pourpre  de  Saturne  ou  sous  le  long  Yoile  de  la 
déesse  Isis.  Dans  les  temples  mêmes  des  faux  dieux, 
devant  la  statue  d'Esculape,  pendant  que  tu  dores  la 
Junon  d'airain  ou  que  tu  revêts  la  terrible  Minerve 
de  son  casque,  tu  n'invoques  aucun  de  ces  dieux,  ton 
hommage  est  pour  le  juge  souverain.  Dans  la  terreur, 
tu  appelles  un  autre  juge  que  celui  qui  siège  devant 
toi,  et  dans  tes  temples  tu  pries  un  autre  Dieu  que 
celui  qui  est  sur  l'autel.  0  témoignage  de  la  vérité 
qui  dans  la  maison  des  démons  suscite  un  témoin  en 
faveur  des  chrétiens'.  »  Ces  démous  eux-mêmes  dont 
le  païen  dans  sa  folie  a  fait  l'objet  de  son  culte,  il  sait 
qu'ils  ne  sont  au  fond  que  des  puissances  malfaisantes. 
Il  les  maudit  et  il  appelle  de  leur  nom  les  hommes  per- 
vers qui  excitent  son  animadversion^. 

S'il  est  une  doctrine  qui  excite  la  dérision  des  sages 
du  siècle,  c'est  bien  celle  de  l'immortalité  personnelle 
et  de  la  résurrection  des  corps.  Elle  n'en  fait  pas  moins 
partie  de  cette  foi  instinctive  et  universelle  dont  l'ex- 
pression vient  se  placer  d'elle-même  en  quelque  sorte 

^  «  0  testimonium  veritatis^  quae  apud  ipsa  dœmonia  testera  elïicit 
christianorum.  »  (De  testim.  animœ,  II.) 
2  Id.,  III. 
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sur  les  lèvres  de  Tliomme.  D'où  vient  que  l'on  voue  a 
mille  tourments  un  ennemi  qui  a  disparu  de  ce  monde, 
tandis  que  l'on  souhaite  que  la  terre  soit  légère  à  un 
ami  et  à  un  bienfaiteur,  si  ce  n'est  parce  que  Ion  a  la 
certitude  qu'au  dehà  de  la  tombe  une  autre  vie  com- 
mence? «  Pourquoi  trembles-tu  de  tous  tes  membres 
à  la  pensée  de  la  mort,  s'il  n'y  a  rien  à  craindre  au 
delà'?  «  Dira-t-ou  que  l'homme  se  désole  à  la  pensée 
de  perdre  ses  biens?  Mais  pour  s'expliquer  un  tel  dés- 
espoir, il  faudrait  que  dans  la  vie  présente  la  souf- 
france ne  l'emportât  pas  sur  le  bonheur.  D'ailleurs,  si  la 
mort  est  l'anéantissement,  ou  ne  peut  comprendre  la 
terreur  des  méchants,  ni  ce  ferme  espoir  de  bonheur 
et  de  gloire  après  la  vie  qui  a  soutenu  tous  les  grands 
hommes.  D'où  vient  à  l'àmc  ce  laborieux  désir  d'être 
quelque  chose  après  le  tombeau,  s'il  n'y  a  pas  d'ave- 
nir pour  elle?  Quand  on  dit  d'un  mort  :  Il  est  parti,  il 
est  en  voyage,  mais  il  reviendra,  n'y  a-t-il  pas  là  un 
témoignage  rendu  à  la  résurrection-?.  On  pourrait  ob- 
jecter à  TertuUicn  que  ces  grandes  notions  qu'il  at- 
tribue à  l'âme  naturellement  chrétienne  lui  ont  été 
communiquées  par  les  livres  des  poètes  et  des  philoso- 
phes et  quelle  ne  les  a  pas  tirées  de  son  fond.  11  écarte 
cette  objection  par  cette  belle  parole  :  «  L'âme  existait 
avant  les  lettres  %  la  parole  a  précédé  le  livre,  la  pensée 
na  pas  attendu  l'élocutiou,  et  avant  le  philosophe  et  le 


'  «Imo  cnr  in  totum  times  morteni,  si  nihil  est  tiinemluiu  post  nior- 
Icm?»  (De  lestim.  auimœ,\\.) 

2  JfJem. 

3  «  Certe  prier  anima,  unam  liltcra'.  »  (/</.,  V.) 
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poCte  nous  avons  rhonime.  Peut-on  croire  qu'avant  la 
formation  de  la  littérature  et  sa  divulgation  les  hommes 
n'aient  jamais  prononcé  ces  grandes  paroles?  Est-ce 
que  personne  alors  ne  parlait  de  Dieu  et  de  sa  bonté,  de 
la  mort  et  des  enfers?  »0n  ne  gagnerait  rien  d'ailleurs 
au  point  de  vue  du  paganisme  a  prétendre  que  ce  sont 
les  livres  qui  ont  formé  ces  notions  primordiales  de  la 
vie  religieuse  et  morale,  car  les  saintes  Ecritures  sont 
le  plus  ancien  des  livres  et  ce  serait  encore  le  Dieu  des 
chrétiens  qui  aurait  communiqué  par  elles  au  monde 
tout  ce  qu'il  possède  de  vérité,  tout  ce  qui  devrait  le 
préparer  à  recevoir  l'Evangile'.  Mais  Tertullien  se  re- 
fuse à  admettre  que  Dieu  n'ait  écrit  que  sur  des  par- 
chemins, il  maintient  fermement  qu'il  a  gravé  sa  pre- 
mière révélation  dans  le  cœur  humain.  «  Ces  témoi- 
gnages de  l'àme,  dit-il,  sont  d'autant  plus  vrais  qu'ils 
sont  plus  simples,  d'autant  plus  simples  qu'ils  sont 
plus  populaires,  d'autant  plus  populaires  qu'ils  sont 
plus  universels,  d'autant  plus  universels  qu'ils  sont 
plus  naturels  et  d'autant  plus  naturels  qu'ils  sont  plus 
divins'-.  Les  arguments  que  j'ai  produits  ne  paraîtront 
je  pense,  ni  frivoles,  ni  puérils  à  quiconque  se  sou- 
viendra de  la  majesté  de  la  nature;  c'est  là  que  l'àme 
puise  son  autorité^.  Plus  vous  donnez  à  la  nature  qui 
est  sa  grande  institutrice,  plus  vous  lui  donnez  à  elle- 
même,  car  la  nature  est  la  maîtresse  et  l'âme  est  sou 


*  Detestim.  ammœ,\. 

2  «  Quanto  iiaturalia,  tanto  divina.  »  (Id.) 

3  «Non  piito  cuiquam  frivolum  et  frigidum  videri  posse,  si  recogitot 
nalurre  majestatem,  ex  qua  censetur  auctoritas  aniinfe.»  (Id.) 
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disciple.  Tout  ce  que  l'une  a  enseigné,  tout  ce  que 
l'autre  a  appris  \ient  de  Dieu,  le  maître  duquel  la  na- 
ture a  tout  reçu  pour  nous  le  communiquer*.  C'est  à  ta 
propre  âme  à  te  dire  ce  que  l'âme  humaine  peut  savoir 
sur  cet  instituteur  souverain.  Interroge  cette  âme  qui 
te  rend  capable  de  sentir;  reconnais  en  elle  tantôt  la 
prophétesse  qui  t'enseigne  l'avenir,  tantôt  l'augure 
qui  te  guide  eu  tout,  tantôt  la  conseillère  qui  prévoit 
les  événements.  Est-il  étonnant  que  celle  qui  a  été 
donnée  par  Dieu  à  l'homme  connaisse  l'avenir?  Est-il 
si  étrange  qu'elle  connaisse  celui  qui  l'a  formée?  Lors 
même  qu'elle  est  circonvenue  par  l'adversaire,  elle  se 
souvient  de  son  Créateur,  de  sa  bouté,  de  ses  comman- 
dements, de  sa  destinée  et  de  celle  de  sou  ennemi.  Il 
n'est  pas  surprenant  que,  fille  de  Dieu,  elle  célèbre 
les  mêmes  mystères  que  Dieu  a  révélés  aux  siens-.  » 
L'éloquence  égale  la  hauteur  de  la  pensée  dans  cette 
page  vraiment  sublime.  Tertullien  a  trouvé  l'anneau 
d'or  qui  relie  le  passé  à  l'avenir  dans  l'être  moral  et 
maintient  son  identité  au  travers  de  la  plus  étonnante 
rénovation.  Cet  anneau  est  rivé  à  la  conscience,  et 
ainsi  la  révélation  surnaturelle  et  la  révélation  natu- 
relle se  répondent  comme  deux  lyres  mises  d" accord 
par  la  même  main.  On  regrette  seulement  que  l'apolo- 
giste n'ait  pas  voulu  reconnaître  la  voix  de  la  con- 
science dans  la  haute  culture  de  l'humanité;  il  est  cer- 


1  «  Qnidqiiid  aut  illa  edociiit,  aut  isla  perditlicit  a  Deo  U'aditum  csl^ 
ma.iïisti'O  scilicet  ipsius  niagisti';e.  »  (De  iestim.  animœ,  V.) 

2  «  Nec  niiruin,  si  a  Deo  data,  eadoin  canit  qiuv  Dons  suis  dedil 
nossc.  »  (W.) 
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laiii  que  si  trop  souvent  cette  Yoix  s'est  laissé  étouffer 
par  une  fausse  sagesse  et  une  civilisation  corrompue, 
elle  a  rencontré  ses  plus  purs  organes  dans  la  poésie 
et  la  philosophie  des  grandes  époques.  Si  Tertullien 
eût  tenu  compte  de  la  révélation  renfermée  dans  l'his- 
toire et  surtout  dans  l'histoire  des  religions,  il  ne  se  fût 
pas  contenté  de  recueillir  l'expression  d'un  théisme  in- 
complet, comme  il  le  fait  dans  son  traité  Du  témoignage 
de  l'âme ^  mais  il  eût  encore  recueilli  cette  ardente  aspi- 
ration au  pardon  et  à  la  rédemption  qui  s'élève  de 
chaque  autel  et  à  laquelle  le  christianisme  a  tout  par- 
ticulièrement répondu.  Il  lui  eût  suffi  de  pénétrer 
plus  profondément  dans  l'analyse  du  cœur  pour  ar- 
river à  cet  ordre  de  sentiments  qui  sont  dans  une  rela- 
tion si  étroite  avec  l'Evangile  et  qui  constituent  vrai- 
ment ce  christianisme  anticipé  qu'il  cherchait  h  dégager 
du  cœur  humain.  Il  eût  alors  découvert  cette  pourpre 
déchirée  et  souillée  du  roi  déchu,  qui  révèle  son  origine 
et  sa  destination,  ces  misères  de  grand  seigneur,  selon 
l'expression  de  Pascal,  à  la  fois  si  tristes  et  si  conso- 
lantes, parce  qu'elles  donnent  autant  d'espoir  qu'elles 
inspirent  de  regret.  Au  reste,  c'était  déjà  une  gloire 
suffisante  pour  Tertullien  que  d'avoir  développé  comme 
il  l'avait  fait  le  témoignage  de  l'âme  naturellement  chré- 
tienne. La  conclusion  de  ce  traité  est  digne  du  début  : 
«  Crois  à  tes  livres,  dit  l'apologiste  au  païen,  ils  sont 
confirmés  par  les  nôtres;  crois  à  nos  lettres  divines, 
crois  surtout  h  la  nature  qui  parle  par  ton  âme.  Choi- 
sis celle  de  ces  autorités  sœurs  à  laquelle  tu  donne- 
ras ta  confiance.  Si  tu  doutes  de  tes  auteurs,  ni  Dieu, 
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111  la  nature  ne  sauraient  mentir,  crois  donc  à  ])icu 
et  à  la  nature,  crois  à  ton  âme,  crois,  te  dis-je,  à  toi- 
même*.  Ton  âme,  tu  l'estimes  pour  toute  la  grandeur 
dont  elle  t'a  investi;  tu  es  tout  par  elle,  elle  est  tout  pour 
toi,  tu  ne  peux  sans  elle  ni  vivre  ni  mourir,  et  pour- 
tant  tu  t'appuies  sur  elle  pour  rejeter  le  Dieu  véritable. 
0  toi  qui  crains  de  devenir  chrétien,  interroge  ton  âme. 
Pourquoi,  tandis  que  tu  adores  les  faux  dieux,  invoque- 
t-elle  le  véritable?  Pourquoi  quand  elle  veut  flétrir  les 
esprits  malfaisants,  leur  jette-t-elle  le  nom  de  démons? 
Pourquoi  prend-elle  le  ciel  à  témoin  et  maudit-elle 
la  terre?  D'où  vient  que,  chargée  de  chaînes  ici-bas, 
elle  cherche  ailleurs  un  libérateur  qui  la  venge?  Que 
signifient  ses  jugements  sur  les  morts?  Comment  se 
fait-il  qu'elle  parle  le  langage  de  ces  clirétiens  qu'elle 
ne  veut  ui  entendre  ni  voir?  Nous  a-t-elle  inspiré  ce  lan- 
gage ou  nous  l'a-t-elle  emprunté?  L"a-t-elle  appris  ou 
l'a-t-elle  enseigné?  Cette  communauté  de  paroles  dans 
une  telle  diversité  d'e.visteuce  a  une  signification  pro- 
fonde. Ce  serait  une  vaine  défaite  que  d'attribuer  celte 
identité  de  langage  à  la  parenté  des  deux  langues  la- 
tine et  grecque,  afin  de  nier  l'universalité  de  la  na- 
ture. L'âme  n'est  pas  tombée  du  ciel  pour  les  seuls 
enfants  de  l'Italie  et  de  la  Grèce-.  Les  nations  sont 
nombreuses,  riiomme  est  un,  malgré  la  diversité  de? 
noms  qu'il  porte,  et  l'on  peut  dire  :  Beaucoup  de  lan- 
gues, une  seule  âme'  ;  beaucoup  de  sons  difl'érents,  un 


*  «  Crede  anima',  ila  fiet  ni  et  tibi  croil;is.  »  (De  testiiti.  animœ,  \\.) 

*  «  Non  Lalinis  noc  Argivis  solis  anima  de  cœlo  cadit.  »  (/(/.) 

'^  «Onmimii  i,'iMiIinni  nnns  liomo.  niia  anima,  varia  vox.  »  (/»/.) 
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seul  esprit  pour  les  auimor.  Chaque  peuple  a  son 
idiome  ;  mais  ce  qu'ils  ont  à  dire  est  identique  chez  tous. 
Partout  je  vois  Dieu  et  sa  bonté,  partout  j'entends  mau- 
dire le  démon,  partout  le  jugement  divin  est  invoqué, 
partout  la  réalité  de  la  mort  et  la  crainte  de  la  mort  sont 
fortement  exprimées.  Partout  dans  la  plénitude  de  ses 
droits  Tàme  humaine  proclame  des  vérités  que  nous 
chrétiens  nous  n'osons  murmurer'.  Je  trouve  en  elle  à  la 
fois  l'accusée  et  le  témoin  de  la  vérité,  car  elle  est  res- 
ponsable de  son  erreur  dans  la  mesure  où  elle  témoigne 
de  la  vérité.  Yoilà  pourquoi  elle  sera  debout  sans  ex- 
cuse devant  la  barre  du  Seigneur  au  jour  du  jugement. 
Tu  proclamais  Dieu,  lui  sera-t-il  dit  dans  ce  grand  jour, 
et  tu  ne  le  cherchais  pas  ;  tu  maudissais  les  démons  et 
tu  les  adorais.  Tu  en  appelais  au  jugement  de  Dieu 
et  tu  n'y  croyais  pas.  Tu  pressentais  les  supplices  de 
l'enfer  et  tu  ne  faisais  rien  pour  t'en  préserver.  Tu  pen- 
sais comme  les  chrétiens  et  tu  les  persécutais.  » 

Ainsi  le  premier  argument  présenté  par  Tcrtullien 
en  faveur  du  christianisme,  est  l'accord  indestructible 
de  la  révélation  surnaturelle.  Il  cherche  à  atteindre, 
par  delà  toutes  les  diversités  de  race  et  de  civilisation, 
la  nature  humaine  en  soi,  cette  nature  humaine  qui  est 
la  même  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les  pays.  Saint 
Paul  avait  dit  :  En  Jésus-Christ  il  n'y  a  j^lus  ni  Grec,  ni 
Juif,  ni  barbare.  Tertullien  étend  à  la  conscience  l'ap- 
plication de  cette  grande  parole  :  Devant  elle  comme 
devant  l'Evangile  il  n'y  a  plus  de  différence  nationale, 

1  De  teslim.  nn'nnœ,  VI. 
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il  n'y  a  plus  ni  Grecs  ni  barbares.  Voilà  bien  cette  ré- 
publique du  genre  humain  entroue  par  Cicéron,  mais 
que  la  loi  morale,  remise  en  lumière  par  le  christia- 
nisme, parvient  seule  à  constituer.  Comment  Tcrtul- 
lien  n'appliquerait-il  pas  à  la  conscience  ce  que  saint 
Paul  appliquait  à  Jésus-Christ,  puisque  pour  lui  la  con- 
science c'est  l'Evangile  \irtuel,  taudis  que  l'Evangile 
est  la  conscience  pleinement  réalisée,  épurée  et  satis- 
faite tout  ensemble.  L'apologiste  a  eu  le  grand  mérite 
de  trouver  un  point  de  départ  acceptable  pour  ses  ad- 
versaires comme  pour  lui-même.  Aussi  sa  construction 
ne  repose  pas  sur  le  vide  comme  s'il  en  eût  appelé  à 
un  principe  qu'il  eût  été  seul  à  reconnaître. 

Conséquent  avec  ses  principes,  il  n'invoque  l'auto- 
rité des  Ecritures  qu'eu  seconde  ligne.  A  \rai  dire  il 
invoque  plutôt  leur  témoignage  que  leur  autorité,  aussi 
longtemps  qu'il  s'adresse  à  des  païens,  c'est-à-dire  à  des 
hommes  qui  n'ont  pas  accordé  d'avance  leur  confiance 
au  livre  divin.  Avec  de  tels  opposants  on  ne  tranche  pas 
la  discussion  par  des  textes,  pas  plus  que  nous  ne  vide- 
rions un  procès  dans  un  pays  étranger  en  invoquant  le 
code  de  notre  patrie.  Avant  de  se  servir  de  la  preuve 
scripturaire  dans  l'apologétique,  il  faut  donc  conimen- 
cer  par  en  justifier  l'emploi,  en  établissant  la  crédibilité 
des  Ecritures.  Tertullien  ne  manque  pas  à  cette  tâche. 
Après  avoir  rappelé  dans  son  Ajio/or/ic  que  l'âme  sait 
bien  que  le  ciel  d'où  elle  c^t  descendue  est  le  séjour  de 
Dieu,  il  introduit  la  preuve  scripturaire  \m\v  ces  mots 
significatifs  (pii  marquent  la  place  sul)ordonnée  qu'il 
lui  attribue  dans  la  défense  du  christianisme  :  «  Dieu. 
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pour  uous  rendre  capables  de  péuélrer  plus  eutière- 
ment  et  plus  vivement  ses  pensées  et  ses  volontés,  a 
ajouté  au  témoignage  de  ràmc  celui  des  lettres  sain- 
tes *.  En  effet,  il  a  envoyé  au  monde  dès  la  plus  liante 
antiquité  des  hommes  dignes  par  leur  justice  et  leur 
innocence  de  le  connaître  et  de  le  révéler  et  après  les 
avoir  inondés  de  son  esprit  divin-,  il  leur  a  donné  la 
mission  d'annoncer  qu'un  Dieu  unique  a  créé  l'univers 
et  que,  Prométhée  véritable,  il  a  formé  l'homme  du  li- 
mon, qu'il  a  réglé  l'année  par  les  révolutions  périodi- 
ques des  saisons,  qu'il  a  manifesté  la  majesté  de  sa  jus- 
tice par  les  tempères  et  les  foudres,  qu'il  a  tracé  les 
préceptes  par  lesquels  on  peut  lui  plaire,  préceptes  que 
vous  ignorez  ou  foulez  aux  pieds,  mais  dont  l'obser- 
vance sera  récompensée.  A  la  fin  des  temps,  annoncent 
ces  prophètes,  le  juste  juge  introduira  les  siens  dans  la 
vie  éternelle  et  jettera  les  profanes  dans  des  flammes 
également  éternelles.  Tous  seront  rappelés  à  la  vie,  ra- 
nimés et  jugés  selon  leurs  œuvres.  Nous  aussi  nous 
avons  ri  de  ces  dogmes,  car  nous  sommes  sortis  de  vos 
rangs;  on  ne  naît  pas  chrétien,  on  le  devient^.  Ces 
prédicateurs  nous  les  appelons  des  prophètes,  parce 
qu'ils  annoncent  l'avenir.  Leurs  paroles  comme  les  mi- 
racles qui  leur  conféraient  le  sceau  de  Dieu  se  retrou- 
vent dans  le  trésor  de  nos  saintes  lettres.  »  Ainsi  ïer- 
tullien  se  borne  à  poser  le  fait  de  l'inspiration  ;  mais 
il  sent  bien  que  pour  être  affirmé  il  n'est  pas'prouvé 


1  «  Instrumenlnm  adjpcit  lilteraturce.  »  [Apol.,XyiU.) 

2  «  Spiritu  divino  inundatos.»  {kl.) 

'  «De  vestris  fuimns ;  fiunt,  non  nascuntnr  christiani.  »  (W.) 
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et  que  la  sainte  Ecriture  ne  peut  être  prise  d'emblée 
par  les  païens  pour  un  livre  divin,  dont  un  seul  mot 
ferme  la  bouche  à  tout  opposant.  Aussi  s'efforce-t-il 
d'en  démontrer  la  crédibilité  par  des  arguments  acces- 
sibles à  tout  le  monde,  comme  il  le  ferait  d'un  livre  or- 
dinaire. Il  invoque  trois  preuves  principales  ;  il  tire  la 
première  de  l'antiquité  du  saint  livre,  la  seconde  de  sa 
majesté  et  la  troisième  de  raccomplissement  des  pro- 
phéties. En  établissant  son  ancienneté,  il  établit  par  la 
même  qu'il  est  le  document  historique  le  plus  digne  de 
foi  sur  ce  passé  lointain,  dans  lequel  l'humanité  plonge 
en  quelque  sorte  ses  racines  et  qui  renferme  le  mystère 
de  sa  destinée.  En  outre  s'il  est  vrai  que  les  livres  sa- 
crés sur  lesquels  s'appuient  les  chrétiens  aient  précédé 
tous  les  autres  écrits,  c'est  à  eux  que  revient  l'honneur 
des  vérités  propagées  dans  le  monde  ;  ils  sont  la  source 
cachée,  mais  inépuisable,  d'où  ces  vérités  se  sont  ré- 
pandues sur  la  terre  par  mille  canaux  divers.  Il  ncst 
donc  pas  nécessaire  d'être  chrétien  pour  trouver  un 
raotiî  sérieux  de  conliance  dans  la  haute  antiquité  des 
saintes  Ecritures.  «Chez  vous  aussi,  dit  il,  l'antiquité 
va  de  pair  avec  la  religion  ' .  »  Les  preuves  données  par 
TertuUien  sur  ce  point  ne  sont  pas  très  fortes,  mais  la 
méthode  qu'il  suit  n'en  est  pas  moins  excellente.  8il  a 
le  tort  de  faire  allusion  au  prétendu  miracle  de  la  ver- 
sion des  Septante  sortant  identique  des  soixante  et  di\ 
cellules  où  les  traducteurs  de  la  lîible  auraient  été  en- 
fermés par  Ptoléméc  Philadelphe,  il  non  est  pas  moins 

'  «  Apiui  vds  iiiM(i(i(>  ivliirionis  ost  instar,  tkliMii  di^  lomporibus  asse- 
voYo.n  (ApoL.WX.) 
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fondé  à  s'appiivcr  sur  le  fait  d"iine  Iradiiclion  grecque 
de  la  Bible  achevée  trois  siècles  avant  Jésus-Christ;  car 
pour  avoir  acquis  une  telle  notoriété,  le  recueil  sacré 
devait  être  clos  depuis  longtemps.  «  On  voit  encore  au- 
jourd'hui ces  livres,  dit  il,  au  Sérapéum,  dans  la  biblio- 
thèque de  Ptolémée,  et  l'original  hébreu  est  déposé  au- 
près d'eux  '.  «  TertuUien  aflirme  plus  qu'il  ne  prouve  la 
haute  antiquité  des  livres  de  3IoJ'sc,  qui,  selon  lui,  ont 
précédé  toutes  les  fables  de  la  mythologie;  il  dresse 
une  liste  très  longue  des  auteurs  païens  dont  il  pour- 
rait invoquer  le  témoignage  ,  mais  il  se  borne  malheu- 
reusement à  une  nomenclature  stérile  ;  les  noms  de 
r>érose,  de  Manétho ,  de  Ptolémée,  de  Mondes  et  de 
Ménander  d'Ephèse  ne  suppléent  pas  à  l'absence  de 
citations. 

Affirmer  que  l'on  pourrait  prouver  un  fait  n'est  pas 
la  même  chose  que  de  le  prouver  eu  réalité.  Une  dis- 
cussion étendue  et  minutieuse  serait  nécessaire  pour 
démontrer  l'authenticité  des  Ecritures,  mais  il  est,  pour 
TertuUien ,  une  voie  plus  courte  de  persuader  les 
hommes  de  leur  divinité,  c'est  d'en  appeler  à  leur  in- 
comparable grandeur.  «  J'insisterais  beaucoup  plus, 
dit-il,  sur  la  date  ancienne  des  lettres  divines  si  l'au- 
torité qui  résulte  de  leur  vérité  intrinsèque  n'était  pas 
bien  plus  grande  que  celle  qui  est  tirée  des  annales  du 
passé  ^.  jXous  vous  offrons  quelque  chose  de  mieux, 


1  ApoL,  XVIII. 

2  «  Multis  adhuc  de  vetustalc  modis  consistciem  diviiiarum  littera- 
rum,  si  non  major  auctoritas  illis  ad  liJera  de  veritalis  suée  viribus, 
quam  de  œtatis  annalibus  snppetisset.  »  [Id.,  XIX.) 
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[ijoute-t-il,  que  rautiqiiitc  de  nos  livres  saints  :  c'est 
leur  majesté;  vous  doutez  qu'elles  soient  antiques,  nous 
montrons  qu'elles  sont  divines'.  »  Invoquer  la  vérité 
intrinsèque,  la  majesté  des  Ecritures,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'en  appeler  de  nouveau  à  l'impression  pro- 
duite par  elles  sur  l'àme,  c'est-à-dire  à  la  conscience  : 
c'est  donc  même  à  l'occasion  de  la  preuve  scripturairc 
en  revenir  à  cette  grande  et  féconde  argumentation 
morale  qui  coupe  court  à  toute  objection,  qui  ne  ré- 
clame ni  appareil  scientifique,  ni  longues  recherches, 
mais  qui  ne  demande  que  ce  que  tous  peuvent  donner 
s'il  le  veulent  :  un  cœur  ému,  une  conscience  droite. 
Pour  établir  l'authenticité  d'un  livre  de  la  Bible,  il 
faut  une  série  de  démonstrations  utiles  et  nécessaires 
à  leur  jDlace,  mais  qui  peuvent  très  bien  nous  laisser 
le  temps  de  mourir  entre  les  prémisses  et  les  conclu- 
sions; pour  se  convaincre  de  sa  divinité,  il  suffit  d'une 
heure  de  recueillement  et,  comme  Ta  si  bien  dit 
Adolphe  Monod,  «  le  meilleur  moyen  de  montrer 
qu'elle  est  l'épée  du  Saint-Esprit,  c'est  d'en  percer  le 
cœur  de  l'homme.  » 

ïertullien  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  démontrer  la 
majesté  des  Ecritures,  ou  plutôt  il  en  cherche  la  preuve 
dans  la  réalisation  des  prophéties,  sans  se  douter 
qu'il  passe  ainsi  de  la  preuve  interne  à  la  preuve 
externe,  et  qu'il  confond  deux  genres  de  démonslra- 
tiori.  Eeconnaissons,  du  reste,  que  ce  qui  importait 

»  «  Plus  jam  offerinius  in'o  ista  dilalione,  niajostatom  scripturariini, 
si  non  vcluslatoni;  diviuas  probamus,  si  dubitatur  antiquas.  »  {Apol., 
XX.) 
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surtout,  c'était  de  renvoyer  Fliomme  aux  Ecritures 
elles-mêmes,  en  invoquant  leur  excellence  et  la  force 
intrinsèque  de  la  vérité. 

L'argument  tiré  de  la  prophétie  est  exposé  avec  lar- 
geur. «  Les  preuves  delà  majesté  des  Ecritures, 

dit-il,  éclatent  sous  nos  yeux  ;  le  monde,  le  temps  pré- 
sent, les  événements,  tout  se  réunit  pour  nous  en  con- 
vaincre. Les  faits  qui  s'accomplissent  ont  été  prédits, 
ce  que  nous  voyons  a  été  annoncée  La  terre  s'entr  ou- 
vrant pour  engloutir  des  cités;  des  îles  disparaissant 
dans  la  mer  ;  la  furie  des  guerres  extérieures  et  iuté- 
rieures,  le  choc  des  empires,  la  famine,  la  peste,  les 
calamités  fréquentes  qui  désolent  certaines  contrées  ; 
la  bassesse  élevée  et  l'élévation  abaissée;  la  justice  de- 
venue rare,  tandis  que  l'iniquité  se  multiplie;  l'amour 
de  toutes  les  vertus  affaibli;  l'harmonie  des  saisons  et 
des  éléments  troublée  ;  enfin  des  meurtres  et  des  pro- 
diges interrompant  le  cours  de  la  nature,  toutes  ces 
choses  ont  été  providentiellement  retracées  d'avance. 
]\ous  lisons  le  récit  de  nos  désastres^,  et  ils  nous  at- 
teignent au  moment  même  où  nous  les  lisons.  Certes  la 
confirmation  de  la  prophétie  est  une  preuve  de  sa  divi- 
nité. Les  oracles  déjà  accomplis  nous  font  croire  aux 
oracles  qui  ne  le  sont  pas  encore,  car  ils  sont  mêlés  aux 
prophéties  qui  se  réalisent  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 
Les  mêmes  bouches  les  ont  prononcées,  les  mêmes 
mains  les  ont  écrites,  le  môme  Esprit  les  a  inspirées  ^.  » 

1  «  Quidquid  agitur^  prasnuiUiabatur;  quidquid  videtur^  audiebatur.  » 
{ApoL,  XX.) 

2  «  Dum  paliraur^,  leguntur.  »  (W.) 

3  Idem, 
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Cette  invocation  de  rnutorité  des  prophètes  hébreux 
par  une  secte  qui  avait  rompu  avec  le  judaïsme   et 
qui  était  née  d'hier,   soulevait  de   graves  objections 
dans  Tesprit  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
concilier  son  opposition  à  la  synagogue  avec  son  res- 
pect pour  les  livres  sacrés  que  l'on  y  lisait  tous  les 
sabbats,  et  ils  accusaient  les  chrétiens  d'abriter  leurs 
nouveautés  à  l'ombre   d'un    culte  vénérable  profané 
par  eux.  De  quel  droit,  disait-on,  accepter  les  saintes 
écritures  des  Juifs  et  rejeter  leurs  coutumes,  s'ap- 
puyer sur  leurs  prophètes  et  fouler  aux  pieds  leurs 
lois  et  leurs  cérémonies"?  Tcrtullien  ne  se  contente 
pas  d'écarter  cette  objection,  il  la  tourne  en  preuve. 
La  riation  juive  a  conservé  ses  privilèges  aussi  long- 
temps qu'elle  a  été  digne  de  cette  haute  faveur  par 
son  obéissance  et  sa  fidélité  à  son  roi  invisible,  mais  il 
suffit  d'ouvrir  ses  propres  livres  pour  voir  que  la  ré- 
jcction  qui  devait  châtier  sa  rébellion  était  clairement 
annoncée.  L'étendue  de  leur  malheur  révèle  la  gran- 
deur de  leur  crime  :  «  Dispersés,  vagabonds,  exilés  du 
ciel  et  de  leur  pays,  ils  s'en  vont  au  travers  du  monde 
sans  avoir  ni  Dieu  ni  homme  i)0ur  roi,  et  ils  n'ont  pas 
même  le  droit  de  fouler  un  instant  comme  des  étran- 
gers le  sol  de  leur  patrie'.  »  Les  prophètes  avaient  a'.i- 
noncé  non  moins  clairement,  que  Dieu  se  formerait  un 
peuple  nouveau  recruté  i)aimi  toutes  les  nations  pour 
l'adorer  et  le  servir.  C'est  pour  constituer  cet  Israël 
spirituel  qu'il  a  envoyé  son  Fils  sur  la  terre. 

'  «  Disporsi,  palaliuiuli  et  cœli  et  soli  svii  extorrcs  vapantur  por  orbeui.  » 
ApoL,  XXI.) 
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Tertullicn  aborde  ici  le  point  capital  de  l'apologé- 
tique, car  tout  dans  la  défense  du  christianisme  comme 
dans  le  christianisme  lai-même  revient  à  établir  la  di- 
vinité du  fondateur  de  l'Eglise.  En  un  tel  sujet,  il  im- 
porte surtout  de  placer  la  vérité  en  pleine  lumière  ; 
dégager  la  sainte  figure  du  Christ  de  tout  ce  qui  Tob- 
scurcit  dans  les  préjugés  des  hommes,  le  mettre  en 
contact  direct  avec  la  conscience,  voilà  le  premier  de- 
voir du  défenseur  de  la  foi.  En  présence  du  Verbe 
éternel,  de  la  parole  vivante,  la  confiance  dans  la  force 
intrinsèque  du  divin  est  pour  le  moins  aussi  bien  fon- 
dée que  quand  il  s'agit  de  la  parole  écrite.  Aussi  Ter- 
tuUien  s'attachera-t-il  surtout  à  relever  la  majesté  du 
Verbe  et  à  la  faire  reconnaître  et  adorer  jusque  dans  ses 
derniers  abaissements.  On  rencontre  bien  çà  et  là,  dans 
son  Apologie,  quelques  preuves  historiques,  mais  mal- 
heureusement elles  sont  très  faibles;  elles  reposent  sur 
des  faits  légendaires  comme  la  prétendue  lettre  de  Pi- 
late  à  Tibère  ' ,  ou  bien  sur  des  faits  incertains,  comme 
la  consignation  dans  les  annales  de  l'empire  de  l'éclipsé 
qui  voila  la  clarté  du  soleil  pendant  la  crucifixion -. 

Tertulhen  est  plus  heureux  lorsqu'il  établit,  par  les 
saintes  Ecritures,  que  les  humiliations  du  Christ,  scan- 
dale pour  les  Juifs  et  folie  pour  les  Grecs,  rentraient 
dans  le  plan  de  Dieu;  qu'elles  avaient  été  prédites  par 
le  Sauveur  lui-même,  et,  qu'en  conséquence,  elles  fai- 
saient partie  de  son  sacrifice  volontaire ^  L'incarna- 

1  ApoL,  xxr.  2  M. 

*  «  Praedixerat  et  ipse  ita  factures.  Pai'um  hoc,  si  non  et  prophelee 
rétro.  »  (M.) 

*  29 
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tion  du  Fils  de  Dieu  était  attendue  non-seulement  par 
le  peuple  élu ,  mais  encore  par  l'humanité  païenne, 
comme  le  prouvent  ses  mythes  et  ses  fables,  qui  por- 
tent jusque  dans  leurs  mensonges  un  reflet  de  l'im- 
mortelle espérance  du  cœur  humain  * . 

«  Encore  maintenant  les  Juifs  espèrent  la  \enue  du 
Messie,  et  toute  la  différence  entre  eux^  et  nous,  c'est 
qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  soit  déjà  apparu.  En  effet,  deux 
apparitions  du  Christ  sont  annoncées  dans  les  prophè- 
tes :  une  première  dans  l'humilité  de  la  nature  humaine  ; 
c'est  celle  qui  fait  l'objet  de  l'histoire  évangélique  ;  une 
seconde  à  la  fin  des  temps,  entourée  de  tout  l'éclat  de  la 
divinité.  Les  Juifs  méconnaissent  la  première  et  n'ad- 
mettent que  l'apparition  glorieuse  du  Messie,  plus  clai- 
rement annoncée  que  l'autre  dans  leurs  livres  sacrés. 
S'ils  n'ont  pas  cru  au  Christ  abaissé,  et  s'ils  n'ont  pas  ob- 
tenu le  salut  que  cette  foi  leur  eût  assuré,  c'est  la  peine 
de  leurs  péchés.  Cela  aussi  est  écrit,  et  ils  lisent  dans 
leurs  livres  que  Dieu  les  a  privés  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, et  les  a  frappés  d'aveuglement  et  de  sur- 
dité-. »  Aussi  n'ont-ils  vu  dans  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  que  les  sortilèges  d'un  magicien;  les  chefs  de  la 
nation,  furieux  de  sa  popularité,  ont  contraint  Pilate 
à  le  condamner.  Toute  cette  argumentation  est  à  dou- 
ble tranchant;  elle  frappe  l'incrédulité  païenne  dans 
l'incrédulité  juive,  et  les  attribue  l'une  et  l'autre  à  liu- 


1  «  Sciebant  et  qui  pênes  vos  ejusmodi  fabulas  aunulas  ad  dostractio- 
nem  veritatis  istiusmodi  prtemiiiistraverunt.  »  (Apol.,  XXI.) 

2  «  Ipsi  logunt  ita  scriptum  mulctatos  se  sapienlia  et  intelligentia  et 
oculorum  et  auriuni  fruge.  »  (/</.) 
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fluence  du  péché,  à  l'orgueil  et  à  la  rébellion  du  cœur. 
Tertullien  parle  avec  grandeur  de  la  mission  du  Sau- 
veur, sans  relever  suffisamment  sou  œuvre  rédeuip- 
trice.  Il  arrête  nos  regards  plutôt  sur  le  Dieu  puissant 
qui  parle  en  maître  à  la  nature,  que  sur  le  bon  pas- 
teur qui  cherche  les  brebis  perdues,  ou  sur  la  victime 
sainte  dont  le  sang  paye  la  rançon  d'un  monde.  Il  nous 
montre  le  Rédempteur,  s'enfermant  comme  un  rayon 
de  la  gloire  divine  dans  une  chair  mortelle,  et  marquant 
chacun  de  ses  pas  par  un  miracle.  «  Ce  Verbe  de  Dieu 
chassait  les  démons,  illuminait  les  aveugles,  guérissait 
les  lépreux,  rendait  la  force  au  paralytique,  rappelait 
d'un  seul  mot  les  morts  à  la  vie;  maître  souverain  des 
éléments,  il  apaisait  les  tempêtes  et  marchait  sur  les 

flots' Sur  la  croix,  il  a  exhalé  de  lui-même  son 

souffle  avec  sa  dernière  parole,  avant  que  le  bourreau 
l'eût  touché  -.  Au  même  moment  le  soleil  s'arrêta  au 
milieu  de  sa  course,  et  le  jour  s'éteignit.  Quand  les 
Juifs  l'eurent  détaché  de  la  croix,  ils  mirent  autour  de 
son  sépulcre  une  nombreuse  garde  militaire,  dans  la 
crainte  que  ses  disciples  ne  l'enlevassent  en  secret,  et 
ne  persuadassent  à  des  hommes  prévenus  que,  comme 
il  l'avait  prédit,  il  était  ressuscité  le  troisième  jour. 
Mais  voici  que  ce  troisième  jour  se  lève,  la  terre  s'é- 
branle soudain,  la  pierre  du  sépulcre  est  roulée,  la 
garde  épouvantée  se  disperse,  aucun  disciple  n'est  en- 
core apparu ,  et  cependant  on  ne  trouve  plus  qu'un 

»  ApoL,  XX[. 

2  «  Et  tamen  sufFixiis,  spiritum  cuiii  verbo  sponte  dimisit,  praevento 
carnificis  offlcio.  »  {Id.) 
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linceul  '.  »  Les  Juifs  osent  bien  encore  parler  d'un  lar- 
cin, parce  qu'il  ne  s'est  pas  montré  à  cu\:  mais  il  s'est 
tenu  clans  la  retraite  après  sa  résurrection,  pour  ne 
pas  assimiler  la  foi  à  la  vue,  et  pour  ne  pas  ôter  toute 
valeur  à  la  croyance  en  la  rendant  trop  facile  ".  Il  s'est 
montré  aux  siens,  et  il  a  été  élevé  devant  eux  dans  la 
gloire.  «  Ses  disciples,  conformément  à  son  comman- 
dement, ont  parcouru  le  monde  entier  pour  publier  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu;  et  après  avoir  subi  joyeu- 
sement les  persécutions  des  Juifs,  ils  sont  venus  à 
Rome  sceller  de  leur  sang  leur  témoignage,  dans  l'af- 
freuse persécution  de  Néron  ^.  »  On  peut  en  croire  de 
tels  témoins.  «  Nous  le  disons,  s'écrie  l'apologiste,  et 
nous  le  disons  hautement ,  la  cliair  déchirée  dans  les 
tortures  que  vous  nous  infligez  et  tout  couverts  de 
sang,  nous  adorons  Dieu  par  le  Christ"'.  » 

Si  l'on  révoque  en  doute  sa  divinité,  que  l'on  ad- 
mette du  moins  qu'il  a  bien  pu  remplir  la  mission  d'un 
Moïse  et  d'un  Numa  pour  éclairer  les  hommes  et  adou- 
cir leurs  mœurs.  11  a  entrepris  une  œuvre  bien  autre- 
ment difficile;  ce  n'est  pas  un  peuple  rude  et  grossier 
qu'il  cherche  à  amener  à  Dieu,  c'est  une  société  polio, 
mais  enivrée  et  aveuglée  par  sa  propre  civilisation^. 


1  «  Nihil  in  sepulcro  repcrlum  est,  prcClorquam  exuviœ  sepulti.  » 
(ApoL,  XXI.) 

2  «  Ut  et  fides,  non  mediocri  praîinio  d.'stinata,  ditlicultate  constaret.  » 
[kl.,  XX.) 

3  «  Uliquo  pro  fidiicia  vcritalis  libontcr,  Rtmia'  postromo  pcr  Neronis 
sa'vitiaiii,  san.îuincm  christianoriini  sominavoraiit.»  (/</.,.  XXI.) 

*  «  Dicimus  pt  palain  diciimis,  ot  vobis  ton)iiontibus  lacorali  et  cruenli 
vociforaimir :  Doiini  colimiis  por  Christum.  »  {/</.) 

*  «  Ipsa  urbaiiilat»'  deceptos.  »  (/</.) 
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Aux  effets  de  sa  doctrine  pour  détourner  l'homme  de 
Terreur,  pour  l'amener  au  bien,  reconnaissez  qu'il  est 
vraiment  Dieu,  et  mettez  sous  ses  pieds  toutes  ces 
vaines  religions  qui  adorent  des  dieux  morts  et  s'en- 
tourent de  faux  prodiges  ' . 

ïertullien  insiste,  dans  sou  Apolocjie,  sur  l'influence 
morale  du  christianisme.  11  trace,  avec  les  couleurs 
les  plus  pures,  le  tableau  de  la  vie  chrétienne  et  du 
culte  de  l'Eglise;  puis  il  remonte  au  principe  même  de 
la  sainteté  chez  les  disciples  du  Christ,  et  établit  que 
ce  principe  est  divin.  «  Seuls,  dit-il,  nous  avons  l'in- 
nocence en  partage.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  11  est  né- 
cessaire qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  avons  appris  l'inno- 
cence de  Dieu  lui-même;  nous  l'avons  reçue  parfaite 
d'un  maître  parfait,  et  nous  la  conservons  fidèlemeut 
sous  l'œil  d'un  juge  qu'on  ne  saurait  mépriser.  Pour 
vous,  vous  la  Icnez  des  hommes,  et  vous  ne  voyez  en 
elle  qu'un  commandement  humain.  Aussi  votre  morale 
n'a-t-elle  ni  la  plénitude  ni  la  sanction  redoutable 
qui  nous  maintient  dans  l'innocence.  La  sagesse  de 
l'homme  est  impuissante  pour  démontrer  le  bien  véri- 
table, et  son  autorité  est  faible  pour  l'établir.  L'une 
nous  égare  et  nous  nous  rions  de  l'autre  -.  »  TertuUien 
oppose  ensuite  le  caractère  purement  extérieur  de  la 
morale  humaine  à  la  haute  et  pénétrante  spiritualité 
de  la  morale  de  l'Evangile.  La  première  n'interdit  que 
le  meurtre,  tandis  que  la  seconde  interdit  la  haine;  la 
première  défend  l'adultère   et  la  seconde  atteint  la 

*  «  Quaerite  ergo,  si  vera  sit  ista  divinilas  Chrisli.  »  {Apol.,  XXI.] 
i  Id.,  XL  Y, 
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convoitise.  La  morale  humaine  lave  les  dehors  de  la 
coupe  et  du  plat,  et  blanchit  les  sépulcres;  la  morale 
de  l'Evangile  réforme  l'intérieur  du  cœur  et  de  la 
vie'.  En  outre,  il  n'est  rien  de  plus  facile  que  d"é- 
chapper  à  la  loi  humaine  et  que  de  ruser  avec  elle.  Les 
châtiments  dont  elle  nous  menace  ne  sauraient  avoir 
une  grande  action  sur  nos  cœurs;  car,  comme  le  dit 
Epicure,  de  deux  choses  l'une,  ou  ils  sont  modérés,  et 
par  conséquent  peu  effrayants,  ou  ils  sont  grands,  mais 
en  même  temps  passagers-.  «Nous,  au  contraire,  nous 
vivons  sous  le  regard  scrutateur  du  Dieu  qui  voit  tout, 
sous  la  menace  d'une  peine  éternelle;  aussi  marchons- 
nous  seuls  au-devant  de  l'innocence  véritable.  Les 
chrétiens  ont  une  lumière  divine  })our  les  guider,  la 
crainte  la  plus  efficace  pour  les  maintenir  dans  le  che- 
min de  la  sainteté ,  parce  qu'ils  voient  se  dresser  de- 
Yant  eux,  non  pas  le  tribunal  d'un  proconsul,  mais  celui 
d'un  juge  dont  les  arrêts  sont  pour  l'éternité  ^.  »  On  est 
étonné  de  voir  l'apologiste  se  contenter  du  mobile  de  la 
crainte  et  négliger  ie  principe  nouveau  et  fécond  que 
l'Evangile  a  mis  à  la  base  de  la  vie  morale,  l'amour  du 
Dieu  sauveur.  On  dirait  à  l'entendre  que  Ihumanité 
est  encore  au  pied  du  Sinaï,  et  que  le  Calvaire  u"a  pas 
été  arrosé  du  sang  de  la  Kédemptiou.  C'est  que  le  fou- 
gueux Africain  comprend  mieux  les  foudres  venge- 
resses que  hi  divine  et  pure  lumière  de  la  charité. 

Terlullien   couronne    son    argumentation    \m\v   une 
preuve  de  l'ait  qui  lui  [larait  la   plus  concluanlo   de 

1  Apol.,\L\.  ^  id. 

^  «  Deuni,  non  proconsulom  tinioiilos.  »  (Id.) 
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toutes  :  c'est  la  honteuse  défaite  des  dieux  païens  ma- 
nifestée par  la  guérison  des  démoniaques.  Nous  nous 
sommes  expliqué  déjà  sur  les  exorcismes  de  l'Eglise 
du  second  et  du  troisième  siècle.  Nous  avons  lait  la 
part  d'une  imagination  ébranlée  et  d'une  superstition 
maladive.  Les  démoniaques,  au  temps  de  Tcrtullien, 
étaient  en  proie  à  une  idée  fixe  qu'ils  avaient  respirée 
en  quelque  sorte  dans  l'almosphère  intellectuelle  dont 
ils  étaient  entourés.  Eien  n'était  plus  répandu  que  la 
croyance  aux  possessions  ;  l'esprit  malade  tombait  com- 
plètement sous  l'empire  de  cette  croyance,  et  elle  se 
colorait  diversement  en  lui  selon  la  nature  des  in- 
fluences qu'il  subissait.  S'il  entrait  en  contact  avec 
des  chrétiens,  il  interprétait  son  mal  comme  eux,  il  se 
croyait  sous  linlluence  d'un  démon,  il  voyait  dans  ce 
démon  un  dieu  du  paganisme  et  il  le  déclarait  sans  hé- 
siter à  l'exorciste  qui  l'interpellait.  L'Eglise,  qui  croyait 
fermement  à  cette  identité  des  démons  et  des  faux 
dieux,  s'imaginait  entendre  le  désaveu  du  paganisme 
par  ses  propres  divinités,  et  elle  y  trouvait  un  grand 
sujet  de  triomphe.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'ima- 
gination ardente  de  Tertullien  se  soit  enflammée  à  un 
tel  spectacle  et  qu'il  en  ait  tiré  un  de  ses  arguments 
favoris  en  faveur  de  la  religion  nouvelle.  «  Quand  vos 
dieux  vous  confessent  qu'ils  ne  sont  pas  des  dieux,  dit- 
il,  quand  ils  avouent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui  est 
le  nôtre,  cela  suflitpour  nous  justifier  d'avoir  outragé  la 
religion  romaine  '.  S'ils  sont  des  dieux  véritables,  pour- 

i  «  Omnis  ista  confessio  illorum,  qua  se  deos  negant  esse.  »  (ApoL, 
XXIV.) 
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quoi  mentiraient-ils  en  se  donnant  pour  des  démons? 
Que  vos  dieux  vous  disent  maintenant  ce  qu'est  ce 
Christ  avec  sa  fabuleuse  histoire  '  !  Qu'ils  vous  disent  s'il 
n'est  qu'un  homme  ordinaire,  un  magicien,  si  son  corps 
a  été  dérobé  par  ses  disciples  dans  son  tombeau,  s'il  est 
encore  actuellement  dans  les  enfers  ou  bien  s'il  n'est 
pas  plutôt  dans  les  cieux  d'où  il  reviendra,  au  milieu 
de  l'ébranlement  du  monde,  devant  l'univers  confondu, 
alors  que  les  chrétiens  seuls  ne  participeront  pas  à 
l'universel  gémissement".  On  saura  alors  qu'il  est  la 
vertu  de  Dieu,  l'Esprit  de  Dieu,  son  Verbe,  sa  sagesse, 
sa  raison  et  son  Fils.  Qu'ils  se  moquent,  s'ils  l'osent,  de 
ce  dont  vous  vous  moquez  vous-mêmes;  qu'ils  nient  ce 
jugement  que  le  Christ  exercera  sur  l'àme  après  qu'elle 
aura  retrouvé  son  corps.  Qu'ils  relèvent,  pour  y  être 
jugés  avec  Platon  et  les  poètes,  le  tribunal  de  31inos  et 
de  Rhadamante;  qu'ils  se  lavent  de  l'ignominie  de 
leur  damnation,  et  qu'ils  prouvent  qu'ils  ne  sont  pas 
des  esprits  immondes  comme  tout  les  en  accuse,  et  le 
sang  dont  ils  se  délectent,  et  les  bûchers  fétides  où  des 
hécatombes  leur  sont  sacrifiées,  et  leurs  oracles  infâ- 
mes. Ils  ne  sauraient  nier  qu'à  cause  de  leur  méchan- 
ceté ils  sont  réservés  pour  le  jour  du  jugement  avec 
tous  leurs  adorateurs  et  leurs  ser\iteurs.  Toute  cette 
puissance  et  toute  cette  domination  que  nous  exerçons 
sur  eux  nous  vient  du  nom  du  Christ.  Craignant  le 
Christ  en  Dieu  et  Dieu  dans  le  Christ,  ils  sont  assujettis 


>  «  Ecquis  ille  Christus  cum  sua  fabula?»  (A/wi..  XXIll.) 
'  «  Indo  voiituiiis  cum  totius  mundi  motu,  cum  Ijorroiv  orbis,  cum 
pkmclu  uiuiiium^  sed  non  chrisliauorum.  »  (/(/.) 
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aux  serviteurs  de  Dieu  et  du  Christ  '.  Aussi  au  contact 
de  nos  mains,  au  souffle  de  notre  bouche,  épouvantés 
par  la  vive  représentation  du  feu  qui  les  consumera,  se 
retirent-ils  à  notre  commandement,  irrités  et  gémis- 
sants, des  corps  qu'ils  habitaient  et  tout  confus  du  spec- 
tacle qu'ils  vous  donnent.  0  vous  qui  les  avez  crus 
quand  ils  mentaient,  croyez-les  quand  ils  vous  disent 
la  vérité  ^.  » 

Le  témoignage  des  démons,  d'après  TertuUicu,  est 
d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  est  plus  contraire  à 
leurs  intérêts,  puisqu'ils  s'exposent  à  être  privés  du 
sacrifice  qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres  :  l'immoîa- 
tiou  des  chrétiens.  On  est  étonné  de  voir  l'auteur  du 
Témoignage  de  Vame  insister  à  ce  point  sur  un  argu- 
ment qui  n'a  d'autre  base  qu'une  superstition  éphé- 
mère. C'est  ainsi  que  l'apologie  la  plus  belle  subit  l'in- 
fluence des  préjugés  de  son  temps.  Plus  le  défenseur 
du  christianisme  s'en  tient  aux  grands  arguments  pui- 
sés dans  la  nature  intime  du  christianisme  lui-même  et 
dans  les  profondeurs  de  l'être  moral,  plus  il  a  marqué 
son  œuvre  d'un  sceau  impérissable  et  Ta  soustraite 
aux  fluctuations  du  savoir  humain  toujours  si  borné  et 
si  mobile. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'établir  Ja  vérité  du  christia- 
nisme, il  faut  encore  montrer  qu'il  a  seul  pour  lui  ie 
bon  droit.  Or  l'apologiste  a  trois  grandes  influences 


1  «  Christum  timentes  in  Deo,  et  Deum  in  Christo,  subjiciuntur  servis 
Dei  et  Christi.»  {Apol.,  XXIII.) 

2  «  Crédite  illis,  cuui  verum  de  se  loquuntur,  qui  mentientibus  cre- 
ditis.  »  {Id.) 
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rivales  à  écarter  :  le  paganisme,  le  judaïsme  et  la  phi- 
losoj.hie.  Kous  avons  yu  déjà  à  plusieurs  reprises  de 
quels  sarcasmes  amers  Tertullieu  poursuit  la  religion 
païenne,  avec  quel  sanglant  mépris  il  traite  ses  dieux, 
quelle  main  hardie  il  porte  sur  les  idoles  les  plus 
vénérées  pour  les  jeter  dans  la  boue  des  rues.  Ces 
dieux  qui  ne  sont  pas  des  dieux,  qui  ont  tous  com- 
mencé par  être  des  hommes  semblables  à  nous,  sont 
devenus  des  hommes  pires  que  nous  et  il  ne  serait  pas 
prudent  pour  eux  de  s'établir  dans  nos  yilles,  car  ils 
tomberaient  sous  le  coup  de  nos  lois  les  ])lus  saintes. 
Au  reste,  il  n'est  pas  possible  de  les  mépriser  plus  que 
ne  le  font  leurs  adorateurs,  qui  les  honorent  par  les 
Tices  les  plus  infâmes,  et  les  livrent  sur  leurs  théâtres 
à  la  risée  publique.  Aous  rappelons  ces  pages  brû- 
lantes de  colère  dont  nous  avons  déjà  cité  plus  d'un  de 
ces  mots  qui  marquent  comme  d'un  fer  rougi  ceux 
qu'ils  atteignent'.  Limpuissauce  des  dieux  païens 
égale  leur  infamie,  ils  n  ont  jamais  su  ni  délivrer  ni 
punir. 

Le  judaïsme,  bien  supérieur  au  paganisme,  n'est-il 
pas  plus  dangereux  pour  la  religion  nouvelle?  11  a  l'a- 
Tantage  de  professer  le  monothéisme,  et  l'Eglise  recon- 
naithautementi'autorité  de  ses  livres  sacrés.  Mais  Dieu, 
en  châtiant  et  eu  dispersant  le  peuple  élu,  la  visible- 
ment condamné,  comme  l'a  déjà  établi  Teitullien,  et 
l'héritage  des  promesses  a  dû  être  transféré  a  un  nou- 
\el  Israël.  Le  traité  Contre  les  Juijs,  quia  probablement 

>  AiwL,  X,  XVIH. 
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subi  de  nombreuses  interpolations,  contient  une  dis- 
cussion claire  et  incisive  qui  établit  par  les  textes 
mêmes  des  prophètes  que  les  institutions  mosaïques 
étaient  trausitoires  et  devaient  faire  place  à  une  éco- 
nomie nouvelle.  L'auteur  eu  conclut  que  Jésus-Christ 
est  bien  véritablement  celui  qui  devait  venir,  celui  que 
préfiguraient  les  types  et  auquel  se  rapportaient  les 
saints  oracles. 

La  troisième  puissance  rivale  du  christianisme  est  la 
philosophie,  qui  prétend  accomplir  avant  lui  et  mieux 
que  lui  la  réforme  du  monde.  Aussi  Tertullien  a-t-il 
porté  sur  cepoiut  son  plus  grand  effort;  nulle  partie  de 
ses  écrits  apologétiques  n'est  écrite  avec  plus  de  soin 
que  celle  qu'il  a  consacrée  aux  philosophes.  N'oublions 
pas  que  nous  sommes  dans  une  époque  d'universelle 
décadence  et  que  l'apologiste  est  en  présence  d'une 
philosophie  dégénérée  qui  compte  dans  ses  rangs  plus 
de  sophistes  ambitieux  que  de  vrais  amis  de  la  vérité. 
Dans  le  parallèle  qu'il  trace  entre  la  sagesse  humaine 
et  l'Evangile,  l'apologiste  rend  sa  tâche  trop  facile  en 
rapportant  à  un  pur  et  simple  plagiat  toutes  les  notions 
vraies  que  la  philosophie  antique  a  conservées.  A  l'en 
croire,  elle  est  parvenue  à  détourner  dans  ses  citernes 
crevassées  quelques  minces  filets  d'eau  de  la  source  di- 
vine qui  jaillit  abondante  et  pure  dans  les  saintes  Ecri- 
tures. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  argumentation 
pour  laquelle  Tertullien  montre  une  trop  grande  pré- 
dilection '.  Poussant  plus  loin  ce  parallèle,  il  demande 

'  Apol.,  XLVIL 
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quelle  ressemblance  on  pourrait  établir  entre  le  chré- 
tien qui  meurt  pour  sa  foi  et  le  philosophe  qui  vît  de 
sa  croyance  et  se  procure  par  son  moyen  la  gloire  et  la 
richesse.  Qu'on  ne  Yienne  pas  dire  que  les  sages  du 
siècle  enseignent  comme  les  chrétiens  la  justice  et  la 
tempérance.  «  Pourquoi  donc,  si  nous  leur  sommes  sem- 
blables, ne  pouvons-nous  jouir  comme  eux  de  la  même 
tolérance  et  de  la  même  impunité  pour  enseigner  les 
hommes  ^  ?  Pourquoi  ne  les  contraint-on  pas  à  des  pra- 
tiques dont  la  réjcction  nous  coûte  la  vie?  Quel  philo- 
sophe est  contraint  par  la  force  de  sacrifier,  de  jurer 
par  les  dieux  ou  d'allumer  follement  des  flambeaux  en 
plein  midi?  N'est-il  pas  patent  à  tous  les  yeux  que  les 
représentants  de  la  sagesse  humaine  peuvent,  dans 
leurs  livres,  au  bruit  de  vos  applaudissements,  ruiner 
publiquement  la  foi  en  vos  dieux  et  faire  le  procès 
à  vos  superstitions?  Plusieurs  d'entre  eux  aboient 
contre  vos  princes  et  reçoivent  vos  encouragements. 
On  leur  décerne  de  gros  salaires  et  des  statues  au  lieu 
de  les  condamner  aux  bêtes  féroces*.  Tout  s'explique  ; 
ils  s'appellent  philosophes  au  lieu  de  porter  le  nom  de 
chrétiens  devant  lequel  fuient  les  démous.  »  ïer- 
tullien  montrait  ainsi  que,  pour  les  philosophes  de  la 
décadence,  la  sécurité  venait  de  l'impuissance;  si  le 
paganisme  avait  senti  dans  les  belles  tirades  de  ses 
philosophes  sur  la  justice  et  la  chasteté  la  pointe  du 


'  «  Cur  ergo  quibus  coniparamur  do  disciplina,  proiiide  iliis  non  ad- 
iciiuamur  ad  licontiam  inipuiiitatomquo  disciplinie?))  (Apol.,  XLVI.) 

-  «Et  faciliiis  stiiUiis  et  sakiriis  iviimiKTantnr^  quam  ad  bestias  pro- 
luintiautur.  »  (Id.) 
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ijlnivc,  la  sainte  énergie  cVunc  protestation  sincère, 
il  se  fût  retourné  contre  eux  avec  autant  de  fureur 
que  contre  les  chrétiens  ,  mais  il  savait  qu'au  fond 
Técole  et  le  temple  s'entendaient  pour  adorer  la  créa- 
ture ou  la  nature  au  lieu  du  créateur.  L'idolâtre  ne 
pâlissait  pas  d'eîfroi  devant  le  faux  sage  qui  s'incli- 
nait devant  ses  autels  tout  en  s'en  moquant  en  se- 
cret; au  contraire  la  seule  apparition  d'un  chrétien 
condamnait  et  flagellait  toutes  les  infamies  qui  l'en- 
touraient. Aussi  les  mêmes  mains  qui  élevaient  une 
statue  au  premier ,  dressaient  une  croix  pour  le  se- 
cond, mais  cette  croix  était  le  signe  de  la  puissance 
du  chrétien,  tandis  que  la  statue  était  le  honteux  mo- 
nument de  la  faiblesse  de  la  philosophie  déchue.  Je 
sais  bien  que  Tertullien  ,  selon  sa  coutume,  passe  les 
bornes  de  l'équité  en  enveloppant  Socrate  dans  la 
môme  accusation.  Il  ne  fallait  pas  oublier  que,  s'il  a 
sacrifié  dans  sa  prison  un  coq  à  Esculapc,  il  est  mort 
pour  le  grand  Dieu  inconnu  qu'il  avait  entrevu.  Mais 
il  n'était  que  juste  en  chcâtiant  par  ce  mot  sanglant  la 
prudence  des  libres  penseurs  de  son  siècle.  Plus  la 
vérité  allume  de  haines,  plus  son  témoin  fidèle  les  con- 
centre sur  sa  personne,  tandis  que  celui  qui  l'atténue 
et  la  déguise  peut  compter  sur  les  sourires  de  ses  per- 
sécuteurs * . 

Les  philosophes  semblent  aimer  la  vérité,  mais  ils 
ne  cherchent  qu'à  la  corrompre  afin  de  conquérir  la 
gloire  humaine.  Bien  loin  de  les  imiter,  les  chrétiens  la 

1  «  In  quantum  odium  Uagrat  veritas,  in  tantum  qui  eam  ex  fulo 
prsestal   offendit.  »  (/l/;o/.,  XLVI.) 
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poursuivent  par  une  sorte  de  nécessité  intérieure  et 
la  conservent  fidèlement  comme  des  hommes  qui  sou- 
haitent uniquement  d'être  sauvés. 

Tertullien,  pour  faire  ressortir  le  contraste  entre 
l'Evangile  et  la  sagesse  antique,  fait  un  tableau  très 
chargé  de  l'immoralité  de  quelques-uns  des  plus  il- 
lustres maîtres  de  la  philosophie  grecque,  et  il  a  le 
tort  d'accepter  avec  empressement  toutes  les  calom- 
nies de  leurs  adversaires,  en  oubliant  qu'il  a  pro- 
testé lui-même  contre  ces  condamnations  sommaires 
dont  on  faisait  une  si  cruelle  application  aux  chré- 
tiens. Il  admet  sans  hésiter  que  Socrate  a  été  juste- 
ment mis  à  mort  comme  corrupteur  de  la  jeunesse,  il 
rappelle  complaisamment  les  fautes  d'un  Diogène  , 
l'amant  de  Phryné ,  et  de  Speusippe ,  le  disciple  de 
Platon.  Ce  même  Diogène,  il  nous  le  montre  foulant 
aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  par  un  orgueil  plus 
grand  encore.  Pjthagore  est  accusé  d'une  ambition 
coupable.  Anaxagore,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quelle 
calomnie,  est  flétri  comme  un  dépositaire  infidèle.  A 
l'en  croire,  Aristote  a  été  le  vil  flatteur  d'Alexandre, 
Platon  s'est  vendu  à  Denys  le  tyran  pour  être  ad- 
mis aux  délices  de  sa  table ,  Aristippe  n'est  qu'un 
débauché  hypocrite.  Le  portrait  idéal  du  chrétien 
brille  d'une  beauté  d'autant  plus  grande  sur  ce  fond 
noirci  à  plaisir.  Chaste  époux  d'une  seule  femme , 
son  coeur  est  inaccessible  à  la  volupté  ;  il  est  humble, 
même  avec  le  pauvre,  la  modération  de  ses  désirs  est 
telle  qu'il  ne  briguera  même  pas  l'édilité.  Il  n'a  que  de 
la  bouté  pour  ses  ennemis  et  que  des  pardons  pour  ses 
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bourreaux  '.  Si  l'on  objecte  que  tous  les  chrétiens  ne 
pratiquent  pas  ces  vertus,  Tertullien  répond  en  invo- 
quant la  sévère  discipline  de  l'Eglise  qui  ne  permet 
pas  que  le  nom  du  Christ  soit  profané  et  qui  élimine 
de  son  sein  tous  les  membres  indignes  ;  elle  n'a  pas 
l'indulgence  de  la  philosophie  païenne  qui  couvrait  de 
son  manteau  l'homme  le  plus  perverti.  Ce  parallèle  se 
termine  par  cette  vive  conclusion  :  «  Quelle  ressem- 
blance y  a-t-il  entre  le  philosophe  et  le  chrétien,  entre 
le  disciple  de  la  Grèce  et  celui  du  ciel,  entre  le  pour- 
suivant de  la  gloire  el  le  poursuivant  du  salut,  entre 
l'artisan  de  parole  et  l'homme  d'action,  entre  celui 
qui  construit  et  celui  qui  détruit,  entre  l'introducteur 
de  l'erreur  et  le  restaurateur  de  la  vérité,  entre  son 
larron  et  son  gardien-?  »  Le  philosophe  est  accusé  de 
larcin,  parce  que,  selon  l'idée  de  Tertullien,  il  n'a  fait 
que  piller  et  gaspiller  les  trésors  du  plus  ancien  des 
livres,  qui  est  la  Bible.  Que  fait-il  alors  de  ce  livre  plus 
ancien  encore,  écrit  du  doigt  de  Dieu  même,  qui  a  pré- 
cédé la  loi  et  les  prophètes ,  dont  les  caractères  sacrés 
sont  identiques  sous  les  glaces  du  pôle  et  sous  l'ardent 
soleil  d'Orient,  ce  livre  qu'il  avait  si  bien  appelé  l'âme 
naturellement  chrétienne  ? 

De  la  conduite  des  philosophes  Tertullien  passe  à 
l'examen  de  leurs  systèmes.  La  philosophie  païenne  lui 
semble  personnifiée  dans  ce  Thaïes  qui ,  en  promenant 


1  ApoL,  XLVI. 

'  «Quid  adeo  simile  philosophus  et  christiauus^  Grgecise  discipuliis  et 
cœli. ..  laterpolator  erroris  et  integrator  veritatiSj  furator  ejus  et  custos.  » 
{Ici.) 
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ses  yeux  dans  le  ciel  immense,  tomba  clans  un  puits. 
«  Tu  ne  vois  pas,  lui  dit-on  avec  raison,  ce  qui  se  passe 
à  tes  pieds,  et  tu  veux  savoir  ce  qui  se  passe  là-haut. 
Ainsi  s'agitent  dans  le  vide  ces  hommes  qui  étudient 
tout  dans  la  nature,  excepté  son  auteur  '  "  Et  d'ailleurs, 
quelque  profondes  que  soient  leurs  recherches,  ils  n'é- 
chappent pas  à  une  poignante  incertitude,  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  demande  comme  ce  même  Thaïes  des 
délais  infinis  avant  de  répondre  aux  questions  les  plus 
simples.  Tandis  que  Platon,  le  roi  de  la  philosophie  an- 
tique, déclare  qu'il  n'est  pas  facile  d'apprendre  à  con- 
naître le  créateur  de  l'univers  et  qu'd  est  difficile  pour 
tous  de  le  définir  quand  on  Ta  connu,  le  dernier  des 
artisans  chrétiens  connaît  son  Dieu,  le  fait  connaître 
aux  hommes,  et  possède  une  solution  satisfaisante  des 
plus  grands  problèmes  concernant  la  divinité*. 

Que  de  contradictions  d'ailleurs  entre  tous  les  sa- 
vants docteurs  du  monde!  Auquel  croire?  Faut-il  pen- 
ser avec  les  platoniciens  que  Dieu  n'a  point  de  corps, 
ou  bien  avec  les  stoïciens  qu'il  est  corporel?  Est-il  un 
composé  d'atomes  ou  un  composé  de  nombres?  Qui  a 
raison,  d'Epicure  ou  de  Pjthagore?  Devons-nous,  avec 
le  premier,  le  vouer  à  l'immobilité  par-delà  les  cieux, 
ou  bien  supposer,  comme  les  stoïciens,  qu'il  meut  le 
monde  comme  le  potier  meut  sa  roue,  ou  en  faire,  à 
l'exemple  de  Platon,  le  i)ilote  de  l'univers?  Ce  monde 
est-il  éternel,  ou  bien  a-t-il  commencé  et  doit-il  finir? 


1  Ad  nutioncs,  IV. 

5  «  Douni  qiiilibct  opil'ex  christianus  et  invcnit  et  osteiulit  et  exiiide 
totuni  (jiiod  iii  Deo  quceritur  re  quoque  assignat.  »  {ApoL,  XLVl.) 


ILS  ONT  ALTERE  LA  REVELATION.  465 

Qu'est-ce  que  Tàme?  se  dissout-cllc  avec  le  corps  ou 
bien  est-elle  immortelle?  Autant  de  questions,  autant 
de  réponses  '.  Qu'on  aille  donc  chercher  l'artisan  chré- 
tien, son  ignorance  confondra  cette  sagesse  querel- 
leuse et  incertaine.  11  serait  injuste  d'invoquer  contre 
le  christianisme  les  nombreuses  hérésies  qui  se  sont 
produites,  car  elles  sont  en  dehors  de  l'Eglise;  celle-ci 
les  rejette  à  bon  droit  comme  une  déviation  de  sa  doc- 
trine. Ces  prétendues  sectes  chrétiennes  ne  sont  que 
des  sectes  philosophiques  qui  se  sont  frayé  mille  sen- 
tiers inextricables  à  côté  de  la  route  droite  et  large  de 
la  foi-. 

Ainsi,  soit  que  l'on  considère  son  action  sur  la  vie, 
soit  que  l'on  passe  en  revue  ses  divers  systèmes,  flot- 
tant dans  une  même  incertitude,  la  philosophie  se  pré- 
sente à  nous  comme  très  inférieure  à  la  religion  du 
Crucifié.  TertuUien  va  plus  loin,  il  affirme  qu'elle  est 
moins  rationnelle  que  l'Evangile  et  que  sous  prétexte 
d'affranchir  notre  intelligence,  elle  lui  impose  des  sa- 
crifices plus  grands  que  la  religion  des  humbles.  En 
effet,  la  philosophie  a  aussi  des  mystères  bi(;n  autre- 
ment incompréhensibles  que  ceux  de  la  foi  ;  elle  s'est 
bornée  à  défigurer  d'augustes  vérités.  Il  est  étrange 
que  l'on  soit  si  empressé  à  accepter,  dénaturées  et  obs- 
curcies, les  mêmes  idées  que  l'on  repousse  sous  leur 
forme  la  plus  pure,  alors  qu'elles  apparaissent  toutes 
lumineuses  dans  le  christianisme.  Quand  l'Evangile 
parle  d'un  jugement  de  Dieu,  on  se  moque  de  son  en- 

2  ApoL,  XLVî.  2  Ici.,  XLVII. 
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seignement;  mais  si  les  poètes  et  les  philosophes  éri- 
gent dans  les  enfers  un  tribunal  où  le  genre  humain  doit 
comparaître,  on  les  écoute  avec  respect.  Le  feu  éternel 
dont  TEglise  menace  les  pécheurs  endurcis  provoque 
de  longs  éclats  de  rire;  mais  si  la  fable  fait  couler  un 
fleuve  de  feu  dans  le  séjour  des  morts,  elle  ne  ren- 
contre que  l'approbation.  Le  paradis  chrétien  excite 
le  mépris  et  les  champs  Elysées  se  sont  emparé  de 
tous  les  esprits  ^ .  La  métempsycose  avec  ses  folies  ne 
provoque  pas  même  un  sourire,  du  moment  qu'elle  s'a- 
brite sous  le  grand  nom  de  Pythagore.  Les  pythagori- 
ciens peuvent  à  leur  aise  vous  interdire  de  manger  de 
la  chair  des  animaux,  parce  que  vous  pourriez  faire 
tomber  sous  votre  dent  la  chair  d'un  de  vos  ancêtres. 
«  Qu'un  chrétien  vous  dise  que  Caïus  renaîtra  Caïus,  la 
populace  fera  pleuvoir  sur  lui  les  coups  et  môme  les 
pierres-.  »  Et  cependant  la  raison  doit  éprouver  bieu 
moins  de  difficulté  à  admettre  la  résurrection  du  corps 
que  la  métempsycose.  La  conscience  comprend  que 
le  jugement  définitif  de  la  créature  humaine  est  im- 
possible si  sou  identité  ne  se  conserve  pas  et  si  les 
châtiments  ou  les  récompenses  ne  sont  pas  décernés  à 
celui-là  môme  qui  les  a  mérités,  mais  à  un  être  entière- 
ment nouveau.  L'âme  a  mérité  ou  démérité  avec  la 
chair  à  laquelle  elle  était  unie,  et  cette  chair  doit  par 
conséquent  partager  son  sort.  ïertullieu  applique  au 


1  ApoL,  XLvn. 

~  «  At  euim  christianus,  si  de  hominc  homiuem  ipsuniqac  de  Caio 
Caium  reduceiii  repromittat,  lapidibus  raagis,  uec  salt43m  ca:slibus,  a 
pùpulû  cxigctur.  »  {Id.,  XLVUl.) 
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dogme  de  la  résurrection  les  principes  généraux  de 
son  apologétique,  et  pour  l'établir,  il  eu  appelle  non 
pas  à  des  textes  dont  l'autorité  ne  serait  pas  admise  par 
ses  adversaires,  mais  au  témoignage  de  la  nature,  qui 
nous  parle  d'abord  par  le  spectacle  et  les  réYolutions 
du  monde,  puis  par  la  voix  de  la  conscience.  «  Com- 
ment, dites-vous,  un  borps  se  reformerait-il  de  cette 
matière  dissoute?  Considère-toi  toi-même,  ô  homme, 
et  tout  te  sera  expliqué.  Qu'étais-tu  avant  d'exister?  tu 
n'étais  rien,  car  si  tu  eusses  été  quelque  chose  tu  t'en 
souviendrais.  Tel  tu  étais  avant  d'exister,  tel  tu  seras 
après  la  mort,  c'est-à-dire  que  tu  seras  comme  rien. 
Pourquoi  celui  qui  a  voulu  que  tu  fasses  quand  tu 
n'étais  rien  ne  pourrait-il  pas  te  rendre  la  vie  après 
que  tu  seras  rentré  dans  ton  néant?  Que  t' arrivera- 
t-il  là  de  nouveau?  Tu  n'étais  pas  et  tu  as  été  créé; 
d'un  nouveau  néant  sortira  une  nouvelle  existence  ^ 
Explique-moi  comment  tu  as  été  créé  et  tu  pourras 
après  demander  comment  tu  ressusciteras?  Doute- 
rais-tu de  la  puissance  du  Créateur  qui  a  fait  sortir 
ce  corps  immense  du  monde  d'un  néaut  aussi  vide, 
aussi  nu  que  la  mort  et  qui  lui  a  communiqué  le  souffle 
qui  anime  tous  les  êtres  "?  »  Tertullien  montre  en- 
suite que  la  vie  de  la  nature  est  une  résurrection  con- 
tinuelle, car  tout  se  conserve  par  sa  propre  destruc- 
tion et  se  reproduit  de  sa  propre  mort  ^.  «  0  homme, 

1  «  Quid  novi  tibi  eveuiet?  Qui  non  eras^  factus  es;  quum  iteruai  non 
eris,  fies.  »  {ApoL,  XLVIIL) 

2  Idem. 

"  «  Omnia  pereundo  servautur^  omuia  de  intenta  reforinantur.» 
ild.) 
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loi  dont  la  nature  est  si  grande,  si  tu  sais  la  com- 
prendre, toi  que  l'oracle  de  la  Pvthie  proclamait  le 
seigneur  de  ceux  qui  meurent  et  ressuscitent,  serait-il 
possible  que  tu  mourusses  pour  périr  tout  entier? 
Bans  quelque  point  du  monde  que  ton  corps  ait  été 
dissous,  quel  que  soit  l'élément  qui  Ta  détruit,  en- 
glouti, consumé,  anéanti,  ta  poussière  se  retrouvera. 
Le  néant  appartient  à  celui  auquel  appartient  l'uni- 
vers * .  »  Or,  il  a  plu  à  la  même  sagesse  qui  a  réuni 
tant  de  contrastes  dans  la  nature  de  faire  succéder  à  la 
période  de  la  mort  la  période  de  l'immortalité.  Entre 
ces  deux  périodes  aura  lieu  le  solennel  jugement  que 
la  conscience  humaine  pressent  dans  ses  secrètes  épou- 
vantes. 

L'apologiste  abandonne  son  rôle  d'avocat  du  chris- 
tianisme; il  passe  de  la  défense  à  l'attaque,  il  n'a  plus 
devant  lui  que  des  coupables  auxquels  il  apporte  l'as- 
signation du  juge  qui  les  attend.  11  dresse  devant  leurs 
yeux  épouvantés  le  tribunal  du  Très-Saint  et  du  Tout- 
Puissant,  à  la  barre  duquel  les  philosophes  et  les  pro- 
consuls devront  comparaître  aussi  bien  que  les  igno- 
rants et  les  pauvres.  ««  Lorsque  apparaîtra,  dit-il,  cette 
borne  posée  entre  deux  abîmes,  lorsque  la  figure  de 
ce  monde  disparaîtra;  lorsque  le  temps,  rideau  d'un 
jour  jeté  sur  l'éternité  ne  sera  plus,  alors  tout  le 
genre  humain  se  relèvera  pour  recevoir  le  salaire 
de  ce  qu'il  aura  fait  en  bien  et  en  mal,  et  ce  sera 
pour  l'éternité  immense  et  sans  fin.  Alors  il  n'y  aura 

1  «  Ejus  est  uihiluin  ipsum  cujus  et  totura.»  [ApoL,  XI.VIII.) 


L'INCREDULITE  NAIT  DU  PÉCHÉ.  469 

plus  cette  succession  de  la  mort  et  de  la  résurrection  ; 
nous  nous  retrouverons  tels  que  nous  sommes  pour 
ne  plus  changer;  les  adorateurs  de  Dieu  seront  tou- 
jours avec  lui  revêtus  de  la  substance  propre  de  l'é- 
ternité, les  impics  et  tous  ceux  qui  ne  seront  pas 
irréprochables  seront  condamnés  à  des  flammes  im- 
mortelles, qui  auront  reçu  de  la  nature  divine  je  no 
sais  quelle  incorruptibilité.  »  Tertullien  couronne  cette 
description  du  châtiment  de  l'éternité  par  une  ma- 
gnifique image.  Tel  on  \oit  la  montagne  qui  recèle 
le  feu  intérieur  des  volcans,  durer  et  vaincre  les 
siècles,  bien  qu'elle  soit  en  proie  à  un  incendie  in- 
térieur qui  la  dévore  mais  ne  la  consume  pas,  telle 
l'câme  du  profane  durera  en  brûlant  dans  l'abîme*. 
«  Ces  dogmes  vous  ne  les  flétrissez  comme  des  pré- 
jugés que  chez  nous;  chez  les  poètes  et  les  philo- 
sophes ce  sont  de  sublimes  connaissances.  Pour  eux, 
ce  sont  des  sages;  pour  nous,  nous  ne  sommes  que 
des  insensés;  à  eux  l'honneur,  à  nous  la  honte  et  le 
châtiment".  »  En  tout  cas,  préjugés  ou  non,  ces  dogmes 
sont  le  soutien  de  la  société,  qui  s'écroulerait  sans 
cette  crainte  salutaire  des  jugements  de  Dieu. 

Si  ces  grandes  vérités  qui  ont  pour  elles  la  philoso- 
phie aussi  bien  que  la  religion  ne  sont  pas  générale- 
ment admises ,  cela  tient  à  la  perversité  du  cœur 
humain,  à  ce  que  Tertullien  appelle  si  bien  «  cet  en- 
durcissement d'une  erreur  volontaire  qui  a  émoussé  la 

1  «  Montes  uruntur  et  durant.  Quid  nocentes  et  Dei  hostes.  »  (ApoL, 
XLVIIL) 

-  «Illi  prudentes,  nos  inepti.  »  [Id.,  XLTX.) 
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délicatesse  de  la  conscience  '.  »  L'apologiste  ne  de- 
mande qu'une  chose  à  l'adversaire  du  christianisme, 
c'est  qu'il  se  purifie,  car  une  fois  qu'il  aura  renoncé  à 
sa  corruption,  il  aura  un  cœur  pur  pour  voir  Dieu,  il  le 
reconnaîtra  dans  la  religion  qu'il  maudit,  et  de  persé- 
cuteur il  se  fera  chrétien.  En  apprenant  à  connaître 
cette  religion  qu'il  maudissait,  il  ne  la  maudira  plus,  il 
ne  l'accusera  plus;  il  l'acceptera  pour  lui-même-.  Com- 
ment en  serait-il  autrement  puisque  l'àme  humaine  est 
naturellement  chrétienne?  Qu'on  la  déli"\Te  du  péché 
qui  la  corrompt,  qu'on  efface  les  interpolations  intro- 
duites dans  ce  texte  divin  et  sou  témoignage  s'élèvera 
en  faveur  du  christianisme.  Il  suffit  d'ailleurs  de  voir 
mourir  les  chrétiens  sur  les  bûchers  et  dans  les  cirques 
pour  reconnaître  qu'ils  ont  Dieu  et  la  vérité  pour  eux. 
On  sait  quel  développement  sublime  Tertullien  a  donné 
ù  cette  pensée.  Sa  défense  du  christianisme  se  termine 
par  cet  hymne  triomphal  du  martyre  que  nous  avons 
reproduit  déjà  et  qui  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments montrait  de  quel  côté  était  la  puissance  et  l'a- 
venir dans  ces  temps  de  lassitude  et  de  scepticisme. 

Après  cet  exposé  de  l'apologie  de  l'illustre  docteur 
africain,  nous  pouvons  en  apprécier  la  valeur  et  les 
défauts.  Elle  nous  présente  un  enchaînement  de  pen- 
sées très  remarquable  ;  ses  principaux  arguments  se 
soutiennent  et  se  fortifient  mutuellement;  on  ne  peut 

1  «  Tcncritas  conscienti.T  obduratur  in  callositatem  voluntarii  orrori.'=.  » 
(Ad  Ttntiones,  II,  1.) 

2  «  Emcmlate  vosmot  ipsos  prins,  ul  christianos  pihiiatis;  nisi  quoi 
emcndavoritis,  non  punietis,  iino  critis  christiani.  Discitoqnod  in  iiobis 
accusctis,  et  non  accnsabitis.  »  {f<l..  l,  19.) 
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leur  reproclicr  de   se  détruire  ou  de  se   contredire 
comme  cela  arrive  toutes  les  fois  que  rapologistc  est 
plus  préoccupé  d'accumuler  les  preuves  que  de  les 
peser,  et  fait  en  quelque  sorte  flèche  de  tout  bois. 
Tertullien  a  commencé  par  produire  Timmortelle  lettre 
de  crédit  du  christianisme,  qui  n'est  autre  que  la  con- 
science ;  il  a  dégagé  son  témoignage  de  tout  ce  qui 
l'altère  ou  l'obscurcit.   Ce  n'est  qu'après  avoir  fait 
parler  ce  témoin  universellement  reconnu  qu'il  a  in- 
voqué l'Ecriture  ;  son  grand  mérite  a  été  de  combiner 
admirablement  la  preuve  scripturaire  avec  la  preuve 
morale;  il  n'a  demandé  à  la  première  que  ce  qu'elle 
peut  légitimement  donner  dans  la  controverse  avec 
l'homme  non  encore  croyant,  c'est-à-dire  l'impression 
immédiate  et  souveraine  du  divin  résultant  de  la  beauté 
et  de  la  majesté  du  livre  sacré;  il  s'est  bien  gardé 
d'invoquer  les  livres  sacrés  comme  une  autorité  pure- 
ment extérieure  qui  coupe  court  ù  la  discussion,  avant 
que  la  conviction  ait  pu  être  formée.  Ce  qu'il  a  sur- 
tout cherché  dans  la  Parole  écrite,  c'est  la  Parole  vi- 
vante, c'est  la  personne  même  du  Clirist,  et  il  s'est 
attaché  à  mettre  en  lumière  sa  figure  idéale,  en  négli- 
geant trop,  il  est  vrai,  le  trait  miséricordieux,  la  douce 
auréole  de  la  charité  qui  en  est  l'attrait  îe  plus  irré- 
sistible. Les  effets  moraux  du  christianisme  et  sa-  puis- 
sance pour  réformer  la  vie  lui  ont  fourni  un  quatrième 
argument  sur  lequel  il  a  insisté  à  bon  droit.  Le  cou- 
rage des  apôtres  et  celui  des  confesseurs  appose  selon 
lui  un  sceau  sanglant  mais  ineffaçable  à  la  doctrine 
qu'ils  ont  prêchée. 


472  COMMODIEN. 

La  partie  la  plus  faible  de  son  apologie  est  celle  qui 
met  en  jeu  la  preuve  externe,  car  au  lieu  de  s'appuyer 
sur  les  vrais  et  glorieux  miracles  de  l'Evangile  et  sur 
le  témoignage  imposant  de  l'histoire,  il  a  recours  à  des 
prodiges  apocryphes  et  aux  aveux  des  pauvres  mania- 
ques qui  se  prenaient  pour  des  possédés.  jXous  le  re- 
trouvons tout  entier  avec  sa  véhémente  dialectique  et 
sa  parole  de  feu  quand  il  jette  aux  pieds  du  Christ 
les  religions  et  les  systèmes  philosophiques  du  passé, 
mais  nous  le  retrouvons  aussi  avec  son  intolérance, 
ses  sarcasmes,  son  dédain  de  la  haute  culture,  qui  le 
prive  des  précieux  arguments  empruntés  à  l'histoire 
de  la  civilisation,  et  enfin  avec  cette  passion  qui  est 
tout  ensemble  sa  force  et  sa  faiblesse. 

B.  —  Gomraodien  et  Cypricn. 

Nous  rangeons  dans  l'école  de  Tertullien  Commo- 
dien,  poëte  chrétien  qui  vivait  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  et  qui  a  écrit  un  Poëme  apologétique  dans 
un  rhythme  bizarre,  ne  conservant  plus  de  l'ancien 
hexamètre  que  le  nombre  des  syllabes  '.  Quelle  que  soit 


i  Goinmoilien  \ivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle;  c'est  ce  qui 
ressort  avec  évidence  de  son  Carmen  apologeticum.  Il  déclare  nette- 
ment que  le  christianisme  a  plus  de  deux  siècles  : 

In  annis  duccntis 

Fuistis  infantes.  (Ycis  5-41.) 

Il  fait  clairement  allusion  au  schisme  des  novatiens  :  «  Populum 
quem  in  schisma  misistis.  »  Son  horizon  historique  est  tout  à  fait  celui 
du  règne  de  l'empereur  Dèce.  Il  annonce  comme  l'un  des  siirnes  de  la 
venue  [irochaine  de  l'Antéchrist  le  déchaînement  d'une  septiàne  persé- 
cution. Or  la  terrible  persécution  qui  éclata  sous  Dèce  répond  parfaite- 
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son  origine,  qu'il  soit  né  à  Gaza  ou  en  Afrique,  il  a 
certainement  formé  son  rude  esprit  dans  la  patrie  de 
Tertullien,  dont  il  imite  la  concision  énergique  et  in- 
correcte, sans  lui  ravir  sa  flamme  et  sa  couleur.  Le 
Poëme  cqjolof/ctiquc  semble  avoir  été  un  remaniement 
d'un  premier  ouvrage,  les  Instructions  contre  les  nations, 
dont  il  ne  reste  qu'un  texte  informe  et  mutilé.  La  par- 
lie  la  plus  intéressante  du  Poëme  apologétique,  est 
celle  qui  est  consacrée  au  développement  des  prophé- 
ties de  l'Apocalypse.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper ici.  Remarquons  seulement  le  rôle  prédominant 
que  joue  la  terreur  dans  les  notions  chrétiennes  de 
Commodien  ;  c'était  une  mauvaise  préparation  pour  dé- 
fendre victorieusement  la  religion  nouvelle. 

L'auteur  débute,  dans  son  poëme,  par  rappeler  ses 
expériences  personnelles.  Elevé  dans  le  paganisme,  il 
en  est  sorti  pour  embrasser  la  foi  chrétienne,  et  il 


ment  à,  ce  chiffre.  Nous  sommes  ainsi  reportés  à  l'an  250.  Les  Goths 
sont  sur  le  point  de  passer  le  fleuve,  au  moment  où  Commodien  écrit  ; 

«  Ecce  januara  puisât  et  jam  cognoscitur  ense 

Qui  cito  tragiciet,  Gotliis  irrumpeutibus,  ainnera.  »  (Vers  8502.) 

Or  les  Goths  ont  franchi  le  Danube  pour  la  première  fois  en  250. 

On  a  supposé  sans  preuves  suffisantes  que  Commodien  était  de  Gaza. 
Le  petit  poëme  connu  sous  le  nom  à'Instntctiones  adversus  gentium 
deos,  n'a  été  conservé  que  dans  un  manuscrit  très  fautif  conservé  à 
l'abbaye  de  Saint-Aubin^  à  Angers.  D.  Pitra  a  retrouvé  le  Carmen  apo- 
logeticum,  qui  est  un  remaniement  des  Instrudiones ,  dans  un  vieux 
manuscrit  provenant  du  monastère  de  Bobbio.  Le  poëme  de  Commodien 
était  à  la  suite  de  divers  traités  d'Augustin  et  de  Jérôme.  Il  a  été  pu- 
blié dans  le  premier  volume  du  Spicilegium  solemnense.  (Voir  les 
prolégomènes  du  Spicileg.  solemn.,  p.  21.  Voir  aussi  un  très  intéres- 
sant article  de  M.  E.  Schérer  sur  VApocalypse  de  Commodien,  dans 
la  cinquième  livraison  du  volume  VIII  de  la  Revue  de  théologie  et  de 
philosophie  chrétienne.  Strasbourg,  1854.) 
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presse  ses  contemporains  d'imiter  son  exemple.  Sa- 
dressant  tour  h  tour  aux  juifs  et  aux  païens,  il  peint 
avec  énergie  leur  abaissement  moral;  les  juifs  se  con- 
fondent de  plus  en  plus  avec  les  païens  par  leurs  dé- 
bordements. On  reconnaît  bien  en  eux  les  signes  de  la 
réjcction  annoncée  dès  longtemps  parleurs  prophètes  ^ . 
D'un  autre  côté ,  rien  n'est  plus  vain  que  la  vie  du 
siècle,  sous  tous  ses  aspects,  soit  qu'elle  soit  tumul- 
tueuse et  affairée  dans  le  forum,  soit  qu'elle  se  polisse 
dans  les  écoles  littéraires,  soit  qu'elle  se  souille  de 
tous  les  vices  dans  les  lieux  publics  -.  Commodien  re- 
trace à  grands  traits  l'histoire  du  monde  d'après  les 
Ecritures,  pour  expliquer  ce  développement  effrayant 
du  raalj  et  il  emprunte  aux  livres  sacrés  leurs  plus 
terribles  menaces,  afin  d'épouvanter  ses  contemporains 
et  de  les  amener  à  la  religion  de  l'Evangile,  dont  le 
vivant  caractère  se  perd  pour  lui  dans  une  notion  toute 
dogmatique  '',  qui  se  résume  dans  la  croyance  à  l'unité 
de  Dieu,  à  la  divinité  du  Christ  et  à  la  résurrection  de 
l'homme.  Son  poëme  se  termine  par  la  description  des 
scènes  effrayantes  du  dernier  jugement  qu'il  croit  très 
prochain ,  et  que  son  imagination  exaltée  revêt  des 
teintes  les  plus  sombres.  On  voit  que  le  Ponne  apolo- 
gétique de  Commodien  est  l'un  des  produits  les  plus 
médiocres  de  l'antiquité  chrétienne. 

Lo  dernier  représentant  de  la  seconde  école  des  apo- 
logistes est  Cyprien.  Homme  de  gouvernement  avant 
tout,  il  s'est  donné  sans  réserve,  comme  on  lo  sait,  à 

1  Carmen  apologciic,  strophes  10-15. 

2  Id.,  27,  28.  3  jrl.,  5.  7,  99. 
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l'administration  de  son  Eglise  dans  des  temps  difficiles. 
Aussi  chez  lui  T évoque  Femporte-t-il  de  beaucoup  sur 
l'écrivain;  dès  qu'il  aborde  la  théologie,  il  n'est  plus 
qu'un  Tertullieu  affaibli.  Nous  ne  trouvons  chez  lui  ni 
cette  anah'se  pénétrante  de  la  nature  humaine,  ni 
cette  dialectique  incisive,  ni  ce  mélange  de  raison  et 
de  passion  que  nous  avons  admiré  dans  les  écrits  de 
son  devancier.  Bien  qu'il  se  soit  contenté  d'une  psy- 
chologie superficielle,  il  n'en  a  pas  moins  explicite- 
ment reconnu  l'harmonie  essentielle  entre  l'âme  et 
Jésus-Christ.  «  Pourquoi,  ô  homme!  dit  il,  t'abaisses-tu 
et  te  proternes-tu  devant  des  faux  dieux?  Pourquoi 
courbes- tu  ton  corps  comme  un  esclave  devant  des 
simulacres  stupides  et  des  statues  d'argile?  Dieu  t'a 
donné  à  toi  seul  une  stature  droite,  tandis  que  les 
animaux  marchent  la  tète  courbée  vers  la  terre;  ton 
port  est  majestueux,  et  ton  visage  est  tourné  vers  Dieu 
et  vers  le  ciel.  Porte  et  fixe  là-liaut  ton  regard,  et  cher- 
ches-y  ton  Dieu.  Garde  ta  grandeur  native.  Demeure 
tel  que  Dieu  t'a  fait,  et  pour  le  connaître,  connais-toi 
toi-même.  Crois  au  Christ,  que  le  Père  a  envoyé  pour 
nous  rendre  la  vie  et  nous  relever  \  » 

Cyprien  a  porté  dans  l'apologie  les  habitudes  du  bar- 
reau; il  s'appuie  volontiers  sur  les  textes,  rarement  il 
se  livre  à  une  discussion  vraiment  philosophique.  Il 
cite  et  il  raconte  plutôt  qu'il  n'argumente.  Le  traité 
Sur  la  vanité  des  idoles  fut  son  coup  d'essai;  l'auteur 

1  «  Sublimitatem  serva,  qua  natus  es.  Persévéra  talis,  qualis  a  Deo 
factus  es.  Ut  cogncscerc  Deum  possis,  te  ante  cognosce.  »  {Ad  Demetr., 
XVI.) 


476  IL  OPPOSE  DES  TEXTES  AUX  JUIFS. 

s'est  contenté  de  donner  un  abrégé  net  et  précis  de 
YOctave  de  Minutius  Félix,  sans  y  ajouter  aucun  trait 
original.  Nous  yo\  ons.  par  l'intitulé  môme  de  son  écrit 
Des  Témoicjaagcs  qui  est  adressé  aux  Juifs,  que  Cyprien 
partageait  l'opinion  de  Tertullien  sur  la  convenance  de 
s'appuyer  sur  la  preuve  scripturaire  auprès  des  hommes 
déjà  convaincus  de  l'autorité  des  Ecritures.  En  invo- 
quant des  textes  sur  chaque  point  controversé,  il  se 
faisait,  à  bon  droit,  Juif  pour  les  Juifs.  Ce  traité  Des 
Témoignages  se  divise  en  trois  livres;  dans  le  premier, 
l'auteur  montre,  par  des  citations  multipliées,  que  la 
réjection  des  Juifs  a  été  prédite  par  leurs  propres 
livres  sacrés;  le  second  établit  également  par  des 
preuves  scripturaires  le  mystère  du  Christ,  de  sa  per- 
sonne et  de  son  œuvre  ;  les  oracles  des  prophètes  suf- 
fisent, d'après  Cyprien,  pour  nous  faire  reconnaître 
en  lui  le  Messie  véritable'.  Enfin  le  troisième  livre 
donne  un  aperçu  de  la  morale  chrétienne,  mais  l'au- 
teur se  contente  d'en  détacher  quelques  perles  pré- 
cieuses, sans  remonter  au  principe  premier.  Les  cita- 
tions sont,  en  général,  bien  choisies,  mais  l'exégèse 
est  très  arbitraire  selon  l'invariable  coutume  de  l'an- 
cienne Eglise. 

Aux  païens,  l'évéque  de  Carthage  oppose,  non  plus 
des  textes,  mais  un  fait  considérable  qui  était  bien  fait 
pour  frapper  les  spectateurs  les  plus  indifférents  :  c'é- 
tait le  contraste  entre  la  vie  chrétienne  et  la  corruption 

1  «  Unum,  quo  ostendere  enisi  sumus,  Judcros  seciindum  quœ  fuerant 
ante  prwdicta  a  Deo  rocossissc...  Item  libellus  aliiis  continel  Christi  sa- 
craincntum.))  [Testim.  ndv.  Judœns,  Proœmium.) 
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abominable  dans  laquelle  le  paganisme  avait  plongé 
riiumanité.  L'apologiste  cite  sa  propre  histoire  à  l'appui 
(le  sa  thèse.  Sa  conversion  a  creusé  un  profond  abune 
entre  la  première  période  de  son  existence  et  la  se- 
conde. Le  contraste  est  encore  plus  saisissant  quand 
on  considère  l'ensemble  de  l'humanité  depuis  l'avénc- 
ment  du  christianisme.  Supposons  que  nous  sommes 
placés  à  nne  hauteur  suffisante  pour  que  chaque  objet 
nous  apparaisse  à  sa  place  et  sous  son  vrai  jour.  Quel 
spectacle  nous  présentera  le  monde  tel  que  le  paga- 
nisme l'a  fait?  Partout  la  rapine  et  la  guerre,  partout 
le  brigandage  et  la  violence,  sur  la  mer  comme  sur  la 
terre;  l'homicide  n'est  jugé  un  crime  que  quand  il  se 
restreint  à  un  seul  individu;  appliqué  à  une  nation  par 
une  nation,  il  s'appelle  courage,  et  ainsi  le  forfait  n"a 
eu  qu'à  grandir  indéfiniment  pour  devenir  innocent. 
«  La  terre  est  tout  humide  du  sang  des  meurtres 
qu'elle  boit  sans  cesse  *.  »  Cyprien  fait  passer  sous  nos 
yeux,  dans  une  série  de  tableaux  successifs,  toutes  les 
hontes  et  tous  les  crimes  de  la  société  païenne.  «  Que 
vois-tu  dans  les  villes,  si  ce  n'est  une  agitation  pire 
que  la  solitude-?  »  Les  apprêts  d'un  combat  de  gladia- 
teurs nous  sont  vivement  dépeints;  l'auteur  trouve, 
après  TertuUien,  d'énergiques  paroles  pour  flétrir 
l'assassinat  transformé  en  art,  et  pratiqué  aux  applau- 
dissements d'hommes  et  de  femmes  qui  ne  savent  pas  si 
le  malheureux  qu'on  égorge  sous  leurs  yeux  n'est  pas 
Tenfant  qu'ils  ont  exposé  jadis  sur  la  voie  publique 

*  «Madet  orbismutuo  sanguine.  »  lAd  Donaf.,  VI.) 

2  « Celebritatem  offendcs  omni  solitudine  tristiorem.»  {Id.,  Y\l.) 
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pour  s'en  débarrasser.  Le  théâtre  qui  s'ouvre  non  loin 
des  arènes  ne  vaut  pas  mieux;  c'est  là  que  sous  le  nom 
sacré  des  dieux  est  tenue  la  pire  école  du  vice  ;  c'est  la 
qu'on  se  prépare  à  l'adultère  par  la  représentation  de 
l'adultère,  et  qu'un  feu  impur  se  glisse  par  les  yeux 
dans  le  cœur.  «  Si  du  sommet  élevé  où  tu  es  placé,  tu 
pouvais  pénétrer  dans  l'intérieur  des  maisons;  si  tu 
voyais  s'ouvrir  les  portes  de  leurs  secrets  réduits,  et  si 
tu  portais  la  lumière  dans  leurs  antres  mystérieux ,  tu 
verrais  s'accomplir  des  actes  dont  on  ne  peut  être  té- 
moin sans  se  souiller;  tu  verrais  ce  qu'il  est  déjà  cou- 
pable de  voir  ' .  »  On  comprend  suflisammeut  à  quelles 
turpitudes  Gyprien  fait  allusion.  De  quelque  côté  que 
se  porte  le  regard,  en  haut,  en  bas,  il  trouve  l'infamie. 
L'iniquité  règne  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  ce 
qui  est  le  signe  le  plus  certain  de  la  décomp)osilion 
sociale.  La  loi  ne  semble  avoir  été  écrite  que  pour 
être  méprisée;  les  intérêts  opposés  et  les  passions  fu- 
rieuses viennent  se  heurter  et  mugir  dans  le  forum 
comme  dans  un  champ  de  bataille;  l'innocence  n'a 
plus  d'asile.  L'avocat  est  un  traître,  et  le  juge  a  vendu 
sa  voix-.  «  Celui  qui  a  pour  mission  de  châtier  le 
crime,  le  commet  lui-même.  Partout  les  forfaits  se 
multiplient;  un  poison  mortel  a  infecté  des  esprits  cor- 
rompus, et  le  mal  revêt  mille  formes  diverses.  Celui-ci 
suppose  un  testament,  celui-là  falsifie  un  acte  public 
pour  perdre  un  ennemi.  Ici  des  enfants  légitimes  sont 

1  «  Adspicias  ab  impudicis  geri^  quod  nec  possit  adspicerc  froiis  pu- 
dica;  videas,  quod  crimen  sit  et  vidcre.  »  (Ad  Donat.,  IX.) 
■^  «  Judex  sontentiani  vendit.  »  [M.,  X.) 
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déshérités,  là  vous  avez  des  substitutions  d'héritiers. 
L'inimitié  vous  poursuit,  la  calomnie  vous  atteint,  et 
vous  succombez  devant  un  faux  témoignage.  Partout 
s'exalte  l'audace  vénale  des  voix  prostituées  qui  ac- 
cumulent les  fausses  accusations.  La  crainte  de  la  loi 
n'existe  plus,  on  se  rit  du  questeur  et  du  juge;  l'ar- 
gent crée  l'impunité.  La  législation  est  complice  du 
mal,  et  tout  crime  devient  légitime  en  devenant  pu- 
blic'. »  Si  tel  est  l'état  de  la  magistrature,  que  dire  des 
hommes,  élevés  en  dignité!  que  leurs  faisceaux  et  leur 
arrogance  ne  nous  fassent  pas  illusion  ;  on  sait  de  com- 
bien de  bassesses  leur  pourpre  a  été  payée  -.  C'est  en 
rampant  que  l'on  avance  dans  la  carrière  des  places  et 
des  honneurs  au  sein  d'une  société  corrompue.  Le 
riche  n'est  pas  moins  abject  que  le  sénateur  ou  le  pro- 
consul; on  peut  voir  à  son  front  la  pâleur  de  l'avarice  ; 
il  tremble  toujours  de  perdre  les  biens  dont  il  est  non 
le  possesseur,  mais  le  possédé  et  le  captif.  Avec  une 
audace  qui  confond,  Cyprien  ne  recule  pas  même 
devant  la  pourpre  impériale;  il  montre  les  Césars 
éprouvant  plus  d'effroi  qu'ils  n'en  inspirent,  réduits  à 
craindre  autant  qu'ils  sont  craints.  «  Les  peines  de  la 
puissance  se  mesurent  à  son  élévation  ^  ;  celui  qui  ne 
donne  pas  de  sécurité  à  ses  sujets  n'en  possède  pas 
davantage  pour  lui-même,  et  ceux  que  l'on  redoute 
sont  les  premiers  à  trembler  devant  leur  pouvoir.  » 


1  «  Gonsensere  jura  peccatiSj  et  cœpit  licitum  esse  quod  publicum  est.  » 
[Ad  Bonat.,  X.) 

2  «  Quibus  hoc  sordibus  émit.»  [Id.,  XI.) 

3  «  Exigit  pœnas  pariter  de  potentiore  sublimitas.  »  {M.,  XIII.) 
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On  dirait  que  la  fortune  est  un  usurier  qui  fait  payer 
ses  plus  grandes  faveurs  par  les  plus  cruels  châtiments. 
Telle  est,  de  la  base  au  faite,  la  société  qui  s'est  déve- 
loppée à  la  faveur  du  paganisme. 

En  opposition  à  cette  existence  troublée  et  souillée, 
Cyprien  dépeint  la  vie  pure  et  paisible  du  chrétien;  son 
navire,  échappant  aux  orageuses  marées  du  siècle,  a 
juté  Taucrc  dans  un  port  assuré.  Couronné  des  dons 
de  Dieu,  il  méprise  les  vains  honneurs  que  poursuit 
une  mesquine  ambition,  et  foule  aux  pieds  jusqu'à  la 
pourpre,  objet  de  tant  de  convoitise.  «  Que  peut-on  de- 
mander et  désirer  du  monde,  quand  on  est  placé  au- 
dessus  du  monde*?  H  repose  sur  une  base  inébranlable 
l'homme  qui  sait  que  les  biens  éternels  lui  sont  des- 
tinés par  une  main  céleste!  Les  liens  de  notre  captivité 
mondaine  sont  tombés,  et,  purifiés  de  la  boue  de  la 
terre,  nous  sommes  inondés  de  la  lumière  de  l'immor- 
taiité.  Nous  nous  attachons  d'autant  plus  à  ce  que  nous 
serons  un  jour,  qu'il  nous  a  été  donné  davantage  de 
connaître  et  de  maudire  ce  que  nous  étions  autrefois.  Ni 
or,  ni  intrigues,  ni  appui  humain  ne  sont  nécessaires, 
car  il  ne  s'agit  plus  pour  nous  de  ce  faîte  de  l'honneur 
et  de  la  puissance  terrestre  auquel  on  n'arrive  que  par 
les  plus  laborieux  eiîorts;  le  don  de  Dieu  est  gratuit 
et  accessible  à  tous.  De  même  que  le  soleil  brille,  que 
le  jour  éclaire,  que  l'eau  courante  rafraîchit  et  que  la 
pluie  arrose,  de  même  l'Esprit  céleste  répand  ses  dons, 
Dès  que  l'àmc  a  retrouvé  son  créateur  en  contemplant 

*  «  Nihil  appeterc  jain,  nihil  desiderare  de  sa?culo  potest,  qui  sacculo 
major  est.  »  {Ad  Donat.,  XlV.) 
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le  ciel,  plus  haute  que  le  soleil,  plus  élevée  que  toute 
dignité  humaine,  elle  commence  à  être  tout  ce  qu  elle 
espère  ' .  »  Comment  ne  mépriserait-on  pas  les  palais 
les  plus  somptueux  quand  on  sait  que  Ton  peut  deve- 
nir soi-même  le  temple  où  le  Très-Haut  a  promis  de  ré- 
sider? Yoilà  le  palais  qui  ne  tombera  jamais  en  ruine. 
«  La  maison  de  notre  âme  conservera  la  fraîcheur  de 
son  éclat,  sa  gloire  demeurera  intacte  et  sa  splendeur 
éternelle.  Elle  ne  peut  être  ni  renversée  ni  anéantie  ; 
elle  retrouvera  seulement  une  beauté  plus  grande  *.  » 
Le  Dieu  des  chrétiens,  qui  comble  les  siens  de  tels 
bienfaits,  n'en  est  avare  pour  personne;  sa  générosité 
est  infinie  comme  son  amour.  «  L'Esprit  divin,  dit  Cy- 
prien,  qui  s'épanche  à  flots  abondants,  ne  s'enferme 
dans  aucune  rive  ;  il  ne  se  laisse  arrêter  par  aucune 
barrière;  il  demeure  intarissable  et  se  répand  comme 
un  fleuve  qui  déborde.  Que  seulement  notre  cœur  soit 
altéré  et  s'ouvre  à  ces  eaux  divines^.  Il  n'est  point 
d'autre  limite  aux  effusions  de  la  grâce  que  la  capacité 
de  notre  foi.  » 

Cyprien  se  contente,  on  le  voit,  d'opposer  à  l'insta- 
bilité des  biens  de  la  terre  la  stabilité  des  biens  cé- 
lestes; il  ne  s'adresse  pas  suffisamment  à  la  conscience 
et  au  cœur,  aussi  les  grands  faits  de  l'histoire  évaugé- 
lique  sont-ils  relégués  sur  le  second  plan  dans  son 
Apologie;  la  sainte  figure  du  Sauveur  du  monde  ne 


1  «  Sole  altior  et  hœc  omni  terrena  potestate  subiiniior  id  esse  iiicipit, 
quod  esse  se  crédit.  »  [Ad  Donat.,  XIV.) 

2  Id.,  XV. 

^  «  îsostrum  tantam  sitiat  pectus  et  pateat.  »  {Id.,  V.) 
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s'en  détache  pas  toute  vivante;  le  christianisme  appa- 
raît plutôt  comme  une  divine  philosopliie  procurant  la 
paix  et  le  mépris  des  biens  inférieurs,  que  comme  une 
œuvre  de  rédemption. 

Nous  avons  analysé,  dans  Thistoire  des  persécutions, 
la  plus  grande  partie  du  traité  A  Démétriamis ,  qui 
était  destiné  à  détourner  des  chrétiens  le  reproche  si 
dangereux  d'attirer  sur  l'empire  les  fléaux  dont  il  était 
accablé.  Nous  ne  reviendrons  pas  à  cette  brillante 
plaidoirie  qui  dut  ])roduire  une  si  grande  sensation  à 
Carthago;  ce  n'est  qu'à  la  lin  de  ce  traité  que  Cyprien 
aborde  l'apologie  proprement  dite,  et  qu'il  adresse  le 
plus  sérieux  appel  à  la  conscience  de  ses  contempo- 
rains. Il  fait  rougir  les  persécuteurs  de  leurs  honteuses 
violences;  en  s'acharnant  sur  le  corps  de  leurs  oppo- 
sants, ils  avouent  leur  incapacité  de  vaincre  dans  la 
haute  région  de  la  pensée.  «  Pourquoi,  dit-il,  vous  at- 
taquez-vous à  la  faiblesse  d'une  chair  terrestre?  Dé- 
ployez plutôt  la  vigueur  de  l'âme;  essayez  de  briser 
la  force  de  l'esprit  par  la  discussion.  Soyez  les  plus 
forts,  si  vous  le  pouvez,  par  la  raison'.  »  La  péro- 
raison du  traité  A  Dcméfrianus  évoque  devant  les  yeux 
des  païens  l'image  terrible  des  jugements  de  Dieu  qui 
s'approchent.  Si  dans  l'économie  présente  les  chré- 
tiens sont  enveloppés  dans  les  châtiments  que  le  monde 
attire  sur  lui  par  son  impiété,  le  moment  viendra  où 
chacun  recevra  selon  ses  œuvres.  Cyprien  fait  rouler 
en  quelque  sorte  les  foudres  du  Sinaï  sur  une  généra- 

•  «  Qiiid  cinn  torroiiiT  carnis  imbecillitato  coiitoiulis?  Cum  aniiui  vi- 
gore  congredf^re.  Vince,  vince  ratione.  »  {Ad  Demetr.,  IV.) 
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tiou  incrédule  et  enfoncée  dans  la  matière;  il  cite 
les  oracles  les  plus  redoutables  du  saint  livre.  L'ange 
de  la  colère  divine  prendra  bientôt  son  vol  comme  au 
jour  où  son  glaive  a  frappé  toutes  les  familles  d'Egypte, 
et  ceux-là  seuls  qui  auront  sur  leur  maison  et  sur  eux- 
mêmes  le  sang  du  Christ  échapperont  à  la  destruction. 
«  Songez,  dit  Cj^pricn  avec  une  éloquence  émue,  son- 
gez à  votre  salut  véritable  et  éternel,  tandis  qu'il  en 
est  temps;  voici,  la  fin  de  ce  monde  est  proche,  puisse 
la  crainte  ramener  ^os  esprits  à  Dieu.  Ne  vous  laissez 
pas  séduire  par  cette  vaine  et  impuissante  domination 
que  vous  exercez  dans  le  temps  présent  sur  les  plus 
justes  et  les  plus  doux  des  hommes.  N'avez-vous  pas 
vu  dans  vos  champs  l'ivraie  et  les  plantes  folles  balan- 
cer leur  tête  au-dessus  des  épis  fertiles?  N'attribuez 
pas  les  maux  qui  vous  atteignent  au  mépris  que  vos 
dieux  nous  inspirent  ;  reconnaissez-y  une  marque  cer- 
taine de  la  colère  de  Dieu.  Vous  n'avez  pas  compris 
ses  bienfaits,  il  vous  parle  maintenant  par  ses  châti- 
ments. Bien  que  l'heure  soit  tardive,  cherchez -le 
comme  il  vous  y  a  invités  auparavant  par  son  prophète  : 
«Cherchez  Dieu,  vous  a-t-il  dit,  et  vous  vivrez.  » 
Apprenez  donc  à  le  connaître,  bien  qu"il  soit  tard'. 
Ecoutez  le  Christ  qui  vient  à  vous  avec  ces  paroles  : 
«  C'est  ici  la  vie  éternelle,  qu'ils  te  connaissent,  toi 
«  qui  es  le  seul  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  que  tu  as  en- 
«  voyé.  »  Croyez  à  celui  qui  ne  trompe  jamais.  Croyez 
à  celui  qui  donne  la  vie  éternelle  aux  croyants.  Croyez 

1  «  Deum  vel  sero  cognoscite.  »  (Ad  Demetr.,  XXIII.) 
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à  celui  qui  plongera  les  incrédules  dans  les  éternelles 
flammes  de  la  géhenne.  »  Toute  peinture  du  jugement 
dernier  est  pâle  après  la  terrible  description  de  Ter- 
tullien,  dans  sou  traité  Des  spectacles.  Reconnaissons 
cependant  que  Cyprien  a  rendu  admirablement,  par 
une  éloquente  paraphrase  de  l'Ecriture,  rétonncment 
mêlé  d'épouvante  qui  glacera  les  ennemis  du  Christ, 
lorsqu'ils  devront  reconnaître  leur  mortelle  erreur  et 
qu'ils  assisteront  au  triomphe  des  chrétiens,  acca- 
blés si  longtemps  de  leur  mépris  et  de  leur  violence. 
Confondus  de  ce  triomphe,  en  proie  à  une  indicible 
terreur,  il  se  diront  les  uns  aux  autres  dans  l'angoisse 
de  leur  esprit  :  «  Yoici  donc  ceux  dont  nous  nous  som- 
mes moqués  et  que  nous  avons  abreuvés  d'outrages! 
Insensés  que  nous  étionS;,  de  les  prendre  pour  des  fous 
et  de  croire  que  leur  fin  serait  sans  honneur!  Les  voilà 
maintenant  avec  le  Fils  de  Dieu  et  les  saints!  C'est 
donc  nous  qui  nous  sommes  trompés  ;  la  lumière  de  la 
justice  n'a  pas  brillé  sur  nous;  le  soleil  ne  s'est  pas 
levé  pour  nos  )eux.  ÎVous  nous  sommes  fatigués  dans 
la  voie  de  l'iniquité  et  de  la  perdition;  nous  avons 
marché  au  travers  des  solitudes  désolées  et  nous  avons 
ignoré  la  voie  du  Seigneur.  A  quoi  nous  ont  servi  notre 
orgueil  et  notre  contentement  superbe  de  nos  riches- 
ses? Tous  ces  biens  ont  passé  comme  une  ombre  !  Vain 
gémissement!  Plainte  inutile  !  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
croire  à  l'éternité  dans  la  vie  présente  y  croiront  troj) 
tard,  lors(jue  le  tciuis  aura  élé  aboli  '.  »  L'appel  a  la 

J  Ad  l'.c.r.clr.,  XXlV. 
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conversion  devient  de  plus  en  plus  pressant  :  c'est 
l'ardente  supplication  de  la  cluirité  qui  ne  peut  con- 
sentir à  la  mort  du  pécheur,  et  cet  appel  est  d'autant 
plus  touchant  qu'il  est  adressé  par  les  victimes  aux 
bourreaux.  «  Il  nous  est  défendu  de  vous  haïr,  nous  ne 
pouvons  plaire  à  Dieu  qu'en  renonçant  à  toute  ven- 
geance. Yoilà  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  lui 
obéir  eu  sortant  des  profondes  ténèbres  de  la  supersti- 
tion pour  saluer  la  pure  lumière  de  la  vraie  religion  ; 
écoutez-nous  tandis  que  vous  le  pouvez  encore,  et 
avant  que  l'économie  présente  ait  achevé  son  cours. 
Nous  ne  vous  envions  pas  vos  biens  terrestres,  et  nous 
ne  voulons  pas  garder  pour  nous  seuls  les  biens  cé- 
lestes. IN'ous  vous  rendons  l'amour  pour  la  haine  et 
nous  nous  vengeons  des  tourments  et  des  supplices  que 
vous  nous  infligez,  en  vous  montrant  le  chemin  du  sa- 
lut. Croyez  et  vivez,  ô  vous  qui  nous  avez  persécutés 
dans  le  temps  et  vous  goûterez  avec  nous  les  joies  éter- 
nelles *.  »  A  ceux  qui  penseraient  qu'il  est  trop  tard 
pour  se  convertir,  Cyprien  ouvre  le  trésor  des  mérites 
infinis  du  Christ  qui  nous  a  conquis  la  grâce  dans  cette 
lutte  sanglante  et  victorieuse  dont  la  croix  est  le  tro- 
phée-. <-  Sùivons-le  tous,  enrôlons-nous  sous  son  dra- 
peau, portons  son  signe,  et  alors  parfaitement  sauvés 
par  son  sang,  nous  goûterons  avec  lui  une  immortelle 
allégresse^.  «  Tels  étaient  les  biens  que  les  chrétiens 

1  «  Odiis  vestris  benevolenliam  reddimus,  et  pro  tormentis  ac  suppli- 
ciis,  quœ  nobis  inferuntur,  salutis  itinera  raonstramus.  »  [Ad  Demetr., 
XXV.) 

5  «  Subi£rendo  morteni  tropheeo  crucis.  »  (/(/._,  XXVL) 

3  Idenu,  XXVL 
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brûlaient  de  communiquer  à  leurs  persécuteurs.  En  se 
vengeant  de  la  sorte  ils  montraient  mieux  que  par  les 
raisonnements  les  plus  serrés  la  divinité  du  christia- 
nisme et  sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'avait  précédé. 
Ils  se  ménageaient  ainsi  un  triomphe  assuré,  car  il  n'é- 
tait pas  possible  que  la  conscience  humaine  ne  se  ran- 
geât pas  en  définitive  du  côté  de  la  religion  qui  répon- 
dait le  mieux  à  son  idéal,  tout  en  l'épurant,  à  moins 
toutefois  que  les  deux  grandes  écoles  d'apologistes  qui 
avaient  eu  confiance  en  elle  ne  se  fussent  trompées  et 
que  la  troisième  école  dont  nous  avons  encore  à  nous 
occuper  ne  fût  fondée  à  nier  tout  élément  divin  dans 
l'homme. 


CHAPITRE   III. 


TUOISIÈME    ÉCOLE   DES  APOLOGISTES   DE   l'ÉGLISE   PRIMITIVE. 


,§  T.  —  L'Apologie  d'Arnohe. 

On  ne  saurait  accuser  la  troisième  école  des  apolo- 
gistes de  l'Eglise  primitive  d'avoir  suivi  servilement 
un  chemin  déjà  battu;  car  elle  a  frayé  une  voie  entiè- 
rement nouvelle  et  opéré  une  révolution  véritable. 
Entre  sa  méthode  et  celle  d'Origène  et  de  TertuUien, 
il  y  a  opposition  absolue.  C'est  ce  qui  ressortira  de 
l'exposition  des  principes  sur  lesquels  elle  repose;  ils 
sont  développés  avec  ampleur  dans  le  traité  d'Arnobe 
contre  les  païens. 

Comme  dans  tout  ouvrage  apologétique,  nous  y 
trouvons  deux  parties  distinctes,  l'une  consacrée  à  la 
controverse  positive  et  l'autre  à  la  démonstration 
de  la  yérité.  La  polémique  d'Arnobe  ne  se  distingue 
que  par  sa  violence  ;  son  principal  mérite  est  de  pro- 
duire à  la  lumière  les  hontes  cachées  du  paganisme 
avec  une  richesse  d'information  incomparable  ;  ce  mé- 
rite devient  un  défaut  par  son  exagération  même,  car 
les  tableaux  que  trace  Arnobe  d'un  pinceau  sans  déli- 
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catessc  et  sans  chasteté  offensent  fréquemment  la  pu- 
deur. Son  style  n'a  ni  la  largeur  éloquente  de  Cyprien, 
ni  la  concision  énergique  et  colorée  de  Tertullien.  Ar- 
nobe  s'attaque  surtout  à  la  forme  la  plus  grossière  du 
paganisme;  aussi  sa  controverse  est-elle  vulgaire;  c'est 
une  réplique  de  carrefour,  il  rend  l'outrage  pour  l'ou- 
trage, et  il  ne  relève  pas  par  une  indignation  éloquente 
ou  une  mordante  ironie  des  arguments  trop  bien  ap- 
propriés à  son  public.  II  est  plus  modéré  dans  sa  dé- 
fense du  christianisme  ;  il  a  réservé  toute  sa  violence 
pour  attaquer  ses  adversaires.  A  ceux  qui  prétendent 
que  la  religion  nouvelle  a  déchaîné  mille  maux  sur  le 
monde,  il  fait  remarquer  avec  raison  que  rien  n'a  été 
changé  sur  la  terre  depuis  son  apparition  ;  les  fléaux 
sévissent  depuis  qu'il  y  a  des  chrétiens  comme  ils  sé- 
vissaient auparavant  ' .  Ce  serait  d'ailleurs  outrager  les 
anciennes  divinités  que  de  leur  imputer  une  colère  si 
cruelle  contre  un  culte  rival  -.  Les  païens  nont  aucun 
motif  de  reprocher  aux  chrétiens  de  servir  un  maître 
crucifié,  à  moins  qu'ils  n'admettent  que  le  platonisme 
a  été  déshonoré  par  la  mort  de  Socrate.  Une  mort  hé- 
roïque honore  la  cause  qui  l'a  provoquée.  Le  paganisme 
lui-même  compte  plus  d'un  dieu  immolé,  témoins  Es- 
culape  et  Hercule  ^.  La  haine  des  païens  contre  Jé- 
sus-Christ se  comprend  d'autant  moins  qu'ils  sont  plus 
tolérants  pour  tous  les  faux  dieux  et  pour  tous  les 
philosophes;  lui  seul  en  effet  a  comblé  l'humanité  de 
bienfaits  inestimables*.  C'est   en  ^aiu   (juils   repro- 

>  Arnube,  Adv.  ycntes,  I,  1,  G.         ^  UL,  \,  17,  ii.         =*  /(/.,  I,  40, 41. 
*  W.,1,  G3. 
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client  au  christianisme  sa  nouveauté;  leur  religion  re- 
monte à  une  date  récente,  comme  ils  Favouent  eux- 
mêmes  dans  les  livres  où  ils  ont  consigné  la  naissance 
de  leurs  dieux  * . 

De  la  défense  Arnobe  passe  à  l'attaque  directe 
contre  le  paganisme.  Les  cinq  derniers  livres  de  son 
traité  sont  consacrés  à  cette  virulente  controverse. 
Dans  son  troisième  livre,  il  montre  tout  ce  que  le  po- 
lythéisme a  de  flottant,  d'indéterminé  et  d'incertain. 
On  ne  sait  où  il  commence  ni  où  ii  finit;  une  telle 
notion  de  la  divinité  permet  de  compter  les  dieux  par 
centaines  de  mille  -.  La  mythologie  gréco-romaine  leur 
donne  un  sexe,  une  forme  matérielle  et  toutes  les  pas- 
sions qiù  agitent  les  malheureux  mortels^.  Arnobe 
sème  à  profusion  les  traits  moqueurs  sur  ce  thème 
inépuisable,  puis  il  fait  ressortir  la  diversité  des  opi- 
nions qui  ont  cours  parmi  les  païens  sur  l'origine  de 
leurs  divinités  favorites;  il  en  conclut  qu'ils  sont  plon- 
gés dans  une  incurable  incertitude.  11  y  a  plus  ;  le 
même  Dieu  apparaît  sous  plusieurs  formes  :  c'est  ainsi 
qu'on  compte  trois  Jupiter,  cinq  Mercurcs  et  des  va- 
riétés nombreuses  de  Minerves  et  de  Bacchus.  Quelle 
que  soit  cette  diversité  et  cette  variété,  tous  ces  dieux 
se  rencontrent  dans  une  même  infamie,  ii  n'est  pas 
d'homme  perverti  qu'ils  n'aient  surpassé,  et  pour  arri- 
ver au  dernier  terme  de  l'abjection  il  sufiit  d'assister 

1  Adv.  genteSj  II,  C>6,  70. 

*  «In  rerum  natura  potest  forsitaii  lîeri,  ut  deorum  millia  cenlum 
sintjpotest  deorum  summa  esse  nulla,  nec  numerabili  circumscriptione 
finita.»  {Id.,  111,5.) 

3  M.,  III,  10,  2:2. 
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aux  impures  représentations  des  mythes  qui  sont  à  la 
base  de  leur  culte.  Tel  est  le  sujet  du  quatrième  livre, 
l'auteur  n'a  pas  manqué  d'y  porter  sa  verve  grossière. 
Le  livre  cinquième  retrace  les  aventures  des  dieux , 
tantôt  incroyables,  tantôt  ignobles  sur  lesquelles  rou- 
lent les  mystères.  Arnobe  écarte  l'interprétation  allé- 
gorique ,  qui  lui  semble  avoir  été  inventée  après  coup 
pour  justifier  les  légendes  les  plus  scandaleuses  de  la 
mythologie  antique.  Dans  les  livres  sixième  et  sep- 
tième, l'auteur  s'attaque  non  plus  aux  croyances,  mais 
au  culte  de  l'ancien  monde ,  il  montre  quelle  vile  idée 
se  font  de  la  divinité  ceux  qui  l'enferment  dans  des 
édifices  de  pierre  ou  qui  la  représentent  sous  la  forme 
de  statues  et  d'idoles  monstrueuses,  incapables  de  se 
guider  elles-mêmes,  ou  bien  qui  lui  offrent  des  sacri- 
fices sanglants,  comme  si  elle  avait  besoin  de  se  rassa- 
sier de  chair.  Tous  les  détails  du  rituel  païen  sont 
ainsi  passés  en  revue  et  ridiculisés,  depuis  l'encens  qui 
fume  sur  l'autel  jusqu'aux  libations  et  aux  couronnes 
de  fleurs  suspendues  aux  portes  des  maisons  dans  les 
jours  de  fête.  Ce  culte  absurde  est  digue  de  ces  faux 
dieux  que  l'homme  égaré  a  fait  à  son  image  '. 

Toute  cette  partie  du  traité  d' Arnobe  est  résumée 
dans  les  derniers  chapitres  du  livre  septième  :  «  Tout 
d'abord,  dit-il,  ces  dieux,  à  l'existence  desquels  vous 
croyez  et  dont  vous  avez  déposé  les  statues  et  les  sym- 
boles dans  vos  temples,  sont  nés  un  jour,  d'après  votre 
propre  aveu,  et  ont  été  enfantés  d'après  la  loi  coin- 

'  .li/c.  génies,  VII,  3'., 
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mime  de  la  génération  * .  Vous  les  divisez  en  mâles  et 
femelles-...  Vous  vous  imaginez  qu'ils  sont  à  la  ressem- 
blance de  l'homme  et  vous  vous  les  représentez  sous  les 
traits  des  mortels  *.  Vous  donnez  à  chacun  d'eux  son  raé 
tier  comme  à  un  artisan.  Puis  vous  attribuez  à  l'un  de 
souffler  la  discorde,  à  l'autre  de  semer  la  peste,  à  un 
troisième  de  répandre  l'amour  ou  la  haine,  ou  bien  de 
déchaîner  la  guerre  et  de  favoriser  l'effusion  du  sang. 
Vous  croyez  que  vos  dieux  s'irritent  et  se  mettent  en 
colère  *,  et  qu'ils  obéissent  à  toutes  les  impulsions  du 
cœur  humain.  Vous  vous  figurez  qu'ils  se  plaisent  au 
sang  des  troupeaux,  au  sacrifice  et  aux  immolations  des 
victimes,  et  qu'à  ce  prix  ils  pardonnent  aux  hommes. 
Vous  pensez  les  honorer  et  accroître  leur  dignité  en 
leur  offrant  de  l'encens.  A  vous  en  croire,  le  retentis- 
sement de  l'airain  et  de  la  trompette ,  les  courses  de 
chevaux  et  les  jeux  du  théâtre  fout  leurs  délices.  »  L'a- 
pologiste termine  cette  polémique  en  demandant  si  les 
païens  ne  méritent  pas  bien  pins  que  les  chrétiens  l'ac- 
cusation d'impiété,  pourvu  toutefois  que  l'on  admette 
que  c'est  l'idée  véritable  que  l'on  a  de  la  divinité  qui 
est  l'essence  de  la  religion  ^. 

Toutes  ces  critiques  du  polythéisme  sont  très  justes, 
très  fondées,  mais  elles  avaient  été  formulées  longtemps 
avant  Arnobe  et  avec  bien  plus  de  vigueur,  car  à  part 
quelques  pages  d'un  sentiment  élevé  sur  la  spiritualité 

1  «  Protitemini  esse  natos.  »  [Adv.  génies.  Vll^,  49.) 

*  «  Vos  habere  sexus  deos  censetis.  »  (Id.) 

•'  «  Vos  hominuni  similitudinem  gerere.  »  (Id.,  VII,  50.) 

*  «  Irasci  et  perturbari  numina.»  [Id.) 

•^  «  Opinio  religionem  facil,  et  recta  de  diis  mens.  »  (W.,  VII,  51.) 
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du  culte  clirétien,  cette  controverse  est  traînante  et 
n'offre  quelque  intérêt,  que  lorsqu'elle  met  à  nu  sans  pu- 
dou!'  les  hontes  du  paganisme.  Arnobe  n'établit  aucune 
différence  entre  les  divines  manifestations  de  l'esprit 
religieux  dans  l'antiquité;  il  ne  s'est  pas  demandé  si 
l'existence  de  ces  religions,  quelque  fausses  et  absurdes 
qu'elles  fussent,  ne  révélait  pas  cependant  un  besoin 
supérieur,  une  aspiration  infinie  dans  Tâme  humaine, 
si  le  sentiment  religieux  qui  la  trouble  sans  cesse,  si  la 
reclierche  inquiète  du  Dieu  qu'elle  a  perdu  ne  dénotent 
pas  sa  haute  origine.  L'apologiste  n'est  pas  remonté  au 
principe  de  ce  grand  mouvement  mvlhologique,  parce 
qu'il  aurait  dû  reconnaître  que  ce  principe,  faussé  de 
mille  manières  dans  ses  applications,  est  néanmoins  di- 
vin; cette  concession  eût  renversé  tout  son  svstème. 
En  effet,  le  premier  parmi  les  défenseurs  du  christia- 
nisme, Arnobe  a  mis  tons  ses  soins  à  ravaler  la  nature 
humaine  et  à  écarter  l'idée  d'une  parenté  originelle 
entre  elle  et  Dieu.  Il  admet  bien  que  la  notion  d'un 
être  suprême  est  universelle.  «  Quel  est  l'homme,  dit- 
il,  qui  n'a  pas  eu  cette  notion  dès  le  premier  jour  de  son 
existence?  Quel  est  l'homme  chez  lequel  cette  croyance 
au  Maître  souverain  de  l'univers  qui  le  dirige  par  sa 
providence  n'ait  pas  été  comme  innée  et  profondément 
gravée?  Lequel  ne  l'a  apportée  du  sein  de  sa  mère  en 
quelque  sorte  '?  »  Il  retrouve  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes des  vestiges  des  vérités  enseignées  par  le  cliris- 
tianisme.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  voir  dans  ces 

'  <(  C'iii  lion  sil  iiiirciiilniii,  non  allixiini.  .  esse  regrem  ac  doniiniun, 
cuiK'loi'uni  quiccnnique  suiit  inocUratonMii.  »  {.lilv.  gentes,],yi.) 


IL  IIAVALE  LA  NATURE  HUMAINE.  493 

notions  une  communication  directe  du  Yerbe  à  lâmc, 
une  émanation  de  cette  lumière  incréée  qui  éclaire 
tout  homme  venant  au  monde.  L^idéc  de  Dieu,  en 
effet,  n'est  point  le  privilège  de  l'immanité,  car  d'a- 
près Arnobe  elle  se  retrouve  également  dans  la  natiu'c 
insensible  et  chez  les  animaux.  «Si  les  animaux,  muets, 
dit-il,  pouvaient  se  faire  comprendre,  s'ils  pouvaient 
parler  nos  langues;  bien  plus,  si  les  arbres,  si  la  terre 
et  les  pierres,  animés  soudain  d'un  souffle  vital  pou- 
vaient former  des  sons  et  articuler  des  mots,  ne  les  eu- 
tendrait-on  pas,  sous  l'inspiration  de  la  nature,  dans  la 
foi  simple  et  incorruptible  qu'elle  inocule  dans  tous  les 
êtres,  dire  hautement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  roi  de  l'u- 
nivers '?  »  On  ne  saurait  donc  s'y  .méprendre  :  l'idée  de 
Dieu  dans  l'homme  n'est  qu'une  empreinte  de  la  main 
du  Créateur  dans  l'argile  qu'il  a  pétrie,  elle  se  retrouve 
aussi  bien  dans  les  êtres  inférieurs  que  chez  lui.  Le  livre 
du  cœur  humain  a  reçu  les  mêmes  caractères  que  le  livre 
de  la  nature.  Si  l'homme  possède  cette  notion  de  Dieu, 
ce  n'est  pas  qu'il  ait  en  lui  le  sens  du  divin;  au  lieu  d'y 
voir  la  conscience  qui  s'afnrme  ,  nous  devons  la  consi- 
dérer uniquement  comme  une  idée  venue  du  dehors, 
d'en  haut,  nous  en  convenons,  mais  par  une  voie  tout 
extérieure,  sans  qu'elle  entre  dans  la  constitution  mo- 
rale de  l'être  humain;  elle  est  commune  à  toutes  les 
créatures.  Ne  nous  laissons  donc  pas  tromper  par  des 
expressions  isolées  qui  sont  comme  le  refiet  pâli  des 
pensées  plus  généreuses  d'une  époque  antérieure.  La 

t  «  Ua  non  duce  natura  et  magistra  et  intelligerent  esse  Deum  et  cun- 
clorum  dorainum  solum  esse  clainarent?  »  [Adv.  génies,  1 ,3?.) 
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belle  invocation  suivante,  par  laquelle  Arnobe  célèbre 
le  Dieu  que  tout  proclame  dans  l'univers,  ne  doit  pas 
davantage  nous  abuser  sur  son  idée  véritable  :  ■<  0 
grand  Dieu,  dit-il,  créateur  des  choses  qu'on  ne  voit 
point,  invisible  et  incompréhensible  toi-même,  tu  es 
digne  de  recevoir  sans  cesse  l'hommage  de  tout  ce  qui 
respire  et  pense ,  si  toutefois  une  bouche  mortelle  est 
digue  de  prononcer  ton  nom.  Il  convient  que  tout  ce 
(pii  vit  se  prosterne  devant  toi  et  fasse  monter  vers  toi 
de  continuelles  prières.  Tu  es  en  effet  la  cause  pre- 
mière, tu  as  étendu  l'espace  qui  contient  toutes  choses, 
tu  es  la  cause  des  causes,  tu  es  l'être  infini,  iucréé,  sans 
commencement  comme  sans  fin ,  tu  es  l'unique ,  celui 
qui  ne  s'enferme  dans  aucune  forme  corporelle ,  que 
rien  ne  limite,  celui  qui  est  au-dessus  de  toute  qualité 
et  de  toute  quantité,  qui  ne  se  tient  en  repos  ni  ne  se 
meut,  ni  ne  passe  par  quelque  état  quelconque,  duquel 
on  ne  peut  rien  dire  de  mortel  et  d'exprimable.  L'homme 
qui  a  compris  quelque  chose  de  toi  doit  se  taire  ',  et  s'il 
a  pu  dans  sa  recherche  errante  saisir  comme  une  ombre 
de  ta  majesté,  il  n'a  pas  le  droit  d'en  dire  une  parole. 
Pardonne,  ô  roi  suprême,  à  ceux  qui  persécutent  tes 
serviteurs,  et  comme  cela  convient  à  ta  miséricorde  aie 
pitié  des  malheureux  qui  repoussent  ton  nom  et  ta  reli- 
gion. Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  t'ignore,  il  serait 
plus  étonnant  encore  que  l'on  te  connût-.  »  Cette  page 
méritait  d'être  citée,  non-seulement  parce  qu'elle  est 


*  «  Qui  ut  iiitoUigaris,  taconduni  r-st.  »  {Adc.  f/enles,  I,  31.) 
2  «  Non  est  niiruiu  si  igaoraris;  majoris  ost  aduiiruliouis,  si  sciaiis.  » 
(Id.) 
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fort  belle,  mais  encore  parce  que,  malgré  les  apparen- 
ces, elle  rentre  entièrement  dans  le  système  d'Arnobe. 
Ce  qui  frappe  en  effet  dans  sou  invocation,  c'est  le  soin 
qu'il  prend  de  relever  uniquement  eu  Dieu  les  attri- 
])uts  incommunicables,  de  creuser  profondément  Fa- 
blme  entre  l'homme  et  son  Créateur,  et  de  placer  la 
divinité  à  une  telle  distance  de  nous  qu'il  n'y  ait  plus 
aucune  communication  naturelle  entre  elle  et  nous. 
Remarquons  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  séparation  entre 
la  créature  déchue  et  le  Très-Saint  ;  non,  dans  ce  pas- 
sage Arnobe  déclare  nettement  que  Dieu  est  incompré- 
hensible par  essence  ;  ce  qui  suppose  que  nous  n'avons 
reçu  originairement  aucune  communication  de  cette 
pure  essence.  Au  reste  sa  pensée  sur  ce  point  s'exprime 
avec  une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  son 
deuxième  livre.  C'est  là  qu'en  face  de  ce  Dieu  qui 
semble  aussi  distant  de  nous  que  le  Dieu  du  néoplato- 
nisme, perdu  au-dessus  de  l'être  et  de  la  pensée  dans 
le  vide  de  sa  morte  unité,  il  nous  montre  l'homme  ram- 
pant par  nature  dans  la  poussière  de  la  terre  comme  le 
dernier  des  êtres.  Son  Dieu  est  trop  loin  et  l'homme, 
tel  qu'il  nous  le  présente,  est  trop  bas.  Ou  en  jugera  par 
l'analyse  que  nous  allons  donner  de  ce  morceau  capital 
de  son  Ajjoîogie.'^soiis  le  verrons,  dans  son  aveugle  dé- 
sir d'enlever  à  l'homme  toute  grandeur  native,  tomber 
dans  les  plus  graves  erreurs  et  soulever  par  ses  ré- 
ponses des  objections  bien  plus  insurmontables  que 
celles  qu'on  lui  a  opposées. 

Certes  l'orgueil  est  un  grand  obstacle  au  relèvement. 
jN'ous  comprenons  que  le  premier  devoir  de  l'apologiste 
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soit  d'appliquer  à  rhumanité  déchue  ces  belles  paroles 
du  livre  des  Révélations  :  «  Tu  dis  :  Je  suis  riche,  je 
me  suis  enrichi  et  je  n"ai  besoin  de  rien,  et  tu  ne  con- 
nais pas  que  tu  es  malheureux  et  misérable,  et  pauvre 
et  aveugle  et  nu  '.  "Rien  n'est  plus  légitime  que  de  dé- 
montrer notre  misère  actuelle  et  que  do  jeter  une  im- 
placable lumière  sur  nos  fautes  et  nos  faiblesses,  pourvu 
toutefois  qiic  l'on  ne  cesse  pas  de  montrer  que  nos  hail- 
lons sont  les  restes  souillés  dun  manteau  royal.  En 
d'autres  termes,  l'apologiste  doit  prouver  la  déchéance, 
mais  ne  pas  cesser  de  la  considérer  comme  une  dé- 
chéance, c'est-à-dire  comme  la  perte  d'une  grandeur 
première  et  la  flétrissure  d'une  noblesse  originelle  qui 
se  reconnaît  encore  à  des  traces  divines.  Sa  tâche  est 
donc  double;  il  doit  tout  autant  insister  sur  notre  pre- 
mier état  de  gloire  et  de  félicité  que  sur  notre  misérable 
condition  actuelle  ;  le  contraste  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent sera  d'autant  plus  saisissant,  que  l'on  aura  mieux 
convaincu  l'homme  de  sa  haute  origine.  Rien  au  con- 
traire n'est  plus  opposé  au  but  d'une  apologie  raison- 
nable que  de  dégrader  la  nature  humaine  en  soi,  et  de 
lui  contester  toute  grandeur  native.  C'est  éteindre  en 
elle  le  repentir  et  l'aspiration;  c'est  l'enfoncer  dans  la 
boue  oii  elle  est  tombée;  c'est  lui  faire  prendre  pour 
l'air  natal  l'impure  atmosphère  qui  l'étoulTe.  En  fai- 
sant rejaillir  sur  l'homme  primitif  la  honte  de  l'homme 
déchu,  toute  l'économie  de  la  religion  chrétienne  est 
bouleversée,  et  sa  défense  devient  impossible.  Arnobe 

1  Apec.  111,19. 
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est  tombù  sans  cesse  dans  cette  confusion  déplorable. 
INous  n'aurions  aucune  critique  à  lui  adresser  s'il  s'était 
borné  à  protester  contre  l'optimisme  frivole  qui  s'ima- 
gine que  tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  monde,  comme 
il  l'a  fait  dans  ces  éloquentes  paroles  :  «  Si  nous  pré- 
tendions, à  l'exemple  de  quelques  philosophes,  que  le 
mal  n'existe  pas,  toutes  les  nations  et  toutes  les  frac- 
tions de  l'humanité  réclameraient  en  montrant  leurs 
blessures  et  les  maux  innombrables  qui  brûlent  et  dé- 
chirent sans  cesse  le  genre  humain  * .  »  Mais  Arnobe  ne 
se  contente  pas  de  dissiper  des  illusions  insensées,  il  se 
raille  sans  pitié  de  ceux  qui  prétendent  que  l'àme  est 
immortelle  par  nature,  qu'elle  est  de  race  royale  et  di- 
vine, et  rapprochée  du  Très-Haut  par  sa  dignité  origi- 
nelle. Il  n'est  satisfait  que  quand  il  a  essayé  de  démon- 
trer que  l'homme  a  été  placé  par  Dieu  au  plus  bas  degré 
de  l'échelle  des  êtres  -.  11  va  même  jusqu'à  nier  l'es- 
sence spirituelle  de  l'àme.  Il  est  étrange  de  voir  l'apo- 
logiste chrétien  se  placer  sur  le  terrain  du  plus  grossier 
matérialisme  pour  arriver  à  ces  dégradantes  conclu- 
sions. Il  demanderait  volontiers  où  s'est  réfugiée  la  par- 
tie spirituelle  de  notre  être,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
scalpel  qui  dissèque  le  corps  humain  n'y  a  rien  trouvé 
que  des  molécules.  IVous  retrouvons  dans  son  livre  le 
parallèle  si  souvent  tracé  par  l'école  matérialiste  entre 
notre  organisme  et  celui  des  animaux^.  En  quoi  diffé- 


1  «  Reclamabunt  cuncte  gentes^  universseque  nationes,  cruciatus  noijis 
ostentantes  suos.  »  [Adv.  gentes,  II,  54.) 

2  Id.,  Vi,  15. 

3  ((  Quid  est  enim,  quod  nos  ab  eorum  indicct  similitudine  discrepare? 
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roiis-nous  d'eux?  La  composition  de  nos  os  présente  les 
mêmes  matériaux  ;  notre  origine  n'est  pas  plus  noble. 
Arnobe  ne  manque  pas  à  cette  occasion  d'insulter  aux 
mystères  sacres  de  la  naissance.  Il  demande  si  le  grand 
souci  de  l'homme,  comme  celui  des  animaux,  ses  frères, 
n'est  pas  d'apaiser  sa  faim  et  de  couvrir  son  corps  *,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'être  atteint  aussi  bien  qu'eux 
par  mille  maux,  et  de  mêler  sa  poussière  à  la  poudre  du 
chemin.  Arnobe  oublie  ces  cultes  innombrables  du  po- 
lythéisme dont  il  se  plaint  avec  tant  d'amertume,  et 
contre  lesquels  est  surtout  dirigé  son  livre.  Quelle  que 
soit  leur  folie  ou  leur  souillure,  ils  nous  rappellent  au 
moins  que  l'homme  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  pain. 
Dira-t-on  que  notre  supériorité  gît  dans  notre  intel- 
ligence et  notre  raison;  mais  s'il  en  était  ainsi,  l'hu- 
manité, dans  son  ensemble,  se  montrerait  raisonnable, 
tempérante  et  sage;  c'est  à  ces  signes  seulement  qu'on 
pourrait  reconnaître  sa  supériorité,  car  elle  est  moins 
habile  pour  se  procurer  sa  nourriture  que  certains  ani- 
maux. Si  la  nature  eût  doiiné  nos  mains  agiles  à  ceux-ci, 
il  est  certain  qu'ils  nous  eussent  surpassés.  Après  tout, 
les  arts  ne  sont  pas  tant  des  dons  célestes  que  des  pro- 
duits de  notre  indigence  ;  il  nous  a  fallu  l'aiguillon  du 
besoin  pour  multiplier  les  belles  inventions  dont  nous 
sommes  si  liers.  «  Si  l'âme  possédait  un  savoir  digue 
d'un  être  divin  et  immortel,  ce  savoir  eût  été  origi- 


Vcl  qurc  in  nobis  cmiacntia  tanta  est,  ut  aniniantium  numéro  dedig'ne- 
mur  adscribi?»  [Adv.  gcntes,  11,16.) 

1  «  Quid  aliud  nos  tantis  acrimus  in  occupationibus  vitae,  nisi  ut  ea 
quasramus,  quibus  famis  poricuium  devitctur  i*»  [Id.j  II,  17.) 
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iiairement  le  lot  commun  de  tous  les  hommes  ' .  >-  Au 
contraire,  c'est  en  tâtonnant,  et  par  une  marche  lente- 
ment progressive  qu'ils  arrivent  à  dompter  la  nature. 
Il  en  est  de  l'art  comme  de  l'industrie;  s'il  était  d'ori- 
gine divine,  il  aurait  été  toujours  et  universellement 
répandu  sur  la  terre,  et  on  n'eût  pas  vu  les  diverses 
aptitudes  artistiques  si  inégalement  réparties.  On  est 
confondu  de  l'absurdité  d'un  tel  raisonnement.  Arnobe 
prend  pour  un  signe  d'infériorité  ce  qui  est  le  sceau 
même  de  la  supériorité  intellectuelle.  C'est  précisément 
parce  que  l'homme  est  plus  qu'un  animal,  qu'il  naît  le 
plus  faible  et  le  plus  misérable  des  êtres,  mais  avec  les 
ressources  infinies  de  l'intelligence,  et  avec  la  mission 
de  se  développer  lui-même  par  un  libre  progrès.  La 
raison  n'est  pas  l'instinct  qui  se  retrouve  identique 
dans  les  myriades  d'êtres  composant  un  genre  ;  elle  est 
progressive,  inventive  et  par  conséquent  pins  ou  moins 
développée,  selon  les  individus.  C'est  dans  une  ruche 
d'abeilles  et  une  colonie  de  castors  qu'il  faut  chercher 
des  arts  et  une  industrie  tombés  du  ciel;  le  privilège 
de  l'homme  est  de  façonner  les  instruments  de  son  pro- 
grès, et  d'achever  le  monde  en  s'achevant  lui-même. 
Il  n'est  personne  qui  ne  se  souvienne  de  la  sublime 
comparaison  de  la  caverne  dans  la  République  de  Pla- 
ton. Plongé  dans  l'obscurité,  les  membres  chargés  de 
liens,  le  malheureux  captif,  qui  représente  l'homme 
dans  sa  condition  actuelle,  ne  voit  plus  se  peindre  sur 

1  «  Quod  si  haberent  scientias  animac^  qiias  geiius  et  habere  divinum 
atque  immortale  condignum  est,  ab  initio  homines  cuncti  omnia  sci- 
rent.  »  [Adv.  genfes,  II,  J8.) 
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la  iiuiraillc  que  l'image  flottante  et  renversée  des  objets 
qu'il  a  contemplés  jadis  dans  la  pure  lumière  ou  il  cé- 
lébrait les  saints  mystères  des  dieux.  Arnobe  reprend 
cette  image,  mais  pour  en  faire  une  hideuse  parodie.  Il 
suppose  aussi  un  homme  enfermé  dans  une  caverne  dès 
son  enfance,  nourri  par  une  nourrice  muette,  trouvant 
toujours  sous  la  main  ce  qui  peut  satisfaire  ses  besoins. 
Un  tel  homme  ne  se  souviendra  pas  d'un  séjour  de 
gloire  où  il  aurait  pris  naissance;  il  n'aura  aucune  con- 
naissance ,  et  il  ne  saura  que  faire  de  ses  membres 
alourdis;  il  sera  le  plus  inintelligent  des  animaux  de 
la  création.  Interrogez-le  sur  lui-même,  sur  son  au- 
teur; il  sera  plus  stupide  que  la  bête  des  champs,  plus 
muet  que  la  pierre  et  le  bois'.  Arnobe  conclut  que 
toute  la  richesse  intellectuelle  et  morale  de  Thommc 
lui  vient  non  du  dedans,  mais  du  dehors,  et  que  c'est 
par  les  sens  que  lui  arrivent  les  idées.  L'àme  est  primi- 
tivement une  page  blanche,  et  on  n'y  trouve  en  défini- 
tive que  ce  que  le  monde  extérieur  y  a  écrit.  L'écorce 
de  l'arbre  sauvage  n'est  pas  plus  rude  et  plus  inculte 
(pie  l'esprit  humain  ne  l'est  originairement.  Ce  n'est 
pas  l'homme  qui  refait  le  monde  par  sa  féconde  ac- 
tivité, c'est  le  monde  ([ui  l'ail  riiomnie.  Il  n'est  pas 
d'animal  qui  ne  soit  par  lui-même  plus  riche  que 
lui,  car  au  moins  apporte-t-il  avec  lui  l'instinct  qui 
le  guide  infailliblement,  «  A'oila,  à  hommes,  s'écrie 
triomphalement  Arnobe,  voilà  cette  âme  que  vous 
prétendez  savante  par  elle-même,  immortelle,  parfaite, 

'  ((  It;i  ille  non  omiii  pocorc,  ligno,  saxo  obtusior  alquo  hobelior  sta- 
liil?))  (.l(/i'.  'jentcs,  II,  ti.) 
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divine*.  Yoilà  cet  être  précieux  entre  tous,  doué  d'une 
auguste  raison,  ce  modèle  du  monde,  le  voilà  plus  bas 
que  la  brute,  plus  stupide  que  la  pierre  et  le  bois!  Sans 
doute  quand  il  aura  passé  dans  les  écoles  et  reçu  des 
leçons  savantes  il  deviendra  intelligent,  instruit,  et  il 
secouera  cette  crasse  ignorance.  Mais  l'âne  et  le  bœuf, 
par  l'habitude  et  sous  le  stimulant  delà  nécessité,  n'ap- 
prennent-ils pas  à  labourer  et  à  moudre  le  grain?  Ces- 
sez donc,  ajoute-t-il,  de  comparer  les  choses  viles  aux 
choses  précieuses.  Cessez  donc  de  placer  au  premier 
rang  et  dans  les  classes  élevées  des  êtres  ce  prolétaire 
misérable  qui  s'appelle  l'homme-.  C'est  un  mendiant 
fait  pour  vivre  dans  l'obscurité  et  sous  le  chaume  de 
l'indigence,  et  non  pas  pour  l'éclat  d'une  existence  pa- 
tricienne. »  A  quoi  songeait  donc  cet  apôtre  qui  disait 
que  nous  sommes  de  la  race  de  Dieu?  Le  détracteur  de 
l'humanité  ne  se  contente  pas  de  lui  enlever  sa  cou- 
ronne d'immortalité,  il  ne  veut  pas  même  admettre 
qu'elle  ait  un  rôle  important  à  jouer  dans  le  nionde  in- 
férieur où  la  relègue  sa  basse  extraction.  Il  demande 
ironiquement  ce  que  perdrait  la  terre  si  elle  n'était  pas 
foulée  par  cet  être  arrogant  qui  se  prétend  son  roi  et 
son  bienfaiteur.  Qu'est-ce  qui  serait  changé  en  elle,  si 
l'homme  n'existait  pas  ^?  Elle  n'en  verrait  pas  moins  les 
saisons  se  succéder,  la  pluie  l'arroser  et  le  soleil  la  fé- 
conder. L'homme  ne  pense  qu'à  lui-même  et  ne  se  pré- 

1  «  Hcec  est  anima  docta  illa^  qaam  dicitis^  immortalisa  perfpcta,  di- 
vina.»  (Adv.  gerites,  IL  25.) 

2  «  Proletarius  cum  sit.  »  (Id.,  II,  29.) 

s  «  Quid  ergo?  Si  homiiies  non  sint,  ab  ofliciis  Fiii?  cps?a!iit  mnndus?« 
[Id.,  Il,  37.) 
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occupe  en  rien  du  bien  du  monde  qu'il  habite.  «  A  quoi 
cela  lui  sert-il,  dit  Arnobc,  d'avoir  des  rois  puissants, 
des  tyrans,  des  souverains  et  je  ne  sais  combien  de 
dignités?  A  quoi  lui  servent  ces  généraux  habiles  à 
prendre  des  villes,  et  ces  soldats  immobiles  et  invin- 
cibles dans  les  combats  de  cavalerie  ou  d'infanterie? 
A  quoi  lui  servent  les  orateurs,  les  gouverneurs,  les 
poètes,  les  écrivains,  les  philosophes,  les  musiciens, 
les  mimes  et  les  histrions  '?  »  Arnobe  passe  ainsi  en  re- 
vue tous  les  arts  de  la  civilisation  en  formulant  la  même 
conclusion.  Le  cliquetis  de  ses  développements  ora- 
toires ne  dissimule  pas  l'absurdité  de  son  raisonnement, 
car  s'il  est  certain  que  la  représentation  d'une  belle  tra- 
gédie ou  l'éloquence  d'un  beau  discours  ne  feront  pas 
pousser  un  épi  de  plus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
civilisation  élevée  que  révèlent  les  arts  libéraux  don- 
nera une  impulsion  générale  à  l'activité  humaine  et 
cette  impulsion  se  manifestera  dans  la  culture  du  sol 
tout  aussi  bien  que  dans  le  développement  de  la  pen- 
sée. D'ailleurs,  qu'est-ce  que  la  création  terrestre  sans 
l'homme,  si  ce  n'est  une  phrase  incohérente  qui  ne  se 
termine  pas  et  n'a  pas  de  sens?  Qu'est-ce  que  le  temple 
sans  le  prêtre,  et  qu  est-ce  que  le  prêtre  sans  le  Dieu? 
Arnobe  ne  voit  pas  que  tout  se  tient  et  s'enchaîne  ;  il 
i  gnore  que  la  terre  ne  sera  pas  féconde  si  l'âme  hu- 
maine ne  l'est  pas  clle-mèmo,  et  que  celle-ci  ne  le  sera 
que  si  elle  est  de  race  divine  !  A  rentendrc,  non-seule- 
ment l'humanité  est  inutile  au  monde,  mais  elle  le  dés- 

>  Adv.  (/entes-,  II,  39-^,3. 
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honore  par  tous  ses  crimes.  L'auteur  les  décrit  avec 
complaisance  ;  il  charge  le  tableau  des  couleurs  les  plus 
sombres,  et  il  n'hésite  devant  aucune  peintute,  quelque 
hideuse  qu'elle  soit.  Il  devient  réellement  impudique  en 
décrivant  les  plus  honteuses  impudicités  de  son  temps. 
Ce  morceau,  qui  mêle  les  tirades  de  la  mauvaise  rhéto- 
rique aux  obscénités  d'une  littérature  souillée,  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Que  dites-vous  à  tout  cela,  ô  race 
glorieuse,  fille  du  Très-Haut?  Les  voilà  donc,  ces  ùmes 
plcinesde  sagesse  et  qui  attribuent  leur  origine  à  la  cause 
suprême  ;  les  voilà  bien  instruites  dans  tous  les  genres 
de  malice,  de  crime  et  d'infamie!  C'est  pour  les  prati- 
quer à  grand  bruit  et  triomphalement  qu'elles  ont  été 
sans  doute  envoyées  dans  cette  partie  de  l'univers  sous 
le  vêtement  du  corps?  Quel  mortel  doué  de  raison  hési- 
terait encore  à  penser  que  ce  monde  a  été  organisé  pour 
sa  race,  bien  plus,  qu'il  a  été  organisé  pour  devenir  le 
tliéàtre  oîi  ces  crimes  se  commettraient  tous  les  jours  *?  » 
Arnobe  confond  ainsi  perpétuellement  le  triste  état 
qui  est  la  conséquence  de  la  chute  avec  la  condition 
première  de  l'homme,  et  il  conclut  de  notre  dégrada- 
tion actuelle  à  la  bassesse  de  notre  origine.  Cette  dé- 
gradation n'est  pas  aussi  absolue  qu'il  le  prétend; 
l'histoire  de  l'humanité  serait  moins  compliquée  si  la 
puissance  du  mal  régnait  sur  elle  snns  contradiction, 
et  au  lieu  d'une  lutte  entre  le  bien  et  son  coutraire, 
nous  n'aurions  que  le  développement  continu  et  mo- 
notone  du  péché.  Cet  être  misérable  a  ses  grands 

1  Arlv.  genfes,  W,  39-43. 
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moments  et  comme  de  divins  éclairs  qui  traversent  sa 
nuit.  Il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  sans  être  parfaits 
ont  honoré- leur  race  par  leur  sagesse  et  leur  justice. 
Cette  objection  n'embarrasse  point  Arnobe.  Il  répond 
que  ces  hommes  constituent  une  infime  minorité  et  que 
le  genre  humain  doit  être  jugé  non  sur  cette  minorité, 
mais  sur  l'état  moral  de  la  masse.  «  La  partie  en  effet 
est  dans  le  tout  et  non  le  tout  dans  la  partie  '.  >'  Dira- 
t-on  que  la  terre  tout  entière  est  d'or  parce  que  l'on 
aura  trouvé  quelque  part  une  parcelle  du  précieux 
métal?  D'ailleurs  ces  hommes  d'élite  sont  obligés  de 
luLtcr  sans  cesse  contre  leurs  mauvais  penchants,  ce 
qui  indique  suffisamment  que  la  nature  humaine  à  la- 
quelle ils  participent  est  mauvaise  en  soi  -.  Arnobe  cer- 
tainement est  fondé  à  conclure  de  ces  faits  incontes- 
tables que  l'humanité  n'est  pas  dans  son  état  normal  et 
qu'elle  est  atteinte  d'un  mal  profond  etuuiversel,  mais 
il  ne  nous  explique  pas  comment  il  se  fait  quelle  ait 
encore  ces  grands  élans  vers  le  bien.  Cette  contradic- 
tion morale  aurait  dû  lui  montrer  que  ceux  qui,  comme 
Platon,  parlent  d'un  passé  glorieux  et  d'uno  origine 
dont  nous  avons  gardé  l'impérissable  souvenir  ne  mé- 
ritent pas  d'être  couverts  de  ridicule;  elle  aurait  dû  le 
convaincre  que  ce  prolétaire  était  de  grande  race  et 
qu'on  pouvait  le  plaindre  mais  non  le  mépriser. 

Arnobe  a  achevé  sa  démonstration;  il  a  roulé  en 
quelque  sorte  le  ver  de  terre  dans  la  fange  oîi  il  a  pris 
naissance;  il  a  cherché  à  prouver  que  l'homme  ïi'i'st  en 

1  «In  loto  oiiiiii  jinrs  Psl,  non  totmn  in  parto.»  [Adr.  gcntr^,  11.49.) 

2  hl.,U,  îiO. 


IL  N'EST  PAS  DIRECTEMENT  CREE  DE  DIEU.  aOo 

rien  supérieur  aux  animaux,  que  son  âme  n'est  point 
faite  à  l'image  de  Dieu,  et  qu'elle  n'a  aucun  droit 
par  elle-même  à  l'immortalité ,  pas  plus  que  la  brute 
qui  broute  l'herbe  des  champs.  Il  craint  un  moment 
d'avoir  trop  raison,  il  entend  les  applaudissements  des 
disciples  d'Epicure  dont  il  a  en  réalité  soutenu  la 
cause.  Mangeons  et  buvons ,  disent-ils ,  car  demain 
nous  mourrons.  Il  recule  devant  cette  conséquence 
que  l'on  pourrait  tirer  de  ses  propres  principes, 
parce  qu'après  tout  il  veut  défendre  le  christianisme. 
Aussi  se  hdte-t-il  d'affirmer  que  si  l'âme  n'est  pas  im- 
mortelle par  nature,  elle  peut  le  devenir,  et  que  Dieu 
lui  a  envoyé  sou  fils  Jésus-Christ  pour  lui  communiquer 
l'immortalité.  La  foi  devient  en  elle  le  germe  de  la  vie 
éternelle  \  L'œuvre  du  Christ  n'est  point  une  œuvre 
de  restauration  qui  en  nous  donnant  Dieu  nous  rende 
un  bien  perdu,  car  nous  ne  l'avons  jamais  possédé; 
elle  est  bien  plutôt  une  création  entièrement  nouvelle 
qui  fait  d'un  vil  animal  un  être  à  l'image  du  Très-Haut. 
Non-seulement  dans  notre  état  primitif  nous  étions 
complètement  étrangers  à  la  vie  divine,  mais  encore 
nous  ne  pouvions  nous  réclamer  de  Dieu  comme  s"il 
nous  avait  créés;  notre  vile  argile  n'a  pu  être  pétrie  par 
ses  mains  glorieuses,  car  un  si  misérable  ouvrage  dés- 
honorerait son  auteur.  Il  nous  est  impossible  de  savoir 
d'où  nous  venons  et  quel  démiurge  inférieur  nous  a 
donné  le  mouvement  et  l'être.  La  question  de  nos  ori- 
gines se  dérobe  à  nous  dans  une  impénétrable  obscu- 

1  Adr.  Qent?^,  H,  30-3-2. 
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rite;  nous  n'avons  qu'à  nous  taire  dans  le  sentiment 
de  notre  indignité*.  Que  le  païen  s'imagine  que  son 
âme  a  des  ailes  pour  s'élever  d'elle-même  vers  la  lu- 
mière éternelle  -,  le  chrétien  ne  nourrit  pas  de  pareilles 
illusions,  il  sait  très  bien  qu'il  eût  continué  à  ramper 
dans  la  boue  et  qu'il  y  eût  disparu  tout  entier,  sans  un 
miracle  de  la  grâce.  Le  païen  croit  entrer  dans  le  palais 
du  Très-Haut  comme  dans  sa  maison,  le  chrétien  attend 
d'être  ramassé  dans  la  fange  du  chemin.  C'est  ainsi  que 
chez  Arnobe  la  vérité  s'unit  à  l'erreur  et  même  à  l'hé- 
résie, car  ses  idées  sur  la  création  portent  la  trace  évi- 
dente du  gnosticisme.  Piicn  nest  plus  louable  que  de 
relever  la  grâce,  mais  rien  n'est  plus  faux  que  de  l'op- 
poser absolument  à  la  nature,  comme  l'a  fait  notre  apo- 
logiste; car  en  réduisant  l'homme  à  un  état  de  bestia- 
lité véritable,  il  s'est  refusé  le  droit  d'en  appeler  à  sa 
conscience.  Le  christianisme  n'est  plus  alors  dans  la 
vie  morale  qu'un  coup  d'autorité  que  rien  ne  prépare 
et  qui  frappe  un  être  entièrement  dégradé,  traîné  par 
l'épouvante  au  pied  de  la  croix. 

La  conclusion  de  toute  cette  partie  de  Y  Apologie 
d' Arnobe  est  un  scepticisme  illimité.  L'homme  n'a  rien 
de  divin  en  lui,  il  ne  saurait  donc  reconnaître  le  divin 
hors  de  lui.  11  est  réduit  à  l'impuissance  la  plus  radi- 
cale de  s'élever  à  aucune  vérité  d'un  ordre  supérieur. 
«  Respectons,  dit-il,  le  mv stère  des  causes.  Est-il  une 
vérité  claire,  limpide,  évidente,  que  l'esprit  humain 

1  Adv.  gente<?,  W,  50-63. 

-  «Vos  alas  alYuturas  pulalis,  qnibus  atl  cœlum  perjrore  possilis.  » 
{ld.,\\,n.) 


L'HOMME  INCAPABLE  DE  SAISIR  LA  VÉRITÉ.  507 

vénère  assez  pour  ne  pas  l'ébranler  et  la  dissoudre 
par  amour  de  la  contradiction?  Est- il  une  erreur 
quelque  patente  qu'elle  soit  qu'il  ne  pariienne  à  ac- 
créditer par  des  arguments  yraisemblables'?  » 

Arnobe  tire  un  grand  parti  pour  sa  thèse  de  la  di- 
versité des  opinions  humaines.  «  Toutes  ces  opinions 
diverses,  dit-il,  ne  peuvent  être  vraies;  mais  il  n'est  pas 
possible  de  discerner  de  quel  côté  est  l'erreur  tant  cha- 
cune est  appuyée  d'une  forte  argumentation.  Et  cepen- 
dant non-seulement  elles  diffèrent  les  unes  des  autres, 
mais  encore  elles  se  contredisent.  Il  n'en  serait  pas 
ainsi,  si  la  curiosité  humaine  pouvait  étrcindre  quelque 
chose  de  certain,  ou  si,  après  avoir  cru  le  trouver, 
elle  pouvait  obtenir  l'assentiment  universel.  C'est  le 
comble  de  la  vanité  que  de  prétendre  posséder  une 
certitude  ou  d'y  aspirer,  puisque  la  vérité  même  peut 
être  réfutée  ou  que  l'on  peut  accepter  pour  réel  ce  qui 
n'existe  pas,  à  la  manière  des  hallucinés.  Il  convient 
qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  n'avons  que  des  facultés  pure- 
ment humaines  pour  apprécier  et  mesurer  les  choses 
divines,  nous  n'avons  rien  de  divin  en  nous".  Arnobe 
ne  parle  pas  seulement  de  l'incapacité  de  la  raison 
humaine  pour  saisir  et  comprendre  parfaitement  une 
vérité  infinie;  il  ne  réclame  pas  comme  Pascal  l'inter- 

1  «  Suis  omnia  relinquimus  causis.  Ouid  est  cnim  quod  hnmana 
ingénia  labefactare,  dissolvere  studio  contradictionis  non  audcant?» 
(Adv.  gentes,  II,  56.) 

2  «  Quod  utiquo  non  fîeret^  si  certum  aliquidtfnere  curiositas  possct 
humana...  Inanissima  igitur  ros  est,  tanquam  scias  aliquid  promcre 
aut  velle  scire  contendere...  Et  merito  res  ita  est.  Non  enim  divina 
diviniSj  sed  rationibus  pendimus  et  coinmetimur  humanis.  »  {Id., 
U,  57.) 
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vention  des  facultés  morales  dans  l'examen  d'une  reli- 
gion qui  parle  surtout  au  cœur  et  à  la  conscience.  Ce 
serait  revenir  à  la  grande  méthode  des  Pères  d'Alexan- 
drie, et  bien  loin  qu'on  puisse  accuser  celle-ci  de  scep- 
ticisme, elle  débute  par  un  acte  de  généreuse  confiance 
dans  la  nature  humaine  :  elle  élargit  le  débat  et  appelle 
en  témoignage  non  pas  seulement  une  seule  catégorie 
de  facultés,  mais  toutes  les  facultés  ensemble.  Arnobe 
les  rejette  toutes  à  la  fois;  il  ne  se  contente  pas  de 
restreindre  leur  compétence,  il  la  décline  entièrement; 
ni  dans  la  raison,  ni  dans  la  conscience,  ni  dans  le 
cœur,  il  ne  veut  reconnaître  aucun  élément  divin  qui 
puisse  servir  de  critère  dans  la  question  religieuse. 
S'il  n'y  a  aucune  harmonie  entre  l'homme  et  la  vérité, 
il  n'y  a  entre  lui  et  l'Evangile  aucun  point  de  contact 
moral  et  il  ne  reste  plus  qu'à  parler  aux^  veux  quand  ou 
ne  peut  parler  à  l'âme.  Il  faut  donc  recourir  au  prodige 
pour  fasciner  par  un  grand  spectacle  cette  créature 
tout  animale.  On  achèvera  l'œuvre  en  brisant  d'au- 
torité ses  résistances  comme  d'un  seul  coup  de  massue, 
mais  aussi  tout  sera  à  commencer  en  fait  de  convic- 
tions et  de  croyances  sérieuses.  Au  lieu  d'avoir  une 
âme  vivante,  on  aura  une  âme  morte  qui  n'aura  plus 
même  la  force  de  formuler  une  négation  et  qui  ne  sera 
plus  convaincue  que  d'une  chose,  c'est  qu'elle  est  in- 
capable de  discerner  la  vérité.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  elle  portera  dans  le  christianisme  ce  scepticisme 
que  d'imprudents  apologistes  ont  pris  tant  de  p-eine  à 
lui  incuhiiier.  La  malédicliou  et  le  châtiment  des  ten- 
dances sci'|)tiqiies  curôlées  au  service  de  la  religion. 
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c"cst  qu'elles  se  perpétuent  et  ne  s'arrêtent  pas  au  com- 
mandement de  ceux  qui  en  ont  profité  ;  dans  l'Eglise 
comme  au  dehors  elles  dévorent  la  substance  même 
de  la  croyance  et  avec  elle  l'âme  qui  les  a  accueillies. 
L'exemple  du  premier  apologiste  qui  s'est  appuyé  sur 
ces  tendances  funestes  était  bien  fait  pour  montrer 
les  périls  d'une  telle  méthode. 

On  est  effrayé,  en  effet,  quand  on  examine  les  preuves 
sur  lesquelles  Arnobe  élève  l'édifice  de  la  foi  chré- 
tienne. Hue  suffisait  pas  d'accumuler  les  ruines  et  d'en- 
tasser les  débris  sur  les  débris  pour  trouver  un  fonde- 
ment solide  ;uue  démonstration  positive  était  encore 
nécessaire,  Arnobe  n'a  plus  d'autre  argument  à  i)ré- 
senter  que  celui  du  miracle.  C'est  pour  lui  l'unique 
garantie  de  la  certitude.  Il  a  foulé  aux  pieds  la  nature 
spirituelle  de  l'homme  ;  il  ne  peut  donc  plus  s'adresser 
qu'à  l'œil  du  corps.  Tout  appel  à  la  conscience  serait 
une  dérision  de  la  part  d'un  apologiste  qui  ne  recon- 
naît pas  même  en  nous  les  premiers  des  animaux,  il  n'a 
donc  qu'une  seule  ressource,  c'est  de  s'appuyer  sur  le 
témoignage  des  sens  et  il  ne  s'en  fait  pas  faute.  «  Vous 
croyez,  dit-il  aux  païens,  vous  croyez  à  Platon,  à  ]Nu- 
ménius,  ou  à  qui  vous  voudrez;  pour  nous,  nous  avons 
donné  notre  confiance  à  Jésus-Christ.  Aous  pouvons 
bien  mieux  rendre  raison  de  ce  qui  nous  a  attachés  à 
sa  personne  que  vous  ne  pouvez  expliquer  vos  motifs 
de  croire  à  la  philosophie.  Nous  avons  été  gagnés  à  lui 
par  ses  œuvres  magnifiques,  par  les  effets  de  sa  grande 
puissance  qui  ont  éclaté  dans  les  miracles  les  plus 
divins.  Ces  miracles  nous  contraignent  de  croire  qu'il 
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y  avait  en  lui  plus  qu'un  homme'.  Ouels  sont  les  mi- 
racles qui  vous  ont  gagnés  à  vos  philosoplies  et  vous 
ont  portés  à  croire  en  eux  plutôt  qu'en  Jésus-Christ? 
Peut-on  citer  une  seule  de  leurs  paroles  qui  ait  été 
efficace?  Les  a-t-on  vus  à  leur  commandement,  je  ne 
dis  pas  apaiser  la  furie  de  la  mer  ou  la  colère  de  la  tem- 
pête, ou  rendre  la  vue  aux  aveugles,  ou  la  donner  à 
ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  possédée,  ou  rappeler  les 
morts  à  !a  vie,  ou  guérir  des  souffrances  invétérées, 
mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  facile,  guérir  seule- 
ment la  moindre  petite  tumeur,  ou  la  gale,  ou  arracher 
une  épine  adhérente  à  la  main  d'un  homme?  Ce  n'est 
pas  que  nous  leur  contestions  l'intégrité  des  mœurs  ou 
le  savoir  universel  :  nous  connaissons  en  effet  la  ri- 
chesse et  l'éloquente  abondance  de  leur  langage,  nous 
savons  qu'ils  enchaînent  étroitement  les  syllogismes  et 
qu'ils  ordonnent  habilement  leurs  inductions.  Mais  que 
peuvent  toutes  ces  aptitudes?  Ni  les  enthy mêmes,  ni 
les  syllogismes,  ni  toute  la  logique  du  monde  ne  nous 
garantissent  qu'ils  connaissent  la  vérité  ou  qu'ils  soient 
dignes  qu'on  leur  accorde  une  entière  confiance  pour 
accepter  d'eux  ce  qui  est  incompréhensible.  Ici  la 
palme  ne  peut  être  donnée  à  l'éloquence,  mais  à  l'ef- 
ficacité  des   miracles  accomplis  -.  »  Ainsi  la  démon- 


1  «  Ac  nos  quid(^m  in  illo  sccuti  haec  suniiis  :  opora  illa  maçrnifica  po- 
tentiss'imasqiie  virtutcs,  qu;is  variis  cdidit  oxhibuitiiuc  niiraculis,  qui- 
bus  quivis  possot  ad  nccessitaleni  crodulitatis  addiici,  et  judicaro  lido- 
litcr,  non  esse  quic  lièrent  hominis,  sed  divin*  alicujns  atquc  incog-nila) 
potestatis.  »  (.l(/i'.  génies,  \\,  M.) 

2  «  Personarum  contcntio  ncni  est  eloquenli;e  viribns  sed  srestorum 
operum  virtiite  pendenda.  »  (W.) 
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stration  la  plus  claire  ne  vaut  pas,  pour  Arnobc,  la 
guérison  d'une  tumeur.  On  ne  peut  pousser  plus  loin 
le  fanatisme  de  la  preuve  externe  et  le  mépris  de  la 
pensée.  11  s'attache  avec  une  sorte  de  passion  à  Cette 
preuve  unique,  et  il  la  développe  sans  se  lasser.  Le  ta- 
bleau qu'il  nous  donne  des  miracles  du  Sauveur  est 
plein  de  mauvais  goût,  les  couleurs  en  sont  très  char- 
gées, la  description  des  maladies  guéries  parle  Maître 
divin  est  d'un  réalisme  si  cru  qu'il  provoque  le  dégoût. 
Il  est  facile  de  se  représenter  le  parti  qu'un  rhéteur 
d'Afrique  comme  xVrnobe  peut  tirer  de  la  lèpre  et  des 
ulcères.  «  Il  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous,  dit-il, 
qui  guérissait,  par  une  seule  prière,  des  milliers  de 
malades  ;  sa  voix  seule  apaisait  les  flots  courroucés  des 
mers,  et  les  tourbillons  de  la  tempête  lui  obéissaient. 
11  s'est  trouvé  un  homme  parmi  nous  qui  marchait  sur 
les  gouffres  profonds  sans  que  son  pied  fût  mouillé,  qui 
foulait  la  cime  des  vagues  étonnées  ;  la  nature  était  sa 
docile  suivante  ^  »  La  multiplication  des  pains,  la  gué- 
rison des  démoniaques,  la  résurrection  des  morts  sont 
décrits  dans  ce  style  ampoulé  qui  colore  d'une  teinte 
légendaire  les  récits  évangéliques  si  beaux  dans  leur 
simplicité.  Ce  qu'Arnobe  admire  surtout  dans  ces  mi- 
racles, c'est  la  manifestation  d'un  pouvoir  supérieur 
à  l'ordre  naturel,  qui  se  joue  des  lois  de  la  matière  et 
la  domine  à  son  gré,  rompt  le  réseau  des  nécessités 
inférieures  et  manifeste  sa  divine  souveraineté^.  Ar- 
nobe  cherche  à  mettre  hors  de  contestation  la  réalité 

1  Adv.  gentes,  I,  45,  2  jd.^  i^  47. 
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de  CCS  miracles.  11  en  donne  trois  preuves.  Tout  d'a- 
bord le  témoignage  des  apôtres  garantit  les  prodiges 
de  rhistoirc  évangélique  ;  ils  ont  vu  les  faits  qu'ils  rap- 
portent, et  ils  sont  dautant  plus  digues  de  foi  qu'eux- 
mêmes  ont  accompli  les  mêmes  prodiges'.  Le  secoud 
témoin  invoqué,  c'est  le  genre  humain,  oui,  le  genre 
humain  incrédule  qui  s'est  rendu  à  une  évidence  plus 
claire  que  le  soleil.  L'Evangile  compte,  dans  le  monde 
entier,  des  milliers  d'adhérents  gagnés  par  la  puis- 
sance de  la  vérité".  Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient 
par  eux-mêmes  accompli  d'éclatants  miracles  devant 
les  pa'iens,  ceux-ci  n'eussent  pas  joué  lenr  vie  pour  em- 
brasser une  doctrine  décriée^.  Tous  ces  prodiges  n'ont 
pu  être  consignés  par  écrit;  la  tradition  orale  en  a 
conservé  un  grand  nombre  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  nos  livres  sacrés.  Quant  à  ces  livres  sacrés,  ils 
portent,  dans  leur  rudesse  et  dans  leur  incorrection, 
le  sceau  de  la  vérité^,  et  ils  achèvent  de  dissiper  toute 
incertitude  dans  nos  esprits.  L'Ecriture  est  ainsi  le 
troisième  témoin  qui  nous  garantit  les  faits  merveil- 
leux sur  lesquels  la  foi  repose^. 

Arnobe  est  obligé  lui-même  de  reconnaître  la  fai- 
blesse de  cette  argumentation,  fondée  tout  entière  sur 
le  miracle,  car  le  paganisme  se  couvre  du  même  bou- 
clier. 11  prétend  aussi  qu'il  a  pour  lui  d'innombrables 

prodiges,  et  il  oppose  aux  fondateurs  du  christianisme 
ses.  magiciens  et  ses  goètes ,  qui  semblent  parler  en 


'  «  Oui  ea  conspicati  suntficri^  tost-^s  optimi.»  [Adc.  gentcs,  \,  54.) 

2  «  Et  incrciluluiu  illnd  !?onus  hunianum.  »  [Id.) 

3  IJ.,  I,  oj.  *  /(/.,  I,  58,  59.  -  /(/.,  I,  52. 
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maîtres  à  la  nature,  il  ne  sert  de  rien  de  comparer 
les  miracles  aux  sortilèges,  et  de  chercher  à  montrer 
que  ui  Esculape,  ni  Zoroastre,  ni  Apollonius  de  Tyane 
n'ont  accompli  des  choses  aussi  étonnantes  que  Jésus- 
Christ  et  ses  premiers  disciples  ' .  Eu  effet,  une  fois  que 
l'on  a  dépassé  l'ordre  naturel,  les  degrés  dans  le  mer- 
veilleux, sont  de  peu  d'importance  ;  l'abîme  est  franchi, 
la  distance  entre  le  dernier  des  prodiges  et  le  plus 
éclatant  miracle  est  imperceptible  comparée  à  celle  qui 
sépare  un  fait  purement  naturel  d'un  fait  qui  est  en 
dehors  des  lois  du  monde.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'op-, 
poser  prodige  à  prodige,  mais  de  savoir  de  quel  côté 
est  le  merveilleux  véritable  une  fois  qu'il  est  entendu 
qu'on  doit  chercher  dans  ces  signes  extérieurs  le  sceau 
de  la  vérité.  Il  n'était  pas  possible  qu'Arnobe  triom- 
phât de  cette  objection  tant  qu'il  se  plaçait  sur  ce  ter- 
rain. Il  croyait,  avec  toute  l'antiquité  chrétienne,  au 
pouvoir  surnaturel  des  démons,  et  il  leur  attribuait 
une  large  part  dans  les  prétendus  miracles  du  paga- 
nisme. C'est  en  vain  qu'il  s'efforçait  de  distinguer  entre 
Jésus-Christ  et  les  magiciens,  en  s'appuyant  sur  ce 
que  le  premier  n'avait  jamais  employé  les  sortilèges 
de  la  magie,  et  qu'il  avait  opéré  les  guérisons  mi- 
raculeuses par  sa  seule  -parole  -.  Il  était  facile  de 
trouver,  dans  les  légendes  païennes,  des  prodiges  qui 
ressemblaient  extérieurement  aux  miracles  de  l'Evan- 
gile ;  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane  suffisait  à  elle 
seule  pour  lever  cette  objection.  D'ailleurs  Jésus-Christ 


1  Adv.  cjentes,  \,  44.  -  ld.,\\,  12. 
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avait  plus  d'une  fois  imposé  les  mains  à  ceux  qu'il  avait 
guéris.  Aussi  longtemps  qu'on  se  contentait,  en  apolo- 
gie, du  miracle  brut  pour  ainsi  dire,  du  miracle  consi- 
déré uniquement  comme  fait  extraordinaire,  il  n'était 
pas  possible  de  triompher  du  paganisme,  qui  opposait 
merveilleux  à  merveilleux.  Restait,  dira-ton,  la  res- 
source d'une  sévère  critique  historique  ;  mais  elle  n'é- 
tait alors  possible  à  personne  et  elle  n'est  abordable, 
dans  tous  les  temps,  qu'à  quelques  rares  érudits.  Il  n'y 
a  pas  lieu  d'être  beaucoup  rassuré  à  cet  égard,  quand 
on  voit  Arnobe  mettre  les  plus  absurdes  légendes  sur 
la  même  ligne  que  les  grands  miracles  du  ■N'ouveau  Tes- 
tament'. Il  est  bien  obligé,  en  définitive,  de  chercher 
un  signe  distinctif  du  divin  dans  le  caractère  moral  des 
miracles  du  Nouveau  Testament.  Il  fait  ressortir,  en 
bons  termes,  leur  simplicité,  l'absence  d'apparat  théâ- 
tral qui  les  distingue  et  surtout  la  charité  miséricor- 
dieuse qui  les  inspire  tous  sans  exception.  «  Ces  mi- 
racles, dit-il,  n'ont  pas  été  faits  par  le  Christ  dans  un 
but  de  vaine  ostentation,  mais  afin  d'accréditer  la  vé- 
rité de  son  enseignement  auprès  d'hommes  durs  et  in- 
crédules, et  afin  que  ceux-ci  puissent  reconnaître  qu  il 
était  Dieu  au  caractère  miséricordieux  de  ses  œuvres.  » 
—  «  N'était-il  pas  plein  de  douceur  et  de  bonté,  de  l'ac- 
cès le  plus  facile,  du  commerce  le  plus  bienveillant, 
enveloppant  dans  sa  compassion  toutes  les  douleurs 
humaines,  alors  qu'il  prenait  une  tendre  pitié  des  mal- 
heureux atteints  des  maux  du  corps  et  qu'il  les  rendait 

1  Adv.  (/entes,  U,  1-2. 
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à  la  saute  ' .  »  Aruobe  a  enfin  trouvé  le  caractère  qui  dis- 
tingue les  miracles  évangôliques  de  tous  les  prodiges 
de  la  magie,  mais  ce  caractère  est  essentiellement  mo- 
ral; il  ne  tombe  point  sous  les  sens,  du  moins  sous  les 
sens  grossiers  auxquels  appartient  la  perception  du  vi- 
sible ;  il  tombe  sous  le  sens  plus  délicat  qui  est  l'in- 
tuition du  divin  en  nous.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
la  preuve  du  miracle  repose  en  définitive  sur  une 
preuve  morale,  qu'elle  suffit  si  peu  à  la  démonstration 
du  christianisme  qu'elle  ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  et 
qu'elle  a  besoin  d'être  étayée  d'un  appui  plus  noble  et 
plus  relevé  !  II  est  remarquable  de  voir  le  premier  re- 
présentant de  l'école  qui  nie  toute  corrélation  natu- 
relle entre  la  vérité  et  l'àme,  et  qui  a  voulu  faire  re- 
poser toute  son  apologie  sur  le  miracle,  contraint, 
malgré  lui,  de  porter  sa  cause  à  un  tribunal  supérieur, 
à  celui-là  même  dont  il  avait  décliné  la  compétence. 
D'une  part  Aruobe  a  déclaré,  de  la  manière  la  plus 
formelle,  qu'il  n'y  a  aucun  élément  divin  dans  l'homme, 
et,  d'un  autre  côté,  il  lui  demande  de  reconnaître  le 
sceau  de  la  divinité  dans  les  miracles  du  Christ  à  un 
signe  tout  moral,  à  l'admirable  charité  qui  les  carac- 
térise. 11  tombe  évidemment  dans  une  contradiction 
llagrante.  Si  je  n'ai  pas  en  moi  le  sentiment  du  divin  je 
ne  serai  point  frappé  par  ses  manifestations  en  dehors 
de  moi.  Si  ma  conscience  n'a  pas  en  elle  une  idée  di- 
vine à  laquelle  elle  puisse  comparer  tout  ce  qui  est 
soumis  à  son  jugement,  elle  ne  pourra  être  touchée  du 

1  «  Ipsedenique  non  lenis,  non  placidiis,  non  accessu  facilis,  non  hu- 
manas  niiserias  indolescens?»  {Adv.  f/enles,  l,  33.) 
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saint  amour  qui  éclate  duus  les  œuvres  du  Christ.  On 
ne  peut  donc  lui  faire  appel  qu'à  la  condition  de  la  re- 
lever de  la  dégradation  qu'on  lui  a  inlligée  ;  en  recon- 
naissant sa  compétence,  on  reconnaît  en  elle  un  or- 
gane de  DiCu.  Dès  que  l'on  a  admis  qu'elle  peut 
discerner  un  rayon  du  divin  dans  les  miracles  évan- 
géliques,  il  n'y  a  aucun  motif  de  ne  pas  commencer 
par  la  mettre  en  présence  du  foyer  duquel  émanent 
tous  ces  rayons,  de  ne  pas  la  placer  directement  en 
face  du  Christ  qui  est  le  miracle  par  excellence,  le 
miracle  \ivant,  et  de  n'en  pas  revenir  par  conséquent 
à  la  grande  méthode  morale  qui  n'est  point  exclusive 
et  ne  repousse  pas  la  preuve  externe,  mais  la  subor- 
donne à  ces  souveraines  raisons  du  dedans  dont  le 
poids  est  décisif.  Voilà  ce  qu  Arnobe  ne  pouvait  pas 
faire  eu  [)artaiit  de  la  dégradante  psychologie  que  nous 
avons  exposée.  Ses  incursions  sur  le  terrain  de  la 
preuve  morale  ne  sont  que  des  inconséquences.  On  est 
surpris  de  l'entendre  faire  appel  à  la  volonté,  ou  du 
moins  attribuer  l'incrédulité  aux  égarements  de  la  vo- 
lonté pervertie,  comme  un  apologiste  d'Alexandrie. 
«  Vous  auriez  pu,  dit-il  aux  païens,  accepter  ces  vé- 
rités, si  vous  n'étiez  d'avance  décidés  à  les  repousser  et 
si  vous  n'aviez  pris  le  ferme  parti  de  rejeter  une  doc- 
trine qui  ne  vous  avait  pas  encore  été  exposée'.  »  Ces 
inconséquences  sont  des  aveux  de  l'impuissance  d'une 
méthode  dont  la  première  apparition  aurait  dû  désa- 
buser à  jamais  l'Eglise  sur  sa  valeur.  Son  plus  fâcheux 

•  «  Si  non  cssos  jauidiulum  ad  non  accipicuduiu  paratus.  »  [Adv. 
yenics,  I,  Cl.) 
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résultat  était  d'aboutir  à  un  amoindrissement  déplo- 
rable du  christianisme.  Le  chemin  que  suivait  Arnobe 
ne  pouvait  conduire  au  Christ  véritable.  L'idée  essen- 
tielle de  l'incarnation  lui  échappe  complètement  ;  elle 
n'est  pas  pour  lui  la  réconciliation  effective  entre  l'hu- 
manité et  la  divinité  réalisée  dans  une  personnalité 
sainte  ;  elle  n'a  plus  qu'un  but  pédagogique.  Le  Fils  de 
Dieu  s'est  incarné  pour  nous  enseigner  de  plus  près, 
pour  être  vu  dans  sa  puissance  et  dans  sa  majesté'. 
Ainsi  tout  en  revient  au  miracle,  et  le  but  se  confond 
entièrement  avec  le  moyen. 

Le  premier  livre  du  traité  d'Arnobe  contre  les  païens 
se  termine  par  une  éloquente  péroraison.  Il  demande 
aux  adversaires  du  christianisme  comment  il  se  fait  que, 
pleins  d'indulgence  pour  les  tyrans  qui  out  courbé  le 
monde  sous  un  joug  de  fer  et  l'ont  ensanglanté,  qui  ont 
violé  toutes  les  lois,  multiplié  les  proscriptions  ini- 
ques, insulté  à  la  pudeur  des  vierges  et  des  matrones, 
ils  aient  gardé  toute  leur  fureur  pour  le  Roi  pacifique 
qui  n'a  répandu  sur  la  terre  que  des  bienfaits.  Pour  les 
despotes  l'apothéose  des  temples  et  des  autels  où  ruis- 
selle le  sang  des  victimes,  où  fume  l'encens!  Pour  le 
Sauveur  et  ses  disciples  la  croix  et  l'arène!  Des  porti- 
ques de  marbre  s'ouvrent  pour  recevoir  et  garder  les 
livres  des  faux  docteurs  qui  empoisonnent  les  mœurs 
publiques;  ou  les  exalte  avec  enthousiasme  et  on  ren- 
contre partout  leurs  statues,  mais  on  n'a  que  les  bètes 
fauves  et  les  bûchers  pour  les  apôtres  d'une  immortelle 

*  «  Ut  viîlori  po?set,  et  conspici.  »  {Adv,  qente^,  I^,  60.) 
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vérité  ^  «  0  siècle  ingrat  et  impie,  s'écrie  Arnobe-. 
Etrange  obstination  de  chaque  homme  à  se  perdre  !  Si 
un  médecin  menait  à  vous  des  contrées  les  plus  recu- 
lées, les  plus  inconnues,  vous  offrant  un  remède  par 
lequel  il  promettrait  de  guérir  tous  les  maux  du  corps, 
ne  vous  verrait-on  pas  accourir  à  Tenvi?  IS'e  le  rece- 
vriez-vous  pas  sous  votre  toit  en  le  comblant  de  cares- 
ses et  d'honneurs?  Ne  désireriez-vous  pas  avec  ardeur 
que  sa  médication  répondît  efficacement  à  ses  pro- 
messes, afin  d'être  délivrés  jusqu'à  la  blanche  vieil- 
lesse des  innombrables  maladies  du  corps?  Lors  même 
que  vous  seriez  encore  dans  l'incertitude,  vous  vous 
confieriez  néanmoins  à  lui  ;  vous  n'hésiteriez  pas  à 
boire  un  breuvage  inconnu,  poussés  par  l'espoir  et  le 
désir  ardent  de  trouver  la  santé.  Et  voici  que  le  Christ 
a  paru  avec  éclat,  promettant  le  plus  grand  des  biens 
sous  les  auspices  les  plus  favorables,  et  offrant  le  salut 
à  ceux  qui  croient  en  lui'.  D'où  vient  donc  cette 
cruauté,  cette  inhumanité,  ou  pour  mieux  dire  ce  sot 
orgueil  qui  vous  pousse  non-seulèment  à  accabler  d'in- 
jures celui  qui  promet  et  communique  une  telle  grâce, 
mais  encore  à  lui  faire  une  guerre  cruelle  et  à  diriger 
sur  lui  tous  les  traits  de  la  haine  ?  »  Cet  appel  adressé 
à  la  conscience  et  au  cœur  des  ennemis  du  christia- 
nisme est  très  beau  :  malheureusement  Arnobe  par  sa 
mau>aise  psychologie  s'est  donné  la  réplique  à  lui- 


1  Aih\  (jente<:,  I,  04. 

*  «  0  iiig-ratum  ci  imjiium  SiTcnliim!  »  [M.,  \,  Cd.) 
^  «Eluxit  atque  apparuit  Cliristus,  rei  inaxima^  minliator.  »  [Id.. 
I,  r,3.) 
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même  et  a  énervé  d'avance  ce  qn'il  y  a  de  plus  éner- 
gique dans  les  reproches  qu'il  adresse  à  son  siècle.  S'il 
est  vrai  que  l'homme  ne  soit  pas  par  nature  au-dessus 
des  animaux  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  divin  en  lui,  il  est 
très  excusable  de  sentir  beaucoup  plus  les  souffrances 
physiques  que  les  maladies  morales  et  de  montrer  plus 
d'empressement  pour  le  médecin  du  corps  que  pour  le 
médecin  des  âmes.  Celui-ci  avant  de  guérir  les  âmes 
doit  les  créer  en  quelque  sorte,  car  elles  n'existent  pas 
réellement,  puisqu'elles  ne  sont  point  immortelles  par 
essence  et  ne  participent  pas  avant  son  apparition  à  la 
vie  supérieure.  En  réalité,  pour  Arnobe,  la  création  de 
l'homme  a  été  opérée  en  deux  actes  séparés  par  d'im- 
menses intervalles.  Le  limon  qui  constitue  son  orga- 
nisme physique  a  été  pétri  au  premier  jour  du  monde, 
mais  le  souffle  de  la  vie  divine  ne  lui  a  été  communiqué 
qu'à  l'apparition  du  Christ.  De  quel  droit  se  plaindre 
de  ce  que  cet  être  de  boue  n'a  rien  senti  frémir  au  de- 
dans de  lui  à  l'approche  du  Fils  de  Dieu,  de  ce  qu'il  n'a 
éprouvé  aucun  attrait  pour  sa  personne  et  de  ce  qu'il  l'a 
repoussé  comme  n'étant  pas  fait  pour  lui?  Plus  il  est 
de  basse  extraction,  plus  il  est  excusable  dans  son  in- 
crédulité, car  c'est  dans  l'ordre  moral  surtout  que  no- 
blesse oblige.  Nul  ne  songe  à  reprocher  à  l'animal  de 
ne  s'être  pas  soucié  de  l'incarnation  du  Yerbe.  Qu'on 
cesse  donc  d'accabler  de  reproches  cet  autre  animal 
qui  s'appelle  l'homme!  Ainsi  les  apologistes  qui  dés- 
honorent l'humanité  ne  l'humilient  pas  ;  ils  la  dégra- 
dent et  la  rassurent  tout  ensemble,  et  l'éloignent  du 
christianisme  aussi  bien  par  l'irrémédiable  flétrissure 
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dont  ils  la  marquent  que  par  les  excuses  qu'ils  lui  mé- 
nagent. Cette  triste  école  se  condamne  elle-même, 
puisqu'elle  aboutit  à  compromettre  ce  qu'elle  veut  dé- 
fendre. En  lisant  Arnobe,  nous  avons  cru  plus  d'une 
fois  entendre  Celse ,  tant  il  se  plaît  comme  le  grand 
moqueur  à  avilir  la  nature  humaine.  On  dirait  un  avo- 
cat qui  s'est  trompé  de  dossier  et  qui,  par  la  plus  sin- 
gulière inadvertance,  a  pris  celui  de  la  partie  adverse. 
Etrange  tactique,  on  en  conviendra,  et  dont  le  résultat 
est  facile  à  prévoir  !  3Iallieureusement  Arnobe  écrivait 
a  la  fin  de  l'âge  héroïque  de  l'Eglise  primitive,  à  la 
veille  de  l'établissement  de  ce  christianisme  impérial 
et  officiel  qui  allait  favoriser  toutes  les  mauvaises  ten- 
dances et  mettre  le  glaive  au  service  de  la  religion 
nouvelle.  L'homme  tel  que  le  comprenait  Arnobe,  dé- 
pouillé de  sa  dignité  native,  sans  l'indépendance  que 
donne  l'inaliénable  parenté  divine,  c'était  bien  le  sujet 
ou  pour  mieux  dire  l'esclave  docile  que  pouvait  sou- 
haiter le  despotisme  religieux  et  politique  qui  allait 
peser  sur  le  monde  et  sur  l'Eglise.  Il  livrait  en  quelque 
sorte  une  matière  inerte  et  une  argile  malléable  à  la 
double  tyrannie  dont  le  règne  allait  commencer  avec 
l'empire  oriental  de  Constantin  et  de  ses  successeurs. 
La  psychologie  des  Origène  et  des  Tertullien  offrait 
moins  de  ressource  à  la  tyrannie  des  âmes,  car  sous 
rinfiuence  de  cette  grande  école  la  conscience  se  re- 
dressait invincible  devant  toutes  les  usurpations,  au 
nom  du  droit  de  Dieu  dont  elle  se  savait  dépositaire. 
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Nous  a\ons  terminé  Thistoire  de  la  grande  lutte  du 
christianisme  contre  le  pap^anismc  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Il  nous  reste  à  retracer 
les  luttes  intérieures  de  l'Eglise  dans  Télaboration  de 
son  dogme  et  de  son  organisation.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  au  tableau  tracé  par  nous  de  sa  guerre  formi- 
dable contre  les  forces  religieuses  et  sociales  du  vieux 
monde  qu'elle  venait  remplacer  par  une  création  nou- 
velle. Nous  sommes  en  droit  de  dire  que  la  victoire 
a  été  remportée  sur  toute  la  ligne  an  commencement 
du  quatrième  siècle,  avant  même  qu'un  empereur  soit 
venu  jeter  son  épée  dans  la  balance.  Sans  doute  le 
christianisme  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  conso- 
lider cette  victoire,  pour  en  recueillir  les  fruits,  pour 
briser  plus  d'une  résistance  opiniâtre  et  pour  con- 
quérir de  vastes  pays  étrangers  à  la  foi;  mais  son  as- 
cendant est  assuré,  évident,  irrésistible  sur  les  champs 
de  bataille  oîi  s'est  concentré  le  combat,  dans  ces 
grands  centres  de  la  civilisation  où  se  jouent  les  des- 
tinées du  monde.  La  persécution  de  Dioclétien  a  été 
le  dernier  effort  de  la  violence  païenne,  et  le  plus 
acharné  des  persécuteurs,  le  cheC  même  du  parti 
païen  a  dû,  avant  de  mourir,  reconnaître  la  vanité 
de  sa  tentative,  et  briser  comme  inutile  ce  glaive  de 
bourreau  avec  lequel  les  Césars  avaient  essayé  de 
défendre  la  religion  du  passé.  Le  mouvement  de  pro- 
pagande n'a  pu  être  arrêté  un  seul  jour;  il  a  gagné 
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les  villes  et  les  campagnes,  s'élevant  comme  une  ma- 
rée montante  des  bas-fonds  de  la  société  jusqu'aux 
sommets,  et  atteignant  à  plusieurs  reprises  les  de- 
grés du  trône ,  et  cela  dans  des  temps  où  tous  les  in- 
térêts inférieurs  étaient  du  côté  du  paganisme,  et  tous 
les  périls  du  côté  du  cliristianisme.  Dans  le  domaine 
intellectuel  il  n'y  a  de  jeune,  de  vivant  que  la  pensée 
chrétienne;  au  milieu  d'une  littérature  épuisée,  elle 
produit  des  œuvres  immortelles,  retrouve  l'éloquence, 
ou  plutôt  fait  jaillir  d'un  sol  desséché  une  source  nou- 
velle dont  le  jet  puissant  étonne  des  esprits  blasés  et 
vieillis,  et  plie  des  langues  énervées  à  devenir  les 
instruments  des  idées  les  plus  sublimes.  En  vain  toutes 
les  diversités  s'effacent  ou  se  combinent  dans  le  parti 
païen  pour  résister  à  l'invasion  d'une  religion  décriée 
qui  a  eu  des  publicains  et  des  péagers  pour  apôtres 
et  un  crucifié  pour  fondateur.  En  vain  la  religion  na- 
tionale, après  avoir  amalgamé  tous  les  cultes,  cherche 
à  se  fusionner  avec  la  philosophie  dans  cette  ville  d'A- 
lexandrie, où  l'armée  en  déroute  du  paganisme  essaye 
de  se  reformer  pour  livrer  un  suprême  combat  avec 
toutes  ses  forces  réunies.  La  déroute  n'est  suspendue 
que  quelques  jours;  la  religion  des  masses  descend 
toujours  plus  bas  dans  la  fange,  tandis  que  les  succes- 
seurs des  Platon  et  des  Aristote  deviennent  les  rivaux 
des  prêtres  et  des  magiciens  dans  la  pratique  de  la 
théurgie.  Le  christianisme  a  répondu  à  toutes  les  atta- 
ques; il  a  plaidé  sa  cause  devant  tous  les  tribunaux,  il 
l'a  gagnée  devant  les  proconsuls  et  les  Césars  par  le 
martyre,  devant  la  synagogue  et  les  écoles  philosophi- 
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qiics  par  d'admirables  écrits  tout  animés  du  feu  de  la 
conviction  et  scellés  du  sang  des  confesseurs;  il  l'a 
gagnée  enfin  devant  le  monde  par  la  sainteté  de  ses 
adhérents,  par  la  grandeur  morale  de  ses  sectateurs  et 
par  sa  puissance  de  consolation  et  de  salut.  JXous 
avons  essayé  de  retracer  quelques-unes  de  ces  vies 
héroïques  et  fécondes  qui  sont  cà  elles  seules  de  vrais 
miracles  dans  l'universelle  corruption.  En  Orient 
comme  en  Occident,  nous  avons  rencontré  un  grand 
et  pur  idéal  dans  lequel  revivent  les  traits  divins  du 
Christ.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  le  christianisme  n'ait 
vaincu  que  par  la  croix  dorée  de  Constantin  ;  il  a  vaincu 
par  la  croix  du  Calvaire,  il  a  vaincu  malgré  les  princes, 
et  en  leur  apprenant  qu'un  droit  nouveau  est  né  dans 
le  monde,  devant  lequel  le  droit  de  la  force  doit  s'in- 
cliner; je  veux  dire  le  droit  de  la  conscience.  L'ap- 
pui des  princes,  bien  loin  d'assurer  sa  victoire,  va 
la  compromettre  et  la  déshonorer.  Le  monde  sera 
porté  à  croire  qu'il  n'aurait  pu  faire  sans  eux  ce  qu'il 
a  fait  avec  eux;  tandis  que,  laissé  à  ses  propres  forces, 
même  sous  la  persécution ,  il  renversait  le  paganisme 
en  moins  d'un  siècle,  sans  lui  emprunter  ses  armes 
et  ses  principes,  sans  le  perpétuer  par  conséquent, 
tout  en  s'imaginant  le  détruire.  Ceux  qui  pensent  que 
sans  Constantin  le  triomphe  était  incertain,  ignorent 
l'histoire  des  trois  premiers  siècles.  Il  suffit  d'ail- 
leurs de  connaître  cet  étrange  chrétien  couronné, 
meurtrier  de  son  fils  et  de  sa  femme,  pour  être  assuré 
que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  sa  conversion  c'é- 
tait uniquement  se  ranger  du  côté  des  plus  forts.  Il  a 
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été  habile  politique  en  embrassant  la  religion  nouvelle, 
et  rien  ne  saurait  mieux  prouver  quel  ascendant  elle 
avait  pris  dans  l'empire.  Il  fallait  qu'elle  fiit  bien  dé- 
cidément alors  le  soleil  levant,  pour  qu'un  homme 
comme  Constantin  s'inclinât  devant  elle. 

Une  pensée  s'impose  à  l'historien  de  ces  premières 
luttes  du  christianisme,  au  moment  où  il  en  achève  le 
tableau  :  c'est  celle  du  sérieux  combat  où  il  est  aujour- 
d'hui engagé  dans  ce  monde  qu'il  doit  toujours  recon- 
quérir de  nouveau.  Jamais  peut-être  depuis  ses  origines 
il  n'a  vu  se  lever  des  jours  plus  redoutables.  La  civili- 
sation qui  s'était  formée  sous  ses  auspices  s'est  large- 
ment pénétrée  d'éléments  qui  lui  sont  étrangers  et 
contraires;  de  là  un  conflit  constant  entre  lui  et  le 
siècle,  conflit  sans  violence,  parce  que  la  pensée  de 
tolérance  qui  est  au  fond  de  l'Evangile  s'en  est  de  plus 
en  plus  dégagée  et  s'est  imposée  à  ses  ennemis;  mais 
conflit  sans  grandeur,  et  par  conséquent  sans  issue 
prochaine.  La  vieille  idée  païenne,  le  naturalisme  des 
Celse  et  des  Porphyre ,  saturée  également  de  pan- 
théisme oriental,  a  repris  vie  et  force,  et  l'antique  Cy- 
bèle,  risis  immortelle  semble  avoir  tourné  à  son  profit 
jusqu'aux  triomphes  de  l'homme  sur  la  nature,  en  l'as- 
servissant  à  ce  qu'il  croit  dompter,  en  l'enfermant  dans 
un  monde  où  il  règne  sans  se  croire  obligé  de  dominer 
son  cœur  et  ses  passions.  Les  mêmes  systèmes  auxquels 
répondirent  les  premiers  apologistes  reparaissent  avec 
de  nouvelles  formules,  mais  ce  qui  reparaît  surtout, 
c'est  ce  matérialisme  pratique  qui  répète  le  mot  du 
païen  mis  en  scène  par  Minutius  Félix  :  •'  Que  m*im- 
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porte  ce  qui  est  au-dessus  du  luoude?  »  Ou  a  entendu 
de  nouveau  le  sarcasme  du  sceptique  qui  ne  croit  à 
rien,  si  ce  n'est  à  lui-même  et  à  la  gloiie  qu'il  acquiert 
en  promenant  sur  tout  sa  méprisante  ironie.  Aujour- 
d'hui comme  aux  origines  du  çlnnstianisme  ce  scepti- 
cisme a  ses  Héraclites  et  ses  Démocrites  ;  mais  qu'il 
sourie  ou  qu'il  gémisse,  il  est  toujours  le  grand  dissol- 
vant. Comme  dernier  trait  commun  entre  notre  société 
et  la  société  antique  à  son  déclin,  nous  remarquons  un 
lâche  attachement  à  ce  qui  est,  à  ce  qui  fut  plus  tôt, 
aux  formes  religieuses  dont  on  se  moque  tant  qu'on 
est  en  santé  et  auxquelles  on  se  réserve  de  recourir 
dès  qu'on  est  malade.  Non,  il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  pâle  soleil  du  dix-neuvième  siècle,  si  ce  n'est 
que  les  mêmes  crises  s'aggravent  en  se  renouvelant  et 
que  l'opposition  au  christianisme  après  dix-huit  siècles 
de  bienfaits  est  plus  difficile  à  vaincre  qu'à  se:'  dé- 
buts, et  cela  d'autant  plus  que  l'ennemi  a  plus  dun 
allié  dans  la  place. 

Et  pourtant  cette  époque  est  grande  comme  cciic 
dont  nous  avons  évoqué  l'image;  elle  aussi  est  jetée 
comme  un  pont  hardi  et  d'un  difficile  passage  entre  le 
passé  et  l'avenir;  elle  aussi  est  sur  le  seuil  d'un  monde 
nouveau,  il  s'agit  de  rendre  l'humanité  au  christia- 
nisme épuré,  délivré  des  funestes  alliances  qui  l'ont 
compromis,  affranchi  tout  le  premier  du  principe  de 
servitude  que  dans  sa  dégénération  il  a  fait  peser  sur 
le  monde.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'humanité,  qui  le 
repousse,  a  plus  besoin  de  lui  que  jamais  ;  et  malgré  les 
oppositions  les  plus  vives  et  les  plus  habiles,  il  est  pos- 
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siblc  de  ia  ramener  au  pied  de  la  croix,  mais  c"c-t  à  Ja 
condition  que  les  défenseurs  de  la  Acrité  ne  compro- 
mettront pas  sa  cause  par  de  mauvais  moyens  et  de 
fausses  métliodes.  L'étude  de  lanliquité  chrétienne 
peut  les  préserver  de  dangereuses  erreurs  qui  se  payent 
toujours  trop  cher  pour  le  Lien  de  l'Eglise  et  du  monde. 
Et  d'abord  qu'ils  apprennent  de  ces  temps  héroïques 
à  repousser  tout  secours  étranger,  tout  ce  qui  ressem- 
blerait à  une  contrainte  ou  à  une  pression  ;  qu'ils  se 
souviennent  que  toute  apologie  qui  s'étaye  dune  autre 
force  que  celle  qu'elle  tire  d'elle-même  est  couverte 
de  honte  et  frappée  d'impuissance.  Il  faut  choisir  dé- 
cidément entre  l'oppressiou  et  la  persuasion ,  car  il 
n'est  pas  possible  d'unir  des  méthodes  aussi  radi- 
calement opposées.  Aujourd'hui  toute  croyance  qui 
aspire  à  régner  par  la  puissance  matérielle  abdique 
en  réalité  et  n'excite  plus  que  le  mépris.  Voilà  pour- 
quoi dans  cette  crise  solennelle  de  la  pensée  reli- 
gieuse, nous  souhaitons  ardemment  que  le  christia- 
nisme soit  de  plus  en  plus  replacé  dans  sa  condition 
primitive,  qu'il  se  présente  à  l'humanité  avec  la  seule 
vérité  pour  arme,  qu'il  repousse  partout  le  glaive  au 
nom  de  cette  grande  parole  du  Maître,  que  dans  la 
sphère  de  la  religion  celui  qui  prend  l'épée  périra  par 
l'épée, —  non  par  l'épée  d'un  autre,  mais  par  la  sienne 
propre;  — qu'il  rejette  également  la  richesse,  l'éclat 
extérieur,  toutes  ces  forces  d'emprunt  qu'il  doit  à  une 
dangereuse  association  et  (|u'il  redise  avec  sou  grand 
apôtre  :  «  C'est  quand  je  suis  faible  que  je  suis  fort  ! 
Je  me  glorifierai  dans  mes  faiblesses.  »  Ses  défenseurs 
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ont  besoiu  aujourd'hui  non  de  sa  force,  mais  de  sa  l'ai- 
blesse,  afin  qu'il  soit  bien  démontré  que  les  ùaies  cè- 
dent au  noble  attrait  de  la  vérité  et  non  à  la  contrainte 
ou  à  la  \aiuc  apparence,  et  que  c'est  bien  lui  qui 
triomphe  et  non  une  puissance  étrangère  hypocrite- 
ment couverte  de  son  nom  sacré. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'apologie  de  la  reli- 
gion du  Christ  que  la  pleine  et  absolue  liberté  de  con- 
science doit  être  réclamée.  Ce  serait  une  folie  de  sou- 
haiter q^ue  ses  adversaires  pussent  de  nouveau  tenter 
de  l'étouffer  dans  le  sang,  comme  au  temps  des  mar- 
tyrs. Mais  nous  les  aimons  mieux:  cent  fois  oppresseurs 
qu'opprimés,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  ils  offen- 
sent la  conscience ,  tandis  que  dans  le  second  ils  en 
représentent  le  droit  sacré,  et  tous  les  sentiments  gé- 
néreux sont  de  leur  parti.  Les  prétendus  chrétiens  qui 
ne  veulent  de  la  liberté  que  pour  eux,  ne  savent  pas 
combien  leur  injustice  propage  et  développe  l'incré- 
dulité. Que  les  hommes  de  la  foi  soient  donc  plus  que 
jamais  les  hommes  de  la  liberté,  décidés  à  ne  plaider 
la  cause  de  leur  religion  que  devant  le  tribunal  de  la 
conscience  universelle. 

Des  trois  méthodes  employées  par  l'apologie  primi- 
tive, on  sait  assez  laquelle  nous  préférons.  Nous  re- 
poussons bien  loin  de  nous  celle  qui  prétend  triom- 
pher de  l'homme  abruti ,  qui  se  plait  à  tout  ce  qui 
rabaisse  sa  nature,  et  qui,  n'admettant  pas  qu'il  soit 
fait  pour  discerner  et  accepter  la  vérité  en  connais- 
sance de  cause,  met  tout  son  espoir  dans  quelque  coup 
de  théâtre  pour  l'étourdir  et  le  fasciner,  ou  dans  quel- 
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({Lie  coup  d"autoritc  pour  briser  sa  résistance.  Cette 
méthode  nous  est  apparue  avec  ses  plus  fâcheuses 
conséquences  chez  Arnobe,  qui  l'a  d'ailleurs  poussée  à 
outrance,  en  ravalant  au  niveau  de  l'animal  non-seu- 
Icmcnt  l'homme  déchu,  mais  encore  Tliomme  primitif. 
rVul  apologiste  aujourd'hui  ne  descend  jusqu'à  ces  ex- 
trémités; maison  n'a  rien  gagné  pour  la  défense  du 
christianisme  lorsque,  tout  en  admettant  que  l'homme 
a  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  on  ne  veut  plus  recouuai- 
trc  en  lui  aucune  trace  de  cette  image  depuis  sa  dé- 
chéance. Le  dogme  de  la  corruption  totale  de  l'huma- 
nité rend  l'apologie  du  christianisme  impossible,  parce 
qu'elle  lui  enlève  tout  point  d'appui,  tout  point  de  con- 
tact dans  Fàme,  et  qu'on  ne  peut  plus  songer  à  une  dé- 
monstration lorsqu'il  n'y   a  plus  aucune   base   com- 
mune. ]N'ous  nous  rallions  avec  bonheur  à  l'école  des 
Tertullien  et  des  Cyprien,  à  cette  noble  tendance  qui 
a  su  discerner  sous  les  stigmates  de  la  déchéance  le 
signe  auguste  d'une  origine  divine,  qui  surtout  a  eu- 
tendu  monter  du  cœur  humain  un  cri  de  détresse,  et 
qui  croit  fermement  que  l'âme,  toute  perdue  qu'elle 
soit,  n'en  est  pas  moins  naturellement  chrétienne  par 
SCS  aspirations  et  ses  plus  profonds  instincts.  Seule- 
ment nous  n'enveloppons  pas,  comme  les   illustres 
Africains,  toute  la  culture  antique  dans  un  même  ana- 
thème.  Nous  croyons,  avec  Justin  Martyr  et  les  Pères 
d'Alexandrie,  que  cette  âme  naturellement  chrétienne 
a  parié  dans  les  religions  et  les  philosopliies,  que  si 
son  témoignage  a  été  trop  souvent  dénaturé  par  des 
mythes  impurs  et  de  déplorables  sophismes,  il  n'a  pas 
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été  anéanti,  qu'il  est  possible  de  le  dégager  des  er- 
reurs qui  l'ont  surchargé,  et  de  retrouver  ainsi,  jusque 
dans  le  désert  moral  du  paganisme,  la  trace  des  pré- 
curseurs du  Christ  qui  lui  frayent  la  Yoie.  Yoilà,  se- 
lon nou-s,  la  grande  et  royale  méthode  qui,  trop  long- 
temps oubliée ,  est  aujourd'hui  plus  nécessaire  que 
jamais  à  l'Eglise.  Il  s'agit  de  démontrer  de  nouveau 
que  tout,  dans  l'histoire  comme  dans  l'âme,  tend  et 
aboutit  au  Christ;  que  l'iiistoire  comme  l'âme  est  na- 
turellement chrétienne,  c'est-à-dire  poussée  par  son 
courant  le  plus  pur  vers  la  croix,  qui  est  le  pôle  sur 
lequel  tourne  le  monde  en  définitive.  A  mesure  que 
le  passé  se  déroule,  cette  grande  pensée  s'en  déga- 
gera comme  la  loi  historique  par  excellence.  On  re- 
connaîtra que  ce  que  l'âme  des  peuples  a  entrevu, 
cherché,  rêvé  dans  les  mythes  élaborés  par  eux,  c'est 
ce  que  cherche  et  demande  l'âme  individuelle,  c'est 
ce  que  le  christianisme  a  divinement  et  parfaitement 
réalisé.  L'histoire  des  religions  et  des  races  devient 
ainsi  la  manifestation  grandiose  des  aspirations  de  la 
conscience;  ce  qui  n'était  qu'un  soupir  devient  un  gé- 
missement immense;  ce  qui  n'était  qu'un  mot  à  peine 
tracé  se  relit  en  lettres  de  feu  dans  les  annales  de  l'hu- 
manité, et  l'histoire  de  la  race  entière  se  trouve  ainsi 
confirmer  avec  éclat  le  témoignage  de  l'âme  naturelle- 
ment chrétienne.  Alexandrie  complète  Carthage,  et 
l'une  et  l'autre  école  réunies  s'efforcent  de  réaliser, 
sans  y  parvenir  jamais,  le  magnifique  thème  apologé- 
tique indiqué  à  grands  traits  dans  le  discours  de  saint 
Paul  aux  Athéniens.  Ce  n'est  plus  sur  le  scepticisme 

3i. 
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que  s'appuie  la  démonstration;  non,  elle  cherche  sa 
base  dans  ces  immortelles  croyances  qui  sont  le  fonds 
commun  de  l'humanité.  Elle  se  fonde  non  sur  la  bas- 
sesse de  l'homme,  mais  sur  ce  qu'il  a  conservé  de  sa 
grandeur  première,  afin  de  le  conyaincre  tout  ensemble 
de  sa  misère  actuelle  et  de  la  glorieuse  destinée  qui  lui 
est  encore  réservée.  Ainsi  préparée,  Tàme,  mise  eu  pré- 
sence du  Christ,  j'entends  le  Christ  des  Ecritures ,  re- 
connaît en  lui  sou  idéal.  Or,  cet  idéal  n'est  pas  seule- 
ment une  idée,  mais  encore  une  personne  vivante  qui 
a  accompli  l'œuvre  de  divine  réconciliation  après  la- 
quelle notre  cœur  soupire,  mais  qu'aucun  effort  hu- 
main ne  saurait  remplacer.  Plus  cette  grande  mé- 
thode d'apologétique,  qui  fut  la  première  en  date  dans 
l'Eglise  comme  elle  est  la  première  par  la  valeur,  se 
préservera  de  toute  tendance  exclusive,  plus  eUe  sera 
efficace.  Ce  serait  se  tromper  gravement  que  de  croire 
que  l'emploi  de  la  preuve  interne  écarte  la  preuve  ex- 
terne. Celle-ci  ne  doit  plus  être  mise  sur  le  premier 
plan  comme  dans  le  système  de  l'autorité  extérieure  ; 
mais  elle  a  une  grande  importance  à  sa  place.  La  dé- 
monstration historique  est  indispensable.  Il  est  bon  de 
ramener  sur  ce  terrain  une  critique  légère  et  frivole, 
qui  se  meut  plus  à  l'aise  dans  le  vague  domaine  de  la 
métaphysique  transcendante.  La  preuve  morale  éta- 
blit le  miracle  par  excellence,  qui  est  l'intervention 
personnelle  de  l'amour  divin  dans  l'histoire  du  monde  ; 
mais  ce  miracle  en  suppose  d'autres  qui  en  émanent, 
comme  les  rayons  émanent  d'un  foyer.  Tl  serait  ab- 
surde de  vouloir  remonter  des  miracles  particuliers  au 
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miracle  qui  les  domine  et  les  explique;  mais  il  est  très 
utile  de  descendre  de  celui-ci  à  ceux-là,  de  constater 
les  miracles  spéciaux  et  de  faire  reconnaître  en  eux  le 
rayonnement  du  miracle  essentiel,  le  reflet  des  perfec- 
tions du  Christ.  3Iais  toutes  ces  démonstrations  ont 
une  importance  secondaire  comparées  à  la  démonstra- 
tion morale,  à  celle  qui  nous  laisse  yaincus  et  convain- 
cus tout  ensemble,  qui  en  appelle  sans  cesse  au  cœur 
et  à  la  volonté,  et  qui  a  pour  devise  ces  mots  du  Christ  : 
«  Ceux  qui  ont  le  cœur  pur  verront  Dieu  ;  »  mots  que 
Hous  avons  vu  commentés  ainsi  par  Clément  d'Alexan- 
drie :  «  Le  semblable  se  perçoit  par  le  semblable.  »  N'ou- 
blions pas  surtout  que  toute  preuve  qui  n'a  passé  que 
par  la  bouche  de  l'homme  est  vaine  et  stérile,  et  qu'il 
est  un  argumentateur  invisible  et  tout-puissant  qui  in- 
cline seul,  comme  un  ruisseau  d'eau,  le  cœur  humain, 
lequel  est  à  la  fois  naturellement  païen  et  naturelle- 
ment chrétien,  ce  cœur  si  mobile,  si  passionné,  si  di- 
vers, et  dans  lequel  s'entrechoquent  sans  cesse  deux 
mondes  et  deux  esprits.  Ce  chaos  vivant  réclame  le 
fiât  lux  du  Yerbe.  Heureux  serions-nous  si  nous  avions 
pu  servir  en  quelque  mesure  la  cause  de  l'Evangile 
éternel  en  évoquant  le  souvenir  de  ses  plus  puissants 
apologistes,  et  en  rapportant  de  ce  lointain  passé  quel- 
ques-unes de  ces  paroles  fécondes  et  souveraines  qui 
semblent  avoir  été  prononcées  hier  pour  les  hommes 
de  cette  génération. 
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